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LETTRE  CLXXXIII. 

▲  M.  SB  SAINT-AIISRÉ,  CUKÉ  DE  VAB£I»ES. 

BossDCt  loi  parle  de  planeurs  affaires  cla  diocèse  de  Meanz ,  et  en 
partiealier  de  oéh  qm^Û  avoit  ayec  les  refigieuz  de  Rebais,  toa- 
ckant  FesepDi^tioo. 

Je  commence  par  vous  dire,  Monsieur ,  que  vous 
ne  saur-^z  me  jparler  trop  fréquemment,  ni  trop 
franchement,  ni  trop  amplement  de  tout  ce  que 
TOUS  croirez  utile  pour  les  intérêts  de  TEglise  eu 
général ,  et  du  jdiocèse  en  particulier  :  tout  est  bien 
reçu ,  et  ]j  fais  tpujours  grande  attention. 

Je  conviens  de  toutes  les  qaali^  que  vous  attri- 
buez à  M.  le  curé  de  Crepoil  :  mais  je  ne  crois  pas 
qu  il  convienne  au  diocèse  ni  à  Lui  de  le  mettre  à 
Meanx,  avant  qu'il  nous  ait  donné  des  preuves 
d'une  conduite  plus  sérieuse  et  plus  régulière.  Vous 
pouvez  lui  dire  mon  sentimenjt,  q^e  je  lui  ezpli* 
querai  moi  -  wême  en  lui  donnant  cette  lettre.  Je 
suis  très-aise  cependant  que  vous  ayez  açco^modff 
son  afiaire  avec  madame  de  la  Trousse,  et  je  vous 
en  sait  très-bon  ^.  Il  faudra  néanmoins  le  tirer  de 
là ,  et  j'en  conviens  avec  vous. 

Je  consens  que  M.  Teillard  continue  à  Saint- 
Barthélemi  :  mais  il  faut  en  même  temps  qu'il  ne 


4  LETTIIES   DIVERSES. 

compte  plus  rien  du  tout  sur  le  revenu  de  BouiU 
lanci,  dont  je  disposerai  absolument  aptes  avoir  fait 
le  service. 

Tsi  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  vous  me 
dites  de  la  part  de  monseigneur  de  Tournai*  Je 
conviens  qu*il  a  déclaré  plusieurs  fois  à  l'audieuce , 
qu'il  ne  vouloit  point  soutenir  la  juridiction  de 
Rebais  (0  :  mais  ce  seroit  contredire  à  cette  décla- 
ration que  de  vouloir  encore  soutenir  la  transao- 
tion  de  ma,  comme  les  religieux  semblent  le  vou- 
loir 'j  puisqu'ils  ne  donnent  aucun  désistement  ni  sur 
cette  transaction,  ni  sur  leur  prétendu  privilège. 
Jusqu'à  ce  qu'ils  s'expliquent  je  crois  être  obligé  de 
poursuivre  tant  contre  eux  que  contre  M.  de  Tour- 
nai; et  je  poursuis  l'audience ,  où  ce  sage  prélat 
pourra  faire  telle  déclaration  qu'il  lui  plaira.  Ce- 
pendant pour  la  procédure,  il  faut  que  j'agisse 
également  contre  les  abbé  et  religieux.  Vous  pouvez 
dire  néanmoins  à  monseigneur  de  Tournai,  que  je 
ne  puis  lui  refuser  de  dignes  louanges  pour  la  vo« 
lonté  qu'il  continue  de  témoigner,  de  ne  vouloir 
point  combattre  les  droits  de  Fépiscopat,  où  il  tient 
un  si  grand  rang  :  mais  si  les  religieux  ne  con- 
viennent ,  le  procès  ne  sera  pas  fini.  Si  vous  appre- 
nez de  lui  quelque  chose  sur  ce  sujet-là ,  je  pourrai 
l'apprendre  mercredi  à  Meanx ,  au  retour  de  Rouvre 
où  je  vais. 


(0  n  •'«gît  de  rmmptioii  dont  let  religieiix  de  Rebtis  jouMoient 
dans  œ  lieu ,  oà  les  eodésbutiquce  rdevoienl  de  leur  juridictioa. 
BoMuet  attaqua  ceUe  exemption  »  et  fit  pliisieiifs  écriti  en  consé- 
quence. Voyez  Y  Histoire  de  t^glUe  de  Meatue,  par  D.Toiutaint 
Doplesaûj  tom.  i|  pag.  54a  et  mÎT. 
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Je  n'ai  point  dit  qu'on  vous  priât  de  ma  part  de 
TOUS  charger  de  Tëducation  de  ce  jeune  gentil- 
homme; mais  seulement  d'examiner  s'ilétoit  digne 
que  f  en  prisse  un  soin  particulier  :  ce  que  je  vous 
prie  de  vouloir  faire ,  ou  par  vous,  ou  par  quelque 
ami  judicieux ,  en  la  manière  que  vous  trouverez  la 
plus  convenable. 

Quant  à  madame  la  marquise  de  la  Trousse,  il  n'a 
pas  tenu  &  moi  que  nous  n'ayons  terminé  notre 
différend  à  l'amiable.  Je  m'en  étois  rapporté  à  M.  de 
Lamoignon,  son  ami,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas 
de  me  vouloir  favoriser  :  eUe  l'en  a  dédit.  L'affaire 
est  en  état  d'être  jugée ,  et  nous  en  sortirons  plutôt 
par  un  arrêt  que  par  arbitrage.  Ainsi  il  ne  parolt 
pas  qu'elle  ait  rien  à  faire ,  que  de  faire  des  offres 
compétentes,  ou  d'acquiescer  pour  éviter  les  dé-* 
pens  y  qu'en  ce  cas  je  remettrai. 

Je  vous  envoie  la  commission  que  votre  charité 
vous  oblige  à  me  demander  :  [e  vous  donne  toute 
mon  autorité,  que  je  sais  bien  que  votre  prudence 
ne  vous  permettra  jamais  de  mettre  en  compromis^ 

J'ai  passé  à  Farmoutiers ,  où  j'ai  vu  de  très-bons 
effets  de  votre  administration,  et  des  espérances 
meilleures  encore-.  Je  suis  à  vous  avec  toute  l'estime 
et  la  confiance  possible* 

A  Gennîgnjy  ce  i8  joiii  i6q5. 
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LETTRE  CLXXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  BENAUDOT. 

Sur  réplcrt  de  Boîleau,  de  rAnour  diTUt; 

Si  Je  me  fiis  trouvé  ici,  Monsieur,  quand  tous 
Bi*avez  honore  de  votre  visite ,  je  vous  aurois  pro- 
posé le  pèlerinage  d*Autenil  avec  M.  Tabbé  Boi- 
îeau ,  pour  aller  entendre  de  la  bouche  inspirée  de 
M.  Despréauz,  FLymne  céleste  de  T Amour  divin* 
Cest  pour  mercredi  :  je  vous  invite  avec  lui  à  dinerj 
après ,  nous  irons  :  je  vous  en  conjure. 

1695. 

LETTRE  CLXXXV. 

A  M.  LE  PELLETIER,  ÉVÊQUE  D'ANGERS. 

B  faii  marque  son  sentimciit  sot  les  ménages  eatre  onelei;  et  nièces^ 
et  entre  oovsins-gertaiains^  condamne  fortement  les  premiers ,  im- 
prouve  les  seconds,  et  déclare  que  les  évéques  ne  doivent  point 
reconnoltre  les  brefii  obtenus  pour  contracter  de  tels  inarùiges. 

Puisqu'il  vous  plait,  Monseigneur,  de  m'ordon- 
ner  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  le  mariage  du 
maire  de  votre  ville  avec  sa  nièce,  et  en  général 
sur  les  mariages  entre  cousins  -  germains ,  faurai 
rhonneur  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieux  que 
moi ,  qui  est  qu'il  faut  distinguer  entre  les  mariages 
à  faire  et  les  mariages  faits. 
Pour  les  derniers,  il  n'y  a  qu'à  considérer  si 
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Texposé  est  véritable  dans  les  faits  qu'on  peut  re« 
garder  comme  ayant  servi  de  motif  à  la  dispense,  et 
qa*en  cas  qu'il  soit  véritable ,  il  n'y  a  qu'à  demeurer 
en  repos.  Au  contraire ,  si  l'exposé  étoit  faux ,  il 
faudroit  en  grande  douceur  et  efficace  représenter 
aux  parties  cette  nullité ,  et  y  chercher  des  re- 
mèdes. 

Mais  comme  la  diose  est  faite,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d*apparence  qu'on  soit  tombé  dans  un  défaut  si 
essentiel,  c'est  principalement  sur  l'avetnir  qu'il  faut 
répondre. 

Mon  sentiment  est  donc,  i.o  qu'il  n'y  a  pas  lie9 
ici  à  l'appellalion  comme  d  abus  ;  parce  que  c'est 
une  chose  de  pure  grâcç,  dont  d'ailleurs  les  évêques 
sont  les  maîtres,  a.o  Quoique  le  cas  ne  me  soit  pas 
encore  arrivé,  ma  disposition  précise  est  de  refuser 
absolument  de  tels  brefs  pour  les  raisons  que  vous 
marquez,  qui  sont  de  la  dernière  conséquence  : 
tous  les  brefs  qui  sont  donnés  contre  l'expresse  dé- 
fense du  concile  de  Trente  devant  être  censés  obte- 
nus par  surprise. 

J'excepte  le  cas  oii  l'on  auroit  commencé  ab  illi'' 
cilisj  sans  avoir  eu  le  dessein  de  faciliter  par  là  la 
gi'âce  demandée  :  en  ce  cas  j'en  ai  passé  quelques- 
uns  entre  cousins-geçmains. 

Pour  d'oncles  à  nièce^,  j'àurois  grande  peine  à 
m'y  résoudre ,  si  ce  n'est  pour  éviter  un  grand 
scandale. 

Je  crois  pourtant  encore  qu'on  pourroit  passer 
dans  certains  cas  extraordins^ires,  comme  par  exem- 
ple pour  empêcher  des  procès  entièrement  ruineux, 
entre  cousins-germains  seulement ,  et  non  pas  entre 
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ondes  et  nièces ,  encore  moins  entre  neveux  et 
tantes  y  à  quoi  la  nature  répagne  trop. 

Je  n^entre  pas  dans  certains  exemples  de  nos 
jours,  où  je  crois  que  la  bonne  foi  peut  avoir  excuse 
ceux  qui  ont  obtenu  ces  grâces. 

La  précaution  d  en  écrire  au  cardinal  Dataire  est 
très-bonne;  mais  le  secret  est  de  nous  rendre  maîtres 
de  Texécution  qui  nous  est  renvoyée. 

Quand  vous  me  faites  souvenir.  Monseigneur,  du 
temps  qu*il  vous  plut  passer  avec  moi,  je  me  sou-* 
viens  en  même  temps  des  exemples  de  vigilance  et 
de  prudence  que  vous  m'y  avez  donnés,  et  de  Tobli- 
gation  où  je  suis  d  en  profiter.  Je  suis  avec  un  res^ 
pect  sincère,  etc. 

Ce  i6  juillet  1695. 

LETTRE  CLXXXVI. 

DE  M.  DE  NOÀILLES,  ÉVÉQUE  DE  CBALON$^ 

AU  MÊME. 
Sur  le  même  sujet  et  U  même  affiùrç  (0. 

Je  suis  persuadé  que  nous  devons  empêcher,  au^ 
tant  qu'il  est  en  nous ,  les  mariages  dont  vous  me 
faîtes  rhonneur  de  m'écrirê,  à  moins  quUl  n'y  ait 
des  raisons  très-pressantes  de  les  tolérer,  comme  ht 
réunion  d'une  famille  |  la  ftn  d*un  scandale  qui  ne 

(0  Çetu  lettre  sVtaut  trouvée  jointe  k  celle  de  Bossnet ,  novs 
•Tons  cru  ne  devoir  pas  Ten  séparer  dans  rimpression;  parce  qu*elle 
en  confirme  la  décision ,  et  qu'elle  fiiit  partie  df  la  conaultatiou 
donnée  dans  cette  affaire. 
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poQiToit  être  arrêté  par  d'antres  voies ,  et  la  récon* 
ciliation  avec  Dieu  de  deux  personnes  dont  la  dam- 
nation parottroit  assurée  sans  cela.  Hors  ces  cas-là , 
qui  n'arrivent  pas  si  souvent  qu'on  croit ,  je  pense 
que  nous  devons  observer  les  règles  à  la  rigueur. 

Il  me  parott  meilleur  d'écrire  au  cardinal  Dataire^ 
pour  empêcher  qu'on  ne  donne  trop  légèrement  des 
dispenses  à  Rome,  que  de  se  pourvoir  par  appel 
comme  d'abus;  parce  que  les  parlemens  les  re- 
çoivent,  et  les  magistrats  en  profitent  comme  d'au- 
tres dans  l'occasion*  Mais  ces  dispenses  ne  lient 
point  les  mains  aux  évéques  :  ils  peuvent  toujours 
en  empêcher  la  fulmination  et  l'exécution  lorsqu'ils 
ne  les  jugent  pas  raisonnables,  et  refuser  les  certi- 
ficats de  pauvreté  sans  lesquels  communément  on 
n'accorde  point  ces  dispenses  à  Rome.  On  peut  en- 
core déclarer  aux  banquiers,  que  s'ils  ne  commu- 
liiquent  les  causes  des  dispenses  qu'ils  veulent  de- 
mander, on  ne  les  recevra  point.  Je  me  suis  servi  de 
ce  moyen  et  m'en  suis  très-bien  trouvé. 

Yoilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  sur  cette  matière.  J'ai  bien  de  la  joie  de  l'occa- 
sion qu'elle  me  donne  de  vous  demander  la  conti* 
puation  de  l'honneur  de  votre  amitié,  et  de  vous 
assurer  que  je  la  mérite  mieux  qu'un  autre,  s*il  ne 
fkut  pour  cela  qu'être  avec  beaucoup  de  respect  et 
de  sincérité ,  etc. 

À  Parif,  ce  18  îniUel  169$^ 
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EPISTOLA  CLXXXVIL 

AD  CABDINALEM  DE  AGUIRBE. 

Ck)]icîIioram  Hispanix  noyam  ipsios  edltîonem  eximié  praedicat; 
regitlam  monim  contra  lallaciam  Doctomm  iheologiam  labricam 
et  f«natilem,  Snoaum  laine  ab  i]]iutri»imo  anctore  aummo 
plaosa  comprobaty  ao  sacri  CoUegii  mmuis  egregium  extollit. 

PosTEAQuAM  huc,  etninentissime  Cardinalls,  am- 
plissimss  ac  praeclarissimas  Collectionis  tiiae  ingens 
fama  pervenity  dedi  sanè  operam,  quàm  potui  dili- 
gentissimam ,  ut  ad  nos  egregius  perferretur  liber. 
At ,  ô  vel  hoc  nomine  detestanda  bella  feralia,  quas^ 
tôt  terra  manque  interfusis  exercitibus^  hoc  quoque 
commercium  intercludant  !  Quàm  perlegissem  li- 
bens,  non  modo  fortissimœ  gravissimaeque  Hispa- 
niensis  Ecclesiœ  monumenta ,  tam  eruditâ  manu  in 
pristinum  splendorem  restituta,  verùm  etiam  doc- 
tissimas  easdemque  sanctissimas  dissertationes  tuas, 
prœsertim  verô  eas  qus  ad  christians  pœnitentiœ 
disciplinam  atque  ad  ecclesiasticam  castitatem, 
aliaque  vitae  clericalis  officia  pertinerent  !  Intérim 
solatii  loco  erit  Synopsis  tua  ,  quam  ad  me  per 
eminentissimum  Jansonium  nestrum,  virum  omni 
ex  parte  ornatissimum,  transmittendam  curasti. 

Neque  quidquam  occurrit  quod  statem  nostram 
illustraret  magis.  Primùm  enim  gratissima  veniet 
non  mode  ad  Hispanienses  ac  Novi  Orbis ,  sed  etiam 
ad  Gallicanos  totiusque  adeo  orbis  Episcopos  ad- 
hortatiO)  ut  Conciliaf  fréquenter  célèbrent  :  qui  vel 
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maximus  Concilii  Tridentini  fructus  esse  debuit  : 
idqne  unum  si  perviceris,  Ecdesiarum  dignitas  ac 
sanclitas ,  nec  modà  episcopalis  ordinis  amplitudft  , 
verùm  etiam  apostolicœ  Sedîs  priscus  reviresoet  vi- 
gor;  Episcopis  omnibus  beatissimi  capitis  auctori* 
tateni  commani  studio  secuturis  ;  necesse  est  enim . 
ut  quâ  priknùm  constitit ,  eâdem  H  canonica  disci- 
plina reflorescat. 

Jam  illud  quhm  christianum ,  doctissime  Cardi- 
nalisy  quàm  sammo  Praesule  ac  theologodignum, 
quod  regulam  moram  exemplis  decretisqne  firmas; 
efficisqne  plané  ut  valeat  Apostolicum  illud  :  Omnia 
probaie;  quod  bonum  est  tenete  (0  ;  et  illud  :  Utpro^ 
betis  potiora,  ut  situ  sinceri  et  sine  offensd  in  diem 
ChristiW.  Ita  quippe  verè  sinceri  ac  sine  offensa  su- 
mus,  si^  cùm  de  prasceptis  agitur,  animo  et  con- 
sdentiae  affulgentem  purioris  potiorisque  rationis 
Incem,  tanquam  vitae  ducem,  obscurioribus  ac  de- 
bilioribns  visis  anteponimns  :  neque  quidquam  ab- 
snrdius  aut  à  christianft  gravitate  atque  constantiâ 
alienins,  quàm  ut  per  Doctorum  flexibilia  décréta , 
tbeologiam  Inbricam  atque  versatilem ,  opinionnm 
apstns  seulusus  abripiat  ac  distraliat;  quorum  operâ 
cautnm  oportuit^  ne  circumferremur  omui  vento 
doctrinae. 

Qu6d  autem  sacro  Cardinalium  coUegio  id  officii 
allegas,  ut  novitates  arceant,  ac  viyendi  normam 
suis  canonîbus  constabilitam  muniant  ac  fulciant; 
Romanam  purpuram  omnibus  gentibus  magls  ma- 
l^ue  venerandam  prœstas.  Itaque  suspicio  ac  vene- 
ror  eminentissimam  dignitatem  tnam  ,  pari  cum 

(>)  /.  T&eiMt  T.  II.  —  («)  Philip.  1.  zo. 
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pietate  atque  exquisitissimâ  eniditione  conjunctam  : 
ao  sopplez  flagito ,  ut  me  tibi  addictissimum  atque 
obeequentissimum ,  eâ  quâ  litteratos  ac  theologos 
soles  benevolentiâ ,  prosequaris.  Vale. 

Dfttom  Heldisy  x3  augnsti  1695. 

EPISTOLA  CLXXXVIIL 

CARDINALIS  DE  AGUIRRE, 

Boisaeti  prasclara  opéra  et  alionuq  GaHiae  acriploraiii  egregié  com* 
mendat,  mala  belli  innamera  lamentatur,  Pnelatumque  nt  laxio* 
rem  doctrinam  castigare  non  desinai,  Tehemenler  accendit. 

ILLUSTRISSIMO  ET  aEYBllEHUISSIHO  D.  J.  B.  BOSSUETOy 

EPISCOPO  MELPENSI, 

SAtVTXBt    PLVKIMAM. 

IvTBE  tam  multafr  insignium  virorum  litteras, 
quas  fréquenter  accipio ,  nulle  milii  gratiores  foere 
hisce  tuis,  nuper  Neapolim  missis  ad  me  Româ  per 
eminentissimum  Jansonium ,  rnihi  multis  uominibus 
vençrandum.  Et  certè  multà  antequam  ad  te  mit- 
terem  Synopsim  recentem  coUectionis  Hispano-In- 
dica  Conciliorum  nupe^  editam  Romanis  typîs,  ve- 
nerabar  te,  atque  imprimis  colebam  ob  egregias 
lucubrationes  y  quibus  dogmata  fidei  catholicœ  Ro- 
mauœ  adversils  heterodoxos,  et  praecipnè  Jurieum, 
yiudicasti.  Porrà  tam  ii  libri ,  quàm  alii  prœcellen- 
tinm  scriptorum  florentissima  nationis  tuœ ,  quam* 
vis  scripti  liuguâ  mihi  peregrinâ,  acuerunt  animum 
meum,  ut  illos  fréquenter  legerem^  et  utcumque 
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ihtelligerem  y  donec  jàm  tamdem  mihi  familiares 
facti  y  et  faciles  visi  sant. 

Quod  causarû  et  doles  feralia  isthaec  bella ,  corn-* 
snerciam  librorum  impedientia  ;  mihi  etiam  jamdiu 
contingit,  quâ  verbis,  quâ  scriptis  conquereoti,  et 
assidois  predbus  damanti  ad  Deum  pro  soUdâ  pace 
et  concordiâ  utriusque  prestantissimœ  coronœ,  et 
omnium  Prineipum  christianorum  ta  m  inter  se^ 
quàm  cam  Ecdesiâ  apostolicâ  Romanâ,  et  hujus 
felidssimo  statu ,  ac  correctione  morum  in  quoli*- 
bet  hominnm  ordine  ac  statu  ^  ac  doctrinâ  moraU 
ad  pietatem  et  salutem  conferente.  Hiec  ipsa  vota 
mea  pariter  tua  sunt,  ut  palanji  testarisin  disertis- 
simi  hâc  epistolâ  :  et  satis  ostenderas  in  tôt  libris 
pnelaudatûy  qui  fréquenter  Romam  perveniunt,  et 
cum  fructu  lectitantur  ab  bominibus  doclis,  etiam 
Cardinalibus  ezimiè  eruditis  ac  piis^  praesertim  emi* 
nenlissimis  Gasanate  et  DenhoflT. 

Collectionis  illius  vastœ^  quam  lucl  dedimus 
&omœ  completam  sub  finem  prœcedentîs  anni  p 
mnlta  ezemplaria  intégra  in  Rallias  missa  sunt ,  et 
ab  Anissoniis  illucportata,  autsaltem  directa  ab  ip- 
somm  agente  Nicolao  THulliet,  quamvisob  pericnla 
maris  et  teix»  fortassis  nondum  pervenerint  Lute* 
tiam.  Sic  et  lentè  admodum  et  cum  ingenti  peri- 
colo  ad  me  inde  mittuntur  plures  lîbriy  praesertim 
saoctorum  Paitrum  editionis  San-Germanenâs.  Yi- 
deamusan  forte  piissimusDominus  assiduasEcdesi» 
snœ  preces  exaudire  dignetur,  et  pacem  illam  nobis 
donety  quam  mundus  dare  non  potest,  praesertim 
in  hoc  deplorato  statu  et  cruentissimis  prseliis,  qua« 
lia  nunquam  fortassis  visa  fuerunt  ^  nec  leguntur 
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inter  Christianos  ezarsisse  k  tempore  orbîs  redempti. 
Aiebat  olim  Ammianus  Marcellinus  sao  tempore 
non  fuisse  tam  infestas  invicem  feras ,  quàm  erant 
mutoô  pleriqne  Cbristianorum.  Quod  ille  ethnicns 
«xecrabatfir  suc  œvo,  meliùs  nostro  lamentari  pos» 
wmuSy  pnesertim  Sacerdotes  et  Prœlati,  qnibfis  pax 
communîs^  et  œt€lrna  animarum  sains  magnft  ex 
parte  inde  dependens,  cordi  esse  débet  Fortassis 
nbi  fam  ad  summa  deventum  est,  et  crudelitas  mu- 
tua  yidetur  snmmnm  apicem  attigisse,  incîpiet  ap- 
parere  pax  et  concordia  singulari  beneficîo  Dei  : 
nam  alioqoin  potiùs  desideranda,  quàm  speranda 
est. 

Interea ,  doctissime  Praesul ,  prosequere  stndia  et 
lacubratiooes  tuas,   praesertim   ad  dogmata  fidei 
uberîiis  stabiltenda ,  et  laxiorem  doctrinam  circa 
mores  reformajodam  ;  hoc  potissUnùm  tempore ,  quo 
tôt  scripta  ubique  prodeunt  ài  viris  ^miè  pîîs  et 
doctis  elaborata  adyersùs  illam  llberiorem  Casuisti- 
cam  f  quœ  à  fine  circiter  praecedentis  sœcnli  usque 
mod5  tôt  infelices  fructus  protuHt,  et  pernicidsas 
thèses,  quarum  utinam  postremœ  fuerint,  centnm 
et  decem  ut  minimum ,  bactenas  fufgurite  sacro  Ya- 
ticani  igné.  Mihi  aondum  fuit  olium  sufficiens  ad  ea 
commenta  ex  instituto  refeilenda;  solikm  obiter  ea 
in  variis  librîs  refutare  potui ,  prsssertim  dum  expo- 
nendis  Conciliis  incumberem ,  et  detinerer  lot  aliîs 
studiiSy  ac  cnris  alterios  generis  in  Uibe,  donec 
contîgit  pi*œ  nimio  labore  succumbere,  et  saepe  snb* 
ire  s^îtudines  satls  notas ,  qoibus  non  semel  intra 
postremum  annum,  Romse  ac  Neapoli,  cum  îpsâ 
penè  morte  colluetatns  fui.  Itaque  provînciam  ejus^ 
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ii  et  quaplibet  graviorum  studiorum  gênera  aliis 
doclioribus  et  firmiori  valetudine  fruentibus  relia- 
quOy  pra^sertim  tibi,  digoissime  Praesul^  atque  il- 
Instrissimo  Abi  incensi  Episcopo ,  Petro  -  Panieli 
HaetiOy  qui  juxta  iDsignem  eruditionem  quâ  prasstat/ 
et  toti  orbi  litterario  se  celebrem  reddidit ,  potest 
tecum  id  oneris  in  se  recipere,  atque  in  eâ  parte  se- 
qui  ductum  ac  zelum  et  pietatem  eximiam ,  quâ  tôt 
gravîssimi  Galliae  Prassules,  et  Doctores  Sorbonici, 
et  Parocbi  Parisieuses  et  Rotliomagenses,  alienissimi 
ab  omni  bxreseos  nota,  probabiKsmum  luxnriantem 
eliminandnm  curarunt  acrepresserunt,  à  tempore 
Urbanî  YIII  et  deinceps  nsque  mode. 

Pl-aedictuDi  D.  Petrum-Danielem  Huetium  saluta 
Domine  meo,  et  illustrissimum  D.  A'rchiepiscopum 
Rhemensem  (0,  quos  jam  pridem  diligo  ac  veneror, 
et  exopto  diu  florere  tecum  in  commune  bonum  Ec- 
desiae^  et  nobiscum  studeread  revocandam  frequen- 
tiam  C!oncîIiorum  jam  diu  intermissam  ubique  fere , 
cnm  magnâ  reipublicas  cbristians  jacturâ.  Valci 
illustrissime  Domine,  atque  in  orationibus  ac  sacri* 
ficiis  tuis  et  tuorum  mémento  met  bene  Talentis  qui* 
dem  à  sex  mensibus  usque  modo. 

ffgmpoli^  kde  die  lo  septembris  1O95. 
(«)  Carolas-Maaritiiu  Le  Telller. 
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LETTRE  CLXXXIX. 

A  MILORD  PERTH. 

n  loi  parle  des  moyem  que  Dieu  eikiploie  pour  aocomptir  son 
esafrey  et  prie  pour  n  penérénnce. 

Tài  reçu  clans  votre  lettre  de  Rome^  la  conti- 
nuation des  témoignages  de  vos  bontés.  Vous  êtes 
dans  une  Cour  oii  il  y  a  beaucoup  de  religion  dans 
quelques-uns,  et  beaucoup  de  politique ,  qui  pourra 
vous  étonner,  dans  les  autres.  Au  milieu  des  pensées 
humaines  y  Fœuvre  de  Dieu  s*accomplit;  et  la  foi 
romaine,  révérée  dans  tous  les  siècles,  subsiste.  Je 
prie  Dieu  sans  cesse  pour  votre  persévérance,  non- 
seulement  dans  la  véritable  doctrine ,  mais  encore 
dans  la  véritable  piété.  Je  vous  demande  la  conser* 
vation  de  votre  précieuse  amitié,  et  la  grâce  de  me 
croire  toujours  avec  la  même  passion  et  le  même 
respect,  etc. 

A  MeanS)  ce  9  octobre  1695. 

LETTRE  CXC. 

iDE  MILORD  PERTH. 

n  lui  adreMe  on  gentilhomme  protestant»  pour  lequel  il  implore 

le  séle  et  la  charité  da  prélat 

Je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  le  gentil- 
homme qui  aura  l'honneur  de  vous  porter  cette 

lettre, 
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lettre,  M.  de  Menise,  un  de  mes  amis,  qui  nem*a 
jamais  abandonné,  et  qui  a  toujours  adhéré  au  Roi 
par  principe  d'honneur  et  de  justice.  Je  serois  très- 
aise  d'y  ajouter  de  religioa  aussi  ;  mais  c'est  de  vous, 
Monseigneur,  que  j'espère  que  Dieu  se  servira  pour 
lui  donner  des  principes  si  au-dessus  de  la  raison 
humaine.  Pour  ce  qui  est  des  raisonnemens  sur  les 
matières  qui  touchent  les  affaires  de  ce  monde ,  vous 
le  trouverez,  comme  je  l'espère,  au  moins  en  quel- 
que façon,  digne  de  votre  illustre  protection  :  et 
j'espète  que  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  pour 
moi  de  discourir  avec  lui  sur  la  religion  catho- 
lique et  même  la  chrétienne,  car  j'ai  peur  qu'il 
ne  soit  pas  trop  persuadé  de  ce  premier  principe, 
il  en  sera  convaincu ,  et  se  rendra  avec  gloire  au 
plus  habfle  et  plus  digne  prélat  qui  soit  sur  la 
terre.  . 

Pour  moi,  Monseigneur,  c'est  à  vous  que  je  dois 
mes  espérances  après  Dieu  :  et  si  par  mon  expé- 
rience je  vous  adresse  un  autre  malheureux  comme 
l'étois,  c'est  par  charité  pour  lui,  et  pour  donner 
aussi  à  mon  illustre  Père  spirituel  l'occasion  d'exer- 
cer sa  charité.  Et  je  prie  le  Seigneur,  qui  est  la 
charité  essentielle,  de  vouloir  bénir  ce  dessein  ;  afin 
que  ce  gentilhomme ,  qui  m'est  fort  cher ,  puisse 
participer  au  l^onheur  dont  je  jouis  par  la  grâce 
de  Dieu ,  en  espérant  de  parvenir  dans  le  ciel  à.  la 
joie  et  h  la  tranquillité,  dont  je  suis  si  injustement 
privé  en  ce  monde  par  les.  ennemis  du  plus  saint 
roi  qui  soit  sur  la  terre.  J'espère,  Monseigneur^ 
que  vous  pardonnerez  ma  présomption,  et  que  vous 

BossuET.  xxxviu.  a 
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oQntÂnœrez  dje  9t*lioDorer  de  votre  bknveiQau»^ 
comme  éiMatp  etc. 

Je  TOUS  supplie  de  m^accorder  votre  sainte  béaê^ 
diction  paternelle  et  ëpiscopale. 

A  Rome  9  ce  i4  ^ov^v^^r^  i^ 
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IHB  M.  DE  MENIZE ,  GENTILHOMME  ÉCOSSAIS, 

«  * 

m 

H  envoie  à  Bossiiet  la  lettre  précédente  de  Mflord. 

.1*4  lettre  que  }e  prends  U  liberté  de  vous  ea? 
ypyf  r  ^st  d*an  de  vos  admirateurs  et  mon  cher  pa^ 
tron  y  le  comte  de  Perth ,  milord  chancelier  d*Eoos8i^ 
C'est  y  Monseigneor^  une  des  plos  granias  marques 
de  SQA  amour  et  4e  Tamiti^  dont  il  m*a  toajoui^ 
honoré^  que  de  me  vouloir  prâenter  k  une  perscmn^ 
que  ta^t  )^  moud^  admire,  et  qui  semble  être  fiût^ 
tout  exprès  pour  honorer  notre  sîède* 

Une  indisposition  m*a  fait  garder  la  lettre  quel-^ 
ques  lonrs ,  et  m'a  empêché  d'avoir  l'honneur  de  là 
porter  moi-même.  Mais  pour  vous  dire  franchemeni 
la  y  enté  ^  Monseigneur ,  )e  n'osois  pas  me  produire 
k  un  si  grand  jour ,  et  je  n'ose  pas  encore ,  sans  vous 
demander  pardon  par  avance  de  vous  présenter 
nue  personne  si  indigne  de  votre  connoissance,  qui 
ne  sait  pas  encore  parler  de  suite  six  mots  de  fran- 
çais,  et  encore  moins  de  bon  sens,  et  qur  ne  voua 


apportera  rien  que  des  occasions  d'exercer  votre 
patience  et  votre  humilité.  Tout  le  mérite  que  je 
pourrois  avoir  auprès  de  vous,  Monseigneur ,  c'est 
d'admirer  de  plus  près  cette  profonde  érudition , 
cette  candeur ,  cette  justesse  de  pensées ,  et  toutes 
ces  grandes  qualités  qui  vous  ont  tant  fait  renom^ 
mer  dans  la  république  des  lettres  et  dans  toutes  les 
iseUf^oi^  /^  la  vérité,  Monse^eur^  j'ai  commencé 
de  sows  ^àxakVf  W  laaême  âge  que  }'ai  commencé  dt 
}agerj  car^^fiq^ç  fi^thiqae^ue  soit  notre  pay«, 
votre  jiépiutation  et  vos  écrits  se  trouvent  en  grandf 
yén^catioa  dam  les  montagnes  et  les  neiges  de  cettç 
ubimaielhsi  et  mon  cher  ami  et  patron  est  témoin 
que  voa$  aveB  poussé  vos  victoires,  où  les  Romains 
jnéiMS  AVltrefoî»  91e  pouivoienit  pas  porter  leurs  armes» 
Je  vow  demande  mille  pardons,  Alooseigneur  ^ 
pour  la  liberté  qoe  j'ai  prise  de  vous  écrii«  :  sitôt 
que  ma  santé  v^  permettra ,  |e  viendrai  pour  avoir 
Hionneor  de  vous  voir ,  et  pour  être  audàpr  tan* 
tkm  :  c'est  par  néçepsité^  parce  que  je  ne  saoroi^ 
p^  parler.  Tai  honte  de  n'avoir  pas  encore  apjpris 
le  français  :  et  les  agitations  continuelles  de  cette 
violente  osurpation  m'ont  fait  oublier  le  peu  que  je 
savois  de  qi^alqae  -diose  que  jc^ëioil^  aussi  bien  que 
mon  latin»  Mais  vous.  Monseigneur,  que  le  Dieu  de 
la  natnre  a  lait  àiuxk  limon  bien  difl^rent  de  celui 
^o  reste  des  bommes^  vpiis  aurez,  Vil  vou^plat^, 
la  hoAlé  de  m'excnser ,  iet  de  pardoiMier  la  faiblesse 
en  considération  du  respect  et  de  la  vénération  avec 
laquelle  je  vous  assure ,  en  fort  mauvais  français , 
mais  At  SqvL  bon  cœnr,  tju^  je  suis,  etc. 

D£  MENIZE. 
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EPISTOLA  CXCII. 

AD  CARDINALEM  DE  AGUIRRE. 

QuanUmi  ezoptet  nt  soi  ipitiu  nepos  Cardinalis  aqpectn  fnunar, 
suamque  erga  eam  ammi  obseryantiam  oi  stiidioAè  aperit. 

NiHiL  mihi  unqnam  fait  optatias  ^  eminentissime 
Cardînalis ,  quàm  ut  in  Urbem  profectams  fratris 
mei  filius  tuo  conspectu  fraeretar,  meque  et  se  to* 
tam  tuum  îa  sinum  effanderet  :  sin ,  quod  noiim , 
abes ,  quoad  fieri  ^poterit ,  quocumque  loco  versa*^ 
bere,  votis  saltem  ac  desideriis  sequeretor.  Te  enim^ 
eminentissime  Cardinalis,  ut  Ecdesiœ  lumen,  mo* 
rumque  ac  pietatis  ezemplar  in  pectore  gerere ,  ia 
ore  habere  non  cesso ,  summoque  te  honore  /  ac,  si 
Jiberœ  vocis  simplicitatem  admittis,  amore  prosequi 
certum  quoad  vita  supererit.  Quare  etiam  atque 
rogo  f  ut  etiam  me  tibi  addictissimum  solitâ  bene- 
voientiâ  cohonestatum  velis*  Vale. 

,  Parâiis,  i3  martii  1696. 

EPISTOLA  CXCIII. 

I  CARDINALIS  DE  AGUIRRE. 

De  Pndati  nepote  mendonete  Dicity  ipsins  scripta  laudat  ;  emnqûÀ 
ao  oBteros  Ecclesiae  Gallican»  Pnnules,  nt  pro  ecclesiastieà  dû* 
ciplinà  mommque  doctrinà  tntiori  eruditionis  fires  exeranty  ad; 
horlatnr. 

Pe&gratuh  mihi  fuit,  illustrissime  Prœsul,  le^^ 
gère  litteras  tuas  amoris  et  honoris  plenas ,  quas 


\ 
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exhibait  Domnas  nepos  tuus  ex  fratre,  semel  et  ite- 
mm  à  me  admissus  libenter  admodom ,  et  cum  eo 
affecta  qiio  par  erat.  Interea  proseqaebar  leetto* 
nem  aorei  tdi  libri ,  quo  Gallicè  tueris  Hktoriam 
Yariationom  jam  ante  editam  adversùs  beterodoxos 
qaosdam  et  praesertim  Jurieum.  Has  lacubrationes 
toaSy  et  qaasdam  alias  ejusdem  fere  argomenti,  le* 
gère,  aut  saltem  aadire  mihi  jam  pridem  in  deliciis 
fait.  Gaadeo  enim,  non  solùm  olim ,  sed  etiam  mod6 
graTÎssimam  Ecclesiam  Gallicanam  tam  insignes 
Praesules  simal  et  scriptores  babere ,  qui  fidem  ca- 
tbolicam  adeo  fortiter  et  eruditè  tueantur  adversùs 
qaasiibet  novatonim  calomnias ,  imô  et  defiramenta. 

Prasterea  mibi  admodum  placet  tam  in  scriptis 
tuiSy  qaàm  in  aliis  recentibus  modernorum  Galliae 
iPraesulam  ac  Doctonim  légère  plura  ad  disciplinam 
ecclesiasticam;  et  doctrinàm  morum  tutiorem  spec- 
tantia,  qnae  quotidié  in  omnibus  fere  regnis  et  na- 
lionibus  magis  ac  magls  vigent  inter  scriptores  magni 
nominis.  Oportet  certè  in  faâc  parte  exerere  ampliiis 
et  oberiùs  sacrœ  eruditionis  vires,  quibus  abundas, 
simul  cum  îUastrissimis  Ântistitibus  Rhemensi  et 
Abrincensi,  quos  jam  dia  impensè  diligo  ac  veneror^. 
Idipsum  spero  de  illustrissimis  Prœsulibus  Pari- 
Âensi  (0  et  Aarelianensi  W ,  dudum  mihi  ex  famâ 
^t  commoni  sestimatione  notis,  quos  velim,  si  occa-* 
^0  faerit,  saintes  nomine  meo. 

Interea  jam  à  multis  mensibus ,  Deo  fa  vente ,  fr  uoi: 
et  frai  spero  optatâ  sainte ,  cujus  defectum  postre-» 
mis  hisce  annis  passas  fai  Romae  ac  Neapoli..  Epi^ 

*   <0  lAdoTÎfius  Aotoniiis  de  Noaillefl, 
(*)  Cnar  da  Cambottfl  de  GoLdin. 
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lepsia  illa ,  quâ  excruciabar  interdam  cam  iqagntt 
Vkaft  dkcFÎmine ,  cessavit  )am  à  muliis  mensibus ,  et 
censetur,  foxta  disp<»îtionem  praesentam  quotidie 
ampliùs  confirmatam,  minime  reditura«  Yale,  Pr»« 
sal  doctissime  ac  piissime,  meqae  inter  TOBerafores 
tuos  et  amkos  recense ,  et  in  aacrîficîîs  ac  oratîoni* 
btts  tnîs  ac  taomm  met  apad  Deum  memente. 

Romft,  die  10  )iiHi  1696. 

LETTRE  CXCIV. 

A  M.  L'ABBÉ    RENAUDOT. 

Sur  qaelqaes  aentencea  de  rfn4[iiiMlioiL 

Je  vous  rends  grâces.  Monsieur,  de  la  copie  des 
Sentences  des  Inquisitions  (0.  Le  dépôt  de  la  foi 
est -il  pas  bien  en  de  telles  mains?  Dieu  veillera 
sur  son  Eglise,  qui  a  bien  besoin  de  ses  bontés. 
Cest  encore  une  autre  merveille ,  que  TEmpereur 
ne  Jtrouve  rien  à  dire  à  ces  censures,  sinon  qu  ellM 

(0  L'année  prëoédente  i6g/Sf  le  17  septembre,  k  congrégationL 
fie  rinqaisition  avoit  condamné  on  livre  de  M.  Baillet,  de  la  Déifo- 
tion  d  la  sainu  Kierge^  et  du  cuke  qtti  hU  est  dû;  imprimé  ^  Pads» 
en  1693.  Elle  proscrivit  par  le  même  jogement  T Année  chtétùnnn 
de  M.  le  Tomrneiu.  L'Inquisition  d'Espagne  rendit  la  même  année  » 
le  14  novembre,  un  décret  contre  les  ^cie#  dee  Sainlt  de  Bollan- 
dos,  des  mois  de  mars  et  dVvril,  publiés  par  les  Jésoites  d*Anyers. 
he  motif  de  k  censure  étoit  qu'ils  révocpioient  en  doute  les  visions 
et  révélhtions  de  Simon  Stock ,  grand  promoteur  de  la  confirérie 
du  Scapokire  de  la  sainte  Vieige.  Lemperenr  liéopold  écrivit  an 
Roi  Catholique^  pour  se  plaindre  de  cette  censure,  précisément 
comme  le  dit  Bossuet^  parce  qu'elle  étoit  contre  les  Jésuites  :  mais 
la  défense,  qui  ezcluoit  leur  ouvrage  d'Espagne,  ne  fut  levée 
qu'en  1715. 
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tout  contre  les  Jësuites.  Mandez-moi,  Bfbnsienr/ je 
rç/oB  prie  9  à  votre  loisir,  comment  notre  ami  est 
content  de  la  Trappe,  le  snis  à  vons^  Motosietar, 
eomme  tons  savez. 

A  ItfeMs ,  ce  a5  yûa  i6g6. 

¥ 

LETTRE  GXCV. 

A  M.  PASTEL,  DOCTEUR  DE  SORBONNK 

SarUtttèit  de  ce  docteur,  tX  lès  ôrean  de  l^ajdit 

JTai  reçny  Monsieur,  avec  nne  sincèjte  reconnois- 
sance,  le  témoignage  de  Tamitié  de  votre  famille, 
dans  votre  lettre  qui  m*a  été  rendue  par  M.  votre 
frère  (0.  D  oônCinne  toujours  à  honorer  son^  minis- 
tère, et  c*e8t  Texemple  de  notre  Eglise. 

n  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit,  après  avoir 
si  long-temps  souillé  sa  plume  impie  et  licendeuse 
dans  tontes  sortes  d'emportemens  et  d'erreurs,. s'est 
frit  prendre  enfin  pour  avoir  osé  publier  un  livre 
d^ODÛnaUe  sur  la  Trinité  (>),  où  il  a  poussé  le  blas^ 
piiéme  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux.  J'ai  ce 
livre,. et  il  ne  (ant  pas  vous  Aligner  à  m'en*  eikvoyer 
des  exti^sâts  :  il  est  monstrueux  en  toutes  ses  parties.» 
On  a  ^m  que  pour  le  bien  de  l'auteur,  et  pour  celuè 

0)  Il  éldt  dianoine  de  Heaax,  et  grend  Vicaire  do  prélat, 

(*)  Cet  ouvrage  a  "powc  ûtxè  :  Fduues  Méêt  du  S^holoÉÈi^tuè  na* 
ittÊitêê  ici  moiièftM  delà  TkMogte.tà^V.Bagb,dmàMaiê  végalier 
de  Fordre  des  Prëmbafrë*,  le  réfuta  $  eiFaydit»  aprèi  ea  aortie  âé 
SaintrLazKre,  lai  répliqua  par  un  éoiît  qui  parut  en- 1704  »  et  dans 
leqad'il  adoadt  Ica  propoiitloni  qai  ayoient  rérolié  daoa  son  pre« 

mÉKt  OUTfag^B 
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de  toute  I*Eglise ,  il  étoit  bon  dé  Tenfermer  ;  et 
M.  de  Paris  a  remis  entre  les  rnain^  de  Desgrets  un 
prdre  du*  Roi  pour  le  mettre  à  Saint-Lazare.  M.  de 
la  Reynie  l'avoit  déjà  fait  arrêter ,  Tayant  trouvé 
débitaqt  lui-même  ses  ouvrages.  Il  seroit  digne  sans 
doute  d*nn  plus  rigoureux  châtiment  ^  s*il  n*y  avoit 
autant  de  folie  que  d*erreur  et  d'impiété  dans  ses 
écrits.  Je  suis  ayec  Festime  ({ue  voi^s  savez,  etc. 

A  If  eaux,  cç  3  aoù(  1696. 

LETTRE  GXGVL 

A  M.  PATEN,  LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 

PRÉSIDENT  AU  PRE81DXAL  DS  XEAV^» 

Sur  Tordre  qa'oii  de? oit  garder  à  la  procession  générale  qyi  se  ^X 

à  la  X7otre-Dame  dHioÙL 

M.  de  Thémines  vient  de  me  mander,  Monsieur , 
qu*il  acceptoit  la  proposition.  Ten  suis  très  -  aise 
pour  le  bien  de  la  paix ,  et  afin  que  tout  le  monde 
concoure  à  la  splendeur  et  à  l'unité  du  cuke  de 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  M.  le  JPrévôt  trouble  notre 
concert.  Il  a  donné  sa  parole  :  la  considération  de 
ses  officiers  ne  doit  plus  le  peiner  \  puisque  les  prin^ 
cipaux  ont  leur  place,  plus  honorable  dans  le  pré- 
sidial^  et  que  les  autres,  dans  une  occasion  de  con- 
eert  public,  ne  sont  nullement  à  considérer.  C'est 
l'ordre  de  M.  le  chancelier,  de  M.  de  Pontchartrain, 
et  de  M.  l'intepdant.  J'ai  tout  concerté  avec  eux^^' 
et  ne  prendrois  pas  plaisir  de  me  voir  dédit  :  cela 
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aussi  bien  seroit  inutile.  Il  est  bon.  Monsieur,  et 
je  vous  en  prie^  de  faire  parler  à  M.  le  Prévôt.  Je 
lai  parlerai  après,  et  ce  sera  d'une  manière  à  lui 
faire  voir  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  nous  troubler. 
Après  tout,  il  ne  s'jagit  que  d'une  provision  et  pour 
un  seul  jour.  L'intention  du  Roi  est  que  tous  les 
corps  honorent  la  sainte  Vierge  protectrice  de  son 
royaume,. qui  vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes 
grâces.  On  trouveroit  très-mauvais  que  le  concours 
manquât;  et  celui  par  qui  il  seroit  rompu,  ayant 
à  en  jffiDdre  raison,  je  puis  assurer  qu'il  n'en  rendra 
jamais  une  qui  soit  agréable.  Je  serM  mardi  de 
bonne  heure  à  Meaux  ('),'  et  en  état,  s'il  plaît  à 
Dieu,  de  tout  terminer  d'un  commun  consentement. 
Jç  sijis  avec  l'estime  que  vous  s^vez,  Monsieur,  très- 
parfaitement  à  vous. 

A  G«niiignj,  aa  mois  d'août  l6g6. 

LETTRE  CXCVII. 

A  M.  UABBÉ  RENAUDOT. 

n  Ini  témoigne  a?tc  quel  empressement  il  désire  Toir  milord  Ferth , 

nouvellement  arrivé  à  Paris. 

Cbst  vqus,  Monsieur,  qui  m'avez  donné  l'agréa^ 
ble  avis  de  l'arrivée  de  milord  grand  chancelier 

(0  Le  prâat  se  rendit  en  effet  4  Meamc,  ayant  la  fête  ^  et  parvint 
tellement  à  concilier  les  esprits  y  que  d'an  commun  accord  on 
dressa  la  veille  de  la  Notre-Dame  d''ao6t  un  acte  sons  seing  privé , 
dont  |a  minute  fîit  déposée  entre  ses  mains,  et  par-leqnel  pn  dé- 
tenntaa  prqyi^ioni^ellpn^t  le  ^ang  que  chacun  devoit  occuper  tant 
à  la  procesBÎoa  qu'ans  antiet  cérémoniey  pubUqnef  • 
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d*Ecos8e.  Depaîft  ce  lemp&^là  n^tts^  aoqs  eherdioM 
f  UD  Tantre  avec  un  tfgal  empressem^t.  f  ai  été  à 
Saint- Gerttiâài  ;  fai  tftrf  en  un  autre  lieu  oà  Ton 
m'avoîl  asoré  qu'ft  tftoit  ;  fai  été  au  eoUëge  de» 
Ecossais  y  où  Ton  m'avoit  dit  qu'il  devoit  dluer.  Joh 
gnez-nons^  Moasieur,  je  toua  en  sappfie,  dès  au-» 
foord*hai ,  6*il  se  peut  :  j'attendrai  kd  vos  ordres  f  outtf 
la  journée.  Vous  savea  ce  que  je*?ouB  suis. 

1696. 

LETTRE  CXCVIIL 

k  MILORD  PERTH. 

Sur  le  cboiz  qae  Letin  Uajei téf  BritaimiqQet  ayoient  (ait  de  m 
personne ,  pour  la  place  de  goufemeitr  da  prbice  de  Gallca. 

Ce  n*est  pas  avec  vons^  Milord ,  c*est  avec  Leurs  Ma- 
festës  Britanniques  et  avec  monseigneur  le  Prince  de 
Galles  (i)  qu*il  se  faut  r^onir,  de  ce  que  vous  êtes 
choisi  pour  son  gouverneur.  Dieu  vous  préparoit  à 
cette  grande  charge,  par  les  souflfrances  qéî  vous  ont 
rendu  en  quelque  façon  le  martjrr  de  la  religion  et  de 
la  royauté,  où  Dieu  veut  que  Sa  Majesté  reluise.  Con- 
servez donc  à  TEglise,  Milord,  ce  gi-and  et  précieux 
dépôt  ;  et  gardez  en  la  personne  de  ce  jeune  Prince , 
un  instrument  dont  je  crois  que  Dieu  se' veut  servir 
pour  rexécution  de  ses  graïids  desseins.  Il  fldloit  un 
homme  comme  vous  pour  les  seconder.  Taucrai  bien- 

(OFib  de  laoqnern,  oofonu  depuis  en  Fraaœ  son»  le  nofm  de 
elMfittar  de  SaiavGeorgeB.lI  sentira  dans  br  suite  à  Borne,  oàil' 
fat  recoima  roi  d*Aiiglelerre« 
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Ifti  Flioimeitr  de  voitt  eaubrasser^  et  je  suis  avec  ua 
respect  sincère^  etc. 

A  Xeéoac,  oe  x6  ao6t  1596, 


STOLA  CXCIX. 

EMINENTISSIMO  CA&DINALI  BORIS.   ^ 

Occasîoiie  dlieDJiu  f  ertpti  Arclrivpiseoj^i  ParineuÉisy  quod  €«rdiaa]t 
■dttiCy  hme  plorinû  landi^af 


Redit  ad  te  nepos  meus ,  eminentissime  Gardi- 
nalisy  non  jam  à  me^  sed  ab  illastrissimo  Arcliie- 
pîscopo  Parisîettsîy  avico  meo  stagolafi  jussu»^  qui 
in  doctas  manns  tuas  ejusdem  Prœsulis  Gonstitutio- 
nem  (0  déférât^  te  sanè  dignissimam.  Et  ille  quidem 
christianam  commendat  gratiam  :  tu  ejusdem  gratis 
defensor  intrepidus^  nomen  tuum  posteris  commen- 
dasti.  Ule  Augustinum  meritis  eztollit  laudibus  :  ttt 
parentem  taum  ab  adversariorum  intemperiis  pari 
facondiâ  ac  doctrinas  gloriâ  vindicasti  :  ejus  disci- 
pulosy  ac  fortissimos  gratis^  defensores,  Joannem 
Mazentium  (^}  sociosque  ab  Entychianismi  labe  pup- 
gatosy  orbi  christiano  puros  et  integros  reddidisti. 
Qnid  Ter&  est  postremâ  Apologiâ  tuâ,  quam  tuo 
munere  acœpi  ;  quid  ^  inquam  est ,  eminentissime 
Cardinalis,  et  elegantiâ  jucundins,  et  eraditionft 

« 

(0  Agîtnr  de  constitatioDe  editi  occaaione  libri  eoi  tîttiku  :  P/o- 
Uêmt  eeeié$iaiUfM.  Yld  MûL  de  BoêmuU^  li?.  zir,  n.  xui,  um;  xr. 
{Eâit,  Vên.) 

<>)  De  Mazentio,  Soytliîtf  MonaolMy,  vide  Drf.  Jhokr.  €!Uri 
CaiUc,  lib.  n,  cap.  vn  et  «eq.  saprà  loni.  xxxin»  p.  ifi^&t^» 
(£diL  rerê.) 
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praostantius  y  qt  omni  litterarum  génère  omalias? 
Quidqaid  ex  antiquâ  historifi  tangis,  mirum  in  mo- 
dam  illustras.  Patribus  inserendus,  Patrum  locos 
excatis  reconditissimos  :  omnia  circùrnspicis,  rete* 
gis  y  ornas ,  lectoremqae  tut  cupientissimum  facis. 
Tuere,  doqtissimQ  Cai*dinaliSy  Epbcopos  Gallicanos 
pro  verâ  Augustin!  theologiâ,  pro  morali  disciplina, 
pro  antiquitatis  honore  tuis  jam  auspictis  aoriter 
certaturos  :  meque  tuâ  benevolentiâ  honestatun» 
velis,  Eminentiae  tuae  addictissimum  et  obsequen- 
tissimum. 

EPISTOLA  CC- 

ABBATI  GRAVINJS   ('). 

Cloqaenlîam  ejus  cateraaqae  doies  mirificè  oommeiulaly  Apocalj- 
pticam  in  italicam  sennonem  transferendi  propositam  firmal  et 
acuily  et  pro  benefolentià  grttes  ampliasimaa  refondit. 

AccBPi,  mi  illustrissime,  litteras  tuas  humanitatîs 
officiique  plenas;  tantae  verô  venustatis^  ut  statim 
persentiscerem  TuUianae  eloquentiae  gustum.  Ita- 
que  arripui  libellum ,  qùo  me  munere  cumulatum 
voluisti  :  nihil  aut  sermone  elegantius,  aut  senten- 
tiarum  gravitate  ma  jus  ac  sapientius  visum  est,  seu 
Juris  scru taris  origines  I  seu  luctui  modum'ponis  W, 

(0  Joannua  Vincentins  Crravina,  Roo»  lato  fiinctoa  6  jannaiu 
17 18,  annon  natns  54.  Inier  hiiîas  m  icriplores  clamit  j  miUipqii^ 
opéra  edidit,  quorum  praeipaa  annt  :  Originçê  JurU  dyUu  :  De 
Mtnnano  Imperio  Uber  singuIarU» 

{*)  AUadit  ad  epistolam  Grama  de  modo  buUd  potusnion^ 
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sen  latioœ  lingus  fontes  reseras ,  et  Grscorum  opi- 
bus  nos  dîtas.  Caetera  omnia ,  paris  licet  eloquentiae 
commemorare  non  vacat.  Nec  desunt  vernaculi  ser- 
monis  gratis,  quibus  si  Apocalyptica  nostra  vel 
pondus  accesserit/tuas  înter  manus,  quidquid  con- 
tîgerint  continua  ezplendescet.  Rem  sanè  non  indi- 
gnam  ingenio  tuo  et  eloquentiâ,  ut  Romam  christia- 
nam»  et  Ecdesiâe  caput  ab  impiorum  calumniis 
TÎndicandum  putes  ex  ipsâ  histori»  fide,  et  certis 
verbi  divinî  testimoniis.  Quâ  de  re  tibi  gratias  re- 
fcro,  quantas  pos^um  mazimas  :  nec  minores  quàd 
Abbatem  Bossuetum  tanta  benevolentiâ  prosequare. 
Phelipncium  verô  nostrum ,  tuî  assiduum  laudato* 
rem,  etiam  atque  etiam  tibi  commendatum  toIo. 
Me  Terô,  mi  illustrissime^  scito  perpetuum,  quâ- 
cnmque  ratione  licuerit ,  studiorum  tuorum  fauto- 
rem  futurum,  atque  omnia  prsstitnrum  qu«  ab 
anûcissimo  atque  addîctissimo ,  tuarumque  laudam 
stadiosissimo  expectare  possis.  Yale. 

Ib  Genwaiaoo  nottro ,  xiy  k«l.  decemb.  1690. 
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EPISTOLA  CCI. 

iLILV.STRI^SIMOKUJf  ;BT  HBYBBBII DISSIMOHUM 

ECGLESIJE  PRINCIPUM, 

nusnsis; 
LiTDOviçi-AifTQNii  DE  Ko AILLES ,  AxchiepiscQpi  Parisiensis  : 
^▲GOBi-BEifiGici  BossuET,  Epiicopi  Meldensis; 
GtnDoms  DESEVE^Cpiscopi  AtrebateHsis; 
Et  KvaiGi  Fktdbau  de  Brôv,  Episcopî  Ambianenâs  ; 

4P  §AJSiQTl$S%UUU 

D.  D.  INHOCENTIUM  PAPAM  XII; 

Contra  Ubmm,  oui  titnlcif  est  :  Nod^t  Prœtk9ti^^timH* 4wphUt$^ 
éutctore  CoELSSTiNo  S,  JR.  E.  Prubjrtero  C^rdinaU  Sroifpàjro, 
tjpis  knandatam  Roms,  anno  i6g6  (>}. 

Bbàtissikc  Pax^b, 

Episcopobum  est  sine  personarum  acceptione  de- 
tegere  errores,  qui  quo  altiore  loco  se  attoUant,  eo 
graviore  ictu  conterendi.  Itaque  ad  Âpostolatum 
Testram  déferre  cogimur  propositiones  istas  :  pri- 
mam  :  «  Quantum  ex  parte  Dei  est ,  omnes  dilecti  : 
9  omnes  ad  vitam  œternam,  aut  aliquid  quod  vîtâ 
»  aetemâ  melius  sit ,  ut  de  infantibus  baptismo  non 
»  tinctis  postea  dicemus,  destinati  ».  Hase  scripta 
reperimus  in  libro^  cui  titulus  :  Nodus  Prœdestina* 

(*)  De  Sfovbrato  vide  Pneiationeni  D^m*.  Dtdar,  Cleri  G^dU- 
eani,  «uprà  tom.xxUy  pag.  lo.  {£àiu  Fars») 
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éotUs  distnlubti  (0.  Neqae  ienîm  OMtuimaSy  Beatia»- 
vme  PaUr^  ne^  quia  emmeatissimum  Coelestiiiua 
SfendraUim,  tôt  egrq;ufi  dotibns  commendatum  ^ 
«t  strweât  Ecdesi» ,  a4  taoUm  dignitatem  pro* 
vesôstis ,  idcirco  iUiiu  quoque  ignoficatis  erratis  qu« 
ad  Ecdcsicfr  fidem  labefiictandim  pertinerent  :  imè 
Terà  sGÎaiiu  vesiram  Saii,ctitateiii  \  «t  veritati  et  Eo 
clesi»  serviat,  nvllius  noniint  paroîtaram,  ac  magte 
peccataros  nos ,  si  necessaria  taceamac. 

Saoè  fiiyeamiis  lioet  optimi  viri  ndemoiiae  ingénia 
et  degantiSy  taraen  obstapaîams  ad  inaudilas  voces* 
Sed  cùvi  4«ctor  ad  alios  |io«  resiilUit  locps^  ubi  à% 
iafiiatâbiisaenDOÂt,  ad  eam  tandeni  partem  legendo 
deveoimiis»  in  ipiâ  hmc  tuât  poâta  W  :  «  Parvuloa 
»  quod  attin^y  qui  sine  baptismo  décédant ,  cœlesti 
•  quidem  ngno ,  lyaasî  paterna  culpae  reos,  nec  exr 
»  piatosy  exdsÂt;  non  exiduait  tamea  iiataraiibus 
»  bpms  »,  beatitQdiae  «cilicet  naturaji,  quod  pri- 
■làm .  avaptamufi  :  «  et  à  peccato  prœservavit , 
»  aetemoqae  sappUdo^  qup,  si  adolescereot ,  pu* 
»  niendi  essenl  ;  cimi  soU  t  inquit.,  prwervatio  à 
»  peccatc\  » ,  quam  semper  supponit  io  parvulû  ^ 
eriginali  lîoèt  vero  magnoque  peccato  inquinatis^ 
«  plans  valeat,  majorisque  pretii  sit,  quàm  regnuin 
9  îpsam  cœleste  »  :  quasi  major  res  ait ,  tafitùm  ca^ 
rere  maliSy  quiun  sternâ  viti  Deoque  ipso  perfrui  : 
fuae  iam  absurda ,  tam  vaua  sunt,  ut  cbristianœ  au<^ 
res  fiure  sou  possiot. 

Qtt&  magls  legeudo  processimas,  Beatissime  Pater, 
•à  pejora  occarrebant  ;  qoalia  profectè  h»c  sunt  (3)  : 

(OP.  i,;.  I,  n. a, pa^,  14.  -  (>) Ihid.n.  i^ip.lfi — OiTodS.  4ii$. 
$.  iy  «  olZ\  p.  lao. 
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«  In  hâc  parviilorum  causa  considerandam  est ,  lî- 
»  cet  Deus  ad  cœlestem  gloriam  eos  non  admiserk^ 
»  alio  tamen  multàqué  majori  bénéficie  afiecisse , 
»  quod  illi  ipsi  longe  cœlo  prœtalissent }  et  nos  quo^ 
»  que  y  si  electio  daretur^  mnltô  majoris  pretiî  quant 
»  cœlum  duoeremus  ».  Et  paulè  post  :  «  Quid  ergo 
»  conqueri  de  Deo  possunt ,  aut  quid  illis  mali  fecit  f 
»  si  non  quidem  codio ,  at  alio  bénéficie  donavit , 
»  quod  multô  praestantius  cœlo  est,  quodque  et  îpsî 
9>  et  omnes  sapientes  ccelo  praeferrsnt  »?  Unde  con* 
dudit  :  «  Ergo  nuUa  dolendi,  nuUa  conquerendi^ 
»  sed  niagls  gaudendi ,  gratesque  agendi ,  causa 
»  est  »  :  ut  profectô  parentibus  christianis  parvulos 
suos  amittentibus  sine  baptismi  gratiâ,  non  luctus^ 
ut  fit  y  sed  gratulatio  indicenda  sit  :  ipsi  verô  parvuli^ 
tanti  licet  sacramenti  ezsortes,  laetis  magis  vocibua 
quant  laciymis  prosequendi  videattttu:^ 

Ha&c  quidem  sufficerent  ad  condemnationetn  tam 
inaudit»  novitatis  :  sin  'autem  responderi  volunt 
auctoris  ratiociniis  ex  parvulorum  innocentiâi  ut 
vocat ,  personali  repetitis  ;  de  bis  quidem  mox  vide» 
rimuSy  si  vestra  Sanctitas  peimiserit.  Rogamus  in* 
teriniy  te  teste,  te  judice,  Beatissime  Paier,  ecquid 
in  fidei  qusestionibus  ratiocinia  sine  Scripturis  ac  tra- 
ditione  valeant  ?  Cùm  Propheta  clamet  :  jid  legem 
magis  et  ad  testimonium  (0 ,  ad  traditionem ,  ad  Pa- 
tres; ne,  si  tu,  tbeologe,  quisquis  es,  aliquid  evan-* 
gelicae  prœdicationi  addideris,  quicumque  dignitate 
fulgens,  quocumque  hominum  prsesidio  fretus,  sis 
licet  Apostolus,  sis  licet  Angélus,  ab  altâ  Pétri  sede 

0)  Is.  vni.  20. 

tanqiiam 
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tanqaam  è  cceloferiaris,  ac  sermones  tni  anatheova 
fiant. 

"Ex  tamen  illa  sabtilium  argumetntorum  invaita 

▼ideamvs  ^ .  ipsumque  erroris  recludamus  fontem. 

«  Neippe,  inquiet')»  actualibus  cùnx  venblibus  tum 

»  etiam  mortalibas  péccatis  sabduci  »yregno;est  po- 

tios;  atque  ut  verbis  clarioribus  auctoris  utomury 

«  ianocentiie  persoqalis  donnm  et  immunitatis  à 

31  peccato  taotnm  est  y.  ut  ipsi  parvuli  millies  cœlo 

»  carere  malint,  qnàm  vel  uno  peccato  iuvolvi; 

»  QiillDsqae  ChristiaDorum.est,  eu  jus  non  idemvo- 

»  fom  esse  debeat  »  :  quod  est  vanissimum.  Neque 

anim  si  vetuit  Apostolus  y  uefaciamus  mala  ^  ut  ver- 

niant  bona  (s)^  ideo  prohibere  possumus  Deum^  quo- 

mÎQus  ex  permiasispeccatisy  prosuâ exjceUentis&imâ 

potestate»  nuiiora  bona  eliciat,  quàm  ea  quas  ante 

peccata  futura  erant.:  neque  propterea  peccatisde- 

lectamuf  ^  absit;.  sed  eidem  àpostole  dicenti  credi- 

nuis  :  Vhi  abundai^it  delietum,  superabundasse  et 

gratùun  (?).  DTeœpe  ex  peccatis  meminimus  tantam 

giaiiae  acoesfûonem  factam ,  ut  etiam  eorum  occa- 

aîone  Christum  habeamus.  Nec  si  Petrus  è  lapsu 

evasit  humiiior  ac  deinde  fortior  atque  felicior,  idea 

liceat  nobia  peccatum ,  innocentiae  y  sed  uberioreo^ 

post  peccatum  gratiam  minori  anteferre,  Deique, 

oainia  mala  vertentis  in  bonum  exsaperantissimam 

praedicare  bonitatem* 

De  bis  ergo  arguliis^  Beatissime  Pater,  salvà 
reverentiâ  vestrae  apostolicae  Sanctitatîs>  id  méritât 
dixerimus  :  Telas  araneœ  iexuerunt  (4),  quibus 

(0  JVod.  disi.  pag,  lao.  —  (•)  JRmn,  nu  8«  —  (>)  IHd.  y.  ao.  — 

BossucT,  xxxvnu  3 
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imbectUcs  aniflie  oapereatur.  Neqoe  enîm  qaàd 
peccatum  toto  animo  horreamus,  ideo  invidere 
debemus  aot  Deo  liberiliiatein  suara^  aut  nobia 
felîoHatcn  noatraiii  :  nec  prohibera  qais  posai, 
qiionmMM  com  Eodeaiâ  cMicitia«uiB  IvUmi  iUud 
ac  finiâtam  :  FeiÎK  ettlpa  l  «t ,  O  ^erè  Becessarmm 
Adm  pMoatuml 

Hec  Fera,  luec  pia  mut }  non  ex  reœntibns  dov« 
pietalts  dacta  commentis ,  fied  ex  verk  fontibos 
chnstiaDt  apostoUcique  spîritAs.  Qnod  anIeBi  tntîes 
partnlis  immunitms  à  pmccai»,  îpsaqae  ^deo  inne- 
centia  triiMiatur^  întolerabîle  credmius  :  Tanaqne 
errovis  ezcosatto  esl,  quàd  illa  ùm^cefUia  novo 
atque  ambigao  nomine  pertanalis  vocatur  ('}•  Ne* 
qne  enim  parwnioram  persona  înnooens  est,  ad 
qumm peccaixan  ipsum  t/uod^tmon  animœ  trmuit, 
nt  est  in  Aransicano  secundo ,  ac  postea  in  Trklen- 
tino  CoDcilio  definkiim  (^).  Nom ,  inquam ,  peivona 
ÎDDOoem  est,  eo  quèd  carcat  peocatk  propriâ  yo^ 
lantate  contnctÎB  :  iai6  ver6  peccatrix,  que  sub  ir& 
Dei  atque  m  potestate  tenebraram  nascîlur,  quas 
lexonciiinÎB  «xsufflatur,  qoss  aquâ  mundator  :  valc^ 
«que  omnina  Ulud,  (food  à  sanolo  Aagustâno  Syno^ 
dus  Trîdcntina  deprompsit  (3) ,  originale  peccatum 
non  utiqne  nobis  esse  extraneumj  knô  nt  or^ûie 
onufii^  ùa  prapoffiiMimm  umeuiifue  etse  propriwn; 
nec  nisi  inhaerente  et  propriâ  sanctitate  purganduia. 

Ejicitie  ergo ,  Beatissîme  Pater,  ex  JScdesiâ  Dei , 
coi  pari  integritate  ac  peilestate  prœskletis ,  dege- 

(0  Ifoâ.  diu.  $.  I  y  n.  1 3  et  aS,  pag.  48  et  i90.  —  (*)  Cône.  Arau- 
M,  n,  eàp.  ii;  tpm.  nr  CmÊA  cttt  i^.  Oimeii,  3Vid.  sêss.  ▼,  can,  ii. 
•-«  i})  Sest.  T,  çan.  m. 
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aères  moUegque  sent^nûàs,  quie  pietatis  -specie  vim 
îp$am  pietatis  infiÎDgunt.  Neque  enim  dissolvit,  sed 
implicat  Dodos,  qui  humanis  affectibas  exUibûsque 
argntiis  œa^î  quàm  Eeolesie  tradîtione  c  dacitur. 
Nec  semel  dizisse  contentus,  eamdem  errorem 
semper  incokat  magoiGcentioribus  verbb  :  cùm 
dona  oollata  parvulis  sine  Ghristi  sacramento  dece* 
dentilms ,  ad  ChrisU  vwriia  ac  redemptionem  per^- 
tinere  afiserit  (<)  :  ut  bine  qnoqae  vel  maxînoè 
redempti  piu-vuli  cet^eaniDr,  quàd  sacramenti 
redemplîonîs  expertes ,  nuUâ  iu  Hedemptoiîs  ;i*egoo 
et  Gorpore  parle  sîut.  Quo  qnid  absnrdtus,  et  ia 
Redemptorean  ipsum  coatumeliosius  dici  possit , 
nos  qutden  non  Tideaut* 

Quo  looo  idem  auotor  lioc  etiam  addit  (') ,  non 
dtaanari  pai*Vfllo6  ;  quippe  qui  propter  alienum  nec 
personale  peccatma  damnari  non  possint.  At  qois 
bBftc  docuit?  Nott  /Certè  Conciliant  Lagdaoease 
secundum  snb  Gregorio  decimo  (3) ,  non  Florenti- 
nuffl  snb  Eugendip  quarto  (4),  quorum  li«c  fides 
est,  kaec  definîtîo  :  u  lUorum  animas,  ^nî  in  actuali 
»  mortali  peccato,  vel  cmn  solo  origiDaK  decedunt, 
m  mox  in  infei^um  descendet«,  pœnis  tamen  dispa- 
»  ribne  paoîendas  ^.^  En  q^;  en  qutbascum  de«t 
scendani,  qui  nat)ttrâ£lii  ire,  eoLOsi  et  invisi,  cùm 
ceteciB  damnstis  ad  inferpum  detruduntur  :  quos 
tamen  auotor  nosler  non  damnari  docet  ;  quasi  aliud 
lit  damnari,  quàm  ad  infernum  descendere  :  insu- 
per,  si  Oeo  {»lacet,  pairies  exilium ,  favori  <et  gratis 

<0  JVod,  àiss.  J.  -ti»  n.  16;  pag,  164.  —  i^)  {•  >>  n.  «3;  pag.  118  : 
^  tt,  m  tS^p.  164*  -^i^)Tom,KiCime.pmt,Ii«pL^,^\^)D€'' 
cm.  union,  iom,  xiii,  co^  5i5. 
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iranny  denique  ipsicœlo  infernum  anteponit;  usqae 
adeo  summis  ima  permiscet. 

Quod  verè  damnari  negat^  qui  à  pœnâ  sensûs^ 
hoc  est  y  ab  ignis  œternî  cruciatu ,  passim  immunes 
habeantur  ;  quid  ad  nos,  qui  eâ  de  re  non  conten- 
dimus  7  Consulant  qui  voluerint  doctissimum  Dio- 
nysium  Pelavium  (0  :  consulant  imprimis  eminen- 
tissimum  Henricum  Norisium  W^  à  vestrâSanctitate 
insignis  doctrinœ  merito ,  christiano  orbe  applau- 
dente,  ad  summa  quœque  provectum.  Nos  quideih 
haec  praetermittimus  y  ac  tfaeologis  disputanda  relief* 
quimus.  Quàm  autem  sit  immanis  error,  ab  infernb 
ac  damnatione  absolvere  parvulos  sine  Christi  sa- 
cramento  defunclos ,  Cardinalis  Bellarmini  verbfs 
malumus  quàm  nostris  dicere.  Qui  quidem,  ex  prae- 
dictis  aliisque  decretis,  hanc  sententiam  ab  Am>- 
brosio  licet  Gatharino  aliisque  defensam ,  non  modb 
falsam^  sed  etiam  hœreticam   existiniandani  esse 
condudît  ^  et  contra ,  o  fide  catholiga  tenendum , 
»  parvulos  sine  Baptismo  decedentes  absolutè  esse 
»  j>AMif AT08  :  nec  solâ  cœlesti,  sed  etiam  xtaturali 
»  beatitudine  perpetaô  cariluros ,  qui  nempe  sunt 
»  eruntque  semper  aversi  habitualiter  à  Deo,  de- 
9  guntque  ac  semper  degent  iq  carcere  inferno  0)  »  : 
ex  Concilii  Lugdunensis  œcumenici  decretis',  in 
Goncilio   Florentino  repetitis,  Ecdesiâ  Orientaii 
unà  cum  Romanà  et  Occidentali  in  unam  fidem 
concinente.  Ex  his  igitur  aliisve  decretis ,  teste  Bel- 
larmino,  iUi  parvuli  suipotesiate  diaboU  in  carcere 

(0  ThâoL  Dog,  tom.  i,  iih.  ix ,  eap.  ix,  n.  5.—  (•;  F'ind.  AugtuU 
cap.  III,  $.  y,  à  pag.  5o  adS^^»  {^)  BeiL  de  j£mûs*gniL  ei  Statu  peoc. 
iib.yjf  cap.  11^  n*  x. 
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infemo  degunt,  loco^  inquit  (0  ,  horrido  ac  tene^ 
iricoso,  Quod  quid  est  aliud,  qaàm  prpjici  cum 
damnatisîn  horrendas  illas  exteriores  teaebras  Mj 
et  ibidem  esse  sub  potestate  tenebrarum,  quarum 
id  regnum  est? 

De  afiectibus  verè  iUis ,  quos  pios  voeapt ,  ^uvat 
euindem  Bellarminum  audire  haec  sanctè  et  graviter 
disserenlem  :  «  Nifail  prodesse  parvulis  jam  defunctis 
31  misericordiam  nostram ,  et  eontrà  nihil  eisdein 
»  obesse  nostr»  sen ten ti»  severitatem  :  multùm  autein 
»  Dobis  obesse ,  si  ob  iautilem  misericordiam  erga 
9  defunctos,  pertinaciter  aliquid  contra  Scriptoràs 
»  aut  Ecdesiàm  defendamus.  Idcirco  non  afiectum 
»  quemdam  humanum,  quo  plerique  moveri  soient , 
»  sed  Scnpturae,  Conciliorum ,  et  Patrum  senten- 
»  tiam  consalere  et  sequi  debemus  » . 

Âtque  abfuisse  quidem  à  celebemmo  Sfondrato 
Çardinali  banc  pertinacîam  facile  confidimus  :  cse* 
terùm  tacere  non  possumus  id,  quod  de  sancto 
Augostino  scribit  (?) ,  «  nunquam  scilicet  Âugusti* 
»  num  hoc  modo  philosopha  tam  esse  ;  sed  in  causa 
»  parvulorum  non  nisi  ad  occulta  Dei  judicia  pro- 
»  vocasse  ».  Hsc  ille  de  sancto  Augustino,  quem 
in  ipso  libri  titulo  suœ  solutionis  auctorem  prsdi* 
cabat.  Et  tamen  postea  ejusdem  doctrinae  diffisus, 
ac  plas  tanto  Doctore ,  absit  verba  injuria ,  sibi 
sapere  visas  ^  hœc  subdit  :  «  Nec  id  ad  Augustini 
»  in^titotnooi  pertinebat,  nec  voluit  ipsé  aliis  àdi^ 
9  mère  libertatem  ea  omnia  dicendi ,  quœ  deinceps 
»  opportuna  viderentur,  praesertim,  inquit ,  ad  ver- 


(0  JML  de  Amitê.  graU  eç  Statu  peee.  iîh,  ti »  eap»  ii,  n.  ag.  «^ 
(*)  MatL  Tiu.  13.  zxiL  i3.  ^  (3)  /VoJ.  dits,  J.  u,  n,  i6y  p,  i^ 
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3»  sàs  Galvinum  atque  Jansenium  ».  Quo  sanë  pra^- 
teztu  ad  nova  et  inaudita  quœque  prosiliunf.  An 
enim  si  noti  anctores  confutandi  veniant,  ideor 
nova  quoqae  dogmata  invehi  necesse  est  în  Eccle- 
siam  y  nempe  haec ,  qu5d  pai^uli  tatd  Ittctuoso 
paniantor  exilio ,  non  ad  illa  tremenda  judicia ,  sed 
ad  Dei  gratiam  potiorem  referri  oportere?  Quœ 
profect6  si  ad  nodom  reprobatîonis  parvnlorum 
dissolvendum  pertinerent ,  qoo  in  loco  explicando 
Augustinus  totus  est,  non  ab  e|us  institoto  abhor- 
rèrent. Sed  ille  huic  nodo  non  aliam  solutioneio 
affert,  quàm  illnd  Apostoli  (0  :  Tu  quis  es?  et  itlud, 
in  causa  panmlorum  tolies  repetitum  :  An  non 
habet  potestatemfigulus  luii,  ex  eddem  massd  ori- 
ginis  vitiatae  atque  damnatae, yàcere  atiud  i/uidem 
^as  in  honorem,  aliud  verh  in  contumeliam?  Neque 
quidquam  aliud  in  parvuloram,  ac  in  totâ  praede- 
stinationis  causa ,  beatus  Augustinus  aut  qusesivit  ^ 
ant  prompsit  :  im6  aliud  quœrentibus  id  apertè 
significat ,  oui  non  ista  sufficiant  i  ut  quserat  doctio- 
res^  sed  cayeat  ne  inteniat  prseswnptores  (^). 

Neque  minus  alienum  est  à  beat!  Doctoris  sensu , 
quàd  illnd  Sapientise  (3)  :  Raptus  est,  ne  malitia 
mutaret  iniellectum  ejusj  transfertur  ad  parvulos(4)  : 
illud  enim  de  justis^  ne  à  sud  justitid  recédèrent , 
esse  prolatum  ;  et  locus  ipse  clamât ,  et  beatus 
Augustinus  G^i  aliique  orthodozi  omnes  uno  oi^e 
consentiuDit.  Ad  gratiam  autem  pertinere,  qubd 

(0  Ram.  IX.  ao»  ai.  ^  («)  Lib.  deSpir.  ef  LitL  eap»  xxxir»  n.  6o; 
lom.  Xy  coL  131.  —  (')  Sap.  ly.  1 1.  — -  (4)  Jfod,  dûs,  p.  i,  $.  i,  n.  aS. 
pmg.  laa  —  (Q  Lib.  de  FrmduL  SS,  «.  xtT,  n.  96  ef  mq,  eom.  z, 
êoL  607,  ef«. 
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aine  Baptismo  rapiantur  infantes  in  infernum  car- 
cerem  devolvendi ,  tanquam  eis  subtracto  bapUsmo 
potior  obventura  sit  félicitas  et  gratia;  non  ipse 
Catharinos  ^  non  ipsi  Pelagiani  ansi  sunt  asserere  : 
qui 9  cùm  ii$dem  parvulis  aut  vitam  aetemam  aut 
oaturalem  assignent  beatitudinem  ^  non  tamen  eam 
qualemcumque,  ant  vitam  eternam  aut  felicitatem, 
regno  praeferendam  putant. 

Gansa  autem  errandi  hœc  fuit ,  qu6d  tanti  nodi 
Dissolutor  nequîdem  naturam  ac  vim  peccati  origi* 
nalis  agnovit,  atque  etiam  ex  sancto  Augustino 
probare  nititur  (0,  parvulis  in  présente  vitâ  cru* 
ciatis  efise  aliquid  o  bonae  compensationîs  ^  qood  in 
9  aetemâ  vitâ  reservet  Deus)  quoniam  quanquam 
»  nihil  boni  fecerint,  tamen  nec  peccaverint  ali- 
»  qnid  (a)  ».  Quam  quidem  s^ntentiam  idem  Cardi- 
nalis  à  beato  Augustino  in  Epistolâ  ad  Hierony mum 
retractatam  fatetur  (3)  •  ci  non  tamen  ut  erroneam 
9  et  falsam ,  sed  tantiïm  ut  minus-  firmam  validam* 
»  que  ».  Haec  quidem  Sfondratus  Cardinalis  asse- 
mit  :  nec  légère  voluit  in  eâdem  Epistolft  (4),  nuUam 
iisdem  parvulis  «  compensationem  cogitandam , 
»  quibns  insuper  daninatio  prœparata  est  »  ;  ^eamque 
esse  «  robustissimam  ac  fundatissimam  Ecclesiœ 
»  fidem  »•  De  fide  ergo  est  illa  damnatio  parvulo* 
mm,  quam  illi  compensationi  Augustinus  opponit  • 
de  fide  y  inquam,  est  illa  damnatio ,  quae  licot, 
Augustino  teste ,  omnium  mitissima,  non  tamen 

(0  Ifod.  JU$9,  p.  1,  J.  1,  II.  a3;  pa^.  ii8.  —  W  Aug,  de  Uh.  ArB. 
iA.  m,  cap.  ixin,  11.68;  tom,  i,  coi.  638.  —  (')  JYod.  dus,  ibid. 
p.  1 18.  .^ôf .  Ep.  cucTi,  0.  Tii»  n.  18  et  Mq*  tom.  iiy  9oL  Sqo.  eU. 
^»  (0  lUi.  fk  ao,  coi.  591. 
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proinde  saoctilati  ac  asternae  felicitatî  antêferenda 
sit  :  neqtie  ullum  prassidium  in  illâ  est  Epistolâ  ad 
Hieronjrmum  y  quam  auctor  dissùUui  Nodi  tantâ 
confidentiâ  proferebàt. 

Idem  alibi  scripsit  (0  :  «  Fatendum ,  quia  nun-» 
»  qaam  parvulis  ante  baptismum  sublatis  Dc^ps 
u  vitam  œteroam  voluit  \  istos  ad  alium  fioem  das* 
»  semque  providentiae  perlinere  »•  Quo  loco  per* 
spicuum  est,  eumdem  auctorem  totios  humani 
generis  primœvœ  institationis  oblitum.  Quis  eniia 
chrislianus  oegat,  universam  Adssobolem  in  eo  ad 
œternàm  vitam  fuisse  ordinatam  ?  Non  ergo  parvuli 
ad  alium  finem  aut  ad  aUam  classem  prouidentÙB 
tevocandi  sunt  :  sed  plané  ad  communem  creaturae 
rationalis  ordinem  redigendi;  ut  necsincsacramento 
BedemptoriSy  vitam  aeternam  ad  quam  institati 
erant  recuperare  possint,  nec  ejus  jacturâ  sine  oertâ 
et  justâ  daninatione  muictari. 

Haec  quidem  sunt,  quœ  attinent  ad  parvuloram 
statum  :  pluribus  sùpersedemus ,  quibus  quippe 
animus  est  ea  promere,  quae  magis  ad  exponendum, 
quàm  ad  refeiièndum  en'orem  necessaria  videantur. 
Nunc  ad  alterum  caput  pergimus;  nec  veremur; 
ne  parenti  ôptimo  atque  sanctissimo  taedio  simus  ^ 
cui  res  maximas  ejus  apostolico  judido  deddendas^ 
summâ  cum  animi  demissione  subjicimus. 

Altéra  ergo  propositio  sic  habet  :  Ut  demus  (  Bra- 
silienses  aliosque  )  ùa  ignorasse  Deum ,  boc  est  in- 
vindbiliter,  id[  t/uaque  magna  beneficii  et  gratiœ 
pars  est  W.  Quœ.  quidem,  Beatissime  Pater  ;  lioeat 

(0  I^od.  dis*,  pari  I,  $.1,  n.  j3j  /?tf^.  48. «« (•;  /k'd  $.  11^  a.  11, 
pag,  i5a« 
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enim  Dobis  in  optimi  parentis  sinum  intimos  animi 
nostri  seDsas  deponere;  non  sine  maximo  dolore 
referimos  :  sed  sunt  quae  magls  doleant,  nempe  se- 
quentia,  quibus  ista  muniantur  :  «Cùm  enim^  in- 
9  qnity  peccatum  sit  essentialiter  offensio  et  injuria 
»  Sei  y  sablatà  Dei  cognitione ,  necessariè  sequilur 
»  nec  injuriam,  nec  peccatum^  nec  aeternam  poe- 
»  nam  esse»;  reddique  impeccabiies ,  atque  ab 
aeternâ  pœnâ  prorsus  impunes,  etiam ,  parricidas , 
hospitum  necatores,  ac  portenta  libidiimm  consec- 
taotes;  qaos  Deus  tantâ  gratiâ,  hoc  est  caecitate 
mentis,  sammàque  sut  ignora^one  donaverit.  Quod 
qoid  est  aliod ,  quàm  peccatum  ipsum  philosophie 
corn  ab  Alexandro  VIII ,  felicis  recordationis  ante- 
cessore  Testro,  tantâ  perspicuitate  damnatum?  H»c 
nempe  ad  Sinenses  solatia  deferebant ,  quibus  excss- 
catae  gentis,  ac  de  parentum  suorum  sapientiâ  im* 
mensùm  gloriantis,  superbiam  demulcerent.  Horum 
ergo  gratià  quaerebatur  :  (c  An  Infidèles  praecepta 
a  naturalia  transgredientes  pœnas  setemas  merean- 
9  tnr  :  et  negabant  aliquî,  quia  ignorantiâ  Dei  et 
»  l^islatoris  à  tam  gravi  pœnâ  excusantur  (0  »• 
Sic  enim  blandiebantur  Sinensibus.  At  sacras  Gon- 
gregationis  auctoritate ,  Consultores  rescribebant  ^ 
procul  dnhio  damnari  eos ,  idque  pœnis  aeternis , 
de  qmbtts  quaestio  institùta  erat ,  nec  illam  turpissi- 
mam  ignorationis  Dei  excusationem  admittebant. 

Alezaader  verè  VIII ,  recentissimo  edicto ,  .die 
^angosti^anno  iGgo^decemebathoc  temerarium, 
piarum  aurkun  offensivum  ak/ue  erroneunij  si  di- 

(0  CamuiL  et  Rup^  anni  1674»  quagt.  xziv  ;  in  lib.  Fr.  Domimù 
FkrêinandilfayareUe  DominUtaù^  Tfoct,  yv,  pag-  $o3. 


4^  LETTRES   DlTEa8E0«* 

catur  ft  peccatum  philosophicum  quantoiavisgraTe^ 
»  ia  eo  qui  Deum  vel  ignorai,  vel  de  Dec  aotu  noa 
»  cogitât,  esse  grave  peccatam,  sed  non  esse  offen» 
»  sam  Deii  neque  peocatum  mortale  dissolvent 
»  amicitiam  Del,  neque  aetemâ  pcenâ  dignam  »* 
Quo  decrelo  nihil  sublevati  samus,  si  ab  ipsâ  Urbe, 
à  tantse  dignitatis  viro,  portentosadoctrina  non  tan* 
t&m  ad  Sinenses,  sed  etiam  ad  omnes  reipid^lica» 
Christian»  provincias  dtffundatur.  Sic  enim  duo 
invalescerent  :  primum ,  ut  essent  omnino  impecca- 
biles,  qui  summà  et  invictè ,  si  quidem  id  fieri  pos- 
set,  ignorarent  Deuiç  :  alterum,  ut  ea  ignorantia 
ad  gratiam,  non  autem  ad  peccati  gravissimam 
poenam  periineret.  Qua  duo  ab  errore  defendt  non 
possunt.  Neque  enim  fieri  potest,  ut  innoœns  Deo 
sit,  qui,  eztiqctà  licet  cognitione  Dei,  rect»  ratio* 
nia  et  conscientiae  lucem  à  Deo  exorientem  spernit. 
Neque  item  fieri  potest  ut  non  sit  contumeliosus  in 
Deum^  qui  rect«  rationi,  eu  jus  Deus  auctor  et  vin? 
dez  est,  infert  injuriam. 

De  posnarum  verô  per  banc  ignoranti^m  sublatft 
ssternitate  quod  sentiunt,  non  «dvertunt  pœnarum 
ssternitas  à  quâ  radice  profluaL  Nempe,  ut  ait 
sanctus  Gregorius  Magnus  (0  antecessor  vester,  veU 
lent  mali  sine  -fine  vivere,  ut  possent  sine  fine  pec^ 
care;  quippe  qui  felicitatem  ac  finem  oltimum  in 
pravà  delectatione  defigunt  :  neque  ver6  quisquam 
est,  qui  non  seternum  esse  velit  id,  quo  se  beatum 
putat»  Inest  ergô  cuicumque  mortali  peccato  quœ* 
dam  concupiscentise  setemitas,  atque,  ut  ita  dicam , 
immensitas,  cui  profectô  Denm  totâ  su&  infinitate 

(>)  MormL  Ub,  xxxxy^  cap,  txx^  oU  xti,  a.  36;  fom.  ly  col.  iiSa. 
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alque  »ternitate  ac  sanctitate  adversari  Decesse  sit. 
Ergo  morUle  quodcumque  peècatum,  contra  legem 
eliam  nalttralem  ^  habet  aliquid  quod  œtemam  iram 
provocet  :  umle  quocumqtte  peccato  rectam  ratio- 
nem  lœseris^  exsurgit  ille  ultricis  cons^iefitiae  stimu- 
los;  ïïlevermis  interior,  qui,  teste  GhristoCO^  non 
moriiur;  coîus  adeo  immortale  virus,  taorsos înde^ 
liessus  :  qaod  suppKcii  genus  qui  extinguendum  pu* 
taty  Evangelio  conlradicit.  YerOieni  autem  illum 
profecl6  comitatur  sempitemus  ignis,  à  quo  si  im-> 
pios  iUos  exemeris,  erit  non  mode  parvulis,  verùm 
etiam  adultis  Deum  nescientibus,  à  sempiterno  igné 
seclusns  assignandus  locos;  nec  in  sinistré  erunt 
perdit!  ac  scelerati,  qui  Deum  tiesciunt,  ejusque 
ignoratione  mulctati ,  nec  à  pneteritis  peccatis  ex*^ 
pedire  se  possunt ,  et  in  nova  proruunt.  Non  ergo 
impeccabileSy  qui  legem  naturalem  quam  sciunt  non 
impune  contemnnnt  :  nec,  si  vel  maxime  sint  im- 
peccabiles,  id  benelicii  loco  consequentur.  Etsi  enim 
gratia  est,  peccare  non  posse  in  bonâ  voluntate  fir« 
matos  :  non  proinde  gratia ,  sed  peccati  esset  pœna 
|;ravissima,  peccare  non  pos^  eo  qnèd  ignorarent 
Deum  ;  quo  nihil  est  miserius  et  «terns  damnationi 
propius. 

Has  autem  supplicamus,  Beatissime  Pater,  ut  per- 
pendatis  voces  W  :  u  Ergo  eu  m  b&c  ignorantiâ  im« 
V  peccabiles  redderentur,  alioquin  certisstmè  pccca- 
»  turi  si  dgnoscerent,  sequituf  hoc  ipsum  beneficinm 
»  esse,  juxta  illud  Âpostoii  (^)  :  MeUus  enim  erai 
s»  illis  non  agnoscere  viamjustitiœ,  quhm  post  agnt" 

(0  Mare.  is.  43  et  «e^.  --  («)  JYod,  disê.  OU.  p.  i53 —  {^)  Il  Petr. 
II.  ai. 
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u  tionem  retrorsum  converti  ab  eo  ,  çuod  iUis.  tradi-* 
»  tum  est,  sancto  mandata  ».  Hoc  nempe  supererat 
ad  erroris  camulum ,  ut  quia  lege  Dei  et  gratiâ  per- 
vers! et  ingrati  abutimury  subtractio  legis  et  gratiae^ 
non  pœnae,  quod  semper  Ecclesis  visum  est,  sed 
gratiœ  et  beneficio  imputetur. 

Quae  mala  inde  proveniunt,  Beatissime  Pater  ^ 
qu6d  Scripturas  divinas  velut  versatiles  ad  arbitrium 
flectant;  quôd  caecis  aSectibus  et  inanibus  ratiun- 
culis  délecta ti y  Patribus  non  auscultent  ^  malintque 
comminisci  falsa,  quàm  tantis  viris  docendos  se  tra- 
dere.  Qu»  nisi  claro'certoque  judicîo  ab  Ecclesiâ 
Dei  propulse tis ,  omnia  coUabascant  :  Romam  »  quod 
Deus  avertaty  suis  favere^  non  mode  advei*sarii,  ve- 
vhm  etiam  pii,  salteîn  infirmi,  conclament;  ac  lasci- 
via  ingeniorum  magls  incitata^  quàm  compressa  esse 
videatur. 

Sed  hoc  à  vestris  temporibus  procul  abesse,  et 
vestri  pontiûcatûs  claritudo ,  et  ab  one  vestro  per  to- 
tam  Ecclesiam  pervulgatœ  voces  docent.  Itaque  sup* 
plicamuSy  ut  post  illas  praecipnas  propositiones  hanc 
.  quoque  Sanctitas  yestra  dispiciat  :  «  Post  promulga» 
»  tum  Evangelium,  an  fides  explicita  in  Christum 
i>  omnino  necessana  sit,  disputant  Theologi  :  si  ta- 
»  men  admittamus  necessariam  esse ,  dicendum 
»  est  (Oy  etc.  »  :  quas  à  Cfaristianorum  scholis  longé 
abigenda  sunt,  ne  sub  dubio  relinquatur,  an  sine 
Çhristi  nomine  credito  et  invocato  salvus  esse  quis 
possit;  dicente  Domino  iP)  :  Qui  crédit  in  illum  , 
non  judicatur;  medio  justificationis  invento  :  qui 
autem  non  crédit  j  jam  fudicatus  est;  relictus  ipse 

(0  Nod.  dUs.  S-  l'y  />•  i9>  p«  169.  •-  (s) /(MA.  tu.  18I 
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sibi|  nolloque  novo  judicio,  propriâ  et  prœcedente 
iniqaîtate  mersus. 

Postremày  Pater  sanctissime  ^  qnod  ad  univers! 
libri  pertineat  scopum ,  îUud  vel  maxime  apostolicae 
Sedi  quam  beatus  illustras  ^  insinuaiidum  putamus, 
ne  vestra  sinat  Sanctitas  definitionem  praedestina- 
tionis  infringi  eam,  quam  vester  Augustinus  trâdi- 
dit  :  ut  nempe  sit  «  praescientia  et  praeparatio  bene* 
»  ficiorum  Dei,  quibus  certissimè  liberantur  qui-' 
»  cumque  liberantur  (0  ».  Hancenim  definitionem' 
prsdestinationis  omnibus  gentibus  praedicandam , 
idem  Augustinus  iterum  iterumque  commendat  W  : 
ft  hâc  prédestina tione  beneficiorum  Dei  »  fieri  con- 
fitetur,  ut  omnes  praedestinati  singulari  et  gratùitâ 
dilectione  serventur,  qui  fons  cfaristianae  humilitatis 
ac  pietatis  est  :  bujus  prœdestinationis  veritatem 
«  semper  fuisse  in  Ecclesiae  fide  (3)  » ,  ac  de  eâ  a  nemi- 
»  nem  unquam  nisi  errando  dispntare  potuisse  (4)  »  ; 
et  idem  Âugustinus  affirmât  ^  et  sanctis  Pontificibus 
Cœlestîno  et  Hormisdâ  pronuntiantibus,  Ecclesia 
Romana  suscepit  :  et  nostro  quoque  sœculo  Gardi*- 
nalis  Bellarminus  (^)y  «  non  ad  opinionem^  sed  ad 
»  Ecclesiae  catfaolicae  fidem  pertiner,e  »  asserit.  Quam 
tamen  catholicam  veritatem  nodi  Dissolutor  tacet, 
atque  bujus  prasdestinationis  definitionem  immu* 
fat  (9  :  suppçnit  aliam  sancto  Augùstino  ignotam , 
quae  vim  singularis  atque  gratuit»  dilectionis  ac  be* 
neficiorum  praeparationis  obscuiet.  Quanquam  enim 
eam  non  semel  agnoscit,  sic  tamen  rem  involvit  die- 

(0  U6.  de  Don.  Pcrset>,  cap.  xir,  ix.  35;  tom.  z ,  coL  889.  —  (*)  Ibid. 
map.  xTii,  XX,  XXI,  xxiii.  i**  0)  ihid,  c,  xxixi,  n.  65|  col.  857.  **« 
W  lUd.  eap.xa,  11.48;  eot  848,—  (^  DeGraU  ttlib.Arh.  Ub.  n , 
c.  xxy  tom»  m,  pag.^^,  elc— >  i<^  dfod.  dûs.  I part.  $.  i»  n.  i3;  p.  4^* 
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tiSy  Ut  nibil  magls  vereri  videatur,  quàm  ne  electos 
majori  quàm  reprobos  bénéficie  affectos  esse  con- 
stet  (0  :  quod  oec  Molina^  sectatores  inficiati  sunt. 
Sic  EcclesisB  Roman»  de  singulari  et  gratuitâ  di- 
lectione  electorum,  aut  omnino  quatitur,  aut  sal- 
tem  vacillât  fides  :  quee  si  auctoris  verbis  affirmare 
nitimuTi  hue  nempe  totus  liber  iransfereodus  fuit. 

Neque  plura  memoran^us,  ciim  ea  à  vobis  pei^ 
pensa  et  annota  ta,  vestra  egregia  ad  vicinos  Belgas 
Décréta  demonstrent.  Nobis  certè  sufficit,  ad  ve- 
strum  apostolatum  detulisse  ea  quae  veritatem  lar- 
dèrent ^  ac  Patrum  laudare  sententias,  quas  majore 
gratift  de  Pétri  cathedra  prœdicatis. 

PI  unes  Episcopi  subscripsissent,  nisi  pauci  suffice- 
renty  at  ne  ambitiosiùs  quàm  modes tiùs  agei*e  vide- 
remur.  Casterùm  meminimus  à  sancto  Innocentio  I 
non  modo  synodicas  ^  sed  etiam  quinque  Episcopo- 
ruga  litteras ,  patemo  animo  esse  susceptas  (^).  A.tque 
ab  Innocentio  XII  paria  expectari  oportere ,  tanti 
Pontifîcis  aequitas  ac  paterna  benignitas  facile  per- 
aoadet.  Sabscripsimus , 

Bb4T166ime  Pater, 

Sanctitatis  ve^strje, 

Obseqoentissimi  ac  devotissimi  senri  ac  filii, 

-)*  Gabolus-Mauritius  ,  Ârch*  Dux  Rhemeosis. 
*f*  LuDovicus-AifTONius ,  Arch.  Parisiensis. 
4  Jacobvs-Ben iGNUs  y  Episc.  Meldensis. 
^  GuiDo ,  Episc.  Atrebatensis. 
*{*  Hek AIGUS,  Episc.  Ambianepsis, 

Pariiiifl,  yii  kalendas  martii,  anno  1697. 

£t  hcefi  eratinsçriptio:  SancUMÛnoD.  D.  nostroIvwoCBVTio  Papas  XIl. 

(*)  Nodn  dus,  Ipart,  J.  t,  n.  i3,  ^.  67,  106,  107,  tûS,  109,  etc.  -*- 
(0  Epi0L  xxvi  ;  lom.  II  Conc,  col.  1 290. 
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INNOCENTII  PAP^  XII 

AESPONSA. 


INNOCENTIUS  PAPA  XII. 

Vevb&abiles  Fratres ,  saltitein  et  apostolicam  be» 
nedictionem.  Lilteras  vestras  vu  kalendas  martii 
prozimè  praeteriti  ad  nos  datas  ^  grato  animo  ao- 
cepîmus.  Ex  iis  enim  vlgilem  ac  sacerdotalem  ze- 
lam ,  que  sacros  Ânttstîtes  in  partem  soUicitudinis 
noslrae  vocatos   flagràre  maxime  decet,  in  vobis 
Yigere^  vosque  priscam  erga  hanc  sanctafin  Sedem^ 
coi  nos,  licet  immeriti,  praesidemus,  debiti  obse- 
quii  gloriam  constanter  retinere  deprehendimus  : 
dam  antiquœ  traditionk  exempta  servantes  et  ec- 
desiastics  memores   disciplina ,  ad  locum   quem 
elegit  Dominas  ascendîstis  y  ac  ea  quae  la  libro  post- 
homo  bon»  memoriie  Coelefitini ,  ^anctae  Romane 
Ecclesiae  Cardinalis  Sfo^drati ,  de  di?inâ  prsdesti- 
natioBe,  nuper  edito^  reprehensione  digna  vobis 
visa  sont,  ad  nostram  apostolatum^  eo  fermé  tem- 
pore  qoo  varise  Dociorum  hominum  de  eodem  libto 
fiententitt  étiam  perfJrbemfere/bantur,  detufistis, 
nostram  faic  m  re  fodrcinm  eâ  quâ  par  est  reveren* 
ttâ  deposcenlès.  OlBoii  itaqne  nostri  esse  duximusy 
'fibmm  Ipsum  ^  resque  à  vobis  in  eo  adoiotatas ,  in- 
sigmom  Thedogorum  tliscussioni  committere;  ut 
omnibus  maturœ  considerationis  tmtiaft  perpensis, 
quod  )ttstom  fuerit  subinde  decernere  valeamus  ;  non 
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aliâprofectè,  quàmcrediti  nobisdivinitusministerii 

partes  sicut  oportet  implendi ,  habita  ratione  :  quod 

ut  etiam  in  aliis  omnibas,  que  ad  ooerosam  apo- 

stolici  muneris  nostri  curam  pertinent ,  salubriter 

ezequi  possimus,  jugibus  Fratemitatum  vestrafum 

apud  Patrem  iuminum  precationibus  infirmitatem 

nostram  juvari  vehementer  optamas  ;  vobisque  apa* 

stolicam  benedictionem  peramanter  impertimur.  Da* 

tum  Roin«  apud  sanctain  Mariam  Majoi^em,  sub 

Annulo  Piscatoris,  die  6  Maii,  Pontificatùs  nostri 

anno  sexto. 

^gnatum.XLkRlTJS  SPINULA. 

£t  heee  erat  insaipUo  :  Veiuraliilibiii  Fratribns  CAftOUi^llÂUftiTio, 
Rhemeou;  et  Ludotico-âhtohio,  FarÎMensi,  Archiepîioopû  ; 
necnon  Jacobo-Bevioro,  Meldcnsîj  Guidovi,  Âtrebatcnsi,  et 
HEinuco,  Ambianensi ,  EpisoopU. 

LETTRE  CCII. 

A  MILOKD  PERTH. 
n  Ini  marque  k  joie  qna  lui  caotent  mi  leUref. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  votre  pari 
me  donnent  une  joie  Infinie^  par  la  foi  et  la  piété 
que  [y  ressens  dans  toutes  vos  paroles.  Je  me  réjouis 
de  Tespérance  de  vous  embrasser  incontinent  après 
Pâque.  Je  vous  supplie  d'assurer  Leurs  Majestés  de 
la  profonde  reconnoissauce  que  j*ai  de  toutes  leurs 
bontés  y  et  de  mes  très-humbles  respects.  Je  suis» 
.comme  vous  savez ^  avec  une  sincère  vénération,  etc. 

A  MeaaXf  ce  3i  mare  1697. 

LETTRE 
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LETTRE  CCIII. 

AU  CARDINAL  DE  AGUIRRB. 

Sur  la  paix»  et  la  charge  de  premier  anmânier  de  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  dont  le  Roi  Tavoit  hoij^ré. 

La  paix  tant  désirée  par  votre  Eminencedans  les 
lettres  dont  elle  m'honore,  et  encore  dans  la  der- 
nière plus  ardemment  que  jamais,  est  enfin  venue 
du  dely  attirée  par  vos  pieux  vœux.  L'empereur  a 
signé  y  conune  votre  Eminence  le  souhaitoit  tant,  et 
la  guerre  est  finie  de  tous  côtés  :  Dieu  veuille  nous 
conserver  un  si  grand  bien,  et  bénir  nos  rob  et  nos 
princes.  Le  roi  m*a  honoré  de  la  charge  de  premier 
aumônier  de  madame  la  duchesse  future  de  Bour'- 
gogne  y  qui  est  la  première  de  sa  chapelle  et  de  sa 
maison.  Tose  en  donner  part  à  votre  Eminence 
comme  à  un  ami  ;  puisqu'elle  veut  bien  m'bono- 
rer  de  cette  qualité  d'une  manière  si  tendre  :  c'est 
sans  déroger  au  respect  sincère  avec  lequel  je 
soisy  etc.  (0 

(*)  Cette  lettre  est  sans  date;  mais  la  paix  dont  elle  parle  montre 
qa  eOeestde  1697.  Bossnet  Ta  écrite  en  français,  ainsi  qu^une  autre 
qui  «oifra,  parce  que  le  cardinal  de  Agairre  lui  avoit  marqoé  qQ*il 
caceadoit  aisément  cette  kngne. 


Bossucr.  xxxviii. 


r 
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EPISTOLA  CCIV. 

GARDINALIS  DE  AGUIRRE. 
De  l^rskit  nepoU,  deqae  p«ce  no?iiiimé  auieità  ipi om 


Quo  sœpius  ad  me  sciibas,  aut  rescribas,  e5  li« 
bentiùs  litteras  tuas  accipio.  Hoc  ipsum  mibî  con- 
tigit,  acceptis  nuper  lis  quas  dedisti  vicesimâ  die 
Aagustiy  traditas  per  manus  domni  Arcbidiaconi 
nepotis  tui  ex  fratre.  Ejus  eruditionem  singularam, 
praesertim  in  rébus sacris,  et  disciplina  ecdesiasticâ , 
et  doctrinâ  morum  saniore,  à  temodô  testatam  nul* 
lus  dubito  qualem  asseiis ,  nec  despero  me  insuper 
ezperimento  aliquo  probaturum ,  antequam  ipse  in 
Galliam  redeat.  Félix  ille  qui  patruum ,  pastorem  ^ 
et  magistrum  in  doctrinft  et  moribus  talèm  nactus 
est,  qui  quotidie  Ecclesiam  snam  Meldensem  imè  et 
cathoiicam  quanta  est ,  aureis  suis  scriptis  munit  et 
illustrât  adversùs  heterodoxos  et  errores  quosque. 

Hœc  dum  suggero,  aut  dicto  amanuensi  meo, 
ingentem  lœtitiam  cordis  vix  cohibere  possum ,  dum 
audio  novissimè  bue  pervenisse  nuntium  expixîssum, 
ut  vocant,  ad  Sanctissimum  de  pace  universali  tam- 
diu  desiderata  y  et  jam  initâ  in  orbe  cfaristiano.  Ita 
certè  optabam,  et  precabantur  omnes  pii,  omnes 
boni  atque  aequi  amantes,  cujuscumque  nationis 
tint.  Qualescumque  orationes  meae  ac  meorum  ad 
Dominum,  qualiacumque  officia  erga  principes  et 
primos  Catfaolicae  Majestatis  ministres  sœpius  litteris 
consignata ,  et  à  me  nominatim  subscripta ,  e5  coUi- 


mabant.  No^t  illequi  scrutatur  hominum  corda ,  et 
tôt  piorum  ac  miserorum  preces  irritas  inanere  non 
est  passas.  Lœtare  mecum ,  vir  clarissime,  de  pace 
istâ  :  et  simul  cum  aliis  gravissimis  Praesulibus  cele*^ 
berrhns  Ecdesiœ  Gallicans  y  prœsertim  Rhemensi, 
Pariâensi ,  Aurelianensiet  Abrincensi^  quos  identi- 
dem  à  te  salntatos  velim  nomine  meo  ;  cara  et  exhor- 
tare,  ut  paz  ista  solida  et  secura  sit,  neç ad  horam 
aut  diem  tanfùm  durans,  instar  hortorum  Adonidis, 
iiû  olim  Plato  loqnebatur.  Sanctissimus  Pontifex  hoc 
ipsuin  optabat,  et  assidue  atqae  ardenter  preca- 
batnr,  quâ  scripto,  qui  verbo,  qaft  orationibus  pri- 
▼atiset  publicis.  Grates  itaque  referanius  Deo  nostro, 
qui  tôt  caedibiu,  discordiis  et  desolationibus  provin- 
darnm  et  urbium  optatum  finem  imposuit.  Nec 
plura  in  singiilari  licet  ezprimere  hoc  loco ,  cùm 
notitia  nnperrimè  ingressa  Urbem ,  sit  adhuc  vaga , 
nec  saâs  distincta  ;  prassertim  cùm  hoc  ipso  vespere 
opns  àt  mittendi  epistolam  istam  ad  cursorem  Oal- 
licuniy  post  paucas  horas  egressumm.  Te  Deus  in- 
terea ,  illustrissime  Autistes ,  bene  valentein  atque 
incolumem  senret. 

Babam  Ronue,  die  a6  septembrU  1697. 

LETTRE  CCV- 

AU  CA&DINAL  DE  AGUIHRE. 

Smt  U  nonvdle  anaée,  la  pus»  et  la  joie  qu'il  a  dTappreiidn  des 

noavellefl  de  ce  cardinal. 

Airx  approches  du  renouvellement  de  Tannée ,  je 
la  souhaite  heureuse  à  votre  Eminence,  comme  fe 
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le  fei^is  à  moi-même;  puisque  vous  avez  bien  voulu 
que  Tamitié  nous  fît  une  même  chose.  Je  suis  si 
touché.  Monseigneur  I  de  cette ^ràce,  que  je  ne  vous 
la  puis  assez  exprimer.  On  commence  à  goftter  ici 
les  fruits  de  ia  paix ,  que  votre  Eminence  a  tant 
désirée ,  qu'elle  la  enfin  attirée  du  ciel  par  ses  vobuz. 
Je  siiis  ravi  quand  je  vois  de  vos  nouvelles  dans  les 
lettres  dont  vous  m'honorez ,  dans  celles  de  M.  de 
Kheims ,  et  surtout  dans  celles  de  Tabbé  Bossuet , 
que  je  yons  prie  d'honorer  toujours  de  votre  pro- 
tection, et  dans  Toccasion  de  vos  conseils.  Je 
suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse  pos- 
sible, etc. 

A  Versailles,  ce  3o  décembre  169^. 

LETTRE  CCVI. 

A  M.  DE  LA.  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  BUREPOIX. 

U  lai  propose  ses  difficultës  sur  la  conduite  qu^on  vouloit  tenir  k 
l'égard  des  ProtesUns  pour  les  ramener  i  TEglise,  et  loi  déclare 
la  manière  dont  il  désiroit  qa'on  se  conduisit  a  lenr  égard. 

Je  suis  fâché  de  me  trouver  d  un  avis  si  différent 
du  vôtre  et  de  celui  de  M.  de  Basvâlle,  sur  la  con- 
ti*ainte  des  màl-convertis,  povr  la  messe.  Quand  les 
empereurs  ont  imposé  une  pareille  obligation  aux 
Donatistes ,  etc. ,  c'est  en  supposant  qu'ils  étoient 
convertis  ou  se  convertiroient  :  mais  les  héréti* 
ques  d'à  présent ,  qui  se  déclarent  en  ne  faisant 
point  leurs  pâques,  doivent  plutôt  être  empê- 
chés que  contraints  à  assister  aux  mystères^  dau- 
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tant  plus  qu*il  parott  que  c*est  une  suite  de  les 
contraindre  aussi  pour  faire  leurs  pâques,  ce  qui 
est  expressément  donner  lien  à  des  sacrilèges  affreux. 
Si  néanmoins  vous  avez  des  raisons  K  opposer  à 
celles-ci ,  qui  jusqu^ici  m*ont  paru  décisive^ ,  je  tâ- 
cherai à^y  entrer. 

Quant  an  bruit  qu^on  a  répandu ,  qu*il  y  avoit 
quelques  articles  secrets  en  leur  faveur  avec  Ykn- 
gleterre,  il  o  y  aura  que  le  temps  qui  les  en  désa- 
busera &  fond.  Je  ne  vois  qu^un  cas  de  les  pousser 
par  des  contraintes  et  amendes  pécuniaires;. c'est 
celui  où  Ton  sauroit  que  les  foibles,  qui  ayant 
envie  de  revenir ,  en  sont  empêchés  par  la  violence 
des  faux  réunis  »  seront  déterminés  par  lautorité* 
Mab  comme  le  nombre  de  ceux-là  en  ce  pays-ci 
est  petit,  et  que  le  grand  nombre  sans  comparaison 
est  celui  des  vrais  opiniâtres;  le  remède  que  Ton 
propose  aura  en  soi  peu  d*efficace.  On  pourroit  les 
contraindre  aux  instructions  :  mais,  selon  les  con- 
noissances  que  fai,  cela  n'avancera  guère;  et  je 
crois  qu'il  faut  se  réduire  à  trois  choses  :  Tune,  de 
les  obliger  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  ;  faute 
de  quoi  chercher  le  moyen  de  les  leur  ôter  :  Fautre, 
de  demeurer  fermes  sur  les  mariages  ;  la  dernière  ^ 
de  prendre  un  grand  soin  de  connoitre  en  particu- 
lier ceux  de  qui  on  peut  bien  espérer,  et  de  leur 
procurer  des  instructions  solides,  et  de  véritables 
éclaircissemens  :  le  reste  doit  être  l'eflèt  du  temps 
et  de  la  grâce  de  Dieu  ;  fe  n*y  sais  rien  davantage. 
Le  premier  article  peut  avoir  avec  le  temps  un  bon 
^et,  surtout  si  on  prend  garde  à  procurer  de  bons 
curés  et  de  bons  mattres  d'écc^  aux  paroisses,  qui 
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puissent  faire  impression  sur  ces  âmes  tendres  :  ce 
sera  semer  le  bon  grain ,  qui  fructifiera  en  son  temps. 
Je  fin»  en  vous  assurant  de  mes  respects ,  et  vous 
suppliant  de  les  présenter  k  M.  de  BasviUe. 

APm»  ce  iS]nbk  i6^^ 

LETTRE  CCVII. 

DE  IL  L'ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX,  A  M.  DE  BASVILLE  (>). 

J*Ai  reçu.  Monsieur  y  la  réponse  de  M.  Tévéque 
de  Meaux ,  bien  différente  de  celle  que  j*attendois  : 
la  voici  dans  les  mêmes  termes  ;  afin  que  vous  jugies 
mieux  des  fondemens  de  son  sentiment ,  qui  me  pa- 
roissent  aisés  à  détruire. 

ic  Je  suis  fâché  de  me  trouver  d*un  avis  s,  etc» 
(  Voyez  la  lettre  précédente). 

Vous  voyez  bien ,  Monsieur ,  qu*il  n*est  pas  mal- 
aisé de  répondre  à  toutes  ces  raisons.  Premièrement, 
les  obliger  à  la  messe,  n*est  nullement  un  engage- 
ment à  les  obliger  à  faire  leurs  pâques;  à  quoi  on  ne 
sauroit  penser  sans  horreur.  Secondement,  quand 
il  dit  que  les  nouveaux  convertis  doivent  plutôt  être 
empêchés  que  contraints  d'assister  aux  mystères,  il 
regarde  Tassistance  de  même  que  la  participatioa 
aux  mystères,  selon  l'ancienne  discipline  de  TEglise, 
qui  n'y  mettoit  pas  en  efièt  une  grande  différence. 

(0  Gonme  nous  n^avons  pu  U  lettre  de  M.  réfé<ioe  de  Miiepoix 
à  M*  de  Meanz,  nous  donnons  ici  celle  qu^il  ëcriyit  k  M.  de  Ba^ 
yille,  cm  rëponie  à  la  lettre  de  Bossaet,  et  qui  ^oos  a  été  comma* 
nicpiée  a?ec  plusieurs  antres  ^piécee  relatives  an  même  sujet  |  pM 
fen  M.  le  président  de  Monireyau ,  £la  de  M.  de  Bastille. 
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Mais  il  est  certain  que  la  discipline  est  changée  à 
cet  ^ard  ;  et  FEglise  n'excommunie  pas  aujourd'hui 
tous  les  pécheurs  à  qui  ses  pasteurs  refusent  Tabso- 
lution  :  elle  les  oblige  au  contraire ,  aussi  bien  que 
les  fidèles  qui  sont  en  état  de  grâce ,  à  assister  aux 
exercices  :  on  peut  même,  et  on  le  doit  quelquefois^ 
imposer  à  un  de  ces  pécheurs,  à  qui  on  refose  Tab* 
solution ,  Tobligation  d'assister  souvent  ou  tous  les 
loars  à  la  messe.  Or  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
faire  voir  que  si  les  pécheurs  sont  exclus  d'ofOrir  le 
sacrifice  de  Tautel  avec  le  prêtre  et  avec  Jésus-Christ , 
qui  est  le  principal  prêtre,  à  cause  de  l'état  de  péché 
qui  les  empêche  d'être  un  même  corps  avec  lui ,  ils 
y  peuvent  assister  utilement  en  une  autre  manière; 
non  comme  prêtres  qui  offrent  le  sacrifice  avec  le 
prêtre,  mais  comme  fidèles  pour  qui  le  sacrifice  est 
offert.  Je  me  souviens  d'avoir  expliqué  à  fond  cette 
différence  dans  un  sermon  sur  le  sacrifice,  que  vous 
avez  entendu  à  Montpellier,  et  que  M*  de  Meaux 
a  entendu  à  Paris.  Mais  M.  de  Meaux  suppose  lui- 
même  cette  différence;  puisqu'il  dit  que. dans  les 
lieux  oi^  les  foibles>  qui  ayant  envie,  etc.  Car  en 
quelque  grand  nombre  que  se  trouvassent  ces  (bi- 
bles, il  ne  voudroit  pas  qu'on  les  contraignit  tous  à 
faire  leurs  Pâques  :  or ,  cette  différence  posée ,  tout 
ce  qu'on  objecte  n'a  aucune  difficulté.  Troisième- 
ment, quand  M.  de  Meaux  dit  que  les  empereurs, 
qui  ont  obligé  les  Donatistes  à  assister  aux  mystères, 
ont  supposé  qu'ils  étoient  convertis,  il  se  trompe 
manifestement  :  il  n'y  a  sur  cela  qu'à  lire  la  lettre 
de  saint  Augustin  à  Vincent  Rogatiste  (0.  Ce  qii'il 

0)  Ep.  iLo»^  foi».  ii>  coL  aSo  «K09W 
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ajoute,  ou  qu'ils  se  convertiroient ,  est  très- véri» 
table  ;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  espérons ,  an  moins 
de  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  Ton  contrain* 
dra  à  assister  aux  mystères. 

Ainsi,  Monsieur,  je  toe  crois  pas  que  nous  déifions 
changer  de  sentiment  :  je  le  manderai  à  M.  de 
Meaux.  Le  quiëtisme  Toccupe  si  fort ,  qu*3  ne  lui  a 
pas  laissé  le  temps  d'approfondir  notre  question  : 
il  a  été  frappé  des  sacrilèges  qu'on  fit  faire  dès  le^ 
commencemens  ;  et  cette  idée  l'a  empêché  de  distin* 
guer  l'assistance  d'avec  la  participation  aux  my^ 
tères. 

Ce  qiril  dit  sur  les  mariages  est  fort  bon  :  mais 
si  le  Roi  et  les  magistrats  royaux  ne  punissent  pas 
Ceux  qui  vivent  ensemble  comme  mariés,  sous  pré* 
texte  que  les  curés  ne  les  ont  pas  mariés  à  la  pre- 
mière réquisition,  et  Sans  qu'ils  aient  donné  des 
preuves  suffisantes  de  catholicité,  la  fermeté  que 
nous  atnrons  sur  cela  ne  servira  qu^à  remplir  le 
royaume  de  concubinages. 

J'ajoute  à  ce  que  M.  de  Meaux  dit  dés  mariages, 
que  si  le  Roi  vouloit  qu'il  en  fût  de  tous  les  em« 
plois,  de  toutes  les  professions,  commissions,  etc.. 
Comme  il  est  de  droit  divin  des  mariages;  e'est-lÉf- 
diré,  qu'il  fallût  être  catholique  pour  y  parvenir, 
et  avoir  donné  auparavant  des  marques  certaines 
de  catholicité,  il  auroit  bientôt  converti  tous  les 
réunis  de  son  royaume  ;  et  il  ne  tient  qu*à  lui  d'en 
faire  une  déclaration,  ou  deFordonner  en  quelque 
autre  manière  qu'il  le  jugera  à  propos. 

Je  prends  part  au  reste,  Monsieur,  à, la  joie  que 
vous  avez  de  voir  toute  votre  illustre  femille  réunie 
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pour  quelques  jours  à  Montpellier.  Si  Tliounéte 
homme  que  tous  connoissez  ne  me  tenoit  ici  par 
deux  appels  comme  d'abus,  et  par  deux  autres 
procès  pai*-dessus,  firois  faire  ma  cour  à  M.  le  pré» 
sident  de  Lamoignon ,  à  qui  je  yous  supplie  d*6firir 
mes  respects.  Je  suis  toujours  très  «•  respectueuse* 
ment ,  etc. 

ATooloiisc,  ce  3o  juin  1698. 

LETTRE  CCVIII. 

DE  H.  MOHSX,  TICAmE-GÊNÉRAL  DE  TOULOUSE  ('). 

Sur  la  conduite  qu'on  tenoit  en  Languedoc ,  a  Fégard  des  nonyeaox 

'convertis. 

Noos  avons  tous  une  si  grande  vénération  pour 
vous.  Monseigneur,  dans  nos  provinces,  qu'un  cha- 
«cun  désire  avoir  ThoBneur  detre  oonnu  de  vous. 
Pour  moi  je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  ceux 
qui  viendront  après  nous  dans  les  siècles  à  venir,  ne 
vous  révèrent  et  tous  vos  ouvrages ,  comme  nous 
révérons  leis  anciens  Pères  de  l'Eglise  et  leurs  ou* 
vrages. 

L'Eglise  vous  est  obligée ,  et  à  Monseigneur  Tar- 
cbevdqne  de  Paris,  de  la  destruction  du  quiétisme 
en  France  :  car  sa  réponse  à  M.  de  Cambrai  et  vôtre 

relation  obligent  tout  le  monde  dans  nos  provinces  à 

prévenir  la  condamnation  de  Rome. 

(0  Noos  donnons  ici  cette  lettre  k  Bossnet,  quoique  nous  n*en 
mjooB  point  de  ce  prélat  à  M.  Morel;  parce  que  sa  lettre  a  rapport 
d'aniNS  de  dffibcBf  penomagei,  qniioifKmtiMentdt* 
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Tespère  aussi ,  Monseigneur,  ,que  vous  entreres 
dans  le  sentiment  de  Messeîgneui^  les  éviques  da 
Languedoc,  touchant  la  conduite  qu*ils  jugent  à 
propos  que  Ton  tienne  à  Fëgard  des  nouveaux  ca* 
tholiques  de  ce  royaume,  et  que  par  ce  moyen  le 
grand  ouvrage  de  la  destruction  du  calvinisme  se 
consommera  en  France.  L'expérience  que  f  ai  de<- 
puis  plus  de  vingt  années  que  je  suis  chargé  de  leur 
conduite  et  de  leur  instruction  en  -qualité  de  vicaire» 
général,  me  persuade  que  si  on  ne  les  oblige  aux 
exercices  extérieurs  de  la  religioA,  Fathéisme  succé- 
dera en  France  au  calvinisme.  Je  n*ai  jamais  été 
d'avis  qu'on  les  obligeât  à  recevoir  les  sacremens  ; 
mais  seulement  aux  exercices  extérieurs.  J'ai  l'hon* 
neur  d'être  avec  respect,  etc. 

Joseph  MOREL^  Prêtre  et  Vicaire-général. 

A  Toulouse  y  ce  ao  août  1698. 

LETTRE  CCIX. 

A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Sur  une  correction  k  Caire  dans  FooTrage  qui  a  éxé  imprime  sons 
le  titre  de  Justification  det  M^flexions  moraUt,  et  sur  les  efibrif 
qn^on  faisoit  pour  étonflfer  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

Dans  la  tranquillité  où.  \e  suis  ici ,  mon  cher  Sei- 
gneur f  je  me  suis  souvenu  d'un  endroit  de  saint  Au- 
gustin, qui  est  cité  dans  l'ouvrage  que  vous  savez; 
mais  non  pas  avec  l'exactitude  qui  est  à  désirer 
dans  cet  ouvrage  (0.  C'est  celui  du  chapitre  xiv  de 

0;  Cet  outrage  tt*a  été  imprimé  qu'après  la  mon  de  Bossoet  On 
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Correptione  et  Gratid,  après  le  passage  d*Esther  et 

de  Mardochëe,  poar  montrer  que  les  volontés  hu<* 

maines  ne  peuvent  pas  résister  à  la  volonté  de  celui 

qui  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la 

terre  ;  c'est  là  qu'il  faut  insérer  ces  mots  :  «  Ce  qui 

»  n'est  pas  vrai  seulement,  à  cause  qu'il  fsîxt  ce  qu'il 

9  veut  de  ceux  qui  n  ont  pas  fait  ce  qu'U  a  voulu  i>  : 

De  his  quœ  fàciunt  quœ  non  vult,  ipse  facit  quod 

'vuU  ;  «  mais  encore  à  cause  qu  il  tourne  où,  il  lui 

»  plafty  et  comme  il  lui  platt,  les  volontés  les  plus 

»  rebelles.  Ainsi ,  etc.  »  Voilà  tout  le  plan  de  saint 

Augustin  sur  cette  matière. 

Au  reste.  Monseigneur,  je  goûte  avec  joie  dans 
ma  solitude  le  plabir  de  vous  voir  appelé  de  Dieu  à 
soutenir  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  et 
sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu  d'un  amour  du  moins 
commencé,  pour  être  véritablement  converti  et  ca- 
pable d'être  justifié.  On  fait  les  derniei*s  efforts  pour 
étouffer  cette  doctrine,  sans  laquelle  il  n*y  a  point  de 
christianisme ,  sous  prétexte  de  piété  et  de  l'efficace 
des  sacremens.  Si  la  doctrine  contraire  s'établit  jus- 
que dansl'épiscopat,  comme  je  vois  qu'on  y  travaille, 
tout  est  perdu.  C'est  à  vous  qu'il. est  réservé  de  dé- 
truire cette  doctrine  :  j'y  emploierai  sous  vos  ordres 
tout  ce  qui  sera  jamais  en  mon  pouvoir,  et  je  con- 
sacre à  cet  ouvrage  important  tout  le  reste  de  ma 
vie.  Tout  à  vous,  avec  le  respect  sincèxe  que  vous 
savez. 

•*cft  confona^  dans  Umles  les  éditions ,  même  dans  la  premUre 
de  1710,  k  !•  ccMTecûon  marquée  dans  Mils  lettrt.  F^fes  ci- 
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LETTRE  CCX. 

A  MILORD  PERIH. 

n  le  prie  de  &ire  ses  remercimena  k  la  reine  ({"Angleterre,  de  U 
lettre  quelle  a?<Ht  écrite  &  la  Goor  de  Modène,  en  fa?eur  de 
aon  neVMu 

Il  a  fallu  à  Sa  Majesté  une  bontë  extrême  pour 
vouloir  bien  se  donner  la  peine  d'écrire  la  lettre  que 
f  ai  osé  prendre  la  liberté  de  lui  demander  en  faveur 
de  mon  neveu.  Il  n*a  pas  voulu  parottre  à  la  Cour 
de  Modène ,  sans  s*y  montrer  sous  les  marques  de 
la  protection  de  la  Reine.  Je  vous  supplie ,  Milord  , 
d'en  faire  à  Sa  Majesté,  avec  une  profonde  soumis- 
sion,  mes  très  -  humbles  remercimens,  et  de  me 
croire  toujours  avec  un  respect  sincère^  etc. 

A  Gennignj,  ce  99 {un  1699. 

CCXI. 

RÉPONSE 

AU  CAS  PROPOSÉ  PAR  SA  MAJESTÉ, 

Sur  ToppcAtion  de  M.  Tancien  évéque  de  Fréjiu  (0,  au  sacre  de 
Tabbé  de  Fleiuy,  nommé  à  cet  évéchë. 

Lb  cas  exposé  dans  le  Mémoire  envoyé  par  Tordre 
de  Sa  Majesté  y  savoir  quel  égard  on  doit  avoir  à 

(0  Luc  d^Aqnin,  qui  «n  1697  donna  sa  dteinioBy  contre  la- 
quelle il  prétendit  réclamer  eaniite}  ce  qui  occuiouM  une  grandU 
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r^positiatt  de  Taocien  évéqiie  de  Fréjus  au  sacre 
de  son  neveu,  et  à  celui  de  M.  l'évéque  de  Frëjus 
d*aujottrd*bui  :  quoique  Tespèce  en  soit  nouvelle, 
et  ne  se  trouve  ni  dans  le  droit ,  ni,  que  je  sache, 
dans  les  auteurs ,  peut  être  aisément  résolu  par  les 
principes  généraux. 

Il  faut  donc  présupposer  premièrement  qu*il  y  a 
des  appellations,  même  en  définitive,  auxquelles  ou 
Be  doit  avoir  aucun  égard ,  telles  que  sont,  par 
exemple,  celles  que  le  droit  appelle  frustratoires , 
celles  qui  se  font  au  préjudice  d*une  évidente  noto*- 
riété,  et  enfin  celles  qui  se  font  par  fraude  ou  par 
malice  y  comme  il  est  porté  par  le  même  droit, 
Extrav.  PetvenU,  Consubiit^  Suggestum.  De  ap-- 
pelL  etc.  eod. 

Secondement,  on  peut  dire,  à  plus  forte  raison, 
la  même  cbèse  des  oppositions  vagues  et  en  Tair,  et 
qui  ne  saisiasent  aucun  juge,  telles  que  sont  celles 
dont  il  s'agit. 

Troisièiâkment,  que  les  évêques  pourvus  par  le 
saint  Siège,  selon  la  discipline  présente,  sont  obli« 
gés  de  se  faire  sacrer  dans  le  temps  porté  par  le 
droit;  c'est-à-dire,  aux  termes  du  concile  de  Trente, 
trois  mois  après  Fexpédition  de  leurs  bulles,  sous 
les  peines  décernées  au  même  concile ,  Sess.  vu , 
cap.  IX.  Sess.  xxiii,  cap.  ii. 

Quatrièmement,  que  selon  la  même  discipline^ 
le  consacrant  et  les  assistans  ne  sont  juges  de  rien, 

ooatesUtîon ,  sur  laqaeUe  Bossaet  fat  consulté  par  ordre  da  Roi,  et 
fit  la  préicnte  réponse.  Noos  n^avons  pas  trouvé  le  Mémoire  qui  fut 
envojé  à  Févèqae  de  Meaoz ,  et  qui  aaroit  pu  nous  fournir  quelque 
âétaîl  anr  cette  aSSûee. 


6a  CiSTTaBS   DIVCnSES. 

mais  simples  exécnteurs  des  balles  apostoliqnes,  oh 
la  commission  de  faire  le  sacre  leur  est  adressée. 

Cela  supposé,  il  est  clair  que  les  oppositions  dont 
il  s*agit,  sont  de  nul  effet;  et  que  les  consacrans  ni 
M.  révéque  de  Fréjus  n'y  doivent  avoir  aucnn 
égard. 

II  n*en  seroit  pas  de  même  si  Fopposant  avoit 
formé  son  opposition  à  Rome  à  Texpédition  des 
balles;  car  alors  le  Pape  y  auroit  fait  droit ^  selon 
qu'il  eût  avisé  par  sa  piiidence.  Mais  depuis  que  les 
bulles  sont  expédiées ,  la  consécration  n'est  plufi 
qu'une  exécution  du  décret  apostolique  :  le  Pape 
même  n'y  peut  plus  rien  ;  et  s'il  y  pouvoit  survenir 
quelque  difficulté  particulière,  il  seroit  tenu  par 
les  concordats  de  nommer  des  juges  in  partibus* 
Mais  en  l'état  où  sont  les  choses,  l'évéque  qu'on 
doit  sacrer  est  obligé  par  le  droit  à  se  foire  sas 
crer  dans  le  temps  :  les  consacrans  qui  ont  reçu  la 
commission  du  Pape,  ne  peuvent  que  prêter  leur 
ministère  k  cette  sainte  action ,  et  on  ne  les  peut  ac- 
cuser de  rien;  puisque,  selon  la  ràgle  de  droit,  ce 
qu'on  fait  par  ordre  du  juge  ne.  peut  être  accusé 
d'aucune  fraude.  De  regulis  Juris  xxiv. 

Le  Pape  fait  aujourd'hui  la  fonction  de  seul  et 
souverain  juge  en  cette  matière,  lorsqu'il  expédie  les 
bulles  après  les  informations  authentiques,  et  en 
connoissance  de  cause.  Pendant  qu'on  y  prooédoit, 
la  voie  d'opposition  étoit  ouverte  à  tous  ceux  qui 
pouvoient  y  prétendre  intérêt  :  on  a  laissé  passer  ce 
temps;  et  en  se  taisant  on  a  consenti,  selon  la  règle 
de  droit.  C'est  donc  en  vain  qu'on  veut  revenir  «t 
contester  quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'exécution. 
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n  en  est  à  peu  près  de  même  que  dans  les  charges 
et  offices  royaux.  Lorsqu'on  a  laissé  passer  le  temps 
filial  de  Topposition  au  sceau,  c'est  en  vain  qu'on 
s'oppose  à  Tinstallation  et  réception  de  Fofficier  lé- 
gitimement pourvu. 

Si  on  a  eu  raison  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  pre* 
miëre  opposition,  la  seconde  est  encore  plus  vaine; 
puisque  premièrement  Topposant  n'a  fait  aucune 
diligence  pour  faire  juger  son  opposition  ni  relever 
son  appel,  depuis  les  1 5  et  19  juin  1697  jusqu'à 
prêtent  :  secondement ,  que  M.  le  Nonce  ayant  in» 
straît  Sa  Sainteté  de  cette  afiaire ,  elle  lui  fit  écrire  , 
le  4  mars  1698,  que  le  recours  de  l'ancien  évéque 
étoit  injuste  et  calomnieux  :  troisièmement,  que  de» 
puis  ce  tenips  le  Pape,  sans  avoir  égard  à  cette  vaine 
opposition ,  a  reconnu  le  neveu  de  l'ancien  évéque 
pour  vrai  évéque  de  Fréjus  sur  la  démission  de  son 
onde,  et  Ta  transféré  à  Séez  en  cette  qualité^ 
comme  il  parott  par  ses  bulles,  et  par  le  bref  du 
la  août  1698  :  quatrièmement,  qu'il  a  pourvu  de 
Vévêché  de  Fréjus  M.  l'abbé  de  Fleury,  nommé  à 
cet  évêcbé  par  Sa  Majesté,  sans  que  l'ancien  évéque 
y  ait  fait  aucune  opposition. 

n  ne  lui  sert  de  rien  d'en  avoir  tenté  une  entre 
les  mains  de  M.  le  Nonce,  qui  n'avoit  point  de  pou- 
voir pour  la  recevoir,  étant  sans  juridiction  en 
France,  comme  il  l'a  lui*méme  reconnu  ;  et  qui  de 
plus  ayant  informé  le  Pape  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  a 
reçu  ordre  de  passer  outre  à  l'information  du  nou» 
veau  nommé;  et  pour  réponse  à  l'ancien  évéque, 
que  s'il  avoit  quelque  chose  à  alléguer ,  il  pouvoit 
se  pourvoir  à  Rome  :  ce  que  n'ayant  pas  même 
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tenté,  il  parott  manifestement  qu*il  n*a  voulu  faire 
qu*ttn  bruit  inutile ,  se  taisant  oii  il  falloit  parler, 
et  pai*lant  où  et  ^and  le  droit  ne  lui  donnoit 
aucun  recours. 

'  De  là  on  conclut  que  ces  oppositions  et  appella* 
tions  sont  évidemment  de  la  nature  de  celles  dont 
on  a  parlé,  et  qui  sont  nommées  dans  le  droit  frau- 
duleuses ou  malicieuses;  puisqu'elles  ne  peuvent^ 
avois  aucun  effet  que  pour  troubler  Téglise  de  Fré- 
jus,  en  tenir  l'état  en  incertitude,  et  la  priver  de  la 
consolation  d'avoir  un  pasteun 

Le  prétexte  de  l'ancien  évéque,  tiré  du  défaut  de 
liberté,  montre  encore  le  même  dessein.  La  crainte 
qu'il  allègue  comme  le  motif  de  sa  démission,  quand 
elle  seroit  véritable ,  ce  qui  ne  peut  pas  même  être 
présumé  d'un  Roi  si  juste  et  si  sage,  ne  seroit  pas  de- 
celles  qui  tombent,  aux  termes  du  droit,  dans  l'es* 
prit  d'un  homme  constant.  Il  a  pu  faire  à  Rome  tous 
les  actes  qu'il  eût  voulu ,  avec  la  même  liberté  qu'il 
a  eue  de  porter  ses  plaintes  au  Pape  par  sa  lettre  du 
5  juillet  1697,  oii  il  énonce  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
En  France  même,  on  voit  par  les  actes  qu'il  a  faits, 
ou  tenté  de  faire ,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  lui  fût 
également  permis.  Ainsi  il  auroit  tout  dit  et  tout 
fait,  s*il  n'avoit  senti  en  sa  conscience  qu'il  n*avoit 
rien  à  dire  et  à  fiiire  de  légitime ,  et  qu'il  succom* 
beroit  partout.  Sa  rélégation,  qui  a  d'autres  causes, 
ne  Fempéche  point  d'agir  juridiquement;  et  c'est 
ici  un  prétexte  pour  faire  durer  éternellement  Faf- 
faire  du  monde  qui  demande  le  plus  de  célérité  ; 
puisqu'il  s'agit  de  l'étal  et  de  la  paix  d'une  église. 

Par*là  se  voit  la  résolution  des  difficultés  propo* 

sées 
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sees  dans  le  Mémoire  de  M.  Tévéque  de  Frétas.  On 
peut  s^opposer  à  tm  mariage ,  jusqu'à  oe  qn'il  soit 
cââ>ré  :  sans  doute ,  parce  qi»e  oaite  opfiosilion 
saisit  un  juge  certain;  Par  la  même  raison ,  on  peut 
8  opposer  à  rordînaiion  d*un  sons-diaciie,  d'un  dîa<- 
cre,  ou  d'un  prêtre  :  revécue  est  »pr/ésenty  «I  il  est 
le  juge  naturel.  Ici  Topposition  non^^sesilement  ne 
saisit  personne^  mais  encore  demeune  ensuqpens, 
et  n*eat  autre  chose ,  pour  .abp^  jparler ,  qu'uA  coup 
tiré  en  J'air. 

On  .d)jeole  le  canon  ax  dn  inoiâèsne  concile  ids 
Cartilage;  jaais  l'espèce  en  esi  lùen  <diffiSrenLe.  £o 
ces  temps,  le ^^onsécrateur,  qui jétoit  le  métropdi* 
tain ,  étoit  avec  sa  province  le  |nge  natiurel  des  ap* 
positions  qni  se  pouvoient  faire  à  la  jconsëcration 
dm  ëvéqne  :  ici  c'est  tout  le  contraire,  comoie  on 
a  vn  ;  et  il  ne  s'agit  que  d'une  eiipple  et  ntfoastaire 
exécntion  des  ordres  sopérieiirs, 

liais,  ditH>a ,  si  an  sacre  dnn  ^vâqne  «n  4»ppo- 
sant  net  en  fait  .qu'il  est  h^Aiqne ,  par  «exemple  y 
on  quelque  autre  accusation  ëgal|?mejat  relemnte , 
passera-t-on  outre  sans  examiner?  Je  réponds  :  si 
Fautorité  de  la  personne  qui  avance  ces  faits  précis 
et  décisifs  est  assez  grande  pour  tpénter  qu'on  y  ait 
égard,  on  peut«uspendre  la  cërëmonie,  non  point 
en  vertu  d'une  opposition  ^ui  aloi*s  ne  peut  rien 
avoir  dejaridiquey  miçis  par  prudenoe  aenlewent. 

Je  conclus  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 
tontes  les  •oppositions  ou  appeUatâons  que  l'ancien 
évé^e  de  Fi^tts  a  faites  ou  ppurcoit  faire;  puiSi» 
qu'elles  ne  peuvent  tendre  qu'à  troubler  la  paix  de 
FEglise. 

BOSSUET.    ZXXTIII.  S 
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rajoute,  ce  qui  est  ici  très-essentiel,  que  toutes 
ces  oppositions  se  font  au  préjudice  d*un  tiei's.  Ce 
n'est  pas  tant  M.  de  Fréjus  qui  a  droit  par  ses  buUes 
d'être  sacré  ;  c'est  l'Eglise  de  Fréjus  que  l'on  tâche 
de  priver,  par  des  longueurs  visiblement  affectées  et 
sans  aucune  fin ,  du  diH>it  d'avoir  un  évêque  qui  lui 
représente  Jésus-Cbrist. 

11  paroit  néanmoins  deux  choses  ai  faire ,  s'il  platt 
à  Sa  Majesté  :  l'une ,  par  le  soin  qu'elle  prend  dès 
églises  affligées,  et  par  la  protection  qu'elle  accorde 
à  la  discipline  ecclésiastique ,  de  donner  un  arrêt 
pareil  à  celui  du  a8  avril  1698 ,  pour  contenir  ceux 
qui  pourroient  brouiller  à  Fréjus  :  l'autre ,  si  elle 
l'a  agréable,  d'interposer  son  autorité  pour  faire 
i^gler  la  récompense  que  M.  de  Séez  devra  à  son 
onck;  en  sorte  qu'il  ne  puisse  la  refuser  raisonna- 
blement :  ce  qui  paroit,  à  vrai  dire^  être  rintention 
cachée  de  toutes  ces  oppositions. 

Tout  le  reste  qu'on  fer  oit  ne  pourroit  que  nuire, 
et  donner  du  poids  à  ce  qui  n*en  peut  avoir  aucuii« 

Délibéré  à  Meûux,  ce  i.**  août  1699. 

LETTRE  CCXII. 

t 

A  DOH  MA&TÈNE,  BELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Sur  8on  livre  des  Bits  ecdétiéuti^ues ,  dont  il  lui  ftToit  feût  présent. 

J'ai  reçu ,  mon  révérend  Père ,  en  arrivant  de 
Meaux  à  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  le  docte 
et  curieux  ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  avec 
la  lettre  quil'accompagnoit,  et  je  n'ai  pas  tardé  2k 
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commencer  cette  lecture.  Le  dessein  me  platt  tout- 
a*fait;  et  je  joge,  par  le  peu  que  jen  ai  lu^^que 
Tezécotion  n*en  est  pas  moins  heureuse  :  ainsi  )e 
TOUS  rends  grâces  de  votre  souvenir.  Notre  com- 
mune patrie ,  outre  votre  habit  et  votre  congréga- 
tion que  fhonoi'e,  me  fait  prendre  un  intérêt  parti- 
culier au  succès  de  cet  ouvrage^  et  c'est ,  mon 
révérend  Père ,  ce  qui  m'oblige  à  vous  dire  ce  qui 
m'est  venu  de  divers  endroits  :  qu'étant  très- exact 
dans  les  rits  anciens^  vous  en  avez  rapporté  un  petit 
nombre  y  comme  actuellement  pratiqués ,  qui  ne 
le  sont  plus  depuis  assez  long-temps.  On  m'a  allégué 
pour  exemple  p  la  coutume  de  ne  se  point  age- 
nouiller devant  le  Saint-Sacrement  dans  l'église  de 
Lyon.  C'est  ce  que  je  vous  laisse  à  examiner.;  et  je 
me  contente  que  vous  sachiez  ce  qui  se  dit^afin  que 
rien  ne  manque  à  l'exactitude  que  l'on  attend 
d'une  main  aussi  savante  que  la  vôtre.  Soyez  ce* 
.  pendant  persuadé  de  l'estime  singulière  avec  laquelle 
jesniSy  etc. 

A  Yenailles,  le  ad  janvier  1 700. 

LETTRE  CCXIII. 

A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

II  loî  t^QMM^e  le  âénr  qn^îl  a  de  le  voir,  loi  reod  compte  det  dé- 
marches qnll  a  faites  pour  oe  rojet,  et  lui  parle  de  quel^pies 
autres  affiJres. 

Jb  crois.  Monseigneur,  vous  devoir  envoyer  la 
lettre  de  notre  confrère  monseigneur  Tévéque  d'Âp 
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kis  (Oy  et  la  réponse  que  fj  ai  faite.  Je  D*ai  pas 
6esoMi  de  voos  dire  que  je  persiste  toujours  dans 
mes  premiers  engagemens,  et  dans  le  même  dësir 
de  vous  voir  ici  :  on  tous  anra  même  renda  compte 
<le  la  dtfmarolie  que  j*ai  faite  auprès  de  M.  le  duc 
•du  Maine.  Je  ne  vous  dis  rien  davantage  i  et  j*espëre 
que  vous  demeurerez  ausâ  parfaitement  assuré  de 
moi  y  que  je  suis  engagé  à  poursuivre  de  mon  côté 
loui  ce  qui  vous  touche. 

Vous  serez  bien  aise^  mon  cher  Seigneur,  de 
savoir  de  moi  que  je  fais  demain ,  s'il  plaît  à  Dieu , 
3e  mariage  de  moi^  neveu  Bossuet  aveic  mademoiselle 
de  la  BtiSe  ,  fille  de  M.  le  Procureur-général  ;  et 
que  y  par  la  grftce  de  Dieu ,  je  trouve  dans  cette 
ajlliance  tout  ce  que  je  pouvois  désirer. 

Je  suis,  Mon^igneur,  avec  le  respect  que  vous 
savez,  etc. 

Â  Versailles,  ce  ai  février  1700. 

LETTRE  CCXIV- 

RÉPONSE  DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

Sur  sa  -tontestatioii  avec  |[.  Vévéq}f»  j^Âlals,  poar  la  députatioi» 
des  Etais  y  et  sur  les  nouTeauz  GonTertis. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  Monseigneur ,  de 
.toutes  vos  bontés^  et  je  commence  par  me  réjouir 

(0  II  y  avoit  entre  M.  Tévéque  de  Mirepoix  et  Ihf.  d'Alais,  Fran- 
çois Gheralier  de  Saolz,  premier  éféqne  de  cette  ville ,  nn  diffé- 
rend sor  la  dëpvaaiioi;^  des  ^tats  ^  et  possuet,  goi  conB9issoit  le 
mérite  du  premier,  et  qui  désiroit  profiter  de  ses  lumières  et  de  s^ 
bons  ewÈMplhi  sHnléress<iit  pour  loi  fiiirc  donner  la  préférence. 


\ 
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avec  VOUS  da  mafiagé  de  M.  votre  neveu.  Je  ne  coh-f 
Bois  pas  la  dethoiselJe  ;  mais  on  me  àiaDdè  qoe  lé 
Hierite  de  la  persomie  rëpond  à  tont  le  reiste  :  ains» 
il  y  a  mille  sujets  de  vous  en  ffficiter. 

J*ai  vu  la  lettre  de  M.  Tévéque  d'AIais  :  elle  ne 
m'a  pas  surpris;  car  je  connm  ses  manières  i  mais 
)^anro&  cru  qu'il  Vous  am*oil  fait  plus  d'honnêtetés 
^'il  ne  vous  en  (ait  Yoiis  aurez  vu ,  Mohseigneuri^ 
dans  la  lettre  que  j*ai  Cru  devoir  écrire  à  M.  Tdvéque 
èe   Clûu-6«s,  cbttibièa'  tout:  ce  que  M.  Tévéque 
d'Alais  dit  des  prétendus  eâgagemens  qu  il  prétend 
que  j^avois  pris  av6ô  lui>  est  faux  et  sans  fondement.. 
U  est  étonnatat  que  le  lui  ayant  nié  bien  formelle* 
menty  il  ose  encore  Tavaiticer,  et  citer  dés  témoink 
qjuî  ne  le  disent  pais'  assurément.  Mais  ce  n'est  pa^ 
de  quoi  il  s*agît  :  il  s'a^t  si  c'est  lui  faire  une  injus- 
tice,  comiDie  il  le  prétend;  il  s'agit  s'il  s'est  cru  dés^ 
honoré  de  ce  que  M.  l'évéque  de  Montpellier  a  été 
dépuCé  avant  lfcii>  et  pourquoi  il  prétend  l'être  de 
ee  i|ae  je  songe  à  être  député,  après  M.  l'évêquede 
Montpellier  I  à  qui  c'est  moi,  et  noi^  M.  l'évêque 
d'Alaisy  qiû  a  cédé.  Vous  pouvez?  le  demander  à 
M.  révê<|ae  de  Montpellier^  que  vous  aurez  bientôt 
à  Paris.  Il  ne  fut  pas  seulement  parlé  de  M.  l'évêquie 
d'MaiSy  qui  ne  fut  que  fbrt  peu  de  jours  aux  derniers 
Etats  deNarbonne,  où  la  chose  se  décida  il  y  a  en- 
viron' quinze  mois.  Avec  tout  cela,  Monseigneur-^ 
je  vous  avoue  que  cette,  concurrence  avec  un  homme 
dont  les  manières  sont  si  rndes,  ne  laisse  pas  de  m)e 
&tre  une  extrême  peine;  et  je  souhaiterois  fort 
qu'avant  d'en  venir  a  une  espèce  de  combat ,  qui  ne 
me  paroît  point  convenir  à  deux  évêques^  on  trou- 


^O  LBTTEBS   DITSB8E8. 

vât  quelque  moyen  d'appaiser  M.  Tévéque  d*AIais. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Basville  le  pourroit  faire  :  mais  )e 
crois  qu*il  faut  auparavant  laisser  user  à  M.  Fëvéque 
d'Alais  toute  sa  poudre.  Il  sera  plus  traitable  quand 
il  verra  qu'il  ne  lui  reste  plus  guère  d*espérance  de 
réussir  :  car,  s'il  n'arrive  point  de  changement ,  je 
crois  que  f  aurai  les  trois  quarts  des  voix.  Mais^  en- 
core une  fois  y  il  me  semble  que  c'est  un  scandale 
dans  FEglise  qu  on  voie  deiix  ëvéques  disputer  à 
qui  s'éloignera  de  son  ëvéché;  et  je  voudrois  biea- 
qu'avant  le  terme  des  Etats  prochains,  les  choses 
fossent  réglées  entre  nous  deux.  Vous  aurez  à  Paris, 
et  dans  l'assemblée  même  du  clergé ,  deux  ou  trois 
de  nos  prélats,  qui  vous  diront  ce  qu'ils  pensent  de 
la  prétention  de  M.  l'évéque  d'Alais  :  ils  savent  nos 
usages,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  suspects  à 
M.  l'évéque  d'Alais.  Le  P.  le  Valois,  à  qui  M.  d'A.* 
lais  avoit  écrit  comme  pour  lui  demander  conseil , 
me  mande  ce  qu'il  lui  a  répondu,  qui  me  parôtt  fort 
sage  :  je  ne  sais  si  M.  l'évéque  d'Alais  s*en  laissera 
toucher.  Ce  que  je  puis  vous  assurer.  Monseigneur, 
c'est  que  le  seul  plaisir  de  vous  voir,  et  de  passer 
quelques  mois  auprès  de  vous,  m'a  fait  désirer  la 
députalion ,  et  que  sans  cela  je  l'aurois  déjà  cédée 
sans  peine  à  M.  Févéque  d'Alais. 

Nos  nouveaux  convertis  font  un  peu  mieux  : 
M.  le  Gendre,  intendant  de  Montauban,  a  donné 
ordre  à  un  subdélégué  qu'il  a  dans  le  pays  der  Foix , 
d'ordonner  de  sa  part  à  tous  les  nouveaux  con- 
vertis d'assister  à  la  messe ,  et  qu'il  ne  leur  donnoit 
de  terme  que  jusqu  au  premier  dimanche  de  ca* 
réme^  auquel  il  entendoit  que  tout  le  monde  y 
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assistât.  Cet  ordre  a  eu  un  très-grand  succès  »  et  il 
y  a  eu  très-peu  de  personnes  dans  une  paroisse  très- 
nombrease  qui  n*y  soient  venues.  Ils  sont  encore 
venus  en  plus  grande  foule  aux  sermons  que  )e  leur 
fais  tous  les  dimanches  sur  la  matière  de  FEucha* 
ristie ,  que  je  traite  avec  beaucoup  d'étendue ,  et 
d'une  manière  familière  avec  les  livres  à  la  main. 
Je  ne  sais  si  Dieu  bénira  nos  soins  i  mais  ces  coqi- 
mencemens  sont  heureux*  Je  suis  toujours  avec  un 
respect  et  une  reconnoissance  infinie^  etc. 

A  Utatn/tUBy  ce  lo  mart  1700. 

LETTRE  CCXV. 

A  M.  DE  lA  BROUE,  ÉYÉQUE  DE  MIREPOIX. 

n  lai  dcnmde  dci  ëdaircisBeineiis  éo*  les  Proiestans  da  Langae- 
doe,  ffOLim  oUîgeoit  d*aller  à  la  messe,  et  lai  témoigne  combien 
pen  oeoz  de  son  diocèse  ttroient  avantage  de  celte  pratique. 

Jai  appris,  Monseigneur ,  et  c'est  de  Sa  Majesté 
elle-même ,  que  dans  la  ville  de  Montauban  tous  les 
réunis  alloien  t  à  la  messe  y  à  la  réserve  de  trois  ou  qua* 
tre.  Je  présume  qu*il  en  est  k  peu  près  de  même  dans 
la  plupart  des  autres  villes  de  vos  quartiers.  Je  vous 
supplie  de  me  mander  en  secret  dans  quelles  dispo- 
sitions ils  sont  pour  les  sacremens ,  et  si  cet  acte  les 
dispose  h.  les  recevoir.  Pour  moi  f  éprouve  le  con- 
traire :  et  ceux  qui  vont  à  la  messe ,  à  quoi  plusieurs 
sontdisposésy  et  à  qui  on  ne  demande  autre  cbose 
quant  à  la  disposition  du  cœur,  croient  s*étre  a(î-- 
quittés  de  tout  par  ce  moyen,  et  ne  songent  plus 
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il  rien  du  tout;  eu  sorte  quon  ne  trouve  pas  lêui* 
conversion  plus  avancée.  J«  crois  »  au:  reste»  que 
éeox  qui  pai^oissent*  si  eonteirs  de  cette  assistance  à 
la  messe  y  y  voient  autre  choSé;  et  sans  entrer  là* 
dedans-y  je^  tous  démandé,  pour  rilott  instruction  et 
par  rapport'  à.  mon*  expérience  »  comDnent  vous 
croyez  qa  on  peut  profiter  des  éxeikiples  que  Tod 
vous  donne  en  vos  pays. 

J^attends^  avec  impatience  votive  réponse  snr  lat 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée,  pour  en  parler  en* 
core  une  fois  et  encore  plus  à  Ibnd  kM*  le  dite  da 
Maine.  Au  reste  je  suis  avec  le  respect ,  Monseigneur, 
que  vous  savez,  etc. 

A  pRcù,  ce  lo  ûiknt^ùA 

LETTRE  CCXVL 

RÉPONSE  DÉ  M.  L'ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

Sar  la  conduite  qui  s^obscrvoil  dans  son  diocèse  k  Fëgard  des  Pto* 
testans  er  des  nouvtaiix:  convertis,  et  particilUéremtut  sur  les 
avantaj^es  que  THsiiseTetittoit  de  Ite  oblfseï^  à>  msiâUt  anse  exer* 

.  dces-de  la  seIigton« 

Ce  que  le  Roi  vous  a  dit  des  nouveaux  convertis 
de  Montatrban  est  très-vrai ,  Monseigneur  :  mais  il 
n*en  est  pas  de  même  partout  ailleurs ,  surtout  en 
Languedoc  f  où  M.  de  Basville  n^a  pas  cru  pouvoir 
se  donner  les  mouvemens  que  M.  le  Gendre  s'est 
donnés  à*  Montauban  :  quoiqu'il  spit  vrai  générale* 
ment  que  depuis  que  la  paix  est  confirmée,  et  que 
les  délais  dont  on  les  amusoit  ont  été  passés,  plu- 
sieurs se  sont  déterminés  à  venir  à  l'Eglise ,  et  à 
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assister  à  tous  les  esercices.  Il  est  même  arrivé  à 
Macères,  où  sont  la  pltipart  de  ines  nouveaux  con- 
vertis,  quelque  choâé  de  semblable  à  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Montaubàn.  Je  m'y  trouvai  au  cdmmence- 
ment  an  carâne ,  pour  leur  prêcher  sur  la  matière 
deVEucharâtie  que  j*av6is  réserVeé  pour  moi;  et 
ee  fut  en  ce  temps-  là  qùé  fil.  le  Gendre  y  envoya 
son  sttbdélëeuë ,  avec  ordre  de  déclarer  de  sa  part 
^nt  nouveaux  conArert»!  qu^ils  eussent  à  aller  à  la 
Blesse  y  et  à  commencer  dès  le  preàiier  dimanche 
de  earéme.  On  fit  même  metti*e^  pBif  ordre^du  mairci 
et  des  consuls  y  des  g^ns  à  k^rtëdel-égUte,  pour 
marquer  ceux  qui  y  viehdroient.  Cet  ordre  eut  tout 
reflet  qn*on  atlendoiC;'  et  il  n^|^  eut  que  quelques 
ol)Stiné5  de  Ttin  et  de  Tautre  séxé  qui  ûianquèrent 
à  la  messe.  Ils  vinrent  avec  encore  pfos  d^afBuence 
au  sermon;  et  ils  ont  Continué- depuis  à  peu  près 
de  même ,  à  venik*  au  sermon'  et  à  la  messe;  Plu* 
sieurs  semblent  se  disposer  à  s*a|))prbcher  dest  sacre- 
mens;  mats  dé  ceM^là  le  plus  graiM)  nombre  a  des 
raisons  partitcaKères  :  les  utis,  pbrce  qu'ils  deman- 
dent qm^on  les  marie;  les* autres  y  parce  qu'ils  sont 
entra  dans  le  conseil  dé  ville  sous  cette  condition, 
et  après  avoÂr  prûmisf  et  sign^deVànt  un  commissaire 
àa  parlement ,  qui  vint  pdur  la  réformation  du  con- 
seil de  ville,  de  vivre  et  de  mbtii*tt*  en  bons  cattio- 
liqoes. 'Nous verrons  pkispàrtilcullèr^ment  lès  nïo(i- 
vemenS'  qu'ils  feront  peut*  s'approcher  dés  sacre- 
mens  dans  le  tetoups  où  ntiutf  alkms  entrer  :  mais 
ie  ne  crois  patf  qtié'  nous  devioàs"  les  presser  sur 
cda. 
Il  est  important,  ce  me  Semble,  de  travailler  à 


Au  reste,  ce  que  te  i(ol  vôii^  a  dit  de'Mdntauban^ 
est  dû  principalement  à  la  viva>eil^  et  à  Tapyilica* 
{ion  de' Ht.  le  Gendre;  lAate  dels^  fiiili  voir  combien 
il  serolt  facile ,  même  san^  âufooiye  ^tinitiODy  au 
moins-par  dé  Ifil'ès-liégèt^s  à  régafrd*  d«s  pluG^  opiDÎft** 
treSy  défaire  assister  to«itf  le  royéraftiè-erâiat  e^reiee!r 
de  la-  i^eligion  ealtlîol^ufj  :  et  eette  mâformilë , 
quand  n^èilie  oti  at'lekldi*oi€  eiicore' qfuelqliêfii  atotféea 
à  voif  les  m^uveatfac  convertis  aj^tbthér  dés  sa'et«^ 
Tùetïs,  he  doit-elle  être  ebm|^ée  [iour  ifien?  Com« 
bien  y  a^t-tl  die  eMthotiqhes'  qui  ptfssént  pïnsieurs 
antléessatis  sécoiifès^  ntebmtnunîéi'?  Off  gagner 
roit  an  moins  cérfainemetit  le  plu^  gratté  nombre 
des  enFanSy  quefFon-pérd  pfe^es^ù^toiijMrsran  sorti# 
defs  écolles.  Mais'  eii  voilà  trop ,  Mon^eigiiclul^  :  voua 
voyez  en  cela  i^Iàs  que  p^ersoi^ne  :  insCrUiseK-nous  ; 
nxnis  n^  deikiamlon^ tftik  ti^avdiltei^ ,  et  à  travailler 
utrlément^.  J'ai*  éù  ThiMnéui*  dé  véiis  écfik^e  an  saj^ 
de  1^  d^pntattioti.  Je*  suis  toujofirrs  avéd  ufnf  respect 
hifinr,  etc. 

A  llazereltes,  ce  i.*''avril  1700. 

LÉTTiâÉ.  CCXVli;. 

BU  MlÊfiïft. 

Il  lui  parle  de  son  affaire  avec  M.  d'Âlais,  et  du  succès  des  sennons 

de  "A.  Soaneti ,  cvé^e  de  Sëncz. 

â 

■  »■        •  «         *    •  «  • 

Notjs- venons,  MonseijgMnr,  de  dëpnter  Me  l'abbtf 
de  Ca€ellan.à  rassemblée  du  cte^ë;  et  jesnis^assaré 
que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  Savoir  auprès  de  vou& 
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lime  mande  que  M.  Tévé^ue  d*Alais  aëcrit  de 
nouMan  à  M.  le  duc  du  Majioe,  et  qu*il  lui  fait 
eoteBdce  que  quoique  vaus  ayes  trouvé  mon  pro- 
cédé fort  étrange  à  son  é^»d  >  vous  n^avez  paâ  voulu 
pourtant  mV^UgQi?  à  lui  céder.  Ce  n^jest  pas  tout  : 
41  poblie  q«e  M.  le  duc  dp  ftf  aine  lui  a  promis  la 
^épolatîoa.  VottssauFez  pourlatit 'facilement  le  con- 
4raiM  p^r  la  4:^>OBse  >de  M.  le  duc  du  Marine,  dont 
le  aecvéiaiÎFe  de  pe  prince  a  fait  part  à  M.  Fafabé  de 
CatellaD.  H  est  aiséde  juger  de  là  con^ien  M.  l'éuA- 
^e  d'Alaîs  e^t  «vantageux  dans  ces  discours,  le  «tris 
l>ien  assnpé  qup  M*  le  duc  du  Maine  prétend  aussi 
peu  lui  avoir  promis  la  députalion ,  que  j'ai  peu 
prétendu  m'en  désister  en  sa  fa.viettr,  par  la  ma- 
nière honnête  dont  je  lui  répondis  quand  il  m*en 
parla  la  première  fois.  Cependant,  Monseigneur, 
comme  il  est  déç^ar^  jà  présien^  que  ce  sera  M.  le 
duc  du  Maine  quij9t*endra  cpnnoissance  de  toutes 
les  affaires  de  nos  Etats ,  et  qu*i1  mande  à  M.  Tévé^ 
qne4'4Jaî$  qu'il  déôdera  la  contestation  qui  est 
entre  lui  et  moi,  après  avoir  examiné  les  raisons  de 
l'un  et  de  l'autre,  je  ne  sais  s'il  ne  seroit  pas  à  pro- 
pos que  vous  fissiez  auprès  de  loi  les  mêmes  dé- 
mardies  que  voo$  eMes  la  bonté  de  faire  auprès 
de  M.  le  cardinal  deBonzy.  Car  la  meilleure  raîsop 
que  îe  puis  avoir,  c'est  quejM.  le  cardinal  de  Bonzy 
yoas  f avoit  promis,  édi qu'il  lui  étoit  li^e de  le  pro- 
mettre à  qui  il  lui  plaisoit,  sans  que  M.  l'évéqufs 
d' Alais  .eâtt  au  jet  de  se  plaindre.  M.  févêque  de  Be- 
xi^sauvesie,  qui  doit  être  de  l'assemblée  du  olergé, 
et  qiM  vous  hoao^e  très*p^rticu)ièrement^  expli- 
quera à  merveille  toutes  mes  raisons^  nos  usages, 
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nos  maximes ,  etc. ,  et  défendra  fort  bien  ma  cause, 
soit  auprès  de  vous,  soit  auprès  de  M.  le  duc  du 
Maine.  Je  mande  à  M.  Tabbë  de  Catellan  lé  règle- 
ment que  M.  Tarcbevéque  de  Toulouse  faisoit  avant 
bier  à  table  pour  nos  députations,  qui  me  parott 
plein  de  justice ,  et  propre  à  calmer  tous  les  difl^ 
rends  :  il  aura  Tbonneur  de  Vous  en  rendre  compte. 
Nous  avons  ici  M.  Tévéque  de  Sénez  (0 ,  qui  en- 
•  cbante  toute  la  ville  de  Toulouse  par  setf  sermons. 
Il  a  fallu  faire  des  écbafauds  dans  Téglise  où  il 
prêche ,  pour  satisfaire  à  la  passion  qu*on  avoit  de 
l'entendre.  Je- suis  toujours  très-respectueusement, 
-et  avec  une  extrême  reconnoissanoe,  etc. 

A  ToqIoqw,  ce  9 1  mars  1 700. 

MÉMOIRE 

DE  M.  UÉYÊQUE  DE  MEAUX, 

A  IL  LE  COMTE  DE  PONTCHARTRAIN, 
Ponr  les  rëonis  de  sta  diocèse. 

Le  nombre  des  réunis  est  environ  de  deux  mille 
;quatre<^ntSy  répandus  en  cinquante  ou  soixante 
paroisses  du  diocèse  de  Meaux. 

Mon  dessein  est  de  pourvoir  principalement  et 
d*abord  aux  plus  grands  lieux ,  dont  Texemple  fera 
plus  d*eiret  dans  le  voisinage. 

Ces  lieux  sont  Meaux;  et  autour  de  Meaux,  Nan- 
teuil,  oil  ëtoit  le  prêcbe,  Mareuil  et  Quincy;  la 


(0  Jeàu  Soanen,  qui  s'étoit  rendis  également  célèbre  à  Puis  par 
«ses  prédications. 


LETTRES    DIVERSES.  ^9 

Ferié-sous-Jouarre,  où  il  y  avoit  autrefois  un  prêche, 
et  Saacy  daas  le  voisinage;  Lisy,  oii  étoit  aussi  un 
prêche  y  et  à  Claye  pareillement;  Saint-Denis-de* 
Rebais  avec  Cbalendos  près  de  là ,  où  il  y  avoit  aussi 
un  prêche. 

Je  pourvoirai  à  Meaux  par  moi  -  même  et  par  le 
dergë  de  la  ville  :  on  aura  soin  aussi  de*Mareuil  et  • 
de  Quincy ,  qui  sont  plus  proches^  et  dont  les  curés, 
capables  d*aiUeurs,  ont  ausâ  des  vicaires. 

A  Naoteuil-lès-MeaujK ,  où  if  toit  le  temple,  et  où 
il  y  a  encore  six  cents  personnes  des  réunis  ;  outre 
les  ecclésiastiques  que  je  pourrai  envoyer  de  la  ville 
de  temps  en  temps,  on  y  a  besoin  d*un  vicaire  chargé 
uniquement  du  soin  journalier  des  réunis,  et  d'un 
maître  et  d*une  maîtresse  d'école. 

A  la  Ferté-sous-Jouarre,  qui  est  un  grand  lieu , 
on  aura  besoin  d'un  prêtre  i^sident  :  Técole  y  est 
bien  remplie,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les 
filles.  Le  prêtre  de  la  Ferté  sera  chargé  de  Saacy , 
qui  est  à  une  lieue,  où  il  feindra  seulement  un 
mattre  d'école.  Le  roi  a  eu  la  bonté  ci* devant  d'ac* 
corder  un  prêtre  à  cette  ville ,  Sa  Majesté  étant  sur 
le  lieu  et  en  voyant  la  nécessité,  dont  la  pension  a 
été  payée  durant  cinq  ou  six  ans  sur  les  confisca* 
lions  des  fugitifs ,  et  qui  ne  se  paie  plus  depuis  six 
ans;  et  il  le  faudroit  rétablir. 

Mon  intention  seroit,  dans  un  si  grand  lieu,  de 
commencer  par  une  mission  durant  tout  TAvent^ 
où  trois  ecclésiastiques  habiles  trouveroient  une 
grande  moisson,  et  au  secours  desquels  j'irois  le 
plus  souvent  que  je  pourrois. 

Pour  Lisy ,  qui  est'un  grand  bourg,  j  y  ai  pourvu 
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en  toute  manière ,  excepte  à  une  maîtresse  d'ëcole , 
qui  y  seroît  trèsi-nëcessaire  :  moyennant  cela  ^  f es- 
père que  les  réunis  de  cette  paroisse  donneront 
l'exemple  à  tout  le  diocèse. , 

Il  faudroit  un  ecclésiastique  pour  Claye  et  poar 
les  ^kvîrons,  outre  lexnrédu  lieu  :  un  autre  ecclé- 
siastique pour  Saint  •I>enis- de»  Rebais  y  avec  un 
maître  d'école. 

C'est  en  tout  pour  le  diocèse  de  Meaux  quatre 
pi*4tres^  trois  maîtres* d*école  et  deux  maîtresses. 

On  peut  mettre  les  maîtres  d'école  à  ceat  vingt 
livres  y  et  les  maitnesses  ii  cent  franqs.  Le  Roi  a  la 
bonté  pour  les  prêtres  d'accorder  quatre  centà 
francs^  et  c'est  le  moins. 

Outre  cela  y  il  y  a  d^à  plus  d'«n  an  que  f  ai  fait 
travailler  le  sieur  aU^é  QhabeK  ^ns  toutes  les  pa- 
roisses de  ce  diocèse  xiii  il  y  a  des  réoRis,  à  les  visi*^ 
ter  tous  en  partiouUcsr  ^  jet  les  m^ettve  en  BBM>]uvement  : 
la  contiauation  de  son  ti^avail  m'est  absolument  né<- 
cessaire.  Il  y  .a  quatorze  ans  qu'il  sert  à  de  pai^ils 
emplois  en  Languedoc,  dans  le  Bas*Poitou  et  ailleurs. 
Sa  Majesté  l'a  honoré  de  plusieurs  gratifications ,  et 
de  huit  cents  .livras  de  pension  par  chacun  an.  Il 
mériteroit  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  bù  fixer  cette 
pension,  et  même  de  Fiétahlir  sur  un  bénéfice,  si 
elle  l'avoit  agréable;  afin  qa^après  avoir  consacré 
toute  sa  vie  dans  ce  travail,  il  p&t  avoir  quelque 
établissement  dans  ses  vieux  jours. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  des  livres  fran- 
çais,,  pour  le  bon  succès  de  l'ouvrage  :  j'en  ai  com* 
posé  exprès  pour  cela  ;  et  j'ai  répandu  plus  de  deux 
mille  exemplaires  de  mon  catéchisme ,  de  prières  et 

d*autres 
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d*autres  pareils  ouvrages.  J*ai  pris  des  mesures  pour 
en  (aire  des  impressions  au  moindre  prix  qui  se 
poarra;  et  s^il  plalsoit  à  Sa  Majesté  de  nous  aider 
dans  ce  dessein  si  nécessaire^  une  somme  de  mille 
écas  nous  mettt'oit  au  large,  afin  que  personne  ne 
manquât  d'instruction* 

U  j  auroit  quelques  demoiselles  de  condition  h 
mettre  aux  Nouvelles  Catholiques  de  Paris,  comme 
Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le  faire  espérer.  On 
pourroit  à  présent  commencer  par  les  demoiselles 
de  Chalendos,  demeurantes  au  château  de  Chalen- 
dotfprèsdeRebaiSy  chez  M.  de  Chalendos  leur  frère^ 
bien  converti  :  de  quatre  sœurs ,  les  deux  cadettes 
sont  celles  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 

Il  y  a  aussi  lestrois  demoiselles  de  Neuville,  sans 
père  et  «ans  mère,  dont  le  frère  est  en  Angleterre, 
au  service  du  roi  Guillaume,  Elles  n'ont  rien,  non 
plus  qvie  les  demoiselles  de  Chalendos  ;  et  il  faudroit 
enfermer  les  deux  cadettes  :  leur  demeure  est  à 
Cuissy,  paroisse  dlJssy,  près  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre. 

Sur  la  même  paroisse  d'Ussy  il  y  a  les  deux  jeunes 
demoiselles  de  Maulien ,  qu'il  faudra  aussi  renfer- 
mer avec  le  temps ,  mais  qui  ne  sont  pas  présente*» 
ment  sur  les  lieux. . 


BossvsT.  xxxvm. 
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LETTRE  CCXVIII. 

SE  M.  DE  PONTCBA.&TRâ.in. 

EN  nipORSK  AU  MÉMOIUE  wicéDVtft. 

Tu  renda  compte  au  Rqî  aujourd'hui  du  v»é~ 
moire  que  tous  aviez  dooutf  ^  conceruant  les  mattres 
et.niaitres»e«  d'école ,  et  U$  eccMdastiqveis  k  étabUr 
dans  plusieurs  lîeiuf:  de  votre  diocèse.  Sa  Majiestë  % 
agréé  rétablissement  des  maUres  et  oiattresies  à'é^ 
cole  I  et  rimpocitioB  des  sommes  demandées  pour 
cela.  A  l'égard  des  ecdésiafltiqaos»  il  iaut  remettre 
pette  dépense  à  un  autre  temps. 

Xécris  au  père  de  la  Chaise  de  faire  souvenir  Sa 
Majesté  d'une  pension  pour  k  sieur  Chabert ,  que 
vous  marquez  dans  votre  mémoire  comme  na 
homme  qui  la  mérite^  à  cause  du  travail  qu'il  bit 
dans  votre  dtooèse.  le  suisi  etOi 

A  YenaiUos,  ce  39  man  1700. 

LETTRE   CCXIX. 

A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEYÊQUE  DE  PARIS. 

Sur  différente!  thèses  des  Jësnites. 

Après  avoir,  mon  cher  Seigneur,  bien  considéré 
ce  matin  la  déclaration ,  et  la  lettre  de  M.  Pirot  à 
laquelle  vous  me  renvoyez ,  je  vois  que  la  chose  est 
faite,  qu'on  vous  satisfait  sur  les  deu:^  difficultés  de 
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la  thèse  des  endurcis  (0,  et  que  vous  avez  pu  en 
être  content. 

Je  prie  Diea  qu'on  tous  satisfasse  ^qr  la  thèse  de 
Fattrition  ;  en  sorte  que  la  saine  doctrine  et  votre  or- 
donnance demeurent  dans  toute  leur  force  :  c*est  là 
rendroit  impoi'taiit  pQttr  la  vérité,  et  pour  voire  au- 
torité. '^ 

Permettez-nioi  de  vous  dire  qu^en  cette  occasion 
il  faut  beaucoup  prendre  garde  ^  par  rapport  i^  la 
Tolon té  d'accomplir  le  comm^nd^inent/à  la  distîn<>i 
tion  à^ implicitement  et  ^e:(:plicitement  :  car  e*(BS| 
par-]à  qu'on  sç  sauve  de  Vobligation  4*siccoinpIiF  la 
précepte  de  la  charité  absolument;  et  cependant 
c*est  on  endroit  où  la  condamnation  d'àlexan- 
dre  VU,  d*Xnnoceqt  ^  et  d*Al^^wdr§  VU],  est  for- 
melle. 

Je  ne  sais  si  dans  la  thèse  du  3  février  1700 ,  on 
ne  doit  pa9  demander  quelqn^  explication  sur  H* 
gnoranœ  invincible  du  droit  naturel,  qu*U  semble 
qu*on  ne  peut  admettre  ^XJL  plus  qu*à  rér<ird  des 
conséquences  élpigaéçs^  çMoad  cous^euUoMes  1-0-f 
ntotas. 

Je  soumets  tout,  k  mon  ordinaire^  àvotre  prfi'r 
dence,  avec  un  respect  sincère^  mpn  très-cl^er  Seî* 
gneur,  etc. 

^  3feûux,  00  6  awil  1700. 

<  "  • 

(')  Vojeiy  fur  cette  thèse,  d'Ârgentrë)  CoUect,  Judic,  de  nov,  er* 
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LETTRE   CCXX. 

DE  M.  LE  GENDRE,  mTENDANT  DE  MONTAUBAN  W. 

Il  lui  rend  compte  de  la  manière  dont  il  s'est  conduit  à  Fégard  des 
nouveaux  oonTertîs,  loi  fait  oonnottre  les  firoiu  qu'il  a  recueillit 
de  tes  soins  «  et  lui  demande  Bta  nia- 

Rien  n*est  plus  obligeant,  Monsieur,  que  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  :  je  suis  cbarmé  de  voir  que 
Féloignement  ne  diminue  point  les  bontés  que  vods 
avez  toujours  eues  pour  moi  et  pour  toute  ma  fa- 
mille. 

Si  vous  approuvez,  Monsieur,  la  conduite  que 
nous  tenons  ici  pour  ramener  les  nouveaux  convertis 
à  TEglise,  nous  sommes  trop  heureux.  Vous  êtes  le 
modèle  et  l'oracle  qu'on  doit  consulter  sur  les  af- 
faires de  la  religion  les  plus  épineuses  :  c'est  vous 
qui  avez  la  gloire  de  leur  avoir  rendu  simple  et  na* 
turel,  dans  vossavans  écrits,  ce  qu'ils  croy oient  si 
difficile  auparavant.  La  pureté  de  la  doctrine  que 
vous  leur  avez  enseignée  dans  votre  livre  de  YExpo^ 
sttion  de  la  Foi,  a  plus  attiré  d'ames  à  Dieu ,  que 
les  plus  beayx  sermons ,  et  ces  foibles  secour$  que 
nous  pourrions  employer  si  nous  ne  marchions  sous 
votre  étendard. 

Pour  vous  rendre  compte  exactement.  Monsieur ^ 
comme  vous  le  souhaitez,  de  la  conduite  que  nous 

(0  Nous  plaçons  ici  celle  lettre  de  M.  le  Gendre  k  BoasoetV 
comme  très-propre  k  instruire  le  lecteur  sur  les  faits  dont  il  est 
parlé  dans  les  précédentes,  et  dont  il  sera  encore  question  dans 
celles  qui  suivront. 
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avons  teoue  pour  déterminer  les  nouveaux  convertis 
à  venir  à  l'église  j  et  de  Tefiet  que  cette  première 
démarche  a  produit  sur  leur  cœur  ;  faurai  Thonneur 
de  vous  dire  qu'en  arrivant  dans  la  province  ^  j'ai 
envoyé  quérir  dans  mon  cabinet  tous  les  nouveaux 
convertis  de  Montauban,  l'un  après  l'autre ,  pour 
leur  expliquer  l'envie  que  le  Roi  avoit  de  détruire 
entièrement  l'hérésie  dans  son  royaume ,  et  de  réunir 
tons  ses  sujets  à  l'Eglise  ;  et  pour  cela  qu'il  faUoit 
qu^ils  se  fissent  instruire  par  ceux  en  qui  ils  avoient 
le  plus  de  confiance. 

Je  trouvai  d'abord  beaucoup  d'opiniâtres  qui  ne 
vonloient  entendre  parler  ni  de  messe  ni  d'instruc- 
tion. Je  leur  représentai  qu'après  avoir  épuisé  les 
voies  de  douceur ,  le  Roi  seroit  obligé  de  faire  sur 
eux  des  exemples  de  sévérité ,  s'ils  ne  se  mettoient 
à  la  raison.  Dieu  a  touché  leurs  cœurs  ;  ils  se  sont 
tous  déterminés  par  la  douceur  à  venir  à  la  messe. 
Cette  première  démarche  deviendi^oit  inutile,  si  nous 
ne  joignions  l'instruction  à  la  pratique  :  c'est  à  quoi 
H.  Févéque  de  Monta uban,  tous  les  pères  Jésuites, 
M.  d'Arbussy,  avocat-général  de  la  cour  des  aides , 
et  les  plus  habiles  gens  de  la  ville ,  ont  travaillé  avec 
un  soin  et  une  application  continuelle. 

Quand  quelqu'un  manque  à  aller  à  la  messe  ou  à 
l'instruction,  aussitôt  je  l'envoie  quérir,  pour  lui 
représenter  de  quelle  conséquence  il  est  de  ne  se 
point  relâcher  dans  une  affaire  aussi  importante  que 
celle  de  la  religion.  Cela  a  produit  un  si  bon  effet, 
que  presque  tous  nos  nouveaux  convertis  les  plus 
opiniâtres,  qui  regardoient  avec  horreur  la  porte 
de  l'église  9  vontassiduement  à  la  messe.  Ils  l'en* 
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tendent  avec  assez  de  dévotion  :  ib  s'accoutument 
à  nos 'cérémonies  ;  et  enfin  ils  commencent  à  con<> 
venir  que  si  on  en  av^oit  nsé  de  même  après  la  ré- 
vocation  de  Tédit  de  Nantes  >  «a  immédiateiâenl 
après  la  guerre,  ils  seroient  tous,  è  Theure  qu'il  est , 
bons  catholiques.  Ils  deviennent  tous  les  jours  plus 
dociles ,  et  ne  demandetit  qne  d'être  instttitls.  Cela 
«n  a  disposé  plus  de  cent  à  se  confesser  et  à  com- 
munier è  Pâques  avec  édification.  Toutes  les  filles 
nouvelles  converties,  qui  sont  dans  les  couvens,  qui 
ne  vouloient  entendre  parler  ni  de  messe  ni  dUns- 
traction ,  vont  depuis  deus  mois  à  la  messe,  se  sont 
fait  instruire,  et  ont  toutes  été  à  confesse  à  Pâque'. 
Voilà ,  Monsieur,  l'effet  que  cette  première  démarche 
a  produit  sur  leur  cœur. 

Tous  ces  heurevx  commencemens  ne  doivent  point 
tious  éblouir  :  je  demeure  d'accord  que  toutes  ces 
dispositions  favorables  sent  aisées  à  détruire,  si  Ton 
n'en  profite  avec  vivacité.  Mais  aussi  }e  prendrai  la 
liberté  de  vous  dire,  quoique  avec  peu  d'expérienàe, 
qu'il  me  parott  que  si  l'on  n'avoH  pas  engagé  les 
lK>uveaux  convertis  par  la  douceur  mêlée  d'autorité 
i  aller  à  la  messe,  non-seulement  ils  n^auroient  ja-^ 
mais  été  catholiques  dans  le  coHir  ni  ft  l'extémur^ 
mais  leurs  enfans  auroiellt  été  aussi  !Iugiient>ts 
qu'eux  ;  une  seule  )»arolé  des  pères  et  mères  étant 
capable  de  détruire  en  un  moment  }e  fruit  de  dix 
années  de  couvent  ou  d'instruction. 

Le  Roi  ne  pou  voit  donner  une  plus  grande  marque 
de  sa  bonté  à  la  viUe  de  Montauban,  que  de  lui  en- 
voyer le  P.  de  la  Rue  dans  ce  mouvement  heureux. 
11  a  enlevé  les  cceurs  avec  une  Hâpidité  étonnante  ^ 
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et  a  trouvé  le  secret  de  gagner  la  confiance  de  tous 
les  nouveaux  convertis.  Je  lui  ai  communiqué  la 
lettre  que  vous  m*avez  fait  rhqnoeur  de  mVcrire  : 
)e  crois  qu'il  vous  explique  son  sentiment  par  celle 
que  }t  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  de  sa  part. 

Dieu  u  a  pas  renfermé  ses  grâces  dans  la  seule  viIIq 
de  Montauban;  il  les  a  répandues  dans  toute  la 
généralité,  oh  les  nouveau^  convertis  commencent 
à  ouvrir  les  yeux ,  et  à  pi*endre  le  bon  parti.  Il  y  ei^ 
a  pAus  de  quinze  mille  dans  les  principales  villes, 
qui  ont  commencé  à  aller  à  la  messe ,  et  beaucoup 
qui  ont  approché  des  sacremens  à  Pâque.  Il  n*y  a 
rieu.  Monsieur,  de  si  nécessaire  pour  terminer  heu- 
reusement une  affaire  aussi  importante ,  que  dVta- 
blir  rnnîformité  dans  les  provinces  voisines  et  dans 
tout  le  royaume;  atfin  que  nos  jeunes  plante^  ne 
puissent  pas  se  plaindre  que  Ton  cultive  leur  terre , 
pendant  que  Ton  néglige  celle  de  leurs  voisins.  Ce 
n^est  pas  une  petite  affaire ,  ni  Tonvrage  d*un  jour  : 
mais  n'est-on  pas  bien* récompensé,  quand  on  tra- 
vaille pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  le  succès 
d'une  affaire  que  te  Roi  a  si  fort  à  cœur  7 

Je  vous  supplie  très-humblement.  Monsieur,  de 
corriger  dans  ma  conduite  tout  ce  que  vous  y 
désapprouverez  :  vous  pouvez  compter  sur  une  sou- 
mission entière  à  vos  avis  et  vos  conseils  ;  personne 
an  monde  ne  vous  honorant  plus  que  moi,  et  n'é- 
tant avec  plus  de  respect,  etc. 

tÈ  GENDRE. 

A  Hoatanbniy  ce  it  afril  1700. 
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LETTRE  CCXXI. 

DÉ  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

n  donne  de  grands  élogef  aaz  travaux  da  prélat ,  pour  la  défeast 

de  la  yérité. 

Il  ne  m'est  pas  possible,  Monseigneur,  de  passer 
toute  ma  vie  sans  vous  faire  ressouvenir  de  moi ,  et 
sans  recevoir  de  vos  nouvelles  :  car  quoique  votre 
personne  me  soit  très-présente  devant  Dieu ,  et  que 
je  ne  passe  point  de  jour  sans  lui  demander  qu'il 
continue  de  la  favoriser  de  sa  protection ,  dans  les 
affaires  différentes  où  elle  se  trouve  engagée  pour 
sa  gloire  et  pour  son  service;  il  manque  encore 
quelque  chose  que  je  ne  saurois  jn'empécher  de  dé- 
sirer, qui  est  de  recevoir  quelquefois  des  marques 
de  cette  bonté  dont  vous  m*honorez  depuis  si  long* 
temps.  \ 

Tai  loué  Dieu  bien  des  fois.  Monseigneur,  de  co 
qu'il  a  favorisé  votre  coeur*,  votre  esprit  et  votre 
plume  contre  ceux  qui  s'étoient  si  visiblement  élevés 
contre  lui  (0;  et  il  se  peut  dire  que  TEglise  a  trouvé 
dans  votre  personne  tout  ce  qu'elle  pouvoit  désirer 
pour  la  défense  des  vérités  qui  étoient  si  fortement 
attaquées.  C'est  un  devoir  duquel  la  Providence  vous 
avoit  chargé,  et  dont  vous  vous  êtes  acquitté  avec, 
tout  le  succès  et  la  bénédiction  que  l'on  pouvoit 
s'en  promettre.  La  mémoire  s'en  conservera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ;  et  votre  nom  sera  en  vénération , 

CO  Leg  Quiétîstes. 
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jasqu^à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  couronner  votre 
œuvre  y  et  d^y  mettre  la  dernière  main. 

Vous  voulez  bien  y  Monseigneur,  que  je  me  jette 
à  vos  pieds  pour  vous  demander  et  pour  recevoir 
votre  sainte  bénédiction ,  et  pour  vous  prier  do  vous 
employer  auprès  de  notre  Seigneur,  afin  de  m*ob- 
tenir  toute  la  soumission  et  la  résignation  dont  j'ai 
besoin  y  pour  soutenir  les  maux  et  les  infirmités 
différentes  dont  il  lui  plaît  que  je  sois  attaqué, 
d'une  manière  digne  de  ma  profession.  'Je  n'ai  point 
de  parole  pour  vous  exprimer,  Monseigneur,  avec 
combien  d^attacbement ,  de  reconnoissance  et  de 
respect  je  suis,  etc.  ^ 

Fb.  AaiLàiiD-jEiN,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 
Ceaiain  1700. 

Nous  avons  vu  ici  depuis  deux  jours.  Monsei- 
gneur, un  gentilbomme  de  Danemarck  qui  vous  a 
bien  de  l'obligation.  Non -seulement  vous  lui  avez 
fait  connottre  la  vérité  de  la  religion  qu'il  ignoroit; 
mais  vous  lui.  avez  donné  des  principes  et  des  senti- 
mens  de  piété  qui  produiront  leur  fruit  dans  leur 
temps,  et  qui  le  tireront  d'une  vie  commune  pour 
lui  en  faire  embrasser  une  toute  chrétienne  :  cela 
m'a  paru  par  ses  discours;  et  je  l'ai  trouvé  bien 
digne  de  la  protection  que  vous  lui  avez  promise. 
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LETTRE  CCXXII. 

DE  DOM  MABILLON ,  RELIGIEUX  BÉHÉDICTIN. 

3iir  VIn$tnuti$n  paâÈormh  de  Bflsiciel. 

J'ai  reçu  rinstruction  pastorale  (0  de  votre  Gran* 
deur,  que  M.  Lêdieu  m*a  fait  Thonneur  de  me  don- 
ner de  votre  part.  Je  Tai  lue  avec  le  même  plaisir 
que  je  lis  tout  ce  qui  vient  de  votre  main.  Je  ne 
doute  pas  que  Dieu  ny  donne  sa  bénédiction ,  et 
qu'elle  ne  soit  très-utile  non-senlement  pour  nos 
frères  errans^  mab  même  pour  les  Catholiques.  Il 
y  a  des  passages  admirables  pour  la  parpëtuilé  de 
l'Eglise.  Un  docteur  de  Sorbonne  me  dit  ces  jours 
passés  qu'il  Fa  trouvée  si  belle ,  eette  Insirtoctîan , 
qu'il  Favoit  lue  deux  fois.  Dieu  veuille  vous  con- 
server pour  le  bien  de  l'Eglise ,  et  pour  la  consola- 
lion  de  ceux  qui  vous  honorent ,  comme  nons  fai- 
sons dom  Thierri  et  moi.  II  joint  ses  très-hund>lea 
rèmerclmens  aux  miens,  pour  le  même  présent 
qu'on  lui  a  fait  4e  votre  part. 

On  nous  mande  de  Rome  que  les  livres  fitits  con- 
tre l'édition  de  saint  Augnstin  W  ont  été  censurée 

(0  La  première  Instruction  sur  les  promesses  faites  à  rSglise. 

(•)  F'oyez  l^Histoîre  de  Fëdition  de  saint  Aagnstiny  composée  par 
dom  Vincent  Thuillier,  et  pnbliée  par  Fabbë  Gonjet,  on  Ton  troufe 
le  deuil  de  tontes  les  attaques  livrées  à  cette  éditton,  et  les  con- 
damnations que  Rome  a  portées  contre  tons  les  libelles  qui  ten- 
doient  à  la  décrier. 
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aa  saint  office  »  le  i  a  du  mois  passe  ;  le  cardinal 
Carpegna  y  présidant  à  la  place  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon.  Je  ne  doute  pas  que  votre  Grandeur 
ne  sache  le  reste  par  monseigneur  Tarchevêque  de 
Rlièims.  Je' suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Ce  Sioln  lyof. 

LETTRE  CCXXÏII. 

A  M.  DE  ÎÎOÂILL^,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
Sur  Jw  addilîoi»  «4  oorrecticpiQ  ji  euger  dans  «ne  ihéae  dei  Jmiteir 

J*Ai^  mon  cher  Seigneuri  communiqué  à  M.  Tar- 
chevêque  de  Rheims  la  thèse  que  j*ai  reçue  ce  matin 
seulement  y  avec  votre  billet  du  4»  ^^  l^î  ^i  f^ît 
remarquer  que  votre  lettre   porloit,  que  c'étoit 
tout  ce  que  vous  aviez  pu  emporter.  Il  souhaiteroit 
qu'on  pût  ajouter  après,  qui  affintiant,  et  reguirunt 
in  pœniteniièus  ut  Deum  diligere  incipiant  tanguam 
omnis  jusiitiœ  auctorem.  Il   croit   que   ces  Pères 
n'en  feront  point  de  difficulté,  puisqu'ils  le  lui  ac- 
cordent à  lui-même  dans  une  thèse  qu  il  dit  tous 
avoir  donnée  autrefois.  S'ils  étoient  d'humeur  à  le 
faire ,  il  fandroit  ]es  faire  consentir  à  dire  :  et  refui^ 
runt  in  pœniientibus  posl  Jidei  ac  spei  actus,   ut 
Deum  diligere  incipiant  tanguwn,  etc.  Que  si  Ton 
ne  peut  les  mener  à  ce  point,  la  thèse  peut  passer 
comme  elle  est,  à  condition  qu'on  prendra  d'autres 
occasions -d'expliquer  la  vérité  toute  entière.  Dieu, 
par  sa  bonté,  les  fera  naître^  et  si  le  Roi  vous  a 
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écouté  y  elle  sera  toute  née;  A  vous,  mon  cher  Sei- 
gneur y  comme  vous  savez ,  avec  un  respect  sincère. 

A  Samt-Germain,  ce  7  juin  1700. 

LETTRE  CCXXIV. 

« 

A  M.  DE  LA  BROUF,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX* 

Sur  raSaire  de  H.  de  Ifirepoiz,  tOQchant  la  dépataiîoOy  et  <jael<pies 

projets  d^ouvrages. 

Je  parlai  hier  à  fond  k  M.  le  duc  du  Maine  sur  la 
députation ,  en  posant  pour  fondement  que  c'étoit 
moi  qui  avois  besoin  d'un  diéologien  et  d'un  évéque 
comme  vous ,  Monseigneur  ;  et  non  pas  vous  qui 
cherchiez  une  occasion  de  venir  en  ce  pays.  Je  ne 
pus  tirer  de  ce  prince  de  paroles  positives  ;  mais 
Seulement  un  témoignage  de  ses  bonnes  dispositions. 
M.  Févéque  d*Usez  s*est  mêlé  dans  cette  alTaire  :  il 
appuie  sur  le  rang,  non  pas  d'obligation,  mais  de 
bienséance;  et  déclare  qu'il  veut  bien  céder  à 
M.  d'Alais,  qui  n'a  jamais  eu  la  députation,  mais 
non  pas  à  vous  qui  l'avez  eue.  Je  lui  parlerai ,  et  je 
serai  très-fliché  si  l'aSaire  manque. 

Quant  à  vos  projets  pour  les  réunis ,  j'approuve 
beaucoup  votre  dessein  de  traiter  spécialement  le 
Sacrifice  (0.  C'est  ce  que  je  me  suis  aussi  proposé  ^ 
après  avoir  expliqué  les  promesses  de  l'Eglise  par 
une  Instruction  pastorale,  qu'on  vous  enverra  peut* 
être  par  cet  ordinaire.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 

(0  M.  de  la  Broue  a  donné  au  public  des  iDstructions  sur  celte 
ma  tiére. 
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notre  assemblée  :  les  intentions  de  M.  de  Rheims 
sont  très -bonnes;  vous  savez  les  miennes.  Je  suis 
avec  le  respect  qui  vous  est  coanu^  etc. 

ATers«iIIe8,  ce  x x  juin  1700. 
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LETTRE  CCXXV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  M  promotion  au  cardinalat 

* 

C^EST  avec  une  joie  inexplicable,  mon  très-cber 
Seigneur,  que  je  viens  avec  un  respect  sincère  saluer 
votre  Eminence.  Votre  promotion  fera  la  joie  de 
toute  l'Eglise  y  comme  elle  en  fera  un  soutien.  La 
vérité  y  Monseigneur,  devient  de  plus  en  plus  forte 
sous  un  si  puissant  appui  :  je  me  trouve  par-là  plus 
courageux,  et  plus  que  jamais  plein  d*espërance« 
Diea  veut  faire  pour  son  Eglise  quelque  chose  de 
grand,  puisqu^il  vous  élève.  Je  suis  heureux  d'avoir 
à  travailler  spécialement  sous  vos  ordres  ;  et  rien 
nVgalera  jamais  le  respect  et  rattachement  que  j'ai 
pour  votre  Eminence. 

Juin  1700. 
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LETTRE  CCXXVL 

DE  M.  DE  LAMOIGNON  DE  ËASVILLE, 

IlITERDANT    DU    LANGUEDOC. 


Sur  VInstntctioH  paii»rate  de  BoMuel,  les  affnrea  des  Froslestans, 
et  le  désir  qaïi  avoit  d*en  conférer  avec  le  prélat 

y  kl  bien  des  remerdmens.  Monsieur,  à  vous  faire 
de  la  leltre  pastorale  que  vous  livez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  Tai  lue  avec  la  même  a4aHratjoQ 
dont  fai  été  rempli  en  lisant  vos  autres  ouvrages» 
Jet  Fai  trouvée  si  belle,, que  fai  mandé  au  sîenr 
Ânisson  à  Lyon,  de  m  en  envoyer  cent  exemplaires» 
pour  les  distribuer  aux  nouveaux  convertis  de  cette 
province.   Il  est  plus  tenips  que  jamais  de  leur 
donner  une  pareille  nourriture.  Ils  vienpent  pres- 
que tous  à  FE^lise;  plusieurs  demandent  et  reçois 
vent  les  sacremens  sans  aucun  mouvement  de  con- 
trainte :  enfin  la  moisson  se  prépare ,  et  c*e«t  à  présent 
que  les  bons  ouvriers  et  les  ouvrages   ^xcellens 
comme  les  vôtres,  nous  sont  très-nécessaires. 

Je  n*ai  rien  tant  souhaité  que  d*avoir  une  confé* 
rence  d'une  heure  avec  vous,  sur  la  manière  de 
conduire  ces  affaires  importantes.  J'ai  toujours  cru 
que  si  on  s'entendoit  bien,  il  ne  pouvoit  y  avoir 
deux  avis.  11  est  très*certain  que  les  voies  douces 
sont  les  meilleures  :  qui  peut  dire  le  contraire  ea 
matière  de  religion  ?  Mais  la  question  est  que  ces 
voies  soient  en  même  temps  douces  et  efficaces,  et 
qu'on  ne  laisse  pas  retomber  les  nouveaux  convertis 
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dans  un  relâchement ,  où  les  préjugés  de  leur  nais- 
sance  les  attirent  toujours  :  ce  qu*ils  font  avec  d'au- 
tant plus  de  facilite,  ^e  les  pratiques  de  notre 
religion  leur  paroissent  plus  difficiles  que  celles  de 
la  prétendue  réformée.  Il  faut  les  mettre  sur  le  pied 
de  sHnstruire  et  d^écouter  la  parole  de  Dieu  ;  sans 
quoi  ils  ne  seront  jamais  bons  catholiques.  Il  y  a 
dans  tout  cela  une  première  glace  à  rompre ,  qui 
arrête  et  qui  eropdche  tous  les  progrès,  si  la  puis- 
sance temporelle  ne  vient  un  peu  au  secours  de  la 
spirituelle.  La  première  doit  se  contenir  dans  les  ^ 

bornes  qui  lui  sont  prescrites  ;  et  il  me  semble  qu'il 
est  fteile  de  pratiquer  cette  conduite  d^nne  manière 
très»ntile  ,  et  qui  peut  être  très-sage  et  très-mod^ 
rée.  Ou  aicit  souvent  le  fait,  en  parlant  sur  ce  sujet, 
aniremeot  qu*il  ne  devroit  être  :  en  ne  parle  que  de 
moyens  violens,  ou  de  voies  douces,  comme  s'il  n*y  ^ 

avoît  pas  un  milieu  entre  deux.  Toute  violence  est 
blâmable  :  mais  9  y  a  une  certaine  fermeté  qui  doit 
accompagner  rinstmcttou ,  et  qui  fait  que  Ton  en 
profite.  C'est  ce  que  Vexpérience  fait  connoltre,  et 
c*est  en  quoi  le  concours  des  deux  puissances  est  si 
utile. 

Taurois  bien  souhaité  pouvoir  réformer  mes  foi*^ 
blés  idées  sur  les  vôtres,  et  aj^rendre  d'un  aussi 
grand  maître  ce  que  je  devois  faire  pour  remplir 
ma  vocation,  en- pratiquant  cette  règle  si  sage  en 
tontes  choses  ^  Ne  fuid  fUmia.  Mab  il  falloit ,  pour 
jouir  de  ce  plaisir ,  avoir  un  congé  de  trois  mois, 
et  je  n'ai  pu  robteuir  depuis  dix*huit  a*s.  Je  vous 
demanda  au  moins  qu'une  si  longue  absence  ne  me 
fasse  pas  perdre  Fhonneur  de  votre  soutenir,  et  de 
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me  croire  toujours  avec  beaucoup  de  respect^  et 
un  attachement  très-sincère ,  etc. 

DE  LAMOIGNON  DE  BASTILLE. 
Juin  X700. 

LETTRE  CCXXVIL 

RÉPONSE  DE  BOSSUET,  A  M.  DE  BASTILLE. 

n  loi  expose  les  difEcaltés  qu  il  trouve  à  obliger  ka  Froteslans 

opiniàtrea  de  Tenir  à  la  mease. 

Je  suis  très-aise  y  Monsieur,  que  mon  instruction 
pastorale  sur  la  perpétuelle  stabilité  et  sur  les  pro* 
messes  de  FEglise ,  vous  ait  satisfait ,  et  que  vou^  la 
jugiez  utile  à  vos  réunis.  Quant  à  la  manière  d  agir 
avec  eux ,  je  crois  en  effet  que  feu  conviendrai  aisé- 
ment avec  vous  :  car  je  conviens  sans  peine  du  droit 
des  souverains  à  forcer  leurs  sujets  errans  au  vrai 
culte  y  sous  certaines  peines.  Cela  étant,  toutes  les 
fois  que  nous  pourrons  croire  que  corrigés  par  ces 
peines,  qui  les  auront  rendus  attentifs  à  la  vérité, 
ils  iront  de  bonne  foi  à  la  messe ,  je  ne  trouve  au- 
cune difficulté,  je  ne  dis  pas  à  les  y  recevoir,  mais 
je  dis  à  les  y  contraindre  d'une  certaine  façon. 
Toute  ma  difficulté  est  d*y  recevoir  ceux  qui  font 
profession  publique  de  n*y  pas  croire,  et  qui  sur  ce 
fondement  refusent  opiniâtrement  de  communier, 
sans  même  témoigner  pour  cela  la  non  répugnance 
par  où  il  faut  commencer.  Tant  qu'ils  sont  en  cet 
état,  je  les  crois  incapables  de  profiter  de  la  messe  : 
cela  même  les  rend  dignes.de  châtiment  avec  la 

modération 
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modëratioti  convenable ,  par  piUéyoïir  leur  maladie. 
Mais  an  reste,  «le  les  y  admettà^,  bien  loin  de  les  y 
contraindre  de  quelque  manière  ^ue  ce  soit  ;  c*ef  t 
leur  donner  une  foible  idée  de  la  sainteté  da  mya« 
tère,  et  leur  inspii*er  de  Tindifférence  pour  les 
bonnes  dispositions  qu'il  £iitdroit  afoir,  et  méÉie 
pour  y  aller  on  n'y  aller  pas  :  c'est  la  disposition 
qae  je  trouve  ici  dans  ceulc  qui  vont  à  la  messe  si 
facilement,  plus  prêts  encore  à  n*y  pas  aller.  Je 
serai  très-aise  d'apprendre  à  votre  loisir  ce  que  vous 
pensez  sur  cela,  et  de  profiter  de  vos  espériences. 
Je  suis,  Monsieur /etc. 

A  Saînl-Geniiain»  ce  ii  juillet  1700. 
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•     •  • 

A  DOM  MâËILLON. 

S^loêTéMJmÛoMa  de  Taiiemblée  4»  Clergé,  et  fur  la  Fréfaqs 
du  dernier  volume  de  saint  Aagufitin. 

Je  suis  très -aisd,  mon  rérétend  Père,  que  vous 
soyez  content  des  résolutions  de  l'assemblée  à  ^  6p*- 
poser  aux  nouveautéii  de  tdutes  Fes*sortes  qat  s'élè- 
vent contre  la  science  de  l)iéu.' L'approbation  des 
personnes  auâsi  saintes,  aussi  liabrf es,  et  aussi  bien 
intentionnées  ponc  la  vérité  que  vous  Tête^/  tidus 
doit  <fonner  du  courage.  Pottt¥le2:-toas  croire  qti'il 
se  trouve  des  opposant,  et  qu'il  y  eu  a  qui  répoti*- 
dent  que  les  opinions  relâchées  ne  sont  plo^  soute- 
nues,  et  qu  ainsi  il  faut  les  laisser  là  Comme  mortes^ 
sans  combattre  ce  qui  h'ei«  pl^tis  qtfun  fantôme? 

BOSSUBT.  xxxviii.  7 
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Pour  TOtre  préfiice  ^  je  Fai  admiFtfe,  et  votre  mo- 
dération après  la  victoire^  qui  nous  oblige,  indé- 
pendamment et  au -dessus  de  tout  sentiment  bu- 
main ,  à  contenter  les  bonnes  âmes,  et  à  fermer  la 
bouche  aux  contredisans.  Priez  Dieu  pour  nous  ; 
afin  quUl  nous  donne  «un  aussi  heureux  succès ,  que 
nous  avons  le  cœur  pur  de  tout  sentiment  humain. 
Aimez  celui  qui  est  tout  à  vous. 

A  SuntpGemiun,  ce '11  jniHet  1700. 


LETTRE  CCXXIX. 

AU  MÊME. 

Sor  le  dernier  volmne  de  Fédition  de  Bâînt  Angatdn,  et  la 
eondnaîoii  dt  reafemblée  dn  derg^ 

Jb  vous  rends  grâces  p  mon  révérend  Père ,  et  je 
vous  prie  en  même  temps  de  faire  mes  remerctmens 
an  révérendissime  Père  général  dn  beau  présent 
que  vous  m'annoncez.  Ten  ai  déjà  vu  la  Préface,  qui 
est  admirable,  et  j'ai^grande  impatience  de  voir  le 
reste. 

Vos  prières  peur  l'heureux  succès  de  notre  assem- 
blée, ont  eu  leur  eOèt  ;  puisque  la  grande  affaire  de 
la  doctrine  finira  demain  heureusement,  s'il  platt  à 
Dieu ,  et  avec  un  consentement  unanime.  Vous  sa- 
vez qu'en  telles  matières  la  dernière  journée  n'est 
pas  la  moins  inq>ortante;  ainsi  je  vous  demande  la 
continuation  de  vos  prières ,  et  suis  avec  cordialité 
et  vénération  très-parfaitement  à  vous ,  etc. 

A  9aai-G«nuia,  et  3  Mptambré  1700. 
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LETTRE  CCXXX. 

DE  DOMHABILLON. 
Svr  plorieim  écriti  toachant  la  grice. 

Je  crois  que  la  pièce  doftt  votre  Graadeur  me 
ikit  rhonneor  de  m'ëcrire  est  celle  de  Guillaume , 
abBë  de  Metz,  qui* se  trouve  dans  le  premier  tome 
de  DOS  jtnalectesj  page  aSi,  avec  ses  lettres  qui 
procèdent,  dans  le  même  tome,  où  il  parle  ffbrt 
avantageusement  de  la  giâce/  surtout  dans  la 
sixième.  Tous  nos  Bénédictins  ont  toujours  été  ex* 
trémement  attachés  aux  sentimens  de  saint  Augustin. 
Nous  avons  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  l'ouvrage 
d*un Franco,  religieux  d'Âfflig^m  en  Brabant,  ton- 
cbânt  la  grâce,  qui  est  du  douzième  siècle/  En. 
même  temps  vivoit  en  Suisse  un  Frovuinus ,  abbé 
du  Mont  des  Anges,  dont  fai  vu  un  excellent  ou- 
vrage sur  le  même  sujet,  qui  est  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  d*Ensilden ,  et  dont  j*ai  pris  seulement 
la  table  des  chapitres. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  à  votre  Grandeur  que 
ft  dois  partir  vendredi  prochain  pour  Rheims ,  oiï 
M.  Fardievêque  m*a  ordonné  de  Palier  trouver.  J*au- 
rois  éié  ravi  d'avoir  eu  cette  occasion  d'aller  rendre 
mes  devoirs  à  votre  Grandeur  ;  niais  je  crois  que  je 
serai  obligé  de  prendre  la  voie  du  carrosse  public. 
Je  sais  avec  un  profond  respect,  etc. 

1700. 
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LETTRE  CCXXXL 

AU  R.  P.  JACQUES  DE  LA  GOUB»  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sue  la  mort  ^  Bf.  de  Rancé,  anoîen  ahhé  «t  rëformatear  de  ce 

monastère,  décédé  le  39  octobre  de  celte  année. 

• 

Quoique  la  nouvelle  que  vous  me  mandez ,  Moii* 
sieur  y  soit  bien  dure ,  parla  peiie  que  je  fais  d'ua 
tel  ami,  je  vous  suis  obligé  de  Tattention  que  vous 
av^  eue  à  m'en  donner  avis.  Je  vous  demande  de 
tout  mon  cœur  la  même  part  à  votre  amitié^  que 
celle  dont  m*honoroit  le  cher  dëfunt.  Je  ne  puis  en 
dire  autre  chose,  sinon  que  c'étott  un  autre  saint 
Bernard  en  doctrine,  en  pieté,  en  mortification,  ea 
humilité,  en  zèle  et  en  pénitence;  et  la  postérité 
le  comptera  parmi  les  restaurateurs  de  la  vie  mo- 
nastique. Dieu  veuille  multiplier  ses  enfans  sur  la 
terre  :  il  sera  bien  i^çti  de  ceux  qu'il  a  envoyés 
dans  le  ciel  devant  lui  en  si  grand  nombre.  Assu- 
rez la  sainte  maison  de  ma  constante  et  inviola- 
ble amitié.  Je  me  promets  bien  que  Ton  conti- 
nuera à  y  bien  recevoir  mes  visites  ordinaires,  que 
f espère  renouveler  dans  la  saison  qui  le  permettra. 
Je  ^ais  bon  gré  à  M.  de  Séez  de  tout  le  soin  quHl 
prend  du  saint  monastère.  Je  salue  vos  frères,  et 
suis  avec  un  amour  et  vénération  cordiale,  etc. 

A  Gennîgnjr,  ce  3  novembre  1700. 
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LETTRE   CCXXXII. 

DE  M.  DE  TOÏICT. 

11  lui  fait  connoltre  la  conduite  que  Sa  Majesté  dësiroit  que  les 
éréqact  tiiuseiit  dan*  leurs  diocèses  à  l^égard  des  Eroiestans. 

Le  Roi  ayant  remarque,  par  ce  qui  lui  a  été  écrit 
de  Fétat  des  nouveaux  convertis  de  son  royaume^ 
que  rien  n*est  plus  nécessaire  pour  parvenir  au  grand 
ouvrage  de  leor  conversion ,  que  de  les  engager^  par 
tous  les  moyens  que  la  prudence  peut  suggérer, 
d'aller  aux  instructions  que  Sa  Majesté  ne  doute 
pas  que  vous  n*ayez  établies  dans  yotre  diocèse  ;  Sa 
Majesté  m*a  ordonné  de  vous  écrire ,  qu'elle  espère 
que  vous  renouvellerez  voti*e  attention  sur  ce  sujet. 
Et  comme  elle  a  reconnu  que  les  voies  d'exhorta- 
tion et  de  douceur  font  souvent  plus  d'effet  que 
tous  les  autres  moyens,  elle  croit  qu'ils  doivent  être 
préfërablement  employés.  Il  faut  sur  toutes  choses 
éviter  que  personne  ne  soit  forcé  d'aller  à  la  messe  : 
mais  s'il  y  a  des  opiniâtres  dans  votre  diocèse,  qui, 
par  leur  méchante  conduite  sur  la  religion ,  causent 
du-  scandale  et  donnent  de  mauvais  exemples  aux 
autres  nouveaux  convertis ,  Vous  prendrez  la  peine 
d'en  informer  Sa  Majesté^  afin  qu'elle  ordonne  de 
leur  châtiment,  suivant  la  peine  qu'ils  auront  mé- 
ritée :  |*écris  la  même  chose  à  M.  l'Intendant. 

A  l'égard  des  jennes  personnes  au-dessous  de  qua- 
torze ans,  comme  Sa  Majesté  a  pourvu  aux  moyens 
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de  les  faire  aller  aux  instructions^  il  n*y  a  qu  à  faire 

exécuter  les  ordres  qu*elle  a  donnés  sur  ce  sujet.  Je 

suis.  etc. 

DE  TORCT. 

A  Fonuînebleaa,  ce  i,*'  norembre  1700. 

LETTRE  CCXXXIII. 

▲  M.  DE  LA  MOUE^ËYÉQUE  DE  MIREPOIX. 

II  lot  ezpoM  Im  raisons  qui  ont  empêché  TaueiiAlée  de  oonduiiier 
directement  la  doctrine  de  Sfoodiate,  lai  marque  comment  eUe  « 
suppléé  k  cette  condamnation  j  lui  parle  d'une  aflbire  de  M.,  do 
SaintrPons,  et  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  Toir  Rome  deyenir 
plus  traitable  sur  différens  points. 

Tkvnou  souhaité  autant  que  tous  ,  Monseigneur, 
que  rassemblée  eût  pu  condamner  la  perniciease 
doctrine  du  cardinal  Sfondrate  :  mais  la  conjonc* 
ture  des  temps  n'en  permettoit  pas  davantag^e  que  ce 
que  nous  avons  fait;  et  nous  avons  cru  faire  beaa« 
coup,  selon  le  temps,  de  marquer  l'approbation  de 
la  lettre  des  cinq  évéques ,  qui  s'explique  nettenieDt 
contre,  et  un  désir  manifeste  avec  une  attente  que 
Rome  fit  son  devoir  :  ce  qu'on  a  dit  aussi ,  en  se 
déclarant  pour  la  doctrine  de  saint  Aughstin  contre 
le  pélagianisme,  en  est  une  espèce  de  condamnation. 
U  me  semble  aussi  que  la  censure  des  propositions 
Facienti  quàd  in  se  est^  frappe  assez  rudement  lea 
Semi-pélagiens  nouveaux ,  et  les  attaque  dans  kur 
fort.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  dans  la  conjonc- 
ture présente,  où  l'on  avoit  à  ménager  un  bon 
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Pape,  très  «bien  disposé,  et  très  -  fitvorable  à  la 
France. 

Nous  souhaitons  à  M.  de  Saint-Pons  (>)  une  con- 
damnation de  ses  rebelles,  que  la  France  puisse  ac- 
cepter sans  restriction  :  celle  qu*on  a  apportée  à 
leur  proprio  motu  devroit  les  en  désabuser.  Il  est 
vrai  que  Rome  s'éclaire,  et  ce  sera  un  grand  sujet 
de  joie ,  û  elle  commence  à  voir  dair  sur  les  ver- 
sions de  la  Bible  en  4angue  faançaise,  et  sur  les  lec- 
tures des  saints  livres.  M.  de  Saint-Pons  aura  rendu 
un  grand  service  à  TEglise,  s*il  peut  sur  ce  sujet 
important  la  rendre  traitable. 
'  Tattends  pour  publier  notre  censure,  que  j*aie  vu 
celle  de  M.  de  Rheims  ;  afin  d'agir  en  unité.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  donner  part  de  ce  que  je  ferai 
sur  cela.  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  un 
grand  exemple  sur  cela;  et  c'est  un  grand  pas  d'a- 
voir exterminé  dans  Paris  la  mauvaise  morale.  Je 
suis.  Monseigneur,  avec  le  respect  que  vous  sa^ 
vex,  etc. 

jt  G^nmgnjr,  ce  6  noifemire  1700. 

» 

(0  Pierre-^Jcaa-Fnn^ia  dt  MontgaUltfd,  mort  en  171). 
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DOUTES  PROPOSÉS 

A  M;   L'ÉVÊQUE   DR   MEAUX, 

PAR  M.  DE  LAMOIGNCNH  DE  BAS  VILLE, 

m 

La  question  est  cje  savoir  si  les  nouveaux  converti^ 
doivent  être  contraints  aux  exercices  de  la  religion^ 
et  à  venir  à  la  messe. 

,  Cette  question  n*est-elle  pas  décidée  bien  nette- 
inent  par  saint  A^ugustin?  11  avoit  été  d*avis  qu'il  ne 
falloit  user  d*aucune  contrainte;  il  est  revenu  à 
une  opinion  contraire*  Peut*on  croire  q[uHl.  ait 
l^hangé  de  sentiment  sans  avoir  bien  approfondi  la 
npatière!  Il  touche  la  raison  de  ^o^i^x  ^  ne  /iotos 
çathoficos  haberenuu,  quos  aperlos.  hœr^Ucos  noy^* 
ramus  (0:  cependant  elle  ne  Fa  point  arrêté.  Ce 
n*est  pas  seulement  le  sentiment  de  ce  saint  docteur; 
c'est  celui  d'un  grand  nombre  d'évéques y  qui  l'obli- 
gèrent de  changer  en  loi  rapportant  des  raisons  si 
convaincantes,  qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre:  et  ces 
raisons  les  plus  foiles  étoient  les  dispositions  des 
.  Donatistes ,  qui  étoient  retenus  par  les  préjugés  de 
leur  naissance ,  par  une  fausse  honte ,  et  par  d'au- 
tres motifs  qui  sont  si  bien  expliqués  dans  la  lettre 
de  ce  Père  à  Vincent;  c'est  ce  qu'il  appelle  demon^ 
strantium  exempla  W.  On  peut  dire  que  cet  état  des 
Donatistes  est  le  véritable  portrait  de  celui  où  se 

(0  EpisU  cxiiiy  ad  F'ineenL  Mogau  tom.  ix,  coL  aS;.  —  (>}  lUJ. 
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trouvent  maintenant  les  nouveaux  convertis.  Ils 
sentent  les  mêmes  foiblesses ,  ils  sont  i^etenus  par 
les  mêmes  préventions ,  ils  demandent  pour  la  plu- 
part les  mêmes  secours  pour  être  détermines  à  sut* 
vre  le  parti  qu'ils  ont  pris.  S'il  est  à  craindne  que 
leur  présence  soit^ine  profanation  de  nos  mystères^ 
saint  Augustin  n*auroit*il  pas  employé  cette  raison, 
supposé  qn  il  en  eût  été  touché  7  Cependant  il  n'en 
dit  pas  un  root  :  et  si  les  évéques  de  ce  temps  eussent 
eu  ce  scrapule,  Vincent,  évéquedoftatiste,  ne  Fau* 
roit-il  pas  relevé  ;  ne  s'en  seroit-il  pas  servi  comme 
du  plus  fort  argument  pour  combattre  saint  Augus- 
tin?  Il  a  répondu  à  toutes  ses  objections;  il  n'a  pas 
parlé  de  celle-là  :  ne  faut-il  pas  conclure  que  l'ott 
ne  faisoît  pas  alors  la  même  difficulté  »  et  que  le 
bien  général  de  la  religion  l'emporteit  sur  ces  con«> 
sidérations  particulières?  Si  cétoit  une  plaie,  elle 
étoit,  dit-il,  utile  à  TEglise,  de  même  que  l'incision 
1  est  à  un  arbre  sur  lequel  on  ente  une  espèce  qui 
produira  un  jour  de  bons  fruits.  Je  crois  qu'on  ne 
dira  pas  que  saint  Augustin  n'a  pas  entendu  parler 
de  la  messe  ^  puisqu'il  n'y  a  qu'à  lire  l'épi tre  à 
Vincent  pour  être  persuadé  du  contraire,  où  il  dit 
qu'un  grand  nombre  ont  été  dissuadés  de  leurs  er- 
reurs par  la  vue  de  nos  mystèi  es.  Il  seroit  inutile 
de  confirmer  l'autorité  de  saint  Augusûn  par  celle 
de  saint  Isidore,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de 
saint  Thomas,  et  par  toutes  les  Déçrétales  qui  sont 
sur  cette  matière.  M.  de  Meaux  a  tout  cela,  in  scri- 
nio  pecioris» 

Le  concile  de  Mileve,  en  f^iG^  au  canon  xxv, 
n*ordonne-t-il  pas  que  si  l'évéque  néglige  dans  un 
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diocèse  de  réduire  les  hérélîques  à  rnnitë  de  la  foi 
par  voie  d'exécution,  qu'il  soit  excommunié?  Si 
Episcopus  inira  sex  mêmes ,  si  in  ejus  provincid 
executio  /iterii,  et  hœretieos  ad  unitatem  cathoU" 
•eam  convertendos  non  curaueril/  non  ei  communia 
eetiur  (>).  Si  Ton  eût  été  retenu  alors  par  la  crainto 
de  la  profanation  du  mystère ,  auroit«K>n  fait  une 
pareille  disposition  ?  Et  le  concile  de  Tolède ,  en 
633,  auroit-il  décidé  que  ceux  qui  avoient  été 
contraints d'em^brasser la  religion  catholique,  sous 
le  règne  de  Sisebut  en  Espagne ,  bien  que  c'eût  été 
par  force ,  dévoient  être  contraints  aux  exercices  de 
la  religion?  Qui  jam  pridem  ad  christianitatem 
venire  coacU  suni,  sicutfactum  est  temponbus  re* 
Ugiosissimi  Principis  Sisebuti;  quia  jam  constat  eos, 

esse  sacramentis  di^inis  associâtes, et  corporis 

Domini  et  sanguinis  exUtisse  participes ,  oportet 
utjidem  etiam,  çuamvivel  necessitate  suscepeirunt, 
tenere  coganturW.  Le  seizième  concile  de  Tolède, 
tenu  soixante  ans  après  (3),  est  encore  en  termes 
plus  forts.  On  ne  rapporte  que  ces  deux  conciles, 
pour  faire  souvenir  M.  de  Meaux  de  tons  les  autres 
qui  contiennent  dé  pareilles  dispositions. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  proposer  ce  qui  a  été 
fait  pour  éteindre  Thérésie  des  Albigeois  en  cette 
province  :  ce  n'éloit  pas  néanmoins  un  temps  d'igno- 
rance; c'étoitlesiècled'Innocent  III,  d*Honorius  III, 
de  saint  Bernard.  On  ne  disconviendra  pas  qn'il  ne 
paroisse  évidemment,  par  tous  les  conciles  qui  ont 

(0  ConeilMiUv,  ii;  tom.  ii  CondL  cqL  i543i.  —  <*)  ConciL  7o- 
/rt.  IV,  eap.  iviij  tom.  V|  col.  1719.—  C')  Conc.  ToleL  xvi,  cap,  i; 
Com.  TI9  col.  t335. 
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iié  tenus  sar  cette  matière,  et  qui  pnt  été  imprima 
par  M.  Balaze,  qae  Fon  n'hésitoit  pas  en  ce  temps- 
là  à  contraindre  ceux  qui  s*étoient  convertis  par 
force,  de  venir  à  la  messe.  Tous  les  conciles  sont 
remplis  des  expédiens  dont  il  falloit  se  servir,  alors* 
Les  cura  tenoient  des  registres  de  ceux  qui  y  man- 
qnoient  :  il  y  avoit  des  témoins,  appelés 7e^te5  sy^ 
nodaks,  pour  observer  ce  qui  se  passoit  les  fêtes  et 
dimanches  :  on  pronooçoit  desamendes;  et  tout  le 
reste ,  qui  marque  assez  que  Ton  ne  pensoit  qu*à 
contraindre  les  réunis  à  venir  à  l'église,  et  à  parti- 
ciper k  tous  les  saints  mystères.  Tant  de  conciles, 
tant  de  savans  hommes  n*eussent-ils  pas  été  retenus 
par  la  crainte  des  profanations,  s'ils  a voien tété  per- 
suadés que  ç  eût  été  Tesprit  de  FEglise  de  s'arrêter 
par  cette  considération  ?  < 

Je  quitte  toutes  ces  autorités,  pour  me  re* 
trancher  à  ce  point,  qui  est  de  ma  profession.. Pour 
donner  mon  tfvis  sur  la  difficulté  qui  se  présente, 
je  commence  par  examiner  ce  que  les  empereurs 
ont  fait  dans  l'espèce  oiinous  nous  trouvons,  quelle 
conduite  ils  ont  tenue.  J'ouvre  pour  cela  le  Gode 
Théodosien  et  le  Code  Justinien*,  }e  lis  les  titres  de 
Hœreticis,  et. la  Novelle  cix  de  Justinien  :  ce  sont 
là  les  sources ,  ce  me  semble ,  où  Ton  doit  connot- 
tre  quel  a  été  le  pouvoir  des  empereurs ,  et  jusqu.oil 
ils  ont  été.  Après  avoir  bien  examiné  ces  textes ,  je 
ùâs  les  réflexions  suivantes. 

Premièrement,  la  plupart  de  ces  lois  ont  été  de* 
mandées  par  des  conciles  aux  empereurs  :  ou  elles 
ont  été  dictées  par  des  évéques ,  ou  les  empereurs 
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ont  été  loués  et  par  les  conciles  et  par  les  évéques 
pour  les  avoir  faites;  ce  qui.  est  aisé  k  justifier. 

Secondement ,  neof  empereurs  orthodoxes  depuis 
Constantin  ont  toujours  suivi  les  mêmes  principes ,  et 
ont  fait  plus  de  soixante*dix  lois  sur  cette  matière. 

Troisièmement  ;  c'est  par  ces  lois  que  les  hérésies 
ont  été  éteintes  ;  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait 
eu  d'autre  voie  efficace. 

Quatrièmement,  on  ne  montrera  point  que  ces 
lois  aient  été  blâmées  par  FEglise,  et  que  Ton  ait 
jamais  représenté  aux  empereurs  qu'ils  &tsoient 
mal ,  on  qu'ils  excédoient  leur  pouvoir. 

Cinquièmement,  elles  ont  été  suivies  par  les  Gotlis 
contre  les  Ariens,  par  Charlemagne  contre  les 
Saxons,  par  saint  Louis  contre  les  Albigeois. 

Que  portent  ces  lois  ?  Contiennent  -  elles  des 
motifs  qui  puissent  contraindre  les  réunis  de  pra* 
tiquer  les  exercices  de  la  religion  contre  leur  propre 
sentiment?  Elles  leur  6tent  les  honneurs  et  les 
biens ,  s'ils  ne  les  suivent  pas  :  ils  ne  peuvent  rendre 
témoignage  ;  ils  ne  peuvent  faire  de  testamens  ;  ils 
ne  peuvent  recevoir  aucun  legs,  donation  ni  suc- 
cession ,  vendre  ni  acheter  :  ils  ne  sont  plus  réputés 
citoyens  Romains;  leurs  bieps  sont  confisqués;  les 
femmes  sont  privées  du  privilège  de  leur  dot.  La  loi 
d'Honorius  (0  entre  dans  un  plus  grand  détail,  con-> 
damne  les  réunis  à  une  amende  différente,  suivant 
les  qualités  des  personnes,  s'ils  ne  veulent  pas  se 
réduire  à  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  : 
Nui  ad  obseruantiam  eaiholicam  mentem  proposi- 

(•)  Liy'.  Cod.  Theoâ.  de  HœreUcis. 
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iumfue  com^erierint^  ducentas  argenti  libras  cogeriT 

tur  exsols^re,  si  sirU  senatorii  ordinis.  Ensuite  est 

QD  tarif  pour  les  autres  conditions.  Ils  ont  été  à  la 

fin  condamnés  à  Texil  et  à  la  mort  en  certains  cas. 

Mats  à  quoi  connottra-t-on  si  après  Fabjuration 

ces  réunis  sont  efiectivement  catholiques?  Deux 

règles;  Fune  générale  :  Si  vel  les^i  argumenta  àju* 

dicio  caUtolicœ  religionis  et  tramite  detecti  fuerint 

deyiare  (0«  Cette  première  ne  suffisant  pas,  il  a  fallu 

en  Yenir  à  la  seconde,  qui  est  contenue  dans  la 

Novelle  cix  :  Sacjcam  communionem  in  catholicd 

Ecclesid  non  percipientes  à  Dec  amabilibus  Sacer* 

dotibus,  hœreticos  juste  vocamus. 

Après  avoir  pris  ces  notions,  je  fais  ces  deux  ré* 
flexions.  Si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par  ces  lois 
rigoureuses,  la  déclaration  que  je  propose  n*est-elle 
pas  infiniment  plus  douce  et  plus  modérée?  Le  Roi 
fera-t-il  difficulté  de  dire  simplement  qu'il  veut  que 
les  nouveaux  convertis  pratiquent  comme  ses  autres 
sujets  les  exercices  de  FEglise,  les  fêtes  et  dimanches  ; 
voyant  tant  de  dispositions  sacrées,  en  pareil  cas, 
des  meilleurs  empereurs,  et  des  rois  ses  prédéces- 
seurs? Henri  II  Fordonne  expressément,  dans  Fédit 
de  Château-Brian t,%ux  nouveaux  convertis;  et  tout 
le  titre  des  Ordonnances  de  Fobservatibn  des  fêtes 
et  dimanches,  marque  que  ce  soin  a  toujours  été 
digne  de  la  piété  de  nos  rois.       { 

Si  c^est  Fesprit  de  FEglise  de  ne  point  obliger  les 
nouveaux  réunis  de  venir  à  la  messe,  et  à  pratiquer 
lès  exercices  de  la  religion,  sous  prétexte  que  ne 

(>}  IL  Omn€$,  C.  de  Hœr. 
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croyant  pas,  ils  profanent  nos  mystères  ;  quelle  opi- 
nion doit-on  avoii*  de  tous  les  conciles ,  de  tous  les 
ëvéques  qui  ont  sollicité  ces  lois?  Car  il  est  bien 
certain  qu'une  infinité  de  ces  nouveaux  réunis  n'ont 
fréquenté  les  églises,  que  par  la  crainte  de  perdre 
leurs  biens  ou  leui*s  difgnités  :  il  est  indubitable  que 
dans  les  premiers  temps,  lorsqu'ils  y  sont  entrés, 
ils  ne  croyoient  pas,  et  qu'ils  ont  été  long- temps 
dans  cette  disposition.  Les  mystères  étoient-ils  alors 
profanés?  L'Eglise  a -t- elle  soufiert  impunément 
cette  profanation  pendant  tant  d'années?  .Car  le 
nombre  des  lois  des  empereurs,  dont  la  sévérité 
augmentoit  à  proportion  de  l'opiniâtreté  de  ces  gens* 
là,  fait  bien  voir  que  ce  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'ua 
jour. 

Au  lieu  de  dire  que  les  mystères  sont  profanés , 
ne  seroit>il  pas  plus  à  propos  de  conclure  que  l'Eglise 
s'est  toujours  contentée,  sans  faire  cette  espèce  d'in- 
quisition, d'instruire  ceux  qui  sont  présens,  quand 
les  réunis  ont  été  reçus  par  une  abjuration  solen- 
nelle; de  les  tolérer  par  l'espérance  d'une  conver- 
sion sincère ,  principalement  lorsque  l'EgKse  catho* 
lique  a  été  la  dominante ,  lorsque  les  irrévérences 
n^ont  pas  été  i  craindre,  par  Fobéissance  et  par  la 
soumission  des  peuples  aux  ordres  des  magistrats, 
lorsqu'on  a  vu  des  dispositions  favorables  dans  ces 
réunis ,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  de- 
mandoient  qu  à  être  déterminés  par  quelque  espèce 
de  contrainte ,  qui  pût  rompre  tous  les  liens  qui  les 
arrêtoient?  Que  s'il  y  a  eu  quelques  usages  con* 
traires,  ç*a  été  dans  des  temps  oik  l'Eglise  catholique 
n*étoit  pas  la  plus  forte,  oik  le  scandale  étoit  à  crain- 
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dre  y  où  il  n  y  avoit  point  d'espérance  bien  fondée 
d^ane  conversion  véritable,  où  enfin  les  mystères 
de  notre  foi  nVtoient  pas  manifestés  ^  et  en  aussi 
grande  vénération  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Ma  dernière  réflexion  est  que  Ton  doit  certaine- 
ment compter  que  tous  les  nouveaux  convertis ,  qui 
sont  dans  cette  province  au  nombre  de  plus  de  deux 
cent  mille ,  se  réduisent  à  trois  espèces  :  la  pre- 
mière,  de  ceux  qui  sont  sincèrement  catholiques , 
dont  le  nombre  n*est  pas  grande  la  seconde ,  de 
cenx  qui  sont  fort  ébranlés ,  qui  voudroient  avoir 
pris  le  bon  parti,  et  qui  ont  quelque  peine  encore 
k  se  déclarer  ;  c'est  la  plus  grande  portion  :  enfin 
la  troisième ,  de  ceux  qui  sont  tout-à-fait  attachés 
k  la  religion  prétendue  réformée  ;  c'est  Ja  moindrç 
partie  ;  et  ceux-là  doivent  être  divisés  en  deux  sortes  : 
les  uns  sont  de  bonne  foi  dans  cette  religion ,  qu'ils 
croient  la  meilleure  ;  les  autres  sont  les  chefs  de 
parti ,  les  piliers ,  pour  ainsi  dire ,  des  consistoires  ^ 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  perdre  la  considération 
qn'ils  ont  eue  dans  leur  première  religion.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cette 
espèce  :  je  n'en  puis  compter  plus  de  quarante  de 
œ  caractère,  qui  aient  quelque  considération  dans 
ce  parti,  dont  ils  entretiennent  la  cabale,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  par  toutes  sortes  de  voies.  Laissera- 
t-on  périr  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
de  bonnes  intentions,  et  qui  pourroient  être  sau- 
vées, à  cause  de  l'incrédulité  des  autres?  Et  n'est-ce 
pas  ici  où  l'on  peut  appliquer  la  maxime  de  saint 
Attgastitt ,  qu'il  établit  à  l'occasion  des  Donatistes 
dans  nn  cas  tout  semblable,  qu'il  est  d'une  nécessité 
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inévitable  de  tolérer  dans  TEglise  le  mélange  dès 
bons  et  des  inéchans. 

LETTRE  CCXXXIV. 

DE  M.  LE  PRÉSroENT  DE  LAMOIGNON. 

n  envoie  à  Boasnct  un  mémoire  de  M.  de  BasviUe  aou  frère ,  ton  • 
chant  let  ProteiUiiii,  et  justifie  la  conduite  qu^il  ienoii  k  Icor 
égard. 

Jb  vous  envoie  y  Monsieur,  le  mémoire  que  vous 
m*avez  demandé.  Je  vous  supplie  qu'il  ne  soit  que 
pour  vous  :  car  je  ne  veux  pas,  comme  fai  en  Thon- 
neur  de  vous  le  dire,  qu'on  me  donne  ici  et  à  mon 
frère  le  caractère  d'un  homme  qui  veut  être  le 
persécuteur  des  Huguenots.  II  s'est  répandu  des 
bruits  partout  qu'on  leur  faisoit  en  Languedoc  des 
violences  extrêmes.  Cependant  je  puis  vous  assurer 
qu^il  n'j  a  point  de  province  dans  le  royaqme ,  oik 
ils  aient  été  traités  plus  doucement.  Quand  vous 
aurez  examiné  le  mémoire  que  je  vous  envoie,  vous 
jugerez  vous-même  si  on  peut  agir  avec  plus  de  dou- 
ceur; puisqu'on  ne  demande  autre  chose  que  de 
pouvoir  dire  :  11  faut  aller  à  la  messe  ;  sans  qu'on 
use  d'aucune  violence  contre  ceux  qui  nUront  pas. 
Il  n'est  plus  question  de  savoir  si  on  entreprendra 
d'éteindre  entièrement  la  religion  protestante  en 
France  :  l'entreprise  est  faite  ;  on  y  est  engagé  :  mais 
il  s'agit  de  savoir  si  on  abandonnera  l'entreprise 
entièrement.  Car  si  on  condamne  ce  qu'on  a  fait , 
et  si  on  n  avance  pas  l'ouvrage,  il  est  plus  court  de 
tout  abandonner.  Je  vas  même  plus  loin^  il  faut 

relever 
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relever  les  temples  :  il  ne  convient  point  qae  dans 
le  royaume  il  y  ait  un  peuple  entier,  qui  soit  ré- 
pandu dans  toutes  les  provinces  sans  aucun  culte 
de  religion  ;  et  il  faudra  que  le  Roi  entretienne  une 
armée  dans  le  cœur  de  son  royaume,  pour  se  pou- 
voir défendre  contre  ses  propres  sujets. 

Le  neveu  de  mon  ancien  précepteur  me  prie  de 
vous  parler  d*une  affaire,  dont  je  vous  envoie  le 
mémoire.  Je  vous  demande  pour  lui  tout  ce  qu*on 
peut  demander  à  un  prélat  comme  vous.  Je  suis,  etc« 

DE  LAMOIGNON. 

A  Fur»,  l6  Imidi  matûi. 
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LETTRE  CCXXXV, 

BÉPOSSE  DE  BOSSUET  A  M.  DE  LAMOIGNON. 

Vâi  reçu ,  Monsieur ,  avec  votre  lettre  de  lundi 
matin,  la  copie  du  Mémoire  de  M.  votre  frère. 
Par  mes  lumières  présentes  je  suis  tout-à*fait  d'ac- 
cord du  projet  de  déclaration  qu'il  propose  :  j'y 
aurois.  Monsieur,  quelques  réflexions  à  faire  sur 
la  manière  de  Texécuter.  Je  crois  voir  avec  certitude 
que  les  évéques  s'entendront  aisément  avec  lui  et 
entre  eux ,  pourvu  qu'ils  se  parlent  ;  c'est  à  quoi  il 
fiiat  travùUer. 
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MÉMOIRE 

DE  M.  DE  LàMOIGNON  DE  BAS  VILLE, 

Sur  fétat  présent  des  affaires  de  la  religion,  et  sur  ta 
.  ccnduite  t/ue  tofi  pourroU  tenir  à  Fëgard  des  nour 
veauja  convertis* 

Poua  bien  cônnottre  ce  qu*il  7  a  à  faire  à  Tégard 
des  nouveaux  convertis^  je  crois  qu*il  faut  commen- 
cer par  avoir  une  idée  exacte  des  dispositions  où  ils 
se  trouvent  maintenant  :  c^est  ce  que  j*ai  tâché  de 
pénétrer  y  le  plus  qu  il  m*a  été  possible,  depuis  six 
mois.  Il  est  certain  que  les  uns  sont  encore  éloignés 
par  leur  propre  inclination  de  suivre  notre  religion  : 
les  autres,  qui  sont  en  plus  grand  nombre,  deman- 
dent d*y  être  déterminés  par  quelque  espèce  de 
contrainte ,  qui  les  mette  à  couvert  contre  une  fausse 
honte  qui  les  retient.  Ils  voudroient  être  bons  catho- 
liques; mais  ils  croient  quil  y  va  de  leur  honneur 
de  commencer  à  donner  Fexemple  :  presque  tous 
sont  dociles,  et  prennent  l'impression  qu^on  leur 
donne.  Cette  disposition  a  paru  pour  les  enfans.  Sui- 
vant les  ordres  que  j*ai  reçus,  j^ai  déclaré  qu*il  fal- 
loit  les  faire  aller  aux  écoles,  aux  instructions,  à  la 
messe  :  f  ai  donné  une  ordonnance  sur  ce  sujet  :  j*ai 
nommé  dans  chaque  lieu  un  commissaire  pour  la 
faire  exécuter.  Tout  le  monde  a  obéi  sans  beaucoup 
de  répugnance  ;  et  il  n*y  a  plus  qu*à  maintenir  ce 
qui  est  établi  sur  ce  point  important.  J*ai  été  ensuite 
sur  les  lieux  :  j'ai  dit ,  conformément  à  mes  instruc- 
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tîoDSy  que  le  Roi  vouloit  que  les  nouveapz  convertis 
vécussent  comme  les  anciens  catholiques  ^  ayant  fait 
abjuration.  Ce  discours^  qui  ne  contient  aucun  dé* 
tail  ni  menace ,  en  a  déterminé  une  très-grande  quan- 
tité d*aller  à  l'église,  et  auroit  encore  produit  beau- 
coup plus  de  fruit,  s'ils  ne  s*étoient  aperçiis  que 
Ton  ne  prétendoit  pas  les  contraindre  en  aucune 
manière  pour  la  messe*  Ce  mouvement  a  été  si 
grand  et  si  heureux,  que  les  ministres  qui  sont  à 
Genève  ont  cru  devoir  faire  les  derniera  efforts  pour 
l'arrêter;  soit  en  faisant  distribuer  une  infinité  de 
libelles  par  toutes  sortes  de  moyens ,  dont  j'ai  en- 
voyé des  copies,  soit  en  venant  eux-mêmes  dégui- 
sés pour  tâcher  de  retenir  tous  ceux  qui  étoient  dis- 
posés à  se  fiiire  bons  catholiques.  Je  n'oublie  rien 
de  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  faire  arrêter  ces 
ministres  et  prédicans  ;  et  j*espère  y  réussir  s'ils  de- 
meurent dans  le  pays.  Cependant  j'ai  parlé  moi* 
même  à  tous  les  gentilshommes,  et  il  n'y  en  a  eu  que 
deux  on  trois  qui  ne  m'aient  pas  promis  de  remplir 
tous  leurs  dévoila.  La  ville  de  Ntmes,  qui  est  le 
centre  de  Th^réjiie,  est  très-bien  disposée.  M.  l'évé- 
que  de  Nîmes  m'écrivit  encore  hier  qu'il  n'en  a  ja- 
mais été  si  content.  On  trouve  à  la  vérité  des  en- 
droits ,  où  il  y  a  encore  plus  d'opiniâtreté  que  dans 
d*autres-,  mais  on  sent  bien  qu'elle  sera  facile  à  sur- 
monter quand  on  le  voudra  tout  de  bon. 

Cela  présupposé,  il  faut  savoir  quelle  conduite  on 
doit  tenir  i  l'avenir  pour  achever  ce  grand  ouvrage. 
La  question,  selon  mon  sens,  se  réduit  uniquement 
à  savoir  si  on  pressera  les  nouveaux  convertis  d*al- 
ler  à  l'église  et  à  la  messe.  Je  crois  que  tout  le 
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monde  ooBvient  quil  ae  faut  en  aucune  i^anière 
les  presser  pour  recevoir  les  sacremens  :  je  crois 
même  que  Ton  ne  doit  employer  aucuo  moyen  vio- 
lent pour  les  faire  aller  à  la  messe  :  mais  en  même 
temps  je  suis  persuade  qu*il  faut  les  solliciter  inces- 
samment d*y  aller;  leur  dire  que  le  Roi  le  veut  ainsi, 
et  s'expliquer  sur  <ce  point  clairement  et  nettement. 
Je  ne  puis  élre  d*avis  de  les  laisser  sans  aucun 
exercice  extérieur  de  religion;  ni  suivre  le  senti- 
ment de  ceux  qui  sont  persuadés  ^  comme  vous  me 
Tavez  mande ,  qu*il  suffit  de  punir  les  scandales ,  les 
assemblées,  le  refdl  des  sacremens  étant  malade^, 
et  autres  contraventions  aux  édits;  et  que  Ton  de- 
voit  en  user  à  leur  égard ,  comme  on  fait  pour  les 
anciens  Catholiques  que  Ton  abandonne  à  leur  pro- 
pre conduite,  sans  s*embarrasser  s'ils  remplissent  les 
devoirs  de  la  religion.  II faut,  selon  mon  sens,  obli- 
ger les  nouveaux  convertis  de  venir  à  Téglise  et  à  la 
messe,  sans  leur  en  demander  davantage,  que  lors- 
qu'ils seront  bien  confirmés  dans  la  religion  ;  et 
voici  mes  raisons. 

Premièrement,  s*il  n'y  avoit  en  cette  province 
qu'on  petit  nombre  de  nouveaux  convertis,  on  pour* 
roit  dissimuler  et  attendre  avec  patience  que  Ton  put 
les  persuader  Fun  après  l'autre  :  mais  il  y  en  a  plus 
de  deux  cent  mille,  et  des  diocèses  entiers,  comme 
celui  d'Âiais ,  des  cantons  dans  les  autres  diocèses , 
où  il  n'y  a  que  de  ces  gens-là.  Si  on  ne  les  presse  pas 
d'aller  à  Téglise ,  il  n'y  aura  personne  les  fêtes  et 
dimanches ,  et  il  ne  parottra  pas  que  l'on  y  ait  fait 
abjuration.  Les  anciens  Catholiques,  qui  ne  font 
pas  leur  devoir ,  ne  se  connoissent  pas  dans  la  foule. 
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Mais  dans  ces  lieux,  Féloignement  des  nouveaux  con- 
Tertis  de  TEglise  sera  une  cessation  entière  des  exer- 
cices de  notre  relig^n* 

Secondement,  si  ces  nouveaux  convertis  ne  vien- 
nent pas  à  Féglise  et  kla  messe,  ils.  ne  seront  jamais 
instmits,  et  ne  s'accoutumeront  point  aux  exercices 
de  notre  religion.  Le  nombre  en  est.trop.graad  pour 
les  instruire  en  détail  :  il  faut  qu'ils  s'assemblent  pour 
entendre  les  instructions^  et  ils  ne  Jes  peuvent  en- 
tendre qu'à  l'église.  Il  n'jc  a  pas  d'apparance  de  dire 
qu'on  pourvoit  les  prêcher  hors  du  temps  dé  la 
messe  ;  car  ils  conduroîent  de  là  qu'ils  seroient 
exempts,  d'y  aller  :  on  verroit  une  secte  de  gens  qui 
seroient  en  possession  d'aller  au  sermon ,  et  jamais' à 
la  messe  ;  cela  ne  convient  pas. 

Troisièmement ,  si  l'on  n'oblige  pas  les  nouveaux 
convertis  de  venir  à  l'église,  et  qu'on 'ne  leur  dise 
rien  sur  ce  sujet ,  tous  ceux  qui  y  vonbserent  détour* 
nés  par  les  autres;  et  tout  le  fruit  que  Ton  a  fait 
jusqu'à  cette  heure,  sera  perdu  :  l'ouvrage  de  la  re- 
ligion ne  sera  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour, 
après  la  coaversion  générale.  Les  plus  opiniâtres  fe- 
ront eennottre  aux  autres.  quUls  n'avoient  qu'à  per- 
sévérer cooune  eux;  et  iLn'y  aura  plus  moyen  dans 
la  suite  de  faire  auGuns  progrès.. 

Quatrièmement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
facile  de  rendre  les  en&ns  catholiques ,  quand  les 
pères  ne  le  sont  pas.  S'ils  «i voient  par  force  leurs 
enfans  aux  écoles  pendant  le  jour,  ils  détruisent  b 
soir  tout  le  bien  que  les  mattres  ont  pu  faire  ;  et 
plus  ils  voient  que  l'on  a  d'attention  à  élever  mal"- 
gré  eux  leurs  enfiins  dans  la  religion  catholique, 
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plas  ils  prennent  de  peine  à  leur  donner  des  im- 
pressions contraires.  Ils  attendent  au  moins  que 
leurs  enfans  soient  sortis  de  Técole,  à  l'âge  de  douze 
ans  pour  les  filles ,  et  de  quatorze  pour  les  garçons; 
et  alors  ils  leur  persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent ,  et 
leur  font  suivre  leurs  mauvais  exemples  :  tout  ce 
qui  s'est  fait  auparavant  ne  sert  plus  de  rien.  Si  les 
pères  sont  obligés  d'aller  à  l'église  avec  leurs  enfans, 
cette  habitude  les  empêchera  de  détruire  tout  ce  que 
l'on  aura  fait  pour  leur  éducation. 

Cinquièmement  y  s'il  est  facile  de  faire  aller  lés 
nouveaux  convertis  à  la  messe ,  pourquoi  ne  le  pas 
faire?  pourquoi  les  laisser  sans  religion,  se  perdre 
eux  et  leurs  familles,  que  l'on  pourroit  rendre  ca- 
tholiques, et  mettre  dans  la  voie  du  salut?  N*au- 
roit-on  pas  à  se  reprocher  d'omettre  un  très-grand 
bien,  quand  on  Iç  peut  faire?  Or  il  est  très-facile  de 
les  y  obliger;  et  [e  ne  fais  pas  difficulté^  d'assurer,  que 
si  je  puis  dire  d'un  ton  ferme  :  Le  Roi  veut  que  les 
-nouveaux  convertis  aillent  à  Téglise  et  ii  la  messe  ; 
.qu'ils  iront  :  un  très- grand  nombre  n'attend  que  oet 
ordre,  en  voici  des  exemples. certains. 

MM.  les  évéques deLavaur  et  de Lodève  ont  dé- 
terminé tous  les  nouveaux  convertis  de  leur  dio- 
cèse, en  leur  parlant  d'une  manière  forte  et  chré- 
tienne, et  lés  avertissant  comme  de  bons  pasteurs 
des  malheurs  qui  pourroientleur  arriver,  s'ils  n'o- 
béissoient  pas.  M.  le  comte  de  Galvisson  a  fait  assem- 
bler tous  les  paysans  de  ses  terres ,  pour  leur  dire 
que  le  moment  étoit  venu ,  et  qu'il  falloit  aller  à  la 
messe  sans  aucune  contrainte.  Us  ont  tous  obéi,  et 
personne  n'y  manque.  La  ville  de  Castret  sembloit 
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d'abord  pins  éloignée  que  toutes  les  autres  :  presque 
tous   les   nouveaux   convertis  disoient  hautement 
qu'ils  vouloient  vivre  et  mourir  dans  leur  première 
religion.  Dettx  ordres  du  Roi  ont  paru,  pour  ëloi-^ 
gner  c^uz  qui  parloient  le  plus  insolemment  :  les 
autres  ont  aassitât  obâ ,  et  promis  de  faire  tout  ée 
que  Toii  voudroit.  Il  est  vrai  que  s*étant  aperçus , 
depuis  quinze  jours ,  qu*on  ne  leur  demandoit  rien 
pour  la  messe;  étant  encore  détournés  par  quelques 
ministres  on  prédicans,  qui  ont  été  dans  cette  ville  ^ 
ils  ont  cessé  d  aller  à  l'église  .*  et  ils  ont  dit  à  M.  le 
comte  de  Broglie,  qui  est  allé  visiter  cette  ville, 
qu'ils  recommenceroient  à  faire   les  exercices  de 
notre  religion,  quand  le  Roi  voudroit;  et  que  cette 
volonté  expresse  de  Sa  Majesté  leur  paroîtroit,  de 
manière  qu'ils  n'en  puissent  pas  douter.  Le  sieur  de 
GinestouXy  gentilhomme  de  cette  province,  que  l'on 
croyoît  le  plus  huguenot ,  a  demandé  à  se  faire 
instruire,  dès  qu'il  a  vu  l'ordre  du  Roi  d'aller  au 
château  de  Saumur.  Il  dit  à  tout  le  monde  qu'il  est 
bon  catholique,  et  mène  à  l'église  sa  femme^  ses 
enfans,  sa  famille  et  tous  ses  vassaux.  Le  discours 
que  j'ai  fait,  quoique  en  termes  généraux,  dans 
mon  voyage  des  Cévènes ,  j  a  déterminé  une  infi- 
nité de  gens  :  les  villes  principales  obâssent ,  et  fl 
n'y  a  presque  personne  qui  y  résiste.  Ce  sont  autant 
d'expériences,  pour  ainsi  dire,  qui  prouvent  que 
quand  on  voudra  avec  fermeté  que  les  nouveaux 
convertis  aillent  à  la  messe,  il  sera  très-aisé  de  les  y 
obliger  avec  un  peu  d'application. 

On  dira  peut-être  que  si  des  discours  généraux 
ont  eu  tant  d'efficace ,  que  l'on  devroit  se  contenter 
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de  les  tenir,  sans  parler  d*aUer  à  l'église  et  à  la 
messe.  La  réponse  à  cette  objection  est  que  ces 
gens-là  s*apercevanty  comme  en  effet  ilss*en  aper^ 
-çoivent  très-bien ,  que  Fou  ne  veut  pas  les  cou*- 
traindre  d*aller  à  l'église ,  ils  concluent  aisément  ^ 
par  le  penchant  qn  ils  ont ,  qu*il  ne  faut  pas  y  aller, 
qu'il  n*y  a  qu*à  résister,  et  quil.  n*en  sera  pas  da^ 
vantage;  et  tout  ce  que  Ton  peut  faii*e  devient  en^ 
suite  inutile. 

Siuèmement,  si  dans  un  temps  de  paix  od  ne 
prend  la  résolution  de  déterminer  ces  nouveaui;: 
convertis  à  venir  dans  nos  églises ,  leur  prévention^ 
leur  paresse,  la  difficulté  qu'ils  trouvent  dans  les 
€;cercices  de  notre  religion ,  plus  pénible  que  la 
leur,  les  tiendront  dans  une  situation  toujours  fâ- 
cheuse :  ils  s*en  éloigneront  de  plus  en  plus  ;  et  U 
Be  faut  pas  espérer  qu'ils  en  prennent  jamais  Tba*- 
bitude  par  eux-mêmes.  Ils  formeront  donc  toujours 
une  espèce  de  corps  dans  l'Etat ,  séparé  des  autres 
sujets  du  Roi ,  qui  demandera  dans  tous  les  temps 
de  grandes  précautions^  rien  ne  conservant  tant 
l'esprit  de  cabale,  qui  règne  encore  parmi  eux,  que 
de  vivre  unis  par  la  môme  aversion  qu'ils  auront  de 
notre  religion  :  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n« 
fassent  les  derniers  efforts,  quand  ils  le  pourront , 
pour  rétablir  les  exercices  de  celle  qu'ils  conser- 
veront dans  leur  cœur,  et  qu'ils  ne  fassent  ces  exer- 
cices en  secret  entre  eux,  autant  qu'ils  le  pourront  : 
au  lieu  que  s'ils  sont  une  fois  accoutumé  à  venir 
dans  nos  églises,  ce  sera  de  tous  les  moyens  le 
meilleur  pour  leur  faire  oublier  leur  ancienne  reli- 
gion. L'habitude  fait  beaucoup  et  presque  tout  sur 
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du  peuple  et  des  paysans  ^  pour  la  religion  ; 
et  ces  geBs-là  sont  la  meilleure  partie  des  nouveaux 
convertis. 

Je  sais  les  deux  objections  que  Ton  peut  faire 
contre  cet  avis. 

La  première  y  que  si  Ton  presse  les  nouveaux 
convertis  trop  vivemenUde  venir  àTéglise,  plusieurà 
pourront  sortir  du  royaume ,  qui  y  demeureroient 
si  on  ne  leur  demandoit  rien. 

La  seconde  y  quil  y  a  de  l'inconvénient  dans  lés 
règles  de  TEglise,  de  contraindre  des  personnes  qui 
ne  croient  pas  à  nos  mystères  d*y  assister,  et  que  ce 
n'a  pas  été  la  coutume  de  l'Eglise. 

A  l'égard  de  la  première  objection ,  il  pourra 
arriver  que  quelques  familles  sortiront  hors  dii 
royaume  :  je  crois  que  ce  sera  un  fort  petit  nombre; 
les  nouveaux  convertis  ayant  préféré  leurs  biens  à 
leur  religion,  quand  ils  ont  pris  le  parti  de  faife 
abjuration.  Il  semble  de  plus  que  cette  raison 
prouve  trop  :  car  elle  prouveroit  qu'il  ne  faudroit 
pas  élever  les  enfans  malgré  les  pères  dans  notre 
religion  ;  rien  ne  leur  devant  être  plus  sensible  que 
de  les  voir  professer  une  religion  différente  de  la 
leur  :  et  s'il  y  en  a  d'assez  entêtés  parmi  eux  pour 
quitter  le  royaume ,  ce  motif  les  déterminera  autant 
que  le  reste.  Enfin  je  suis  persuadé  que  cette  perte, 
qui  sera  petite,  n'est  pas  comparable  au  bien  qui 
résultera  de  voir  tous  les  sujets  du  Roi  pratiquer  les 
mêmes  exercices,  et  le  parti  des  Calvinistes  entiè- 
rement éteint.  D'ailleurs  je  ne  pi^opose  pas  une  con- 
trainte violetite ,  qui  les  désespère ,  et  qui  les  oblige 
à  tout  quitter/ 
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Â  regard  de  la  seconde  objection,  il  seroit  bon 
de  prendre  principalement  Favis  des  évéques  qui 
sont  accoutumés  aux  nouveaux  convertis,  qui  ont 
vécu  parmi  eux,  qui  connoissent  leurs  dispositions , 
et  qui  savent  par  quels  moyens  on  les  peut  déter- 
miner à  être  bons  catholiques,  qui  est  le  seul  but 
que  l'on  se  doit  proposer  II  faut  bien  prendre 
garde  encore,  quand  on  les  consulte,  de  réduire  la 
question  dans  l'espèce  présente  de  Tassistance  à 
Téglise  et  à  la  messe  :  car  tous  ceux  qui  font  ces 
difficultés  raisonnent  souvent  comme  si  on  vouloit 
faire  communier  par  force  les  nouveaux  convertis , 
dont  on  est  très-éloigné. 

Il  est  bon  encore ,  pour  ne  pas  sVcarter  de  la 
difficulté,  de  convenir  que  cette  espèce  de  con- 
trainte ne  doit  jamais  venir  des  ecclésiastiques,  qui 
doivent  toujours  parler  avec  une  extrême  douceur, 
et  ne  pas  sortir  des  termes  que  la  charité  leur  pres- 
crit. Il  ne  s*agit  que  de  savoir  si  la  puissance  tem- 
porelle peut  tenir  ce  discours  :  H  faut  aller  à  Té- 
glise,  il  faut  aller  à  la  messe.  Je  dirai  seulement  sur 
ce  point  que  tous  MM.  les  évéques  en  Languedoc 
sont  persuadés  que  ceux  qui  ont  Thonneur  d'exécu- 
ter les  ordres  du  Roi  dans  les  provinces ,  doivent 
parler  ainsi.  Je  sais  même  que  les  plus  habiles 
d'entre  eux  écrivent  actuellement,  pour  fortifier 
cette  opinion.  Us  sont  persuadés  que  c'est  une  vi- 
sion toute  pure ,  de  croii^  que  l'on  puisse  jamais 
instruire  h  fond  les  nouveaux  convertis,  sans  les 
rassembler  dans  l'église,  et  que  c'est  les  perdre  en- 
tièrement que  d^  souffrir  qu^ils  s'en  éloignent  ;  qu'é-* 
tant  enfans  de  l'Eglise  par  leur  baptême ,  et  rénnk 
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par  leur  abjuration ,  ils  sont  bien  difTërens  des  caté- 
chamènes ,  et  des  pénitens  que  Ton  ëloignoit  autre- 
fois de  la  vue  de  nos  mystères;  les  uns,  comme 
notant  pas  encore  initiés  par  le  baptême ,  ni  au 
nombre  des  fidèles  ;  les  autres  souffrant  cet  éloigné- 
ment  comme  une  peine  «t  une  pénitence  de  leurs 
péchés ,  que  TEglise  trouvôit  alors  à  propos  de  leur 
imposer  :  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  nouveaux  con- 
vertis qui  ont  fait  abjuration;  que  le  Roi  leur  com- 
mande une  chose  très-juste ,  quand  il  veut  qu'ils 
observent  les  lois  de  TEglise  :  que  s'ils  en  abusent , 
ils  en  porteront  la  peine  devant  Dieu  ;  mais  que  Sa 
Majesté  n'ordonne  rien  qui  ne  soit  dans  les  règles  : 
que  Ton  peut  faire  une  loi  pour  une  bonne  fin , 
-quand  inéme  on  prévoit   qu'il  pourra  en  arriver 
quelque  abus  dans  l'observation  :  qu'il  y  a  bien  de 
la  difi*érence  entre  assister  à  la  messe  avec  une  foi 
encore  chancelante ,  ou  de  participer  au  sacrement 
Je  l'encbaristie  s  que  Sa  Majesté  s'arrête  à  examiner 
les  dispositions  pour  recevoir  les  sacremens  ;  qu'elle 
suit  fexemple  dé  ses  prédécesseurs ,'  qui  ont'fatt  dés 
ordonnances  expresses  pour  l'observation  des  fêtes 
ei  dimanches  :  que  c*est  enfin  tout  ce  que  l'on  doit 
attendre  de  la«piétédn  Roi,  de  faire  entrer  ses  sujets 
dans  l'église;  et  que  c'est  ensuite  aux  ministres  des 
autels  de  les  y  acdontumer,  de  les  y  retenir,  de  les  y 
instruire  y  en  gagiiantles  cteurs,  et  en  achevant  ce 
que  la  pui^ance  (temporelle  peut  toute  seule  com- 
mencer :  que  si  Sa  Majesté  a  employé  avec  tant 
de  justice  son  autorité,  pour  Obliger  ses  sujets  à 
faire  abfuratîoii  de  l'hérésie  pai*  un  serment  solen^ 
nely  il  y  ^  bien  moins  de  difficulté  de  s'en  servir, 
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pour  les  contraindre  à  suivre  les  exercices  de  U 
religion  qu'ils  ont  embrassée  :  qu^on  ne  trouvera 
.pas  que  quand  les  hérésies  ont  fini  dans  le  monde 
par  les  décisions  des  conciles  p  et  ensuite- par  les  lois 
des  empereurs  y  on  ait  jamais  prétendu  éloigner  ces 
nouveaux  catholiques  de  Feutrée  des  églises;  qa-a« 
contraire ,  on  les  y  a  toujpurs  portés  :  que  nous 
avons  plusieurs  lois  des  empereurs  et  de  nos  rois  sur 
ce  sujet,  qui  sont  formelles;  et  que  Ton  ne  verra 
pas  f  par  exemple,  que  TEglise  ait  attendu  que  toits 
les  Ariens  eussent  une  véritable  foi,  avant  quik 
fussent  admis^à  la  messe  ;  que  c'est  une  espèqe  d'io- 
quisition  oii  TElglise  n'a  jamais  voulu  entrer,  prici« 
cipalement  Wsqu'elle  a  vu  une  espérance  bien 
fondée ,.  et  une  apparence  presque  certaine  de  pou-^ 
voir  réussir;  devant  se  contenter  d'instruire  ceux 
qui  sont  présens,  sans,  douter  de  leur  foi,  que  lors» 
qu'ils  viennent  pour  participer  aux  sacremens.  H 
seroit  aisé  d'envoyer  une  dissertation  particulière 
sur  cette  matière,  si  cela  étoit  nécessaire,  qui  mai>- 
queroit  à  fond  toutes  les  raisons  de- ces  prélats. 

Etant  donc  d'avis  d'obliger  les  nouveaux  coi^ 
vertis  d'aUer  à  l'église  et  à  la  messe,  il  ne  reste  phis 
qu'à  marquer  les  moyens  que  je  crois  pouvoir  être 
employés  pour  les  y  contraindre..  Ce  ne  sont  pas  des 
moyens  violens ,  comme  logement  de  gens  de  guerre, 
ni  amendes  pécuniaires;  bien  qu'autrefois  les  empe- 
reurs se  soient  servis  de  ce  dernier  moyen  trèfrcfficaoe» 
ment  :  mais  je  croirois  qu'il  serait  très  à  propos  que 
la  volonté  du  Roi  parût ,.  en  faisant  one  dédaratioa 
suivant  le  projet  ci*foint ,  ou  quelque  autre  mieux 
tourné,  par  lequel  Sa  Majesté  ne  feroit  que  renoua 
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vêler  les  lois  de  ses  prëdécessears ,  touchant  Tobseï"* 
vation  des  fêtes  et  dimanches ,  pour  tous  ses  sujets , 
en  y  insérant  seulement  un  mot  pour  les  nouveaux 
convertis  ;  afin  qu'ils  ne  pussent  douter  qu'ils  y  sont 
compris,  comme  les  anciens  catholiques.  Cela  se*. 
roit  d'autant  plus  nécessaire^  qu'un  des  principaux 
obstacles  pour  les  progrès  de  la  jeligion ,  est  que.  les 
gens  mal  intentionnés  mettent  dans  l'esprit  des  nou- 
veaux convertis  que  ce  n'est  pas  l'intention  du  Roi 
qu'on  les  presse,  et  que  tout  ce  que  Ton  fait  ne  vient 
que  d'un  zèle  inconsidéré  de  ceux  qui  servent  Sa 
Majesté  dans  ses  provinces.  Cette  simple  déclaration 
de  la  volonté  du  Roi ,  sans  aucune  peine  qui  la  ren- 
dit odieuse ,  détermineroit  très  -  certainement  une 
très-grande  partie  de  ces  nouveaux  convertis,  qui 
ne  tient  presque  plus  à  rien ,  à  faire  leur  devoir  : 
plusieurs  diroient,  le  Roi  le  veut  tout  de  bon,  il 
faut  finir;  le  temps  est  venu.  On  leur  entend  dire 
tous  les  jours  qu'ils  prendront  ce  parti ,  quand  ils  ne 
pourront  plus  douter  de  la  volonté  du  Roi,  dont  à 
la  vérité  ils  devroient  être  assez  persuadés  :  mais  ils 
croient  que  parce  qu'on  les  a  laissés  en  liberté  pen- 
dant dix  ans,  sans  leur  rien  demander,  on  veut  bien 
les  laisser  toujours  vivre  de  la  même  manière.  Cette 
déclaration  doit  faire  d'autant  moins  de  peine, 
qu'elle  ne  parottroit  pas  avoir  pour  objet  principal 
les  nouveaux  convertis;  et  il  est  assez  naturel  qu'a-« 
près  une  longue  guerre,  le. Roi  fasse  une  loi,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour  renouveler  les 
dioses  principales  qui  regardent  le  culte  divin  :  ainsi, 
sans  qu'il  parût  vouloir  trop  s'attacher  aux  nouveaux 
convertis,  ils  ne  laisseroient  pas  d'y  trouver. ce  qui 
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est  nécessaire  pour  les  déterminer  ^  c*est-à-dire,  la 
volonté  du  Roi  bien  marquée  sur  ce  qui  les  regarde. 

En  envoyant  cette  dédaration,  je  croirois  qu'il 
faudroit  en  même  temps  envoyer  une  instruction  uni- 
forme à  tous  les  intendans;  rien  n*étant  plus  impor- 
tant que  de  leur  prescrire  précisément  ce  qu'ils  doi- 
vent faire;  que  Tun  n'en  fesse  pas  plus  que  Tautre, 
et  que  la  conduite  soit  égale  dans  toutes  les  pro- 
vinces y  et  qu'ils  pussent  agir  en  même  temps.  Cette 
instruction  porteroit  s 

Premièrement,  que  les  enfans  des  nouveaux  con- 
vertis fussent  élevés  avec  un  grand  soin  dans  notre 
religion;  que  l'on  mtt  des  commissaires  dans  chaque 
lieu  pour  y  veiller  ;  qu'ils  pussent ,  pour  ce  cas  seu- 
lement,  condamner  à  l'amendeies  pères  et  les  mères 
qui  manqueroient  à  envoyer  leurs  enfans  aux  écoles, 
aux  ioÂtructions  et  à  l'église  :  on  ne  peut  prendre 
trop  de  précautions  sur  ce  point. 

Secondement,  que  les  intendans  eussent  partout 
un  pouvoir  d'envoyer  les  enfans  de  ceux  qni  seroient 
assez  riches  dans  des  collèges  et  dans  des  couvens 
sr'ils  ne  vouloient  les  élever  à  la  religion  catholique, 
ou  chez  des  parens  anciens  catholiques  ;  qu'ils  eus- 
sent soin,  de  concert  avec  MM.  les  évéques,  de 
former  plusieurs  pensions  où  les  enfans  pussent  être 
mis  à  bon  marché  chez  des  maîtres  ou  des  maîtresses, 
quand  ils  ne  sont  pas  assez  figés  pour  être  mis  dans 
des  collèges  ou  dans  des  couvens ,  ou  qu'ils  n'ont 
pas  assez  de  bien  pour  payer  de  fortes  pensions. 
C'est  ce  qui  a  été  pratiqué  avec  succès  dans  le  Lan- 
guedoc en  plusieura  diocèses. 
Troisièmement;  qu'ils  eussent  ordre  de  presser  con* 
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tinueUement  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  IVgKse 
el  à  la  messe^  leur  déclarant  quele  Roi  veut  qu'ils  vi* 
vent  comme  les  anciens  catholiques  :  mais  il  ne  suf- 
fit pas  de  leur  dire  ce  dernier  mot,  de  vivre  en  bons 
catholiques  ;  il  faut  nommément  les  presser  d'aller  à 
f église  :  car  c'est  le  fait  dont  il  s'agit  aujourd'hui , 
et  le  pas  qu'ils  doivent  foire  pour  avancer*  Et  si  les 
intendans  trouvent  des  gens  mutins ,  désobéissans, 
et  parlant  mal  de  la  religion,  il  fandroit  qu'ils  pus** 
sent  quelquefois  y  et  sans  se  servir  trop  souvent  de 
ce  pouvoir  y  en  faire  mettre  quelques-uns  en  prison , 
s'ils  sont  du  menu  peuple  ;  et  que  pour  les  autres  ^ 
qa'ils  en  rendissent  compte  pour  avoir  des  ordres 
de  les  reléguer  hors  de  la  province  ;  en  attendant 
que  ces  ordres  fassent  arrivés,  qu'ils  pussent  les  en* 
voyer  dans  les  lieux  tout  catholiques  de  leur  dépar* 
tement.  U  seroit  bon  aussi  qu'ils  chargeassent  les 
principaux  des  paroisses  des  événemens,  leur  décla- 
rant que  Ton  sait  bien  que  l'exemple  qu'ils  donne- 
ront sera  suivi  en  bien  ou  en  mal. 

Quatrièmement ,  que  les  intendans  eussent , 
comme  celui  de  Languedoc,  un  pouvoir  de  faire  le 
procès  à  la  mémoire  de  ceux  qui  voudroient  mourir 
dans  la  religion  prétendue  Réformée  :  quelques 
exemples  de  cette  nature  faits  à  propos  produisent 
un  grand  effet. 

Cinquièmement ,  qu'ils  pussent  aussi  interdire  tous 
les  officiers  royaux^  maires,  notaires,  procureurs ^ 
loges  des  seigneurs,  consuls,  même  les  médecins ^ 
chirurgiens,  apothicaires,  qui  ne  professeront  pas 
ouvertement  la  religion  catholique,  après  avoir  été 
avertis  :  il  est  juste  que  les  premiers  ne  se  trouvant 
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dans  leurs  charges  ou  offices  que  parce  quUls  ont  ËiiC 
abjuration  ^  ils  doonent  aux  autres  un  bon  exemple; 
sans  cela  leur  abjuration  ne  serviroit  qu'à  les  auto- 
riser pour  faire  du  mal  :  et  à  Tëgard  des  médecins , 
chirurgiens  et  apothicaires,  la  plupart  de  MM.  les 
évéques  prétendent  qu'ils  spnt  très  -  dangereux  , 
quand  ils  ne  sont  pas  bien  convertis;  exhortant  les 
mouransy  sous  prétexte  de  leur  art,  à  mourir  dans 
leur  première  religion. 

Si  tous  les  intendans  agissoient  en  même  temps, 
en  exécution  de  cette  instruction  et  de  ce  pouvoir,  il 
seroit  difficile  que  Ton  ne  vit  pas  dans  peu  un  grand 
succès ,  surtout  en  s'attachant  aux  chefs  du  parti ,  et 
à  certaines  personnes  qui  sont  en  petit  nombre, 
que  Fou  sait  certainement  tenir  tous  les  autres,  et 
les  empêcher  de  se  déterminer* 

Si  ces  expédiens  ne  réussissent  pas  autant  qu*OQ 
Fespère,  il  sera  facile  d'en  proposer  d'au  très  dans  la 
suite  encore  plus  efficaces ,  mais  menus  doux  y  et  je 
crois  qu'il  faudroit  commencer  par  les  choses  pro- 
posées dans  ce  Mémoire,  qui  ne  produiront,  si  je 
ne  me  trompe ,  aucun  inconvénient. 

J'ajouterai  seulement  que  le  plus  assuré  et  le  plus 
solide  de  tous  les  expédiens,  pour  faire  de  véritables 
catholiques,  c'est  de  trouver  le  moyen  de  mettre  de 
bons  prêtres  d^ns  les  paroisses.  Si  le  curé  est  bon, 
et  d'un  mérite  distingué,  tous  les  paroissiens  ne  ré« 
sisteront  pas  à  ses  soins  assidus  :  Fexpérience  l'a  fait 
connottre  en  plusieurs  endroits.  C'est  où  consiste  la 
principale  difficulté  :  car  il  est  certain  que  le  plus 
grand  nombre  des  ecdâiastiques  qui  servent  main- 
tenant, ne  sont  pas  propres  pour  les  nouveaux  con- 
vertis. 
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vertis.  Rien  ne  les  attire  à  Téglise  que  la  parole  de 
Diea;  et  ces  prêtres  ne  sont  pas  capables  pour  la 
plupart  de  prêcher  :  ils  sont  même  souvent  de  mau- 
vais exemple  par  leurs  mœurs.  Pour  remédier  à  un 
si  grand  besoin ,  le  seul  moyen  est  d'établir  de  bons 
séminaires  dans  les  diocèses  remplis  de  nouveaux 
convertis  y  et  de  fournir  tous  les  secours  nécessaires 
aux  évêqnes  pour  ces  établissemeus ,  et  presque 
dans,  les  endroits  où  ils  peuvent  former  des  ecclésia* 
stàqnes  tels  qu'il  les  faut  pour  instruire^  gagner 
entièrement  les  ccears*  Les  missionnaires  que  le  Roi 
a  la  bonté  d'entretenir  font  du  bien  :  mais  il  n'est 

ê 

pas  comparable  à  celui  qu'un  curé,  qu'ils  regarde-^ 
ront  comme  leur  véritable  pasteur,  pourra  faire , 
s'il  sait  se  faire  aimer  et  estimer. 

S*il  étoit  possible  encore  d'avoir  quelques  petits 
fonds  d'aumône,  pour  assister  de  pauvi*es  familles 
dans  leurs  besoins  ,/sans  que  Ton  ràt  qu'il  y  eût  pour 
cela  des  fonds  destinés^  ce  seroit  un  bon  moyen  pour 
les  attirer  doucement  à  l'Eglise,  et  les  empêcher  de 
regretter  le  consistoire  dont  ils  tiroient  de  grands 
secours* 


BossvET.  xxxvnr.  9 


l3o  LETTRES  ET  HÉMOIfiES 

PROJET  DE  DÉCLARATION. 

Apr^s  rheureuse  conclusion  de  la  paix  qu*il  a  plu 
à  Dieu  de  donner  à  nos  peuples ,  nous  avons  cru 
que  nous  ne  pouvions  faire  un  meilleur  usage  de 
notre  autorité  royale ,  ni  employer  plus  utilement 
nos  soins  ^  qu'à  établir  solidement  le  culte  divia 
dans  notre  royaume ,  suivant  les  saints  canons  et 
les  règles  de  TËglise,  dont  nous  devons  être  le  pro- 
tecteur; et  en  renouvelant  les  ordonnances  des 
rois  nos  prédécesseurs  y  concernant  Tobservation  des 
fêtes  et  dimanches  (0^  Fassistance  aux  exercices 

FREUTES  POUR  AtJTORTSER  hk  DÉCLARATION. 

(0  Ex  capkularibus  Regum  Francorum,  Edit.  Baluzii. 

Capitulare  tertium  Caroli  Magniy  anni  789 ,  tom.  i, 
psg.  a43.  Ut  in  diehus  Fcstis  vcl  diehus  Dominicis  om- 
nés  ad  Ecctesiam  ventant.  Lib.  i^  cap.  lxxv,  tôm.  r, 
pag.  716.  Statuinuis,  etc.  ui  opéra  serviUa  diebus  Domi* 
nicis  non  aganUtr^  etc.  sed  et  ad  Missarum  solemnia,  ad 
EccUsiam  undique  convenUmt,  et  laudeni  Deum  pro 
omnibus  bonis  quœ  nobis  in  ittd  diefeciL 

Le  titre  entier  de  la  Conférence  des  Ordonnances  de 
l'observation  des  fêtes  et  dimancïies,  marque  que  nos 
roi3  ont  souvent  ordonné  sur  cette  matière,  pour  obliger 
les  nouveaux  convertis  d'assbter  nommément  au  service 
divin  :  rartide  xl  de  Tédit  de  Henri  H ,  fait  à  Ghâteau- 
Briand ,  y  est  exprès  en  ces  termes  : 

«  Et  afin  que  ceux  qui  auroient  été  ou  seroient  dévoyés 
»  du  cbemin  de  leur  salut ,  puissent  Sure  connoitre  par 
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de  )a  religion  catholique,  et  la  lélbrmation  de 
plusieurs  abus  qui  se  sont  introduits  pendant  la 
guerre* 

« 

leurs  actions  quelque  bon  commencement  de  réduction 
à  Tobservation  de  l'honneur  et  crainte  de  Dieu  ,  et  de 
Tobéissance  de  son  Eglise;  nous  exhortons  tous  nos  su- 
jets indifféremment ,  de  quelque  état,  qualité,  autorité 
on  condition  qu'ils  soient ,  et  en  tant  que  besoin  seroit, 
leur  commindoiis  irès^xpressément,  que  dorénavant 
iU  aieiic  k  fréquenter  le  plus  qu'ils  pourront  le  service 
divin,  el  par  spécial  es  jours  solennels,  avec  due  révé- 
rence et  démonstration ,  telle  qu'un  bon  dévot  et  fidèle 
chrétien  doit  faire,  k  genoux  et  dévotement ,  adorant 
le  saint  Sacrement  de  l'autel  i  l'élévation  et  exhibition 
cTicelni,  m^me  les  gentilshommes,  ceux  de  la  Justice, 
et  ceux  qui  ont  autorité  en  la  chose  publique;  à  ce  qu'en 
faisant  leur  devoir,  ils  soient  exemples  aux  peuples,  et 
montrent  h  leurs  inférieurs  défaire  le  semblable  qu'eux, 
selon  et  ainsi  qn'nn  chacun  est  tenu  de  faire  envers 
Dieu  :  et  est  défendu  à  toutes  personnes  indifféreo»* 
ment,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient, 
de  se  promener  es  églises  durant  le  service  divin  ;  mais 
se  tenir  prosternés  et  en  dévotion,  selon  et  ainsi  que 
dessus  est  dit,  pour  être  l'église  la  maison  de  Dieu  et 
dToraison  »• 

Les  lois  romaines  ont  été  encére  plus  sévères  sur  ce 
su)et  que  les  ordonnances  de  nos  rois,  et  ont  ajouté  une 
peine.  L,  Hononi  liv,  Cod.  Theod,  de  Hœreticis,  con- 
damne les  hérétiques  à  une  amende  différente,  suivani 
les  qualités  des  personnes ,  s'ils  ne  veulent  pas  se  réduire 
a  pratiquer  les  exercices  dé  la  religion  :  Nisi  ad  observant 
tiam  ctàholicam  j  nitntem  propositumque  conyertennt^ 
ducenias  argenii  lîbras  cogenlur  exsalvcre,  etc.  pour 
ceux  qui  sont  de  la  première  condition  ;   et  cette  loi 
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Nous  nous  y  sommes  portés  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  nous  avons  le  bonheur  de  voir  sous  notre 
règne  tous  nos  sujets  réunis  sous  une  même  reli*> 
gion,  et  que  nous  n*avons  plus  rien  à  désirer  que 
de  leur  en  voir  pratiquer  exactement  tous  les  exer- 
cices/ 

Par  ce  moyen  nous  avons  sujet  d*espérer  que  les 
nouveaux  convertis  se  détermineront  à  observer  les 
règles  de  TEglise,  et  que  les  anciens  catholiques 
contribueront  à  les  y  fortifier  par  leurs  bons  exemples. 

A  ces  causes,  nous  avons  déclarée!  déclarons , 
voulons  et  nous  platt  que,  conformément  aux  an- 
ciennes ordonnances,  tous  nos  sujets,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu^ils  soient ,  observent  réga- 
lièrement  les  fêtes  et  dimanches ,  et  qu'ils  soient 
tenus  d'assister  aux  divins  ofiices,  avec  le  respect 
convenable  à  la  célébration  de  nos  saints  mystères» 
sans  que  les  nouveaux  convertis  s'en  puissent  dis» 
penser,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Voulons  qu'èsdits  jours  de  dimanches  et  fêtes  tous 
nos  sujets  s'abstiennent  de  toutes  sortes  de  travaux 
et  œuvres  serviles. 

Défendons  en  tout  temps  les  assemblées  qui  peu- 
vent produire  aucun  scandale,  même  les  jeux  et 
ganses  publiques ,  pendant  le  service  divin. 

Faisons  pareillement  défenses  à  tous  cabaretiers 
et  tavemiers  de  recevoir  dans  leurs  cabarets  et 
tavernes  aucune  personne ,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soient,  et  à  tous  nos  sujets,  de  les 

porte  mi  tarif  d'amendes  pour  les  autres ,  même  pour 
les  femmes. 
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fréquenter  ;  le  tout  sous  les  peines  portées  par  les 
ordonnances  (')• 

Enjoignons  à  tous  nos  juges  et  officiers  de  tenir  la 
main  à  Texëcution  de  la  présente  déclaration ,  à 
peine  d*interdictîon  de  leurs  charges  |  même  de  pri« 
Tation  en  cas  de  dissimulation. 

Si  donnons  en  mandement  ,*  etc« 

.  (0  On  met  ces  trois  articles,  prindpolement  afin  ipie 
Fobjet  de  cette  Déclaration  ne  paroisse  pas  être  ce  qui 
regarde  les  nouveaux  convertis,  mais  seulement  Tobsero 
Taiîoo  ou. la  défense  des  choses  qui  concernent  le  culte 
divin.  F^qyez  les  conciles,  Toi.  iiag;  Biter.  X2l3;  Nar- 
bon.  1^35;  Biter.  1246;  Albi.  &a54î  Sùuuia  Ludw^. 
Reg.  1228. 

Enjoignent  anx  nouveaux  convertis  d'aller  les  fêtes  et 
âîmancbes  à  régbse/d'y  entendre  la  messe  entière,  la 
prédication,  Foffioe  divin. 

De  visiter  les  églises  les  samedis,  à  Thonneur  de  la 
yieige. 

Que  les  prêtres  fassent  un  catalogue  de  ceux  qui  n'o* 
héissent  pas,  soos  peiue  de  privation  de  leurs  bénéfices. 

Qu'ils  avertissent  les  évéques  d'y  tenir  la  main;  car 
le  Seigneur  recherchera  les  évéques  du  sang  des  nou- 
veaux catholiques,  qui  périront  pour  l'inexécution  des 
canons» 
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LETTRE  CCXXXVI. 

DE  M.  DE  LA.MOIGNON  DE  BÂSVILLE. 

Sur  les  diq^atilioM  d«s  ProtesUM,  et  la  conduite  qu'on  poonciûv 
tenir  i  leur  égard  poor  let  ramener  i  VEgliM. 

Vous  avez  été  si  occupé ,  Monsieur  ^  depuis  quel- 
que temps,  et  k  des  affaires  si  importantes,  que  je 
n*ai  osé  vous  interrompre,  quoique  je  dus^e,  pour  sa- 
tisfaire à  la  dernière  letti*e  que  vous  m^avez  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire,  vpus  mander  mes  pensées  sur  les 
réflexions  que  vous  avez  bien  voulu  faire,  touchant 
la  question  de  savoir ,  si  Ton  peut  contraindre  par 
des  voies  modérées  les  nouveaux  convertis  d'aller  à 
la  messe.  J*ai  employé  ce  temps  à  conférer  sur  cette 
importante  matière  avec  MM.lesévéques  deRieox, 
de  M irepoix  et  de  Nîmes.  Je  leur  ai  même  commu- 
niqué votre  lettre  ;  et  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  ils 
oqt  écrit  eux-mêmes  les  réflexions  que  je  vous  en- 
voie, qui  valent  bien  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrois  penser  :  j'y  ajouterai  seulement  ce  queTex- 
périence  m'a  appris  depuis  dix-huit  ans  que  je  tra? 
vaille  aux  affaires  de  la  religion.  Je  vois,  Monsieur, 
que  votre  principale  difficulté  est  que  Ton  donne 
une  foible  idée  de  la  sainteté  du  mystère  aux  nou* 
veaux  convertis,  qui  y  vont  avec  indifférence,  et 
même  avec  répugnance. 

Il  est  certain  que  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  petit 
nombre,  on  devroit  ne  les  y  admettre  qu*après  une 
épreuve  \  et  ce  devroit  être  comme  le  dernier  sceau 
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de  leur  foL  II  faudroit  leur  faire  dësirer  un  aussi 
grtmd  bien,  et  qu'ils  ne  pussent  le  recevoir  qu'après 
en  avoir  connu  parfaitement  Texcellence.  Mais 
lorsqu'il  y  a  dans  une  seule  province  plus  de  deux 
cent  mille  nouveaux  convertis ,  il  semble  que  le 
grand  nombre  doit  faire  changer  de  conduite.  Vous 
saves  mieux  que  moi  combien  cette  raison  du  grand 
nombre  a  été  forte  dans  tous  les  temp&;  que  3aint 
Paul  et  saint  Augustin  y  et  même  le  Sauveur  du 
monde,  y  ont  eu  beaucoup  d'égard  :  c'est  ce  que 
M.  de  Mirepoix  a  très^lnen  démontré  dans  un  petit 
traité  qu'il  a  fait  sur  cette  matière. 

U  semble  en  effet  que  c'a  été  de  tout  temps  l'es- 
prit de  l'Eglise.  Nous  avons  plus  de  soixante-dix 
lois  faites  par  neuf  empereurs  orthodoxes ,  depuis 
Constantin  ;  pratiquées  par  les  rois  goths  contre  les 
Ariens  y  par  Charlemagne  contre  les  Saxons,  par 
S9Ùnt  Louis  contre  les  Albigeois;  qui  contiennent 
des  peines  rigoureuses  contre  les  hérétiques  réunis, 
pour  les  porter  à  suivre  les  exercices  de  notre  rein 
gion.  Elles  ont  été  faites  souvent  à  la  prière  des 
évéques ,  et  quelquefois  des  conciles  :  elles  ont  été 
Içilées  et  approuvées  par  les  Pères  de  l'Eglise. 
Craignoit-on  en  ce  temps-là  de  profaner  le  mys- 
tère ,  ou  de  n'en  pas  donner  une  assez  grande  idée  7 
Les  Ariens  réunis  par  la  crainte  des  lois ,  et  entrant 
à  l'Eglise,  parce  qu'ils  y  étoient  contraints,  avoient- 
ils  dans  les  dDmmencemens  une  foi  bien  vive  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ?  Cependant  non-seulement 
ik  y  étoient  soufferts,  mais  on  les  obligedit  d'y  allet', 
parce  qu  ils  étoient  en  grand  nombre;  que  plusieurs 
d^entre  eux  se  déterminoient  à  croire  par  l'instruc^ 
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kion.  Ils  entroknt  à  TEglise  encore  hérétiques  dans 
Je  cœur  : ,  le  temps ,  le  soin  des  pasteurs ,  la  vue  de 
nos  mystères,  la  grâce  qui  7  est  attachée  les  dé^ 
ti^ompoit  peu  à  peu.  lia  foi  venoit  insensibléiiient  : 
Coible  dans  les  premiers  temps ,  elle  se  fortifiait  dans 
la  suite  ;  et  la  bonne  nourriture  prenant,  pour  ainsi 
dire  la  place  de  la  mauvaise,  les  cooversions  deve* 
noient  par&ites  et  sincères. 

C'est,  Monsieur,  ce  qui  arrive  encore  au  jour* 
d*hui  dans  ce  que  nous  appelons  nouveaux  convertis. 
Si  on  ne  leur  demande  rien ,  ils  demeurent  ^anr 
donnas  à  eux-mêmes,  dans  une  espèce  de  langueur^ 
sans  culte ,  sans  religion  -,  et  Touvrage  du  Roi  ne 
consisteroit  à  leur  égard ,  qu  en  ce  qu^il  leur  auroit 
6té  celle  qu  ils  professoient. 

Quand  on  les  presse  d*une  manière  modérée^ 
bien  moins  sévère  que  celle  qui  est  portée  par  les 
lois  des  empereurs,  et  qui  se  termine  après  tout  au 
précepte  de  saint  Paul,  Insta^  increpa^  oisecn^, 
nous  voyons  qu'ils  se  réveillent  de  ce  sommeil  lé- 
thargique ;  que  venant  à  TEglise ,  ils  se  détrompent 
des  fausses  idées  qu'ils  ont  prises  dès  leur  naissance^ 
Ils  compi^nnent  ce  que  c'est  que  la  messe,  en  la 
voyant  dire  ;  en  lisant  eux-mêmes  ce  qui  s'y  dit , 
ils  sont  surpris  de  n'y  trouver  que  des  prières  ad^ 
mirables,  dont  ils  sont  très-édiAés;  et  j'en  ai  vu 
plusieurs  bien  convertis,  qui  m'ont  avoué^  qu'ils 
il'auroient  jamais  été  détrompés,  s'ils  n'avoient  pas 
pris  sur  eux  d'y  aller  dans  les  cojxunencemen^, 
Qiéme  avec  répugnance. 

Il  y  auroit  d'ailleurs  une  espèce  d'impossibilité 
de  les  iqstruirç^  s'ils  ne  se  rassembloieqt.  Comment 
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BD  seal  coré  poarroit-il  en  détail  instruire  dettx  ou 
trois  mille  nouveaux  convertis ,  qui  sont  dans  sa 
paroisse  ?  Si  on  les  rassemble  hors  le  temps  de  la 
messe,  rien  ne  fait  un  plus  méchant  effet  :  ils  se 
fortifient,  par  cet  éloignement,  dans  les  fausses 
idées  qu'ils  ont  du  mystère  ;  et  ils  se  croient  en  droit 
de  demeurer  toujours  dans  leurs  erreurs ,  quand  ils 
n'ont  pas  fait  ce  premier  pas  pour  en  sortir* 

n  me  semble  que  tout  doit  céder  à  Texpérience. 
On  voit  qae  sans  force ,  sans  violence,  et  par  la  seule 
application  qu'on  se  donne  à  presser,  à  exhorter , 
à  fiiire  voir  la  nécessité  qu'il  y  a  de  suivre  les  enga- 
gemens  qui  ont  été  pris  par  l'abjuration ,  en  exilant 
seulement  dix  ou  douse  personnes  dans  tout  le  Lan- 
guedoc ,  qui  y  donnoient  un  très-mauvais  exemple , 
et  qui  faisoient  gloire  de  le  donner,  presque  toutes 
les  églises  sont  maintenant  remplies.  N'estai  pas  plus 
avantageux  d'y  voir  le  troupeau  rassemblé ,  que  d'à* 
voir  à  courir  après  toutes  les  brebis  égarées  7  II  est 
certain  qu'un  grand  nombre  revient  de  bonne  foi, 
et  que  l'o^  voit  un* fruit  très*évident  de  la  parole 
de  Dieu. 

Plusieurs  à  la  vérité  sont  encore  à  l'Eglise  sans 
foi  ;  mais  plusieurs  y  acquièrent  de  la  toi  tous  les 
Jours  :  ceux  qui  l'ont  foible  sentent  qu'elle  se  fortifie, 
et  marchent  insensiblement  au  point  de  perfection  : 
eUe  vient  aux  uns  plus  t6t,  et  aux  autres  plus  tard; 
mais  enfin  nous  en  voyons  les  progrès.  On  compte 
toujours,  dans  les  lieux  oh  l'on  travaille  avec  appli*- 
cation ,  quelque  conquête  nouvelle  et  assurée  ;  et 
nous  n'entendons  dire  autre  chose  à  des  gens  bien 
revenus  I  si  ce  n'est  qu'ils  bénissent  la  main  qui  les 
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a  fait  entrer  à  TEglise  avec  quelque  espèce  de  con- 
trainte; parce  que  sans  cela  ik  n*auroient  famais 
pets  la  râolntion  d'y  venir.  Plusieurs  attendent  le 
moment  qu'on  leur  parle  avec  fermeté ,  et  ils  se  dé* 
terminent  dès  qu'on  leur  a  parlé  ;  ils  le  disent  ainsi 
eux-mêmes» 

Je  dois  ajouter,  Monsieur,  qu  il  y  a  un  nombre 
très-grand  de  nouveaux  convertis,  qui  sont  fetigués 
de  vivre  sans  religion.  Le  peu  de  r&istance  qu'on 
trouve  en  eux  d'aUer  à  l'église  et  à  la  messe  vient 
de  ce  principe  :  mais  ils  sont  encore  arrêtés  par  une 
fausse  honte,  par  le  mauvais  exemple  de  quelque 
esprit  malin.  Quand  on  rompt  ces  liens,  ils  en  sont 
ravis  ;  et  rien  ne  leur  fait  plus  de  plaisir,  que  de 
voir  imprimer  un  mouvement  général  qui  les  en- 
traîne, et  qui  les  porte  où  ils  iroient  d'eux-mêmes, 
s'ils  n'étaient  retenus  par  les  préjugés ,  qui  ont  fait 
de  tout  temps  tant  de  peine  aux  hérétiques. 

Si  je  ne  m'arrétois  en  cet  endroit,  je  répéterois 
ou  plutôt  j'affoiblirois  ce  que  ces  savans  prélats^ 
dont  je  vous  envoie  les  émtà,  vous  représentent» 
Je  me  contenterai  de  vous  dire,  que  s'il  y  a  quelque 
inconvénient  de  ne  pas  donner  une  grande  idée  du 
mystère  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés,  cela 
est  bien  récompensé  par  le  nombre  des  conversions 
sincères  qui  se  font  tous 'les  joui^s,  et  qui  ont  com- 
mencé par  un  mouvemei|t  de  contrainte.  Le  respect 
et  la  vénération  pour  le  mystère  ne  manquera  pas 
de  venir,  lorsqu'ils  seront  assez  heureux  pour  goû- 
ter l'instruction ,  et  qu'ils  commenceront  à  vouloir 
connottre  de  bonne  foi  notre  religion  telle  qu'elle 
est  :  cependant  Thabitude.se  forme,  et  l'habitude 
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aide  beaucoup  les  hommes  pour«  suivie  les  exercices 
de  la  religion. 

Mais  comme  \e  n*ai  rien  plus  à  coeur  que  de  ne 
point  excéder  les  bornes  du  véritable  zèle,  que  je 
dois  avoir  pour  remplir  mes  fonctions ,  et  que  je 
ne  pais  mieux  trouver  cette  juste  mesure  que  dan^ 
vos  lumières;  je  serai  lavi  d*en  pouvoir  profiter ,  et 
qu'elles  règlent  ma  conduite.  Mais  permettez- moi 
de  vous  supplier  encore  une  fois  de  considérer  un 
peu  Téiat  de  cette  province,  la  situation  présenté 
des  affaires  de  la  religion ,  que  je  viens  de  vous 
expliquer.  Jugez ,  par  toutes  ces  circonstances,  plu- 
tôt que  par  des  principes  séparés  du  fait  dont  il 
s'agit  y  si  Fou  doit  avoir  de  la  peine  h  se  résoudre 
de  faire  venir  les  nouveaux  convertis  à  la  messe, 
quand  on  sait  par  une  expérience  certaine  qu'il  n'y 
a  qu'à  parler  pour  être  obéi  ;  et  si  le  scrupule  d'jT 
déterminer  quelques  personnes  sans  foi ,  doit  l'em- 
porter sur  le  fruit  certain  de  voir  naître  cette  même 
foi  dans  les  cœurs  de  plusieurs. 

Xu  surplus,  nous  ne  voyons  personne  qui  nous 
dise  :  Je  vais  à  la  messe ,  je  n'y  crois  point.  C'est  un 
langage  qui  nous  eii  inconnu  ;  et  si  j'entendois  par- 
ler ainsi  ^  j'empêcherois  celui  qui  tiendroit  ce  dis- 
coui^  d'aUer  à  l'ëglise.  Il  faut  donc  pénétrer  dans 
leurs  cœurs,  et  intei^préter  à  mal  les  exercices  exté- 
rieurs qu'ils  pratiquent  N'est  -  ce  pas  pousser  la 
chose  trop  loin?  L'Eglise  étant  une  aussi  bonne 
mère  doit-elle  faire  cette  espèce  d'inquisition  7  Us 
ne  se  présentent  pas,  dit-on,  à  la  communion  :  il 
est  essentiel  de  faire  ses  pâques  tous  les  ans.  Mais 
plusieurs  les  font;  les  autres* s'y  préparent  :  il  y  en 
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a  eu  cett6  année  beaucoup  plus  qui  5*7  sont  pré* 
sentes  y  que  les  années  précédentes.  Quand  ils  j 
viendront  tous ,  louvrage  sera  dans . ssk  perfection. 
Il  faut  travailler  j)0ur  ïj  mettre , .  et  croire  qu'il 
n'y  sera  qu^avec  du  temps  ^  et  beaucoup  de  peine  : 
mais  Tobjet  du  travail  mérite  bien  qu'on  en.prenney 
et  qu'on  ne  se  rebute  pas  aisément.  Il  m^,  semble 
gu  il  n'est  rien  si  important  par  rapport  k  la  reli- 
gion ,  que  de  finir ,  s'il  est  possible ,  cettç  grande 
entreprise^  et  je  puis  dire  encore,  par  rapport  à 
l'Etat  et  à  la  politique. 

.  Il  n'est  question  dans  tout  ceci,  que  de  savoir  si 
l'on  peut  obliger  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la 
messe  :  car  pour  la  participation  des  sacremens,  il 
ne  peut  y  avoir  deux  avis  j  et  Ton  ne  peut  pas  dou- 
ter que  ce  ne  soit  très-mal  fait  de  les  y  a4mettre  ^ 
quand  ils  n'ont  pas  les  dispositions  nécessaires  ;  ce 
qui  dépend  uniquement  de  la  connoissance  que  les 
supérieurs . ecclésiastiques  en  doivent  prendre,  en 
examinant  en  détail  la  foi  de  ceux  qui  sont  comtois 
à  leurs  soins.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

A  Montpellier^  ce  ai  septembre  1700. 

LETTRE  CCXXXVII. 

DE  BOSSUET  A  H.  DE  BASVILLE. 

Sur  cette  question ,  si  Ton  peat  contraindre  les  ProtestaasjTassister 

k  la  messe. 

Penuànt,  Monsieur,  que  je  suis  ici  solitaire  jet 
libre ,  j'ai  profité  du  repos  que  je  m'y  suis  donné 
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poar  lire  et  ëludier  à  fond  vos  sayantes  réflexions, 
avec  celles  des  savans  prélats,  sur  une  de  mes  lettres, 
et  en  même  temps  un  docte  écrit  que  M.  de  Montau- 
ban  m*a  donné  en  nous  séparant,  sur  la  contrainte 
dont  on  doit  user  contre  les  hérétiques.  J*ai  tâché 
snr  ces  beaux  écrits  de  personnes  dont  festime  tant 
les  sentimens^  de  former  dans  mon  esprit  une  réso-» 
lution  sur  cette  importante  affaire  ;  et  comme  f  ai 
cru  avoir  pris  tout  le  temps  dont  j'avois  besoin  pour 
y  réfléchir ,  et  que  je  prenois  la  plume  pour  vons 
expliquer  ma  pensée,  il  est  venu  un  ordre  de  la 
Cour  qui  mande  de  se  donner  garde  de  forcer  per- 
sonne à  la  messe  ;  ce  qui  sembloit  vouloir  décider 
noire  question.  Mais  comme  la  Cour  a  ses  raisons 
et  ses  vues,  qui  peuvent  changer  selon  les  temps, 
je  me  suis  déterminé  à  faire  deux  choses;  Tune, 
d'examiner  la  matière  en  e)Ie*mémé,  indépendam- 
metit  de  cet  ordre;  Tautre,  d'examiner  ce  qui  est 
à  faire,  et  ce  qu'on  doit  remontrer  à  la  Cour  sur 
cet  ordre  même. 

Je  commence  donc  à  traiter  en  soi  la  question , 
Si  et  jusqu'oii  Ton  peut  contraindre  les  hérétiques  : 
et  |e  déclare  d'abord,  ce  que  ]e  crois  aussi»avoir  hit 
parottre  dans  ma  lettre  qui  a  donné  sujet  aux  Ré- 
flexions qu'il  vous  a  plu  m'envoyer;  je  déclare, 
dis-je,  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  du  senti- 
ment, premièrement,  que  les  princes  peuvent  con* 
traindre,  par  des  lois  pénales,  tous  les  hérétiques 
i  se  conformer  à  la  profession  et  aux  pratiques  de 
l'Eglise  catholique  :  deuxièmement ,  que  cette  doc- 
trine doifr  passer -pour  <îonstàntè  dans  l'Eglise,  qui 
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noD  *  seulement  a  suivi,  loaîs  encore  demandé  de 
semblables  ordonnances  des  princes. 

En  établissant  ces  maximes  comme  constantes  et 
incontestables  parmi  les  catholiques,  voici  oit  je  mets 
la  diiEculté  :  c'est  à  savoir  si  on  a  raison  de  faire 
une  distinction  particulière  pour  la  messe ,  et  d'em* 
ployer  des  contraio&es  particulières  pour  j  foreer 
les  hérétiques. 

Cest  ce  qu'il  me  semble  qu'il  faUoit. prouver,  si 
Ton  vouloit  s'opposer  à  mon  sentiment  :  il  falloit, 
dis-je,  prouver  qae  les  lois  dont  on  s'est  sei^ri  pour 
contraindre  les  hérétiques ,  014  par  des  supplices 
plus  modérés ,  comme  il  a  été  pratiqué  contve  les 
DonatisteSy  ou  par  les  derniers  supplices,  comme 
l'ont  fait  les  siècles  suivans  contre  les  Albigeois  et 
les  Vaudois,  ont  fait  une  distinction  particulière  de 
la  messe  d'avec  les  autres  exercices. 

Or,  c'est  constamment  ce  qui  n'a  jamais  été.  On 
a  condamné  à  des  amendes  tous  les  Donalistes;  oa 
les  a  déclarés  intestables  et  incapables.de  succéder^ 
à  moins  que  de  pratiquer  la  religion  catholique  : 
mais  qu'on  les  en  tint  quittes  pour  seulement  venir 
k  la  mesy,  pendant  qu'ils  montreroient  une  répu- 
gnance invincible  aux  autres  pratiques  de  l'Eglise, 
autant  ou  plus  nécessaires }  c'est  assurément  ce  qui 
n'a  jamais  été  pensé. 

Ce  n'est  pas  dans  la  messe  seule  que  consiste 
l'exercice  de  la  catholicité  ;  le  'réduire  là ,  ce  seroît 
une  manifeste  errçm*  :  aussi  n'j  a*t-il  aucune  loi 
des  princes,  aucune  règle  de  l'Eglise,  aucun  passage 
des  Pères  qui  contraigne  en  particulier  à  h  messe. 
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La  contrainte  n*a  jamais  regardé  que  lexercice  de 
la  religion  catholique  en  général  :  de  sorte  que  ou 
Ton  ne  prouve  rien ,  on  Ton  prouve  plus  qu'on  ne 
veut,  en  alléguant  ces  anciens  décrets. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  je  demande  pourquoi  Ton  n  em« 
ploie  pas  la  même  contrainte  pour  obliger  les  héré-> 
tiques  à  se  confesser ,  que  pour  les  obliger  d'aller 
à  la  messe?  C'est  sans  doute  qu'on  ne  les  y  croit 
pas  disposés ,  et  qu'on  craint  de  les  engager  à  un 
sacrilège,  en  les  engageant  à  la  confession  contre 
leur  conscience.  C'est  donc  qu'on  les  met  au  rang 
des  mécréans;  et  si  on  les  met  en  ce  rang,  com- 
ment les  force«t-on  d'aller  à  la  messe ,  oà  ils  ne 
peuvent  assister  avec  édification  sans  commettre  ce 
qu'ils  jugent  être  une  idolâtrie? 

Voici  donc  ce  que  je  crois  être  la  règle  certaine 
del*Eg)ise. 

Premièrement  y  que  l'on  peut  user  de  lois  pénales 
pins  on  moins  rigoureuses ^  selon  la  prudence, 
contre  les  hérétiques. 

Deuxièmement  y  que  ces  peines  étant  décernées 
par  l'autorité  des  princes  ^  l'Eglise  reçoit  à  sa  com- 
munion tous  ceux  qui  y  viennent  de  dehors,  quand 
étte  peut  présumer  qtkih  y  viennent  de  bonne  foi , 
et  que  la  vexation  qui  les  a  rendus  plus  attentif, 
les  a  aussi  éclairés. 

Troisièmement  y  qu'on  ne  peut  présumer  de  la 
bonne  foi,  que  quand  ils  se  soumettent  également  à 
tout  l'exercice  de  la  religion  catholique. 

Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu'on  ne  doit  point 
contraindre  à  la  messe  ceux  qu'on  n'ose  contraindre 
an  reste  des  exercices,  c'est  que  la  répugnance  opi* 
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niâtre  qu'ils  montrent  à  les  pratiquer,*  fait  y  oit  qu'ils 
aont  indignes  de  la  messe  oomme  du  reste. 

Je  n  entre  point  par-là  dans  la  question  des  dis* 
positions  nécessaires  pour  assister  utilement  A .  la. 
messe  ;  c*est  ce  qu'il  ne  sert  à  rien  d'examiner  :  il 
me  suffit  qu'on  est  d'accord  que  les  mëcréans  maoî- 
festes  ne  doivent  pas.  y  être  contraints,  et  qu'on 
doit  prendre  pour  marque  certaine  de  mécréance 
une  répugnance  invincible  à  se  confesser  preoûdère* 
ment  y  et  ensuite  à  communier. 

Je  distingue  pom*tant  ici  entre  ezdure  les  hérë-^ 
tiques  de  la  messe ,  ou  les  y  contraindre.  Je  ne  les 
en  exclurai  pas»  quand  je  pourrai  présumer  qu'ils 
viennent  de  bonne  foi ,  et  du  moins  aveo:  quelque 
bon  commencement  des  disposition»  néf^essaires. 

Mais  «quand  je  les  vois  déterminés  à  ne  passer  pas 
outre,  c'est" à -dire,  à  refuser  la  confession  ejt  ses 
suites ,  je  prends  cela  pour  marque  évidefite  d'in- 
crédulité 'j  et  1^  contraindre  à  la  messe  en  œt  état, 
c'est  les  induire  à  erreur,  et  ravilir  la  messe  dans 
leur  esprit^  c'est  en  même  temps  déroger  aux 
choses  plus  nécessaires ,  commîe  par  exemple ,  à  la 
confession ,  et  leur  faire  croire  que  l'exercjce  de  la 
religion  catholique  consiste  en  un  culte  extérieur , 
auquel  même  on  fait  voir  d'ailleurs  qu*on  ne  croit 
pas.  C'est  ce  que  je  crois  avoir  expérimenté  en  ces 
pays-ci  ;  et  sans  parler  des  expériences,  qui  peuvent 
être  différentes  en  différens  endroits ,  la  règle  me 
parott  indubitable. 

Il  resteroit  à  réfléchir  sur  le  dernier  ordre  de  la 
Cour  ;  et  aussitôt  qu'elle  sera  de  retour,  je  me  pro- 
pose de  représenter  qu'il  est  un  peu  trop  général. 

Car 
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Car  si  J*oa  n'excepte  de  cette  douceur  ceux  qui  ont 
tout  promis  pour  se  marier ,  ou  pour  réhabiliter 
leurs  mariages,  sans  après  rien  exécuter  de  ce  qu*ils 
ont  promis  et  dëciarë,  et  que  Ton  n'use  envers  eux 
d'aucune  contrainte  ^  je  crois  pouvoir  démontrer 
que  c*est  tout  perdre,  et  que  cVst  autoriser  une 
espèce  de  relaps  qui  se  moquent  publiquement  et 
impunément  de  la  religion.  Je  fais  un  mémoire  pour 
cela,  dont  je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer 
copie,  et  que  je  voudrois  pouvoir  concerter  avec 
vous-même  :  car  on  avance  bien  plus  dans  de  telles 
discussions  par  la  vive  voix  que  par  des  écrits,  oii 
Ion  ne  trouve  point  de  repartie.  Cependant,  Mon* 
sieur,  ne  nous  lassons  point  de  traiter  une  matière 
si  difficile,  et  en  même  temps  si  essentielle.  Il  me 
semble  que  les  écrits  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  m*envoyer,  et  tous  les  antres  que  )  ai  pu  voir  sur 
ce  sujet,  n'envisagent  point  la  matière  du  côté  que 
je  la  regarde  ici.  M.  l'évéque  de  Montauban ,  avec 
qui  j'ai  en  occasion  de  m*expliquer,  vpus  dira  ce  que 
nous  avons  dit  ensemble,  et  qu'assurément  je  pousse 
an  j'ius  loin  la  doctrine  des  contraintes ,  sauf  à  se 
régler  dans  l'exécution  par  des  tempéramens  de 
prudence. 

Si  Dieu  vous  donne  quelque  chose  sur  cette 
lettre,  ne  me  le  refusez  pas;  car  je  cherche  :  je  vois 
la  difficulté  de  tous  ses  côtés;  et  je  vous  assure, 
Monsieur,  que  je  suis  disposé  à  profiter  non-seule« 
ment  des  lumières  de  ces  saints  et  savans  prélats, 
mais  encore  et  plus  particulièrement  des  vôtres, 
par  la  connoissance  que  ]'ai  qu'ayant  joint  tant 
d^expérience  au  bon  esprit |  à  la  bonne  intention  et 
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au  savoir ,  vous  êtes  l'homme  du  monde  le  plus  à 
écouter  eu  cette  occasion.  Je  finis  en  vous  assurant 
de  mon  sincère  respect  que  vous  connoissez. 

A  Gcrmigny,  ce  la  novembre  1700. 

Je  crains,  en  faisant  décrire ,  de  perdre  le  temps 
de  faire  partir  cette  lettre,  et  je  vous  demande  par- 
don d'épargner  si  peu  vos  yeux. 


» 


LETTRE  CCXXXVIII. 

RÉPONSE  DE  M.  DE  BASYILLE. 

Les  affaires  que  )*ai  toujours  pendant  les  états, 
Monsieur ,  m*ont  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  Tfaonneur  de 
m*écrire.  J'obéis  maintenant,  et  je  prends  la  liberté 
de  vous  mander  te  que  je  pense  sur  ce  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Je  le  fais  avec 
sincérité ,  et  autant  que  je  le  puis  sans  prévention. 
Je  n'ai  qu'un  intérêt  dans  tout  ceci ,  c*est  de  remplir 
mes  devoirs  et  Tordre  de  ma  vocation.  Puisque  je 
suis  occupé  sans  relâche  depuis  dix-neuf  ans  aux 
affaires  de  la  religion ,  et  que  la  Providence  m*a 
mis  depuis  seize  dans  une  province,  oîi  il  y  a  au 
moins  le  tiei*s  des  nouveaux  réunis  qui  sont  dans  le 
royaume;  je  dois  croire  qu'elle  veut  que  j'y  aie  une 
attention  particulière.  C'est  uniquement  pour  m'ac- 
quitter  d'une  si  grande  obligation ,  que  je  souhaite 
profiter  de  vos  décisions  et  de  vos  lumières.  Je  re- 
connois  que  les  miennes  sont  trop  foibles  pour  une 
matière  aussi  délicate  et  aussi  importante.   Ainsi 
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après  vous  avoir  expliqué  mes  pensées  et  mes  doutes^ 
et  tout  ce  que  Texpérience  a  pu  m'apprendre ,  je 
suivrai  avec  plaisir  tous  les  partis  que  vous  jugerez 
les  plus  raisoDuables,  et  conformes  aux  véritables 
règles  de  TEglise. 

BOI.  les  évéques  de  Rieux  et  de  Mirepoix ,  à  qui 
)*ai  fait  part  de  votre  lettre ,  m'ont  envoyé  les  mé  • 
moires  ci-joints.  M.  de  Moatauban  m'a  mandé  qu'il 
vous  enverroit  les  siens.  M.  de  Nîmes  m'a  dit  qu'il 
n  avoit  rien  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  envoyé  de 
sa  part.  Je  serai  toute  ma  vie  avec  respect,  et  un 
attachement  très-sincère ,  etc. 

A  IfoatpeUîer,  ce  i6  janûer  1701. 

RÉFLEXIONS  DU  MÊME 

sua    LA   LETTBB  OS  BOSSUST. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  plus  au  long  sur  le 
pouvoir  des  princes,  ni  sur  les  lois  pénales  qu'ils  ont 
droit  de  faire  contre  les  hérétiques  ;  ce  point  est 
incontestable.  Mais  si  ce  pouvoir  est  certain ,  pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  inutile?  et  si  ces  lois  sont 
justes,  faut-il  qu'elles  demeurent  sans  effet? 

On  ne  demande  point  ici  de  distinction  :  il  n'est 
pas  question  d'avoir  une  loi  qui  contraigne  les  héré- 
tiques d'aller  à  la  messe.  On  demande  seulement  de 
pouvoir  dire  en  général  aux  nouveaux  convertis, 
qu'ils  doivent  pratiquer  les  exercices  de  la  religion, 
sans  leur  parler  de  la  messe  plutôt  que  de  la  con- 
fession et  de  la  communion.  On  suit  l'exemple  des 
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lois  anciennes  des  empereurs ,  qui  n'entrent  point 
dans  ce  détail.  Telle  est  la  loi  d*Honorius  (0  :  Nui 
tid  observantiam  cathoUcam  mentem  anùnumçue 
conuerterint,  ducentas  argenti  libras  cogentur  ex- 
soWere,  si  sint  ordinis  senatorii,  etc.  Cette  impres-^ 
sion  générale  suffit  :  les  nouveaux  réunis  vont  natu- 
rellement et  sans  contrainte  à  la  messe  ^  quand  on 
leur  dit  qu  ils  doivent  vivre  en  catholiques.  On  n*en 
trouve  point  qui  fassent  une  espèce  de  protestation 
sur  leur  créance  contre  la  messe  :  pas  un  ne  dit 
q[u*il  n'y  croit  pas  ^  quand  il  y  va  ;  et  ce  seroit  un 
grand  scandale ,  si  Ton  entendoit  ce  langage  :  On 
veut  que  j'aille  à  la  messe  ^  je  n'y  crois  pas.  Ce  n'est 
point  là  l'état  oii  se  trouvent  deux  cent  mille  réunis 
qui  sont  en  Languedoc. 

Il  est  vrai  que  les  lois  anciennes  ne  font  pas  cette 
distinction  :  les  premières  ne  parlent  que  d'une 
contrainte  qui  comprend  tons  les  exercices  en  gé- 
néral. Justinien ,  dans  sa  novelle  ax,  a  été  plus  loin^ 
et  n^'a  pas  cru  qu'on  put  réputer  un  homme  catho- 
lique y  qui  n'auroit  pas  reçu  la  communion  :  Igitur 
sacrant  communionem  in  Eccîesid  caiholicd  non 
percfpientes  à  Sacerdoiibus,  hœreticos  jusiè  vocoi^ 
musf  et  il  prive  les  femmes  de  leur  dot ,  si  elles  ne 
la  reçoivent  pas  :  IVisi  sacram  et  iidorabHem  com'^ 
munionem  à  Deo  amabilihus  Ecclesiœ  caihoUcœ 
Sacerdotibus  acceperinU  C'est  peut-être  ce  qui  a 
déterminé  y  dans  les  siècles  sui vans,  tous  les  conciles 
tenus  en  Languedoc  contre  les  Albigeois^  de  les 
obliger  de  communier  trois  fois  l'année }  puisque  les 
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lois  romaines  y  ëtoient  établies,  que  Ton  a  voulu 
être  aussi  bien  observées  pour  la  religion  que  pour 
les  contrats^  substitutions^  et  autres  matières  civiles. 
Quoi  qu  il  en  soit^  il  est  inutile  de  porter  plus  loin 
•cette  dissertation.  On  ne  vent  point  de  loi  précise 
pour  la  messe  :  on  ne  demande  qu'une  liberté  de 
porter  les  réunis  aux  exercices  de  la  religion  par  des 
voies  )astes  et  modérées.  Et  comme  le  premier  exer- 
cice d^un  catholique  est  d'aller  à  la  messe ,  on  de- 
mande seulement  qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'ils 
y  aillenti  lorsqu'on  n'est  pas  assuré  que  leur  foi  soit 
encore  bien  aflêrmie. 

On  n'a  gai*de  de  tenir  quittes  les  réunis  de  tout 
autre  exercice  de  religion ,  pourvu  qu'ils  viennent 
à  la  messe  :  cela  n'a  jamais  été  dit  ni  prétendu  ;.  au 
contraire,  c'est  à t la  messe  qu'on  leur  apprend  les 
principes  de  la  religion,  et  les  règles  de  la  disci- 
pline. C'est  là  qu'on  leur  enseigne  qu'un  bon  chré- 
tien doit  5*unir  avec  Jésus  Christ,  en  participant  an 
sacrement  de  sa  chair  et  de  son  sang  :  c'est  là  qu'on 
leur  fait  voir  que  notre  religion  ne  consiste  pas  dans 
on  culte  extérieur,  et  qu'on  leur  montre  à  adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité.^  On   souhaite   qu'ils 
viennent  à  la  messe  pour  leur  enseigner  ces  vérités  : 
■c'est  le  seul  temps  où  ils  peuvent  être  instruits  et 
rassemUés.  En  recevant  l'instruction ,  ils  s'accou- 
tument au  mystère,  ils  le  connoissent  :  ils  se  désa- 
busent par  eux-mêmes  des  fausses  impressions  qu'on 
leur  a  données;  et  l'on  tire  ce  double  fruit,  quand 
ils  y  Yont,  qu'ils  connoissent  la  messe,  et  qu'ils 
apprennent  en  même  temps  leurs  autres  devoirs. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  la  messe 
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seule  que  consiste  Texercice  de  la  catholicité.  On  a 
peut-être  appuyé  sur  la  messe;  parce  que  c^est  une 
des  principales  fonctions  de  la  religion  que  d*y 
assister  ;  parce  que  la  messe  a  toujours  été  comme 
un  signe,  et  un  caractère  de  distinction  entre  le 
huguenot  et  le  catholique;  parce  que  l'assistance 
au  sacrifice  approche  davantage  de  la  participation 
du  sacrement;  parce  que  c'est  un  exercice  de  la 
religion  catholique ,  qui  se  réitère  plus  souvent; 
enfin  parce  que  la  messe  est  accompagnée  de 
prônes,  de  sermons,  d'instructions,  et  de  tout  ce 
qui  peut  augmenter  et  nourrir  la  foi.  Mais  on  n'a 
jamais  prétendu  que  ce  soit  dans  la  messe  seule  que 
consiste  la  pratique  de  la  catholicité  :  nous  sommes 
tous  d*accord  sur  ce  point. 

On  pourroit  citer  et  les  lois  de  Justinien,  et  tous 
les  conciles  tenus  sur  l'hérésie  des  Albigeois ,  pour 
montrer  que  les  princes  et  l'Eglise  ne  se  sont  pas 
toujours  contentés  de  prescrire  la  pratique  en  gé- 
néral de  la  religion,  et  qu'ils  sont  entrés  dans  le 
détail  des  exercices.  Mais  ce  n'est  pas  le  fait  dont  il 
s'agit  :  on  convient  du  principe,  que  ce  n^est  pas 
dans  la  messe  que  consisté  la  catholicité. 

<c  Je  demande  pourquoi  l'on  n'emploie  pas  la 
»  même  contrainte  pour  obliger  les  hérétiques  à 
n  se  confesser,  que  pour  les  obliger  d'aller  à  la 
9  messe  »?  etc. 

Premièrement ,   ce  raisonnement   semble  trop  ' 

prouver,  et  n'a  jamais  été  fait  lorsqu'il  a  été  question 
d'éteindre  les  hérésies.  On  ne  peut  pas  douter  que  j 

les  hérétiques  n'aient  été  contraints  à  pratiquer  la  \ 

religion  catholique;  par  conséquent  d*allér  à  la^         } 
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messe  y  qui  est  le  premier  de  ses  exercices.  On  ne 
peut  pas  croire  que  dans  les  premiei^  temps  qu'ils 
ont  été  força  d'aller  à  TEglise,  ils  aient  eu  une  foi 
bien  vive  sur  tous  nos  mystères,  qu'ils  ne  croyoient 
pas  pour  la  plupart.  Parce  qu'ils  ne  se  confessoient 
pas ,  et  ne  communioient  pas  p  étoit-on  agité  de  ce 
scrupule?  les  mettoit-on  au  rang  des  mécréans? 
disoit-on  qu'étant  persuadés  que  la  messe  étoit  une 
idolâtrie ,  il  ne  falloit  pas  les  presser  d'y  aller  ?  On 
voit  par  les  lois,  qu'ils  étoient  contraints  d'aller  à 
la  messe  comme  à  tous  les  autres  exercices  :  mais 
l'on  ne  voit  point  que  Ton  se  soit  embarrassé  de  ce 
raisonnement.  Dans  les  premiers  temps ^  les  héré* 
tiques  on  été  reçus  à  FEglise ,  o&  la  puissance  tem- 
porelle les  obligeoit  d'aller  :  ils  y  ont  été  instruits  ; 
et  accoutumés  peu  à  peu,  ils  sont  parvenus  par 
l'instruction  à  croire  les  mystères.  On  a  eu  de  la  pa- 
tience à  leur  égard ,  on  les  a  attendus  :  ils  se  sont 
détachés  l'un  après  l'autre,  et  tous  enfin  ont  perdu 
le  souvenir  de  leurs  erreurs.  Il  en  est  de  même  des 
religionnaires  de  ce  temps.  L'expérience  nous  ap* 
prend  que  rien  n'avance ,  quand  ils  ne  viennent  pas 
à  l'église  et  à  la  messe  :  ils  demeurent  comme  dans 
un  sommeil  léthargique ,  qui  les  conduit  à  une  mort 
certaine;  et  quand  ils  sont  modérément  pressés 
d'aller  à  la  messe ,  tous  les  jours  il  y  a  quelqu'un 
d'entre  eux  qui  se  détache ,  qui  se  fait  sincèrement 
catholique,  et  demande  de  lui-même  les  sacremens. 
On  ne  les  lui  propose  que  quand  il  est  bien  disposé. 
Si  on  veut  donc  les  obliger  d'aller  à  la  messe ,  sans 
les  obliger  de  recevoir  les  sacremens ,  c'est  qu'on  ne 
peut  avancer  pour  les  rendre  catholiques  sans  iaire 


iKa  ietthes  et  mémoires 

ce  premier  pas.  ¥  e  progrès  de  la  religion  demande 
du  tçmps  :  il  fau:  attendre  que  le  ciel  ait  mis  dims 
leur  cœur  ces  heureuses  dispositions  que  TEgiise 
demande,  et  que  les  supérieurs  doivent  discerner. 
Si  Ton  renvoie  souvent  les  anciens  Catholiques, 
même  pour  la  communion  pascale  ^  pourquoi  ne  la 
différera-t-on  pas  à  IVgard  des  réunis?  pourquoi 
FEglise  n'espérera-t-elle  pas  que  le  temps  et  l'ins- 
truction pourront  effacer  du  cœur  d*on  mauvais 
converti  les  impressions  fâcheuses  qui  y  sont  encore? 
Il  vient  à  la  messe;  il>écoute  :  il  faut  espéi^r  sa  con- 
version ,  et  non  pas  le  traiter  rigoureusement  comme 
mécréant. 

'  Secondement  y  Fidée  de  ces  mécréans  manifestes 
ne  convient  ni  à  Tusage  ni  aux  discours  de  nos  réo* 
nis.  On  n*en  trouve  point  qui  disent  publiquement 
quMls  ne  croient  pas,  et  qui  s*en  fassent  honneur  : 
au  contraire,  quand,  après  avoir  assisté  assez  long- 
temps à  la  messe ,  on  leur  remontra  qu'il  est  du  de- 
voir d'un  bon  chrétien  de  s'approcher  des  sacre- 
mens,  au  moins  une  fois  Tannée,  ils  disent  :  Cela 
viendra,  je  m'instruis;  il  me  faut  encore  un  peu 
de  temps.  Voilà  le  langage  qu*ils  tiennent.  Faut-il 
pénétrer  dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  pour  inter- 
préter leurs  discours  dans  un  mauva's  sens?  N'est- il 
pas  plus  raisonnable  de  les  supporter  avec  charité, 
et  de  les  attendre  avec  patience? 

Voici  Tendroit  le  plus  important,  et,  à  propre- 
ment parler,  le  nœud  de  la  difficulté.  On  convient 
qu'on  doit  recevoir  à  la  messe  les  réunis,  quand  on 
peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de  bonne  foi;  et 
Ton  fait  consister  cette  bonne  foi  à  les  voir  se  pré-> 
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senter  à  tous  les  autres  exercices.  Ce  principe  con- 
vient-il au  progrès  de  la  religion?  et  cette  maxime 
rigoureuse  n*est  -  elle  pas  comme  ces  remèdes  qui 
tuent  le  malade  au  lieu  de  le  guérir? 

Premièrement^  on  demande,  Que  faut-il  faire  de 
ces  sortes  de  gens  qui  viennent  à  la  messe,  qui  y 
assistent  modestement ,  et  qui  pourtant  ne  se  sont 
pas  encore  présentés  aux  sacremens?  les  chassera* 
t-on  de  Véglke?  leur  dira-t-on  qu'ils  ne  seront  plus 
reçus  à  la  messe,  qu41  leur  est  libre  de  vivre  dans 
une  autre  créance  que  celle  de  la  leligion  catboli» 
que?  L'Eglise  a  telle  jamais  pris  un  parti  semblable? 
Combien  d  âmes  perdra-t-on ,  qui  se  seraient  con-< 
verties  avec  le  temps?  Que  deviendra  Touvrage  du 
Roi,  qui  n*aboulira  qu*à  faire  des  mécréans?  Il  ne 
£iut  pas  s*y  tromper;  rien  n'est  si  important  que  la 
r&olution  que  Ton  prendra  sur  ce  point.  Si  la  ca* 
baie  des  religionnaires  peut  découvrir  qu'on  tire 
cette  conséquence  :  Cet  homme  va  à  la  messe,  il  ne 
se  confesse  pas,  il  ne  communie  point;  il  faut  le  re- 
jeter, et  ne  le  pas  réputer  catholique  :  elle  fera  les 
derniers  efforts  pour  jeter  dans  cette  perverse  si- 
tuation un  grand  nombre  de  personnes,  qui  fei^ont 
gloire  de  dire  qu'ils  ne  se  confesseront  ni  ne  commu- 
nieront jamais;  et  qui  par  cette  adresse  s'excluront 
eux-mêmes  des  exercices  de  la  religion ,  et  se  feront 
fermer  la  porte  de  Téglise ,  oii  l'on  avoit  deissein  de 
les  faire  entrer.  Tout  le  bien  qu'on  a  fait  jusqu'à 
cette  heure  sera  renversé;  et  on  leur  apprendra, 
par  ce  moyen ,  à  tenir  des  discours  auxquels  ils  ne 
pensent  pas  maintenant,  quoique  les  églises  soient 
remplies  presque  partout  en  Languedoc,  et  que 
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cela  se  soit  fait  sans  violence  et  saDS  aucune  peine. 
Il  faut  bien  se  garder  d  exposer  la  foi  de  ct%  néo- 
phytes,  encore  foîble,  à  de  pareilles  tentations,  el 
de  leur  laiiiser  entrevoir  la  moindre  espérance  de 
retour  à  leur  ancienne  créance.  Les  exercices  de  la 
religion  catholique  paroissent  si  difficiles  à  ceux  qui 
ont  vécu  dans  la  liberté  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée y  qu  il  faut  toujours  craindre  qu  ils  ne  s*en 
rebutent,  et  qu'ils  ne  retournent  à  leur  ancienne 
discipline,  si  on  ne  leur  en  ferme  avec  soin  toutei 
les  avenues. 

Secondement,  un  principe  n'est  pas  bon  lorsqu'il 
tend  à  la  destruction  de  Touvrage  qu*on  a  dessein  de 
perfectionner.  Or  exclure  les  réunis  de  la  messe , 
parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas  lessacremens,  c'est 
détruire  Tœuvre  des  conversions.  Car  il  soit  de  là  qoe 
tout  homme  qui  dira  qu'il  ne  veut  pas  les  recevoir , 
doit  être  laissé  dans  une  parfaite  tranquillité  :  et  sur 
la  connoissance  que  nous  avons  de  l'inclination  et 
de  la  conduite  des  nouveaux  convertis,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'un  grand  nombre  ne  prenne  ce  parti. 

Troisièmement,  un  principe  dont  les  extrémités 
sont  trop  grandes  doit  être  évité  :  or  il  semble  que 
les  deux  plus  grandes  de  toutes  les  extrémités  sui- 
vent de  ce  principe.  Tout  ou  rien  ;  tout ,  si  on  con- 
traint les  nouveaux  réunis  à  tous  les  exercices  ;  rien , 
s'ils  déclarent  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  recevoir 
les  sacremens.  N'y  a*t«-il  pas  un  milieu  entre  ces  deux 
fôcheuses  extrémités?  Ne  peut -on  prendre  d'autre 
parti  que  de  les  abandonner,  ou  de  les  porter  à  des 
sacrilèges?  N'est-il  pas  plus  à  propos  d'attendre,  d'es« 
pérer ,  de  les  instruire ,  et  de  ne  les  pas  condamner 
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comme  mëcrëans?  Ils  viennent  k  la  messe  ;  il  faut 
*  espérer  qu*ils  feront  le  reste.  Ce  raisonnement  nest^ 
il  pas  plus  doux ,  plus  conforme  à  Tesprit  de  TEglise 
que  celui-ci  :  Ils  viennent  à  la  messe,  ils  ne  veulent 
pas  se  confesser  et  communier;  il  faut  les  retrancher 
de  l'Eglise? 

On  dira  peut- être  qu*il  ne  s*agit  pas  dé  chasser  ae 
Téglise  ces  réunis  ;  mais  de  savoir  si  on  doit  les  con- 
traindre de  venir  à  la  messe. 

A  quoi  je  réponds  que  s*ils  y  viennent  par  une 
contrainte  très-modérée ,  comme  pourroit  être  une 
forte  exhortation  de  la  part  de  la  puissance  tempo- 
relle, accompagnée  de  quelques  menaces ,  en  ex- 
cluant tous  les  moyens  violens  ;  on  doit  présumer 
qu*ils  y  viennent  volontairement.  Le»  moyens  qu^on 
veut  employer  sont  si  doux,  qu'on  ne  peut  pas  pré-  ' 
snmer  que  ]p  volonté  soit  absolument  contrainte  ; 
et  s'il  faut  traiter  de  mécréans  ceux  qui  ne  se  pré- 
sentent pas  aux  sacremenSy  il  doit  s'ensuivre  qu'il 
faut  exclure  de  TEglise  la  plupart  de  ces  nouveaux 
convertis,  qui  y  sont  entrés  sans  aucune  violence. 

a  Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu'on  ne  doit  pas 
n  contraindre  à  la  messe  ceux  qu'on  n'ose  contrain- 
»  dre  au  reste  des  exercices,'  c'est  que  la  répugnance 
»  opiniâtre  qu'ils  montrent  k  les  pratiquer,  fait 
9  voir  qu'ils  sont  indignes  de  la  messe  comme  du 
9  reste  ». 

Si  on  suit  cette  règle,  l'ouvrage  est  abandonné  : 
car  si  on  ne  porte  pas  les  réunis  à  aller  à  la  messe , 
que  peut-on  leur  demander?  Sera-ce  d'aller  à  des 
instructions  séparées  de  la  messe?  L'usage  et  l'expé- 
rience font  connottre  que  l'on  ne  gagne  rien  par  ces 
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instructions,  impraticables  dans  la  plus  grande  par* 
tie  des  paroisses  :  d  ailleurs  cette  séparation  des  an*  . 
ciens  et  des  nouveaux  catholiques  entretient  entre 
eux  une  désunion  dangereuse  d*esprit  et  de  parti  : 
on  ne  doit  penser  quà  les  unir,  et  à  les  confondre 
les  uns  avec  les  auti^es.  Quand  ona  fait  de  semblables 
instructions  pour  les  réunis  seulement,  ou  ils  n'y  ont 
pas  assisté ,  ou  ils  les  ont  écoutées  avec  répugnance , 
comme  des  exhortations  vaines  et  ennuyeuses.  L*ex« 
périence  nous  fait  voir  qu  ils  profitent  beaucoup 
plus  à  un  sermon ,  qui  se  fait  tous  les  dimanches  à  la 
messe;  et  que  la  vue  du  mystère,  la  prière  commune 
qui  s'y  fait,  la  lecture  de  TEvangile,  et  tout  cet  ap- 
.  pareil  de  religion  qu'ils  y  voient ,  les  désabuse  plus 
que  tout  ce  qu  on  peut  leur  représenter.  Il  seroit 
juste  qu'on  s'en  rapportât  un  peu  à  ceux  qui  ont 
pratiqué  toutes  sortes  de  moyens,  et  qui  ont  sur  cela 
une  longue  expérience. 

Un  mécréant  manifesjte  ne  doit  pas  être  contraint 
d'aller  à  la  messe  ;  cela  est  vrai,  et  l'on  auroit  rai* 
son  d'exclure  de  l'église,  et  de  priver  de  l'assistance 
au  sacrifice  un  homme  qui  diroit.  Je  ne  crois  point. 
Mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  point  li  notre  sys* 
tême;  et  c'est  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  ou  très-ra« 
rement. 

On  doit  prendre  pour  marque  certaine  de  mé- 
créance,  une  répugnance  invincible  à  se  confesser 
et  à  communier  y  cela  est  vrai  :  mais  pourquoi  croire 
la  répugnance  invincible?  La  volonté  de  TLomme 
est  sujette  à  un  perpétuel  changement  du  bien  au 
mal,  et  du  mal  au  bien.  Nous  voyons  tous  les  jours 
revenir  ceux  des  renais  qui  paroissoient  les  plus 
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éloignes.  La  dureté  des  cœurs  samoUit  par  les  ré- 
flexions, par  les  instructions^  par  les  exemples,  par 
les  inspirations  :  tel  avoit  horreur  des  sacremens 
Vannée  dernière,  qui  les  demande  celle^i.  Y  a-t-il 
de  répugnance  qui  soit  invincible  à  la  grâce?  Pour* 
quoi  ne  pas  croire  qu'elle  viendra  tôt  ou  tard  sur 
cet  endarci?  Ainsi  la  maxime,  qui  peut  être  véri- 
table dans  la  thèse  générale,  ne  Test  pas  dans  Thy* 
pothèse;  et  il  semble  qu'il  n*est  pas  avantageux  à 
rSglîse  qu'on  en  fasse  l'application. 

«  Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les  hé- 
»  reliques  de  la  messe,  ou  les  y  contraindre.  Je  ne 
9  les  exclurai  pas,  quand  je  pourrai  présumer  qu'ils 
»  viennent  de  bonne  foi ,  et  du  moins  avec  quelque 
»  bon  commencement  des  dispositions  nécessaii^es  ». 

Nous  voilà  d'accord  par  cette  règle;  c'est  préci- 
sément l'état  des  réunis  de  Languedoc  :  on  peut 
présumer  qu'ils  viennent  de  bonne  foi.  On  voit  en 
la  plupart  un  commencement  des  dispositions  né- 
cessaii*es  :  mais  c'est  une  foi  foible,  qu'il  faut  encou- 
rager,  et  soutenir  par  des  condescendances  chari- 
tabJesj  bien  loin  de  la  dérangé  ou  de  l'afToiblir  par 
des  craintes  indiscrètes,  ou  par  des  soupçons  d'hy* 
pocrtae  ou  de  mauvaise  conduite. 

«  Mais  quand  je  les  vois  déterminés  à  ne  passer 
»  pas  outre,  c'est-à-dire,  à  refuser  la  confession  et 
•  ses  suites,  je  prends  cela  pour  marque  évidente 
»  d'incrédulité  ;  et  les  contraindre  à  la  messe  en  cet 
9  ëtat,  c'est  les  induire  à  erreur,  etc.  » 

Pour  cette  règle-ci ,  elle  peut  causer  dans  son  ap- 
plication de  grands  inconvéniens ,  si  l'on  s'y  arrête 
avec-  exactitude.  Il  faut  abandonner  la  meilleure 
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partie  de  ces  brebis  égarées ,  qu  on  pourrait  autre- 
ment ramener  dans  le  bercail.  On  prie  encore  M.  de 
Meaux  de  marquer  en  quel  temps  de  TEglise  on  a 
suivi  cette  conduite  ^  de  traiter  de  mécréans  et  de 
chasser  de  Téglise  ceux  qui  viennent  à  la  messe  en 
vertu  des  lois  des  empereurs ,  lorsqu'ils  ne  se  pré* 
sentent  pas  encore  à  la  confession  et  à  la  commu- 
nion. Quand  est*ce  quon  a  traité  leur  répugnance 
d'invincible  ? 

Quant  à  l'idée  qu'ils  prennent  de  la  religion ,  c'est 
à  la  messe  qu'on  leur  enseigne  qu  elle  ne  consiste 
pas  dans  un  culte  extérieur  :  c'est  là  qu'on  leur  ex- 
plique ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent  ;  et  oe 
n'est  que  là  qu'ils  peuvent  être  bien  désabusés  de 
tontes  les  feusses  impressions  qu'ils  ont  reçues  sur 
ce  mystère  :  l'expérience  le  fait  connottre  tous  les 
jours.  ' 

La  disposition  des  religionnaires  au^ès  de  Paris 
pourroit  être  très-différente  de  celle  où  se  trouveiit 
ceux  du  Languedoc.  On  ne  répétera  point  ici  la  &« 
cilité  qu'il  y  a  de  les  porter  à  tous  les  exercices  de 
la  religion ,  quand  on  veut  s'y  expliquer  ;  le  peu  de 
répugnance  même  qu'ils  ont  à  se  confesser  et  à  com- 
munier, pour  peu  qu'on  voulût  les  presser  sur  ces 
articles  :  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  le  dési- 
rent et  qu'ils  le  demandent.  Il  faut  laisser  croître 
leur  foi ,  et  prendre  garde  de  ne  pas  les  engager  à 
des  confessions  et  à  des  communions  prématurées. 
Je  remarque  seulement  cette  disposition  j  pour  faire 
connottre  à  M.  de  Meaux  que  nous  ne  voyons  peint 
cette  répugnance  invincible,  qui  le  frappe  avec  rai- 
son^ et  qui  parott  le  fondement  le  plus  solide  de 
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fiOD  opinion.  Cependant  il  est  de  la  prudence  d'ap- 
pliquer les  remèdes  suivant  les  dispositions  des  ma* 
lades.  Si  deux  ceot' mille  nouveaux  convertis  ne 
sont  pas  disposes  en  Languedoc ,  comme  Test  un 
petit  nombre  auprès  de  Paris ,  ce  seroit  tomber  en 
erreur  que  de  ne  faire  aucune  distinction  de  ces 
deux  états  difiërens,  et  de  vouloir  réduire  le  plus 
grand  nombre  aux  règles  du  plus  petit. 

La  première  réflexion  qu*il  y  a  à  faire  sur  Tordre 
de  la  Cour,  est  qu^il  n*est  pas  général  :  il  n'a  été 
envoyé  ni  en  Languedoc  ni  eh  Guyenne ,  qui  sont 
do  département  de  M.  de  la  Vrillière.  M.  de  Torcy 
Ta  envoyé  en  Daophiné  :  le  grand- vicaire  de  M.  de 
Valence  Fa  reçu  en  son  absence  ;  il  en  a  distribué 
des  copies  à  ses  curés,  qui  Tont  lu  publiquement  et 
sans  discrétion.  Sur  ce  fondement ,  la  cabale  des 
religionnaireSy  qui  subsiste  encore  et  qui  est  toujours 
attentive  à  tous  les  événemens,  s*est  imaginé  que 
le  Boi  vouloit  se  relâcher  à  l'avenir  :  elle  a  insinué 
que  cet  ordre  devoit  être  considéré  comme  le  pre- 
mier paSy  pour  parvenir  à  une  liberté  entière  de  ne 
plus  pratiquer  aucun  exercice;  et  cette  fausse  con- 
jecture, répandue  dans  le  parti ,  a  retardé  pour 
long-temps  tout  le  bien  qu'on  a  pu  faire  par  les 
missions,  et  par  les  soins  assidus  de  plusieurs  années. 
Je  sais  cette  histoire  du  grand -vicaire  même  de 
M.  de  Valence,  dont  une  partie  du  diocèse  est  en 
Danpliiné,  et  l'autre  en  Vivarais,  qui  fait  partie  du 
Languedoc.  Cet  ecclésiastique  se  crut  obligé  de  me 
consulter  par  cette  raison ,  pour  savoir  s'il  rendroit 
cet  ordre  public  dans  cette  province ,  comme  il  avoit 
dëjik  fait  dans  Fautre.  Je  connus  le  danger,  et  je  le 
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priai  de  n*en  rien  faire  ;  ces  ordres  ne  devant  pas 
être  ainsi  exposés  aux  yeux  du  public ,  par  les  mau^ 
vaises  et  fausses  conséquence^  qu'on  en  peut  tirer. 
L'ordre  en  effet  n  a  point  paru  dans  mon  dépar* 
tement.  Je  n'ai  pu  comprendre  d*où  venoit  cette 
diversité  de  sentimens;  et  j'ai  toujours  mieux  re« 
connu  que  pour  le  bien  de  la  religion ,  il  n'y  a  rien 
tant  à  désirer  que  l'uniformité  de  conduite. 

M.  de  Meaux  connoit  parfaitement  l'abus  des 
nouveaux  convertis ,  qui  cessent  de  remplir  leurs 
devoirs  quand  ils  sont  mariés  :  abus  insupportable 
qui  arrive  très-souvent,  et  qu'on  ne  peut  trop  tôt 
réprimer.  Mais  si  Ton  fait  scrupule  d'admettre  et 
de  contraindre  y  par  des  voies  modérées,  ces  sortes 
de  gens  d'aller  h  la  messe  ;  comment  en  usera-t-oa 
à  leur  égard  y  quand  ils  diront  qu'ils  n*ont  plus  de 
foi  y  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  confesser  et 
à  communier?  Si  la  répugnance  parott  invincible, 
il  faudra  donc  cesser  à  leur  égard  toutes  sortes  de 
contraintes  pour  les  exercices;  et  si  on  les  punit 
comme  relaps,  cette  punition,  ou  la  crainte  de  la 
recevoir,  ne  sera-t-elle  pas  pour  eux  une  véiitable 
contrainte ,  qui  les  portera  aux  sacrilèges  et  à  tous 
les  inconvéuiens  que  l'on  craint?  D'où  Ton  conclut 
que  TEglise  étant  maîtresse  de  la  discipline,  d'à* 
vancer  ou  de  difierer  les  confessions  et  les  commu* 
nions  suivant  qu'elle  le  juge  à  propos,  elle  pour- 
roit  se  contenter,  quant  à  prébent,  de  voir  le 
troupeau  réuni  sous  le  même  toit,  en  état,  souvent 
même  en  volonté  d'être  instruit  et  éclairé,  et  donner 
le  reste  au  temps ,  aux  soins  des  pasteurs ,  à  l'habi- 
tude même ,  qui  n  est  pas  indifférente  en  matière 

de 
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de  religion.  II  faut  se  contenter  de  les  pécher  avec 
rbameçon^  sans  vouloir  les  prendre  tons  d'un  coup, 
de  filet. 

J'ajouterai  un  mot  à  l'égard  des  mariages.  Ce 
n  est  pas  assez  de  punir  ceux  qui ,  après  être  ma- 
Tiés ,  abandonnent  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique :  il  est  très-nécessaire  de  faire  une  loi  pour 
punir  ceux  qui  habitent  ensemble  sans  se  marier 
à  l'église.  Cest  un  désordre  qui  se  répand  impuné- 
ment-, et  si  l'on  n'y  met  ordre,  l'extinction  de  l'hé- 
résie en  France  sera  la  source  d'un  concubinage 
public,  et  de  ces  unions  illégitimes  et  scandaleuses. 
T^  envoyé  plusieurs  mémoires  sur  ce  sujet,  qui  se 
réduisent  à  punir  les  pauvres  par  la  prison  s'ils  ne 
veulent  pas  se  séparer ,  et  à  poursuivre  les  riches 
rigoureusement,  en  vertu  de  la  déclaration  du  7 
septembre  1697  *  ^  ^^  requête  des  promoteurs,  qu'il 
&udroit  aider  de  toute  la  puissance  temporelle. 

M.  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veulent  donc 
précisément  ces  gens  de  Languedoc?  qu'ils  s'expli-. 
quent  clairement. 

Voici  ce  que  je  voudrois  en  mon  particulier,  et 
dont  je  serois  très-content. 

Premièrement,  que  le  Roi  continue  les  secours 
c{u*il  donne  pour  les  missions ,  qui  sont  suffisans 
et  qui  s'emploient  très- utilement. 

Secondement,  que  l'on  ne  trouve  pas  mauvais 
que  les  intendans  pressent ,  sollicitent  sans  relâche 
les  nouveaux  convertis  de  pratiquer  la  religion  ca- 
tholique qu'ils  ont  embrassée,  en  faisant  abjuration 
de  la  protestante;  qu'ils  s'en  tiennent  pourtant 
dans  leurs  exhortations,  aux  termes  d'assister  aux 

BOSSUET.  XXXVIII.  II 


l6a  LETTTIES  ET  MÉMOIRES 

instructions ,  à  Féglise ,  k  la  messe  ;  qu'ils  regardent 
la  réception  des  sacremens  comme  une  matière  très-» 
délicate^  qui  doit  uniquement  dépendre  des  pasteur^ 
de FEglise ;  quils s abstienfnent même ,  autant  qu'ils 
pourront ,  de  patlei'  nomilaitfitient  de  la  messe ,  et 
qu  iU  se  réduisent  ordinaii^ment  à  l'observation  gé- 
nérale des  exercides  :  cela  suffit  dans  la:  plupart  des 
endroits. 

Troisièmement ,  en  Languedoc  on  ne  s'est  encore 
servi  que  de  ces  exhortations  générales  pour  la 
messe  :  on  n'a  employé  ni  amende  »  ni  peines ,  ni 
logement  de  gens  de  guerre.  Mais  on  reconnoit  qu'il 
y  a  certains  cantons  où  le  peuple  ignorant  et  gi-o»^ 
sier  y  n'étant  presque  point  capable  de  discipline  et 
d'instruction,  ne  sauroit  perdre  qu'avec  peine  la 
répugnance  qu'il  a  pour  les  exercices  de  notre 
religion ,  où  il  trouve  plus  de  difficulté  et  plus  d'as- 
sujettissement que  dans  celle  qu'il  professoit.  N^au- 
roit-on  pas  raisou' de  réduire  par  de  petites  amen^ 
des  ces  gen^4à ,  qai  ne  se  conduisent  que  par  leurs 
intérêts^  non  pas  précisément  parce  qu'ils  n'assistent 
pas  k  la  messe  y  mais  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas 
les  exercices  de  la  religion  catholique  ?  Et  le  choii^ 
de  ces  lieux ,  oh  ces  petites  punitions  sont  néces- 
saires^ rie  devroit^l  paà  dépehdre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  application ,  depuis  plusieui*s  années^ 
à  cette  gî*aiid^  affinité  ^  de  concert  avec  MM.  les 
évéqùeé? 

Qdatrièteiementy.  il  n'y  à  qu'à  suivre  ce  qui  est 
prescrit  par  la  dierôfière  instruction  du  Roi  pour 
réducàttt)n  dès  enfads.  11  ne  faut  pas  seulement^ 
trouver  h  redire  si  on  ihet  dès  filles  au-dessus  de 
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doute  ans  dans  des  couvcds,  ou  des  garçons  aâ« 
.  dessus  de  quatorze  dans  des  pensions.  L'expérience 
n'apprend  que  trop  le  danger  qu'il  y  a  de  remettre 
les  enfans  à  leurs  pères  et  mères  à  cet  ftge-là  :  ils 
sont  albi*s  plus  soumis  que  jamais  à  la  puissance 
paternelle ,  et  plus  susceptibles  de  toutes  liottes  de 
mauvaises  impressions.  Il  faut  laisser  à  la  discrétioÀ 
des  ëvêquies  à  se  régler  sur  les  bonnes  où  mauvaises 
dispositions  qu'ils  verront  dans  les  pèfes  ou  dans 
les  enfans. 

Je  finis  ce  mémoire^  peut-être  trop  long,  par  ces 
deux  réflexions. 

La  première ,  pourquoi  craint-on  de  contraindre 
les  nouveaux  cou vei^is d'aller  à  la  messe,  dans  cer- 
tains endroits,  par  dés  moyens  très-doux  ;  puisqu'on 
en  emploie  dëjàdé  très- forts  qui  tendent  à  là  même 
fin?  N'est-ce  pas  contraindre,  que  d'ôter  à  un  père 
ses  enfans  s'il  ne  va  pas  à  la  messe ,  de  le  priver  de 
ses  charges,  de  sa  profession,  du  moyen  de  gagner 
sa  vie,  des  tiens  qà'il  possède,  s'ils  ont  appartenu 
à  des  parenis  fugitifs?  Disons  plus,  n  est-ce  pas  con- 
traindre un  hoïnâkle  mourant  à  recevoir  les  sacre- 
mens,  que  dé  toi  représenter  la  ruine  entière  de  sa 
famille  j^a^ia  confiscation  de  ses  biens ,  s'il  ne  meurt 
j^asen  bon  catlioli<]^e?  Cepén'dant  parles  dernières 
itistruèlSàfÉs,  et  par  les  décIaVatidns  q^i  s'ob^rvent, 
on  pi^àYii^ue  toutes  ces  espèces  dé  Contraintes.  Un 
rëani  qui  se  dlëtèrminé  pak*  ces  motife  à  aller  à  la' 
messe ,  y  va-t-il  avec  une  volonté  plus  Vbte ,  que 
celai  qui  j^Mndrà  soki  j^arti  pà*^  la  crainte  d'utfe 
amende? 

I^  dernière  réflexion  est  qu'od  ne  peut  asse< 


i 

/ 


164  LETTEES  ET  MÉMOIRES 

considérer  rioiportance  du  temps  présent  ^  pour 
achever  ce  grand  ouvrage.  Les  vaines  espérances 
qu'on  avoit  données  aux  religionnaires  sont  éva* 
nouies  ;  ils  sont  détrompés  de  toutes  les  chimères 
dont  ils  ont  eu  Tesprit  rempli  :  tout  a  succédé  au 
Roi  heureusement  ;  et  il  semble  que  Ton  peut  comp-^" 
ter  sur  une  paix  profonde  et  durable.  Quand  trou- 
vera-t-on  une  conjoncture  plus  heureuse  et  de  plus 
belles  dispositions  ?  Si  Ton  suit  avec  un  peu  de  vi-r 
gueur  et  de  fermeté  ce  qui  est  déjà  si  avancé,  on 
en  verra  la  fin  :  au  contraire ,  si  Ton  se  relâche ,  si 
Ton  tient  une  conduite  lente ,  le  bon  temps  s'écou- 
lera 9  et  les  restes  de  Thérésie ,  qu'on  pouvoit  en* 
tièrement  éteindre ,  seront  peut-être  encore  redou- 
tables quand  la  guerre  recommencera. 

Je  crois  devoir  encore  ajouter  ce  que  disoit ,  il  y 
a  peu  de  jours ,  M.  de  la  Guerre ,  frère  de  M.  de 
Bonrepos:  c'est  un  saint  homme  nouveau  converti^ 
qui  fait  de  grands  biens  pourla  religion ,  par  son 
zèle,  par  sa  capacité,  et  par  les  bons  exemples  qu'il 
donne.  11  avoit  été  persuadé  plus  que  personne 
qu'il  ne  falloit  pas  contraindre  les  réunis  à  aller  à 
la  messe  :  l'expérience  Ta  fait  changer  d'avis;  et  il 
disoit  qu'il  a  remarqué  que  c'est  un  état  trop  vio- 
lent h'  Fhomme ,  de  professer  extérieurement  une 
religion  quand  il  n'en  est  pas  persuadé,  pour  qu'il 
dure  long-temps  ;  et  que  de  là  vient  que  ceux  qui. 
vont  à  la  messe  par  politique,  ou  parla  crainte  de 
quelque  peine,  s'y  accoutumant:  peu  à  peu ,  ils 
viennent  à  croire  tout  de  bon,  et  à  faire  sincère*, 
ment  ce  qu'ils  ne  faisoient  que  par  des  motifs  hu-, 
mains.  Ça  été  la  pensée  de  saint  Augustin ,  qui  ne 
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s*est  pas  embarrassé  de  ce  scrupule  y  lorsqu'il  a  dit 
qu*il  falloit  les  contraindre  y  afin  qu*ils  commencent 
à  être  tout  de  bon ,  ce  qu'ils  avoient  voulu  feindre  : 
Ut  incipiant  esse^  quod  decreyerantfingere. 

LETTRE   CCXXXIX. 

DE  M.  L'ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX 
A  M.  DE  BASTILLE. 


f 


SUB    LA   REPONSE   DE   BOSSUET. 


J'ai  beaucoup  rëfléchî,  MonsieuF^  sur  ce  que 
M.  Tévéque  de  Meanx  vous  mande  au  sujet  des 
nouveaux  convertis.  Il  me  paroU  que  la  difficulté 
qu'il  fait  d'approuver  qu'on  les  contraigne  par  des 
peines  légères  à  assister  à  la  messe ,  vient  de  ce  qu'il 
regarde  la  messe  comme  on  regarde  les  sacremens, 
qui  ne  profitant  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent ,  de- 
mandent en  eux  des  dispositions  de  foi,  de  désir  et 
d'anK>nr  sans  lesquelles  ils.  n'y  partkiperoient  que 
poyr  leur  condamnation.  U  est  vrai  qu'il  y  a  une 
manière  d'assister  à  la  messe ,  qui  demande  des  dis- 
positions presque  semblables  à  celles  qu'il  faut  ap- 
porter à  la  communion.  C'est  sur  ce  fondement  que 
les  anciens  croyoient  que  ceux  qui  n'étoient  pas  en 
ëtat  de  participer  à  l'Eucharistie,  n'étoient  pas 
dignes  <f  assister  à  la  célébration  des  saints  mystères. 
Mais  comme  la  messe  est  un  sacrifice  qui  n'est  pas 
seulement  offert  par  les  fidèles ,  auquel  cas  il  de- 
mande les  dispositions  de  foi  ^  de  désir  et  d'amour 
que  demandant  les  sacremens  ;  mais  encore  uasa* 
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crifice  oflTert  pour  les  fidèles  et  pour  les  fidèles  pé- 
cheprÇy  auxquels  il  profite  non  conim.elessacrepiens 
à  ceux-là  seulement  qui  les  reçoiyent,  mais  comme 
les  prières  à  ceux  pour  qui  on  les  ofire  ;  il  faut ,  ce 
me  semble,  faire  une  grande  diBTérence  de  Fassis- 
tance  à  la  messe,  à  la  participation  des  sacremens. 

La  me^se  est,  à  Fégard  des  pécheurs  pour  les- 
quels on  Tofirey  une  sorte  de  prfère;  mais  une 
prière  incomparablement  pins  excellente  que  les 
autres,  dans  laquelle  Jésus-Christ  «  immolé  mystique- 
ment par  la  parole  du  prêtre,  s^ofTre  lui-même  en 
cet  état  k  son  père,  et  intercède  envers  lui  pour  les 
pécheurs.  Or  comme  on  na  jamais  pensé  qu  il  ye&t 
aucune  irrévérence  d'obliger  les  pécheurs  d'assister 
aux  prières  que  Ton  fa^t  pour  eux ,  il  semble  qu'il 
n  y  9n  peut  pas  avoir  davantage  à  les  obliger  d'as- 
sister à  un  sacrifice  que  Von  affre  pcHir  eux.  11  y  en 
auroit  sans  doute ,  si  on  voulott  les  obliger  à  offrir 
eux-mêmes  avec  le  prêtre  et  avec  JMsus-CbfUt,  qui 
est  le  principal  prêtre ,  le  sacrifice  de  la  messe  ;  ce 
qui  est,  sans  contredit,  la  meilleure  manière  d'y 
assister  ;  mais  manière  qui  ne  peut  convenir  qu  aux 
fidèles,  qui  étant  par  la  charité  unis  à  Jésus-Christ 
comme  à  leur  chef,  sont  en  état  de  s'offirj  r  en  lai  et 
par  lui ,  comme  ne  composant  avec  lui  qu'un  même 
corps  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  appelés  prêtres  par  $aint 
Pierre  et  par  saint  Jean  (0. 

Les  pécheurs,  que  la  di$cîpliK|e  de  l'Eglise  d*au- 
)ourd*hui  n'exclut  point  de  la  célébratioa  des  saints 
mystères,  quand  ils  ne  sont  point  excommuniés,  n'y 
peuvent  assister  en  cette  manière  ;  puisque  n'étant 

(»)  l.  Petr.  11.  5,  9.  j4fH}c,  u6,  ▼.  lo.  xx.  6. 
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pas  unis  avec  Jésus-Christ  par  la  charité ,    ils  ne 
composent  pas  avec  lui  un  même  prêtre  et  une 
même  victime.  Il  faut  donc  qu  ils  y  assistent  en  la 
seconde  manière  :  et  c'est  ea  cette  seconde  manière 
que  Ton  peut  et  queTon  doit^  ce  mesemlile,  con- 
traindre les  nouveaux  convertis  d y  assister;  non 
comme  à  un  sacrifice  qu'ils  oQrent,  mais  qu'on  offre 
pour  eux,  conformément  aux  paroles  du  canon , 
Pro  quibus  iibi  offerimus  vel  çiù  tibi  offcrunt.  W  est 
même  à  remarquer  qu'an  j>i:étend  que  .ces  premières 
paroles  ne  se  disoient  pas  anciennement^  et  peut- 
^tre  par  la  raison  que  l'an  ne  soufiroit  point  alors 
que   personne  assistât  au  sacrifice,  que  ceux  qui 
étoient  en  état  de  l'offrir  avec  le  prêtre. 

Mais  quand  il  seroit  vrai  qu'en  contraignant  les 
nouveaux  convertis  les  plus  opiniâtres  à  assister  à 
la  messe,  on  feroitsi  l'on  veut  quelque  plaie  à  Li 
discipline  présente ,  nous  sommes  dans  une  de  ces 
occasions  où  Futilité  qui  en  reviendra  infailliblement 
H'Rglise,  récomponscra  avantageusement  ce  qu'elle 
peut  perdre  par  le  relâchement  de  sa  disciplinç. 
Car  il  ae  -s'agit  pas  ici  du  .sabj^t  «de  quelques  parti- 
culiers; mais  d'un  nombre  «très- grand  de  nouveaux 
coniwrjtiSf  «et  particulièrement  des  enfans  qui  vont  sp 
fierdre,  et  s'attacher  à  la  secte  de  leurs  pères,  ou 
plotài  vivre  dans  l'irréligion  où  vivent  leurs  pères^ 
si  VoTk  ne  contraint  généralement  tous  les  nouveaux 
convertis  à  asaster  à  la  célébration  des  mystères. 

Ainsi  jamais  on  n'a  en  tant  de  raison  de  dire  ce 
que  disoit  saint  Augustin  dans  une  cause  presque 
semblable  :  «  Dans  les  causes  oi!k,  vu  la  violence 
»  et  l'étendue  des  divisions,  il  ne  s'agit  pas  seule* 
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»  ment  du  salut  de  quelques  particuliers  ^  mais  oil 
»  Ton  doit  travailler  à  ramener  des  peuples  entiers, 
»  il  faut  relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité  de 
»  la  discipline;  afin  quune  charité  sincère  paisse 
»  apporter  des  remèdes  convenables  à  de  plus  grands 
»  maux  »  :  In  hujusmodi  cousis^  ubi  per  graves  dis-' 
sensionum  scissums  non  hujus  aut  ilUus  hominis  est 
periculum,  sed  populorum  strages  jacent,  detra-^ 
hendum  est  aliquid  severitati;  ut  majoribus  malis 
sanandis  charitas  sincera  subi^emai  (0.  L'Eglise  a 
toujours  suivi  cette  maxime  ^  quand  il  a  été  question 
de  ramener  à  FEglise  des  peuples  entiers  de  scliisma- 
tiques  ou  d'hérétiques;  et  vous  le  pouvez  voir ,  Mon- 
sieur,  assez  au  long  dans  le  mémoire  qne  je  vous 
donnai  aux  Etats  derniers. 

Que  s'il  en  faut  juger  par  l'expérience ,  il  n^  a 
que  trois  mois  ou  environ  qu'on  a  commencé  de 
faire  venir  tout  le  monde  à  la  messe  à  Mazères  ;  et 
cependant  il  y  en  a  des  plus  opiniâtres  qui  m'ont 
avoué  qu'ils  y  venoient  au  commencement  avee 
une  grande  répugnance  ^  mais  qu'à  présent  ils  y  ve- 
noient non-seulement  sans  peine ,  mais  avec  plabîr. 
Or  que  sera-cQ  si  l'on  continue  de  les  y  faii^  venir? 
que  sera-ce  dans  un  an  et  dans  deux  ans?  Il  n'y  a 
point  de  doute  qu'on  n'y  voie  un  très^grand  dian- 
gement.  Dans  le  fond ,  si  ceux  qui  sont  si  opiniâtres 
avoient  tant  d'horreur  pour  la  messe ,  ils  n'y  vien- 
droient  pas  si  facilement ,  et  il  faudroit  des  peines 
plus  grandes  pour  les  y  obliger. 

Quant  à  ce  que  M.  de  Meaux  ajoute ,  que  c'est 
leur  donner  une  foible  idée  de  la  sainteté  de  nos 

(>)  Ep,  GLXXXT,  adBonif,  de  oorr.DonaL  n.  4^}  tom.  u,  col.  66t. 
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mystères  que  de  les  y  admettre,  même  de  les  y  con- 
traindre dans  les  dispositions  où  ils  sont;  il  est  aisé 
de  remédier  à  cet  inconvénient  par  les  instructions 
qa*on  leur  fera  sur  la  grandeur  et  là  sainteté  des 
mystères  quis*opèrent  à  la  messe,  que  la  seule  créance 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sur  Tautel ,  re- 
lève si  fort  au-dessus  de  la  cène  des  Protestans  :  outre 
t|ue  la  manière  dont  les  Catholiques  assistent  à  la 
messe ,  si  différente  de  celle  dont  les  Protestans  as- 
sîstoient  à  la  célébration  de  leur  cène,  est  seule 
capable  de  leur  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a  de 
l*aoe  à  Fautre. 

Je  finis.  Monsieur,  en  vous  assurant  que  je  trouve 
déjà  des  changemens  très  -  avantageux  à  Mazères, 
depuis  qu*on  y  contraint  tout  le  monde  aux  exer- 
cices ;  et  voici  un  fait  considérable  qui  le  fait  voir 
bien  clairement. 

n  y  a  dans  cette  seule  ville  jusqu'à  quarante-cinq 
mauvais  mariages  de  nouveaux  convertis,  qui  vivoient 
dans  une  extrême  indolence  à  Tégard  de  leur  état. 
Mais  depuis  qu'ils  ont  vu  qu'il  falloit  venir  à  tous 
les  exercices,  et  que,  pour  peu  qu'ils  ajoutassent  à 
ce  qu'on  exigeoit  d'eux ,  ils  pourroient  sortir  de  ce 
malheureux  état ,  plus  de  la  moitié  sont  venus  me 
demander  :  Que  faut-il  que  nous  fassions  pour  être 
mariés  légitimement?  Je  leur  ai  prescrit,  première- 
ment, de  se  séparer  ^habitation  de  leurs  prétendues 
femmes  pendant  un  mois  entier,  pendant  lequel, 
s'ils  n'étoient  pas  suffisamment  instruits,  ils  se  fe- 
roient  instruire  ;  et  j'ai  commis  des  personnes  pour 
instruire  les  hommes  et  les  femmes  :  secondement, 
que  dans  le  même  délai  ils  feroient  leur  confession , 
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et  verroient  pour  cela  le  confesseur  quMls  choisie 
roienty  autant  de  fois  qu'il  seroit  nécessaire^  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reçu  l'absolution  de  leurs  péchés  : 
troisièmement,  qu'ils  déclareroient  publiquement 
qu'ayant  manqué  aux  engagemens  qu'ils  avoient  pris 
dans  leur  abjuration ,  ils  venoient  présentement  de 
leur  mouvement,  et  sans  aucune  contrainte,  faii*e 
profession  de  la  religion  catholique ^  et  protester, 
en  présence  de  cette  même  Eglise ,  qu'ils  étoient  ré^ 
solus  d'y  vivre  et  d'y  mourir.  Ils  se  sont  tous  agréa- 
blement soumis  à  ces  trois  ou  quatre  choses;  et  j'es- 
père qu'avant  la  fin  de  ce  mois,  il  y  en  aura  plus 
de  la  moitié  de  mariés. 

Vous  voyeK  ce  qu'a  produit  une  contrainte  géné- 
rale d^  trots  ou  quatre  mois.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
n*ep  voie  chaque  jour  de  nouveaux  fruits  ;  les  choses 
y  parotssent  plus  disposées  que  jamais.  La  ligue  que 
le  Roi  a  faite  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour 
le  partage  de  la  succession  de  l'Espagne,  leur  ôle 
toute  espérance  de  pouvoir  jamais  éti*e  secourus  de 
€e  çôté-là.  Aiusi,  Monsieur,  rien  n'est  plus  impor- 
tant que* de  les  faire  entrer  bon  gré,  malgré,  dans 
l'ËgUs?  ;  et  il  semble  qu'on  ne  s'y  oppose  plus  du 
côté  de  la  Cour,  qui  étoit  la  seule  chose  qui  pou- 
voit  vous  retenir.  Il  ^st  inutile  de  vous  répéter  les 
raisons  de  notre  avi^,  et  vous  les  savez  d'ailleurs 
mieiiic  que  personne.  Je  suis,  etc. 
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RÉFLEXIONS 

DE  M.  L'ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 
Sur  la  lettre  de  Bossuet  h  M,  de  BasviUe, 

M.  de  Meaux  convient  que  les  princes  peuvent 
contraindre  à  tous  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique les  hérétiques  qui  s'en  sont  écartés ,  et  que 
l*Eglisc  a  autorisé  ces  contraintes,  en  les  demandant 
elle -même  aux  princes  :  mais  il  ne  voudroit  pas 
qa  on  les  employât  particulièrement  pour  Ifi  messe , 
surtout  dans  le  temps  que  Ton  se  garde  bien  de  les 
employer  pour  les  sacremens.  Il  oroit  que  ceux  qui 
soutiennent  qu'on  doit  les  contraindre  d'assister  k  la 
messe  ^  et  les  laisser  dans  une  entière  liberté  pour 
les  s^cremenSy  ou  ne  prouvent  rien  on  prouvent 
trop;  et  qu ainsi,  ou  il  faut  les  contraindre  aux 
sacremens,  ce  que  personne  ne  soutient ,  ou  ne  les 
pas  contraindre  à  la  messe. 

Il  ajoute  à  cela  que  par  cette  conduite*  on  leur 
donne  sujet  de  croire  que  la  religion  ne  consiste 
que  dans  l'assistance  à  la  messe ,  et  encore  dans  une 
assistance  forcée,  et  sans  aucun  rapport  aux  dispo- 
sitions nécessaires  pour  y  assister  utilement.  Il  con* 
dut  que  ceux  des  nouveaux  convertb  qui  vont  à  la 
messe  par  contrainte,  et  avec  protestation  de  n'aller 
pas  plus  avant  dans  la  pratique  des  sacremens,  doi- 
vent être  regardés  comme  des  mécréans,  et  par. 
conséquent  qu'ils  ne  doivent  être  contraints  ni  à 
Tassistance  à  la  messe ,  ni  à  la  pratique  des  sacremens. 


i^a  letthes  et  hémoirbs 

Il  met  pourtant  une  restriction  à  sa  règle,  à  IV- 
gard  de  ceux  qui ,  pour  se  marier  ou  pour  réhabi- 
liter leurs  mariages,  auroient  tout  promis  ;  et  il  croit 
pouvoir  démontrer  que  c'est  tout  perdre,  que  de 
laisser  en  repos  ces  sortes  de  relaps.  Ainsi  il  semble 
vouloir  qu  on  les  contraigne  à  tout,  et  à  la  pratique 
des  sacremens  aussi  bien  qu'à  l'assistance  à  la  messe. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  précis  de  la  lettre 
de  M.  l'évéque  de  Meaux,  sur  laquelle  on  peut  faire 
les  réflexions  suivantes. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Que,  selon  M.  l'évéque  de  Meaux,  dès  qu'on  a 
promis  et  qu'on  s'est  engagé  à  tout ,  on  peut  et  on 
doit  être  contraint  non-seulement  à  l'assistance  à  la 
messe ,  mais  encore  à  la  pratique  des  sacremens  : 
car  dans  son  sentiment  ces  deux  choses  ne  doivent 
pas  se  séparer.  Ainsi  tous  ceux  qui  ont  promis,  non- 
seulement  pour  se  marier,  mais  pour  d'autres  motifs^ 
quels  qu'ils  soient ,  auront  beau  dire  qu  ils  croient 
que  la  messe  est  une  idolâtrie,  et  que  si  on  les 
contraint  d*y  aller,  ils  se  garderont  bien  d'avancer 
jamais  davantage  dans  la  pratique  des  sacremens  ; 
ils  ne  pourront  point  être  regardés  comme  des  mé- 
créans,  quelque  protestation  d'incrédulité  qu'ils 
fassent;  et  on  sera  en  droit  de  les  contraindre  et 
à  la  messe  et  aux  sacremens,  parce  qu'Us  se  seront 
engagés  à  l'un  et  à  Tautre. 

Mais  pourquoi  les  nouveaux  convertis,  dont  la 
plupart  ont  fait  leur  abjuration  sans  contrainte,  et 
surtout  dans  le  diocèse  de  Meaux ,  comme  M.  l'é- 
véque de  Meaux  l'a  écrit  lui-même,  dont  plusieurs 
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se  sont  approchés  volontairement  des  sacremens  dan^ 
le  commeacement,  pourquoi  seront -ils  regardés 
comme  des  mécréans,  dès  quils  diront  ^  peut- être 
encore  plus  de  la  bouche  que  du  cœur,  qu*ils  ne 
Tont  à  la  messe  que  par  contrainte ,  la  regardant 
comme  ane  idolâtrie,  et  qu'ils  déclareront  qu'ils  ne 
veulent  point  s'approcher  des  sacremens?  Pourquoi 
acquéreront  -  ils  par  cette  protestation  le  droit  de 
n'être  pas  contraints  d'aller  à  la  messe,  que  ceux 
qui  se  sont  engagés  à  tout  pour  se  marier  ne  peu- 
vent point  acquérir  par  une  semblable  protestation? 
Poarqaoi  les  uns  seront-ils  censés  mécréans  plutôt 
que  les  autres?  Mais  ce  nom  de  mécréans  peut-il 
convenir  à  des  chrétiens  baptisés,  qui  croient  en 
J&us-Cbrist  et  en  son  Eglise,  et  qui  feront  quelque- 
fois cette  protestation  dans  la  vue  de  se  faire  laisser 
dans  le  repos  de  mort,  dans  lequel  ils  cherchent  à 
s'endormir?  Que  si  ce  nom  leur  convient,  et  s'il  leur 
donne  le  droit  de  ne  pouvoir  être  contraints  à  l'as^ 
sîstaoce  à  la  messe;  pourquoi  une  semblable  pro- 
testation,  qui  sera  quelquefois  plus  sincère  dans 
ceux  qui  ont  tout  promis  pour  se  marier,  ne  leur 
acqaérera-t-elle  pas  un  semblable  droit?  Ne  pou- 
vons-nous pas  dire  ici  à  M.  Tévéque  de  Meaux,  que 
le  titre  de  mécréans,  par  lequel  il  veut,  exempter 
les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe,  ou  prouve 
trop  ou  ne  prouve  rien? 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

U  semble  que  M.  l'évêque  de  Meaux  change  Tétat 
de  la  question ,  pour  avoir  droit  d'en  conclure  que 
le  sentiment  des  évéques  de  Languedoc  prouve  trop 
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OU  ne  prouve  rien.  Il  n^est  pas  vrai  qn^on  donne  à 
entendre  aux  nouveaux  convertis,  qu^on  conti^int 
d*abord  Seulement  à  Tassistance  à  la  messe ,  quon 
ne  leur  demandera  jamais  rien  à  Fëgard  des  sacre- 
mens  ;  et  ils  ont  si  peu  lieu  de  le  croire,  que  plu- 
sieurs de  cent  qu'on  n'a  songe  de  contraindre  qu*à 
regard  de  là  messe ,  se  sont  disposés  volontairement 
à  s'approcher  de  la  confession.  On  commence  par 
rinstrûction,  h  '<|uoi  M.  de  Meaux  ne  trouve  point 
d*incotivénient  :  on  y  ajoute  l'assistance  à  la  messe  ; 
parce  que  c'est  un  des  exercices  de  la  religion  ca- 
tholique, qui  recommence  toos  les  huit  jours;  en 
sorte  qu'on  Ae  peut  éti'e  catholique  pehdant  huit 
jpui*s  s^kis  assister  à  la  messe,  et  qu'on  peut  l'être 
plusieurs  mois  sans  être  obligé  de  participer  à  aucun 
des  sacremens.  On  espère  même   que  quand  les 
nouveaux  convertis  auront  rempli  tous  les  devoirs 
de  catholiques  pendant  quelques  mois ,  ils  s'appro- 
cheront volontairement  des  sacremens  ;  et  c'est  en 
effet  ce  qui  arrive  presque  toujours.  Il  n'est  pas 
même  absolument  nécessaire,  pour  remplir  tous 
les  devoirs  de  catholique  pendant  quelques  années, 
de  i^ecévoir  aucun  sacrement.  L'Eglise  ordonne  à 
la  vérité  à  fous  ses  enfans  de  se  confesser  une  fois 
'année ,  et  de  communier  à  Pfique  :  mais   elle 
ajoute ,  à  moins  que  le  confesseur  ne  juge  à  propos 
de  différer  et  la  confession  et  la  communion.  Ainsi , 
pourvu  que  les  nouveaux  convertis  se  présentent  à 
un  confesseur  dans  le  temps  prescrit  par  l'Eglise; 
quand  le  confesseur  leur  différera  l'absolution,  on 
pourra  dire  qu'ils  remplissent  tous  les  exercices  de 
la  religion  Catholique.  Or  on  a  lieu  de  croire,  par 
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rexpérieDce  que  Ton  en  a  fait  dans  les  provinces  de 
Languedoc  et  de  Guyenne,  que  les  nouveaux  con- 
vertis ne  passeront  point  deux  années  dans  cet  état^ 
qu  îk  ne  se  portent  volontairement  à  s'approcher 
des  sacremens. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Que,  quoique  l'Eglise,  dans  les  lois  qu'elle  a 
établies,  on  qu'elle  a  demandées  aux  princes  tem- 
porels f  pour  contraindre  les  hérétiques  aux  exer- 
cices de  la  religion  catholique,  n'ait  pas  distingué 
Fassistance  à  la  messe  ni  la  participation  aux  sacre-^ 
mens;  et  qu'ainsi  il  ne  faille  jamais  faire  entendre 
aux  nouveaux  convertis  qu'on  ne  leur  demandé 
point  de  s'approcher  des  sacremens,  puisque  Cd 
seroit  leur  donner  lieu  de  croire  qu'on  peut  être 
catholique  sans  y  participer,  ce  qui  seroit  sans  doute 
une  grande  erreur  ;  on  ne  voit  point  qu'il  y  ait  att>^ 
cun  inconvénient  à  appliquer  différemment  la  con- 
trainte aux  diflTérens  exercices  de  la  religion,  et  à 
contraindre  par  des  peines  plus  sévères  à  l'assistance 
aux  instructions,  par  de  très'légères  à  l'assistance  à 
la  messe,  et  par  la  seule  exhortation  à  la  participa- 
tion aux  sacremens  ;  et  c'est  là  pi^écisément  le  sen- 
timent des  évéques  de  Languedod,  que  nous  exa- 
minons à  présent. 

QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

Que  les  dispèriCiolisr  nécessaires  pour  pratiquei^ 
utilement  les  ex^tctûes  de  Id  religion  catholique, 
étant  différentes  $elon  la  nature  de  ces  exercices,  il 
semble  absolument  nécessaire  de  tempérer  différem- 
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ment  la  contrainte  que  FEglise  croit  que  les  princes 
peuvent  employer  pour  obliger  les  hérétiques  à  les 
pratiquer.  Ainsi ,  comme  en  quelque  état  que  Ton 
soit  y  on  peut  entendre  utilement  les  instructions 
qui  se  font  dans  FEglise  catholique,  et  que  par  cette 
raison  FEglise  n'en  a  jamais  exclu  ni  les  infidèles , 
ni  les  hérétiques,  ni  les  catéchumènes;  il  paroit  cer* 
tain  qu'on  peut  employer  les  plus  grandes  peines^ 
pour  obliger  les  nouveaux  convertis  à  assister  aux 
instructions  :  et  ce  point-là  n'est  contesté  de  per- 
sonne. A.  Fégard  de  la  messe,  quoique  pour  en  retirer 
tout  le  fniit  que  FEglise  se  propose,  il  faille  être  en 
état  de  grâce,  afin  de  pouvoir  oQrir  le  sacrifice  avec 
le  prêtre,  en  qualité  de  membre  vivant  de  Jésus* 
Christ,  qui  en  est  le  principal  prêtre  :  cependant 
comme  le  sacrifice  peut  être  utile  même  à  ceux  qui 
ne  Foffrent  pas,  quand  il  est  offert  pour  eux;  et  que 
c'est  par  cette  raison  que  FEglise  souffre  non-seu- 
lement que  les  pécheurs,  qui  ne  sont  pas  excommu- 
niés ,  y  assistent ,  mais  que  même  elle  leur  ordonne 
d'y  assister  ;  il  semble  qu'on  ne  peut  pas  disconvenir 
que  les  princes  ne  puissent  employer  de  légères 
peines  pour  y  faire  assister  les  nouveaux  convertis, 
qui  ne  paroissent  pas  devoir  être  regardés  d'une 
manière  différente  des  autres  pécheurs.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  participation  des  sacremens ,  et 
surtout  de  la  participation  de  l'Eucharistie,  qui, 
étant  une  nourriture  de  vie  pour  ceux  qui  y  parti- 
cipent saintement ,  devient  un  poison  mortel  pour 
ceux  qui  osent  s'en  approcher  en  état  de  péché. 
Ainsi,  quand  la  crainte  d'engager  les  nouveaux 
convertis  dans  des  sacrilèges  énormes  ^  fera  changer 

en 
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en  de  simples  exhortations  les  peines  que  les  princes 
temporels  ont  autrefois  employées ,  pour  obliger 
les  hérétiques  à  y  participerj  loio  d'en  conclure  qu'il 
ne  faut  pas  les  contraindre,  même  par  des  peines 
légères,  à  Tassistance  à  la  messe ,  il  faudra  louer  au 
coDtiaire  en  cela  la  modération  de  l'Eglise  d'au«- 
)Ourd'hni,  comme  phis  conforme  à  t'eaprit  de  FE- 
glise ,  et  aux  différentes  dispositions  qu'elle  demande 
de  ceux  qui  assistent  à  ses  exercices,  ou  qui  parti- 
cipent à  ses  sacremens. 

Cinquième  réflexiom. 

Que  les  paroles  de  saint  Augustin ,  dans  sa  lettre 
à  Vincent,  montrent  clairement  qu^on  contraignoit 
les  Donatistes  à  assister  à  la  messe  dans  les  églises 
catholiques ,  quoiqu'ils  fussent  persuadés  que  les 
évéques  et  les  prêtres  catholiques  n  étoient  pas  de 
véritables  évéques  ni  de  véritables  prêtres ,  et 
qu'outre  cela  ils  crussent  qu'ils  mettoient  sur  l'autel 
des  choses  que  la  piété  ne  permettoit  pas  d'y  mettre; 
sans  que  l'Eglise  ait  fait  aucune  attention  à  la  fausse 
persuasion  dans  laquelle  ils  étoient,  ni  qu'elle  les 
ait  jamais  regardés  comme  des  mécréans,  qu'il  ne 
falloit  pas  souffrir  dans  FEglise  pendant  la  câébra- 
tion  des  divins  mystères.  Elle  a  cru  qu^ils  étoient 
obligés  de  déposer  leur  erreur,  et  de  se  conformer  2^ 
la  créance  de  TEglise  catliolique;  et  c'est  aussi  ce 
que  pensent  les  évéques  de  Languedoc  à  Tégard  des 
nouveaux  convertis. 


BossuET.  xxxvtit.  la 
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RÉFLEXIONS 

DE  M.  L'ÉYÊQUE  DE  NIMES 

Sur  h  Utttê  de  M.  tEvéquede  Meaux  âM,de  BasinOe^  toaeh&nt 
la  conduit»  ^u'on  Mi  ternir  â  Péjgard  des  now^emix  oonvertu. 

M.  de  Meaux  convient  d*abord  de  rautorité  des 
souverains  à  forcer  leurs  sujets  errans  d^entrer  dans 
la  véritable  religion,  sous  certaines  peines.  Ils  sont 
en  effet  y  selon  saint  Paul  (0,  ministres  de  Dieu 
pour  procurer  du  bien  à  leurs  peuples,  surtout  le 
plus  grand  bien ,  qui  est  le  salut  )  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'ils  portent  le  glaive. 

Il  propose  ensuite  deux  sortes  de  sujets  errans , 
quil  faut  conduire  différemment  :  les  uns  corrigés, 
rendus  attentifs  à  la  vérité,  et  portés  de  bonne  foi  à 
nos  mystères;  et  ceux-là  il  veut  non-seulement  qu  on 
les  y  reçoive ,  mais  encore  qu*on  les  y  contraigne  : 
les  autres,  faisant  une  profession  publique  de  n'y 
pas  croire^  et  refusant  opiniâtrement  d'y  partici- 
per \  et  ceux-ci  il  les  juge  incapables  d'en  profiter , 
et  dignes  même  de  châtiment  avec  la  modération 
convenable.  M.  l'évéque  de  Meaux  est  en  cela  beau- 
coup plus  sévère  que  nous  :  il  veut  qu'on  con* 
traigne  même  .ceux  qui  sont  déjà  corrigés,  et  qu'on 
punisse  ceux  qui  paroissent  incorrigibles. 

Ceux  qu'on  a  corrigés,  et  qu'on  a  rendus  attentifs 
îi  la  vérité,  ne  sont  plus  dans  le  cas  de  la  contrainte  ; 
ils  sont  presque  sortis  des  voies  de  l'erreur.  La  tri- 

(0  Rom,  XIII.  6. 
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bulation  les  a  rendus  sages  ^  ils  n*ont  besoin  que 
d'instruction  et  de  connoissance  ;  et  comme  ils  s*ap- 
pliquent  à  connottre  la.  vérité ,  la  vérité  les  délivrera 
de  leurs  préventions  :  il  faut  les  recevoir  avec  cha- 
rité,  et  les  attendre  avec  patience. 

Ceux  qui  font  une  profession  publique  de  ne  pas 
croire  nos  mystères,  et  qui  refusent  opiniâtrement 
d'y  participer,  sont  proprement  ceux  que  M.  de 
Meaux  appelle  errans,  et  sur  qui  nous  croyons  que 
doit  tomber  la  contrainte,  pour  les  obliger  de  ré» 
fléchii*  sur  eux-mêmes,  pour  aHbiblir  par  une  con« 
trainte  salutaire  les  préventions  qui  les  retiennent^ 
pour  les  accoutumer  aux  exercices  de  la  religion 
qu*on  veut  qu'ils  embrassent ,  et  pour  les  désabuser 
des  fausses  impressions  qui  leur  restent  de  nos  mys« 
tères,  en  les  y  introduisant  comme  témoins  et 
comme  assistans;  et  les  disposant  insensiblement 
par  les  prédications  quils  entendent,  par  les  bons 
.exemples  qu'ils  voient,  par  les  pratiques  de  piété 
qails  exercent  avec  les  fidèles,  à  se  rendre  dignes 
d'y  participer. 

M.  de  Meaux  est  d*avis  qu^on  peut  châtier  ces 
gens-là,  qui  sont  par  leur  obstination  incapables 
de  profiter  de  la  messe;  et  nous  demandons  seule* 
ment  qu*on  les  contraigne  d'y  assister  avec  respect  y 
pour  se  rendre  dignes  d'en  profiter. 

M.  de  Meaux  ne  connott  pas  sans  doute  l'état  pré- 
sent des  nouveaux  convertis  de  cette  province.  On 
n*7  voit  presque  plus  de  ces  opiniâtres  déclarés,  qui 
soient  ouvertement  opposés  à  la  foi,  et  qui  aient 
conservé  dans  leur  cœur  l'horreur  qu'on  leur  avoit 
donnée  de  nos  mystères.  Le  temps  ralentit  les  pas? 
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fiions;  les  impressions  d*erreur  s^effacent,  et  une 
religion  sans  exercice  s'afibiblit  insensiblement.  La 
pinpart  de  nos  nouveaux  convertis  ont  perdu  le 
zèle  et  la  vivacité  de  leurs  préventions  :  s'ils  n^ont 
pas  d*ardeur  pour  la  religion  catholique,  ils  sont 
du  moins  parvenus  à  n*en  avoir  point  d'aversion  ; 
en  s'approcbant  de  nous ,  ils  s'accoutument  peu  à 
peu  à  nos  pratiques.  Lassés  de  vivre  sans  culte  et 
«ans  consolation  spirituelle ,  et  ne  prévoyant  plus 
rien  qui  puisse  rétablir  leurs  temples ,  ils  sont  sur  lé 
penchant  de  venir  chercher  leur  salut  avec  nous 
dans  nos  églises.  Un  peu  d'autorité,  un  peu  de  con- 
trainte est  capable  d'en  déterminer  la  plus  grande 
partie  :  ils  conviennent  eux-mêmes  qu'ils  ont  besoin 
de  ce  secouvs  ;  et  nous  l'éprouvons  tous  les  jours. 

U  faut  donc  supposer,  premièrement,  que  les 
hommes  ne  se  défont  pas  aisément  de  leurs  premiers 
préjugés,  et  que  les  fortes  habitudes,  telles  que  sont 
celles  de  la  naissance,  ne  se  détruisent  que  par 
succession  de  temps,  et  qu'autant  que  quelque  né- 
cessité les  y  oblige. 

Secondement ,  que  la  contrainte  ne  peut  pas 
tomber  sur  les  dispositions  intérieures;  qu'il  n'ap* 
partient  qu'à  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  de  cou- 
nottre  et  de  pénétrer  ;  mais  sur  les  actes  extérieurs 
de  la  religion,  dont  les  hommes  peuvent  juger,  et 
qui  sont  les  seules  preuves  des  bonnes  ou  mauvaises 
intentions  de  ceux  qui  les  pratiquent. 

Troisièmement,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  conduire 
AU  vrai  culte  un  petit  nombre  dé  getis  savans ,  ca- 
pables de  goûter  la  liaison  et  de  la  suivre ,  d^étre 
ramenés  par  la  p6l:«uasion ,  et  tle  se  rendi*e  attentifs 
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à  la  vérîtë  qu'on  leur  propose;  niais  de  réduire  ua 
grand  nombre  de  peuples  ignorans  et  grossiers ^  en 
qui  il  ne  reste  qu^nne  idée  confuse  de  sa  première 
religion ,  qui  n*a  d*autres  principes  de  christianisme 
qne  ses  préventions,  qui  demeure  dans  Terreur  par 
la  seule  raison  qu'il  y  est  pé;  et  qui  n'ayant  qu'une 
aversion  vague  qu'on  lui  avoit  inspirée  contre  TE- 
glise  catholique,  n'a  presque  besoin,  pour  y  rentrer 
enliëvement,  que  d'y  êUe  poussé  par  l'autorité  du 
prince. 

Quatrièmement,  que  s'il  étoit  possible  de  leur 
rendre  la  vérité  si  évidente  que  le  souhaiteroit 
M.  de  Meauz,  et  de  les  y  rendre  attentifs,  il  rv^ 
ik'ttdroit  plus  alors  de  contrainte  :  la  seule  force  de 
la  vérité  sufBroit,  si  Dieu  vouloit  la  leur  rendra 
évidente  :  mai«  il  n'accorde  pas  ordinairement  ceç 
grâces  extra  ordinaire^;  et  sa  miséricorde  sauve  plus 
aniversellement  les  hommes  par  la  soumission ,  quç 
par  la  connoissance  claire  et  distincte  de  ses  vérités^ 
On  ddit  considérer  ensuite  sur  qui  doit  tomt)er 
la  contrainte ,  et  quel  en  doit  être  l'effet. 

Ceux  qui,  pénétrés  de  la  vérité  de  la  ieligion,  et 
pressés  par  leur  conscience ,  viennent  s'offrir  d'eux*' 
mêmes ,  et  demandent ,  dans  la  siriçérité  de  leur 
foi ,  ^  participer  aux  sacrés  mystères ,  y  doivent  étr^ 
admis  avec  charité  et  avec  joie  ;  et  bien  loin  d^ 
les  presser,  il  faut  aller  au  Rêvant  d'euxr  Cç  sont 
donc  ceux  que  M.  dé  Meauo^  appelle  errans,  qui 
ne  croient  pas,  et  qui  ne  veulent  pa$  s'instruire 
de  notre  créance ,  qu'il  faut  mouvoir  et  qu'il  faut 
contraindre. 

La  fin  que  le  Roi  s'est  proposée  j  c'est  d'aboli^* 
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une  bér&ie  enracinée  depuis  long-temps  dans  soa 
royaume ,  et  de  ramener  ses  sujets  errans  dans  te 
sein  de  TEglise  catholique.  Si  parce  qu  ils  sont  ob- 
stinés,  ils  doivent  être  à  couvert  de  l'autorité  et 
de  la  contrainte ,  ils  regarderont  leur  obstination 
comme  un  titre  de  repos  et  de  sûreté  pour  eux  ,  et 
n'en  reviendront  jamais.  Parce  qu'ils  sont  errans  , 
faut-il  les  abandonner  à  leur  erreur?  L'état  d'incré- 
dulité ou  d'irréligion  dans  lequel  ils  vivent ,  doit-il 
être  une  raison  pour  les  y  laisser?  Faut-il  qu'ils 
s'endorment  tranquillement  dans  leur  fausse  paix  ? 

Les  hommes  ne  reviennent  qu'avec  de  grandes 
difficultés  d'une  habitude  longue  et  invétérée.  Le 
changement  de  mœura  et  d'opinions  coûte  beau- 
coup  :  il  faut  tirer  de  grands  secours  de  soi  *ou 
d'ailleurs  pour  se  vaincre  ;  et  l'esprit  et  le  cœur  ne 
se  réduisent  ordinairement  que  par  la  violence 
qu'on  leur  fait,  ou  par  celle  qu'ils  se  font  eux-mêmes. 
Quelle  apparence  y  a-t-il  que  des  gens  préoccupés 
se  dépouillent,  de  leur  propre  gré,  des  préjugés 
qu'on  a  pris  soin  de  leur  inspirer  dès  leur  enfance, 
dans  lesquels  ils  ont  été  élevés ,  et  qui  sont ,  pour 
ainsi  dire,  presque  adhérens  à  leur  nature?  Ils  ont 
donc  besoin  d'être  ébranlés ,  et  ramenés  par  quel- 
que  violence  étrangère;  je  veux  dire,  par  la  sévé- 
rité des  lois,  et  par  l'autorité  du  prince. 

Ces  mouvemens  du  dehoi^  servent  à  exciter  ceux 
du  dedans  et  à  jeter  dans  les  consciences  ce  trouble 
salutaire,  qui  fait  sentir  d'abord  aux  plus  obstinés 
les  défauts  de  leur  religion ,  par  les  incommodités 
qu'elle  leur  cause,  et  les  rend  ensuite  capables  d'exa- 
miner leur  état ,  d'écouter  les  instructions  et  les 
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conseils  des  gens  de  bien,  et  de  s'accoutumer  aux 
exercices  de  la  piété  chrétienne. 

Use  trouve  y  il  est  vrai,  des  difficultés  et  des  in- 
Gonvéniens  même,  dans  les  conduites  différentes 
qu'on  lient  à  T^ard  des  nouveaux  convertis.  La 
douceur  ne  les  touche  point;  la  sévérité  les  rebute  r 
Tune  les  entretient  dans  leurs  erreurs  ;  l'autre  peut 
les  rendre  hypocrites.  Mais  enfin  la  condescendance 
n'émeut  point,  et  la  contrainte  fait  agir,  et  pro** 
doit  des  fruits  de  bonnes  œuvres  du  moins  exté- 
rieures, dont  le  principe  et  le  motif  se  purifient 
avec  le  temps.  En  tout  cas  ceux  qui  se  soumettent 
aux  actes,  sont  censés  se  soumettre  aux  dispositions 
que  ces  actes  demandent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  considérer  l'entreprise 
des  conversions  comme  une  affaire  générale,  oh 
Ton  ne  doit  pas  raisonner  par  quelques  considéra- 
tions particulières.  Les  abus  que  les  hommes  dé- 
voient faire  des  sacremens  n'ont  pas  empêché  Jésus- 
Christ  de  les  instituer ,  bien  qu'il  sût  qu'ils  ^croient 
sujet  de  scandale  et  de  ruine  à  plusieurs  :  il  n'a  re- 
gardé que  le  bien  de  ses  élus,  et  la  consommation 
de  l'ouvrage  qui  lui  avoit  été  ordonné  par  son  père. 
On  doit  envisager  sans  cesse  la  fin  qu'on  s'est  pro- 
posée dans  cette  affiiire ,  qui  est  l'extirpation  entière 
de  l'hérésie  dans  le  royaume,  et  la  réunion  de  tous 
ses  peuples  à  la  foi  et  à  la  religion  catholique;  et  ne 
pas  s'arrêter  trop  sur  quelques  inconvéniens  parti** 
culiers ,  qu'il  faut  pourtant  prévenir  et  corriger  au* 
tant  qu'on  peut. 

Mais  la  difficulté  principale  de  M.  de  Meaux  con- 
siste à  savoir ,  si  Ton  peut  obliger  d'assister  à  la 
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messe  ceux  qui  font  ane  profession  de  n*y  pas  croire, 
qui  refusent  opiniât-rement  de  communier ^  sans  té* 
Moigner  même  la  non  répugnance  pour  cda,  par 
éù  ilfirat  commencer  ;  soit  parce  que  dans  cet  état 
ils  804)(t  incapables  de  profiter  de  la  messe  ;  soît  parce 
que  c^est  leur  donner  une  fotble  idée  de  la  sainteté 
du  mysCèue  y  et  leur  inspirer  de  Tindiffërence  pour 
les  bonnes  dispositions  qu'il  faudroit  avoir.  Il  n-y  a 
pei^nne  qui  ne  convienne  qu^fl  i&ut  exclure  de  la 
messe  ceux  qui  sont  dans  Tétat  que  suppose  M.  de 
Meaux  ;  fton-senlement  la  participation»  mais  Tassis* 
tance  att  saint  sacrifice  leur  est  interdite.  Ils  ne  sont 
poinè  du  corps  des  fidèles  :  TEglise  les  regarde  conune 
hérétiques;  et  les  recevoir  aux  sacrés  mystères,  c*est 
intéresser  son  onité,  et  violer  des  règles  dont  ello 
ne  s'est  jamais  relâchée. 

*  Mais  soiiffre-t*on  dans  le  royaume  ceux  qui  font 
profession  publique  de  ne  point  croire  ?  Le  Roîn*y 
a-t-il  pas  interdit  toute  autre  religion  que  la  catho- 
lique ?  A  (]poi  servent  tant  de  dédarations  et  tant 
d'édits?  Tonte  la  rigueur  de  ses  lois  et  la  vigilance 
de  ses  magistrats  doit  s'attacher  à  réprimer  ces  re- 
belles :  le  xèle  même  des  ministres  de  l'Eglise  doit 
s'appliquer  y  par  toutes  les  voies  canoniques^  à  les 
soumettre  à  la  seule  foi  catholique. 

Mais  ontre  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  personnes 
de  cette  espèce,  il  me  parott  qu'on  ne  doit  pas  avoir 
tant  d'égard  à  certaines  déclarations  particulières^ 
qne  quelques  malintentionnés  font  par  esprit  de 
parti,  qu'à  l'état  général  des  nouveaux  convertis^ 
auquel  on  doit  accommoder  sa  conduite. 
On  leur  a  fait  abjurer  l'erreur  ;  l'Eglise  les  a  reçus 
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dans  son  sein  :  od  a  dëmoli  leurs  temples^  interdit 
leur  prêches ,  puni  leurs  assemblées  :  on  les  a  assa<* 
jettb  à  sVpouser  en  face  de  TEglîse;  et  l'on  leur  im- 
pose, sous  de  grandes  peines,  la  nëcessîlë  de  mourir 
dans  la  foi  catholique ,  et  dans  Fusage  même  des 
sacremens*  B  séknble  que  c'est  une  conséquence  na* 
turelle  de  les  obliger  à  remplir  tous  les  devoirs  dt 
la  religion ,  et  d'employer  poor  cela  toute  la  per^ 
suasion  et  tonte  la  contrainte  convenable. 

En  vain  on  a  fait  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus* 
Cbrist  les  brebis  égaras ,  si  l'on  leur  laisse  une  li^ 
berté funeste  d'en  sortir,  et  de  se  dédire  autant  de 
fois  qu'il  lenr  plaira  de  réveiller  leurs  préveùtions. 
Pourquoi  les  obliger  de  se  dire  catboliques ,  si  on 
lenr  permet  de  n'en  point  embrasser  la  créance  et 
les  pratiques?  N*a-t*ott  voulu  que  leur  faire  changer 
de  nom,  et  non  pas  de  foi?  Ce  fieroit  peu  de  lenr 
avoir  fait  perdre  leur  religion,  si  l'on  n'avoit  lé 
soin  de  leur  en  faire  prendre  une  autre.  On  a  voulu 
les  conduire  dans  les  voies  du^  salùt;  il  n'est  pas 
juste  de  les  abandonner  au  premier  pas  q«i'on  leur 
a  fait  faire. 

Il  fiiat  donc  les  faire  vivre  selon  les  règles  de  la 
religion  où  l'on  les  a  fait  entrer ,  et  les  rendre  ca^ 
pables  d>n  remplir  tous  les  devoirs.  Je  ne  dh  pas 
qu'on  les  reçoive  à  la  mes$e,  à  la  communion ,  aux 
sacremens,  tandis  qu'ils  font  profession  publique 
d*nne  foi  contraire:  je  dis  qu'on  lés  doit  obliger 
de  recourir  à  Dieu ,  d'implorer  ses  miséricordes ,  dé 
lai  demander  la  foi  qu'ils  n'ont  pas  encore ,  de  ta 
leur  supposer  même  lorsqu'ils  témoignent  Favoii' 
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déjà  ;  et  dans  cette  disposition ,  les  faire  assister  aa 
saint  sa<aîfice  de  la  messe. 

Us  en  tireront  un  grand  profit  ;  ils  se  trouveront 
enrôlés  dans  rassemblée  des  fidèles  ;  ils  auront  part 
à  leurs  prières ^  à  leurs  intercessions,  à  leurs  exem« 
{des.  Ils  seront  édifia  de  la  sainteté  du  mystère , 
et  {>erdront  Thorreur  qu^on  leur  en  avoit  donnée. 
On  prendra  occasion  de  leur  en  faire  connottre  la 
grandeur  et  la  vérité  :  ils  se  prosterneront  devant 
Jésus-Christ ,  quis*ofire  pour  eux ,  et  commenceront 
à  sentir  sa  propitiation ,  en  reconnoissant  qu'ils  en 
sont  indignes. 

Ce  n*est  pas  en  les  approchant  de  nos  mystères 
que  nous  ayons  à  craindre  de  leur  en  donner  une 
foible  idée  i  c'est  le  moyen  de  leur  ôter  la  fausse 
idée  qu'ils  en  ont.  Les  uns  ne  s'en  approchent  pas, 
parce  qu'ils  n'en  conçoivent  pas  l'excellence;  les  an- 
tres se  font  de  la  dignité  des  mystères  un  prétexte 
pour  s'en  éloigner.  Il  faut  les  mettre  dans  la  nécessité 
de  les  connoitre  :  ils  jugeront  qne  la  préparation 
d'esprit  et  de  cœur  qu'on  leur  demande  n'est  pas 
indifi^érente  ;  ils  verront  celles  qu'on  exige  des  Catho» 
liques  :  on  les  éprouvera;  ils  apprendront  à  s'éprou- 
ver eux-mêmes ,  de  peur  de  se  rendre  coupables  du 
corps  et'du  sang  de  Jésus-Christ,  et  regarderont  leur 
communion  comme  le  gage  de  leur  salut,  elle  sceau 
de  leur  conversion. 

L'expérience  justifie  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  que 
la  voie  de  l'autorité,  qui  puisse  généralement  les 
ramener.  U  ne  faut  pas  attendre  qu'ils -^e  soumet- 
tent de  leur  gré  à  toutes  les  règles  de  l'Eglise,  et 
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cjû'îls  se  portent' d'eux-mêmes  à  approcher  des  sacre» 
mens  :  ils  tIemeureroDt  dans  leur  assoupissement ,' 
s^ils  ne  sont  réveillés  par  des  mouvemens  extérieurs* 
qui  les  fassent  rentrer  en  eux-mêmes.  Toutes  les  hé- 
raies  ont  fini  ainsi  par  la  sévérité  des  princes  chré- 
tiens f  et  par  la  vigilance  des  pasteurs  évangéliques. 
•  Si  M.  de  Meaux  voyoit  ce  nombre  infini  de  nou-* 
veaux  convertis  des  diocèses  de  cette  province  s*assa- 
îettir  àfEglise,  assister  à  ses  exei*cices,  écouter  ses^ 
instructions  et  se  soumettre  à  ses  règles ,  dès  qu'on, 
leur  signifie  les  ordres  du  Roi,  et  qu'on  les  accom- 
pagne de  remontrances  et  d'instructions  charitables; 
s'il  en  voyoit  la  plus  saine  partie  se  détacher,  tous 
les  jours ,  les  uns  après  les  autres,  par  une.nécessité 
qu'ils  bénissent  mille  fois,  et  embrasser,  avec  une 
sincérité  manifeste  et  une  piété  exemplaire,  lare* 
ligion  dans  tous  ses  points,  et  la  pratiquer  exacte-< 
Boent  dans  tous  ses  devoirs,  il  changeroit  peut-être 
de  sentiment. 

Ils  sortent  de  leur  erreur  comme  le  Lazare  sortit 
du  tombeau ,  encore  liés  des  impressions  qui  leur 
restent  de  leurs  premiers  préjugés ,  ne  voyant  la 
lumière  du  jour  qu'à  demi,  et  n'étant  capables  de 
rien  par  eux*mêmes.  C'est  une  charité  de  dissiper 
ces  nuages  qui  les  environnent,  et  de  rompre  ces 
liens  qnî  les  retiennent,  par  une  sage  contrainte, 
qui,  ménageant  le  respect  dft  au  sacrement,  n'en 
hasarde  Jamais  la  profanation;  mais  qui  s'afièction- 
nant  au  salut  de  l'homme ,  le  porte  à  n'en  pas  né'*. 
gUger  les  moyens ,  et  le  force  même  à  les  prendre 
d'a^e  manière  utile  pour  lui,  et  respectueuse  pour 
les  mystères ,  dont  il  se  sent  obligé  de  s'approchen 
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Le  saccès  que  la  Providence  a  doim^  à  ce  moyett 
efficace,  doit  convaincre  invinciblemeût  qu*tl  est 
selon  Tordre  de  Dieu.  Nous  voyons  uq  assez  grand 
nombi^  de  véritables  convertis  dianter  avec  nous 
les  louanges  du  Sdigneur ,  se  présenter  à  la  sainte 
table  y  non-seulement  avec  révérence ,  mais  encore 
avec  dévotion ,  et  remercier  tendrement  ceux  qui 
les  ont  pressés  d^entrer  dans  la  salle  du  festin.  Nona 
avons  vu  dans  Ntmes  deux  de  leurs  plus  fameux 
ministres  bénir  la  main  qui  les  avoit  enlevés  à  leurs 
troupeaux ,  et  publier  sur  cela  jusqu'à  la  mort  Téten* 
due  des  miséricordes  divines ,  dans  le  temps  qu*ils 
participoient  an  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ^ 
et  quHIs  étoient  prêts  de  rendre  compte  au  souve- 
rain juge  de  la  sincérité  de  leur  conversion. 

Pourquoi  do>nc  avoir  tant  de  ménagement  au  snjet 
de  la  religion  ^  pour  un  peuple  qu'on  veut  toujours 
regarder  comme  catholique?  Y  a^^t-il  une  occasion 
essentielle  dans  la  vie  oh  Ton  n'exige  d'eux  qu'ils 
en  fassent  profession ?. Sans  cela,  lès  charges  inter- 
dites y  les  ordres  de  succession  ôtés ,  les  enfans  en* 
levés,  les  mariages  défendus,  et  les  biens  confisqués, 
s'ils  tie  reçoivent  en  mourant  tons  les  sacremëns  de 
FEglise.  On  les  contraint  par  tant  dVndroits  :  pour- 
quoi ne  les  obliger  point  à  s'accoutumer  de  faire 
pendant  leur  vie  des  actes  qu'on  leur  rend  néces- 
toiles  il  la  mort. 

M.  de  Meaux  considérera  sans  doute  qu^m  pen« 
chant  naturel  a  besoin,  pour  être  redressé,  d'un 
Contre-poids  violent  ;  qu'une  Conduite  molle  et  re- 
lâchée est  sans  fruit  et  sans  eOet  pour  des  esprits 
o{Aniâtres  ^  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ces  errans  dor- 
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mir  dans  le  sein  de  lear  erreur  ;  que  e*est  les  opi- 
niâtrer  davantage  que  de  faire  servir  ktir  opiniâ- 
treté même  à  les  mettre  à  couvert  de  toute  con- 
trainte ;  et  qu>nfin ,  pour  bien  juger  des  moyens 
qui  sont  les  plus  efficaces  pour  les  convertir,  la 
meîUenre  raison  est  Texpérience. 

OBSERVATIONS      . 

DE  M.  L'ÉYÉQUE  DE  RIEUX 

Sur  ia  réponse  de  M»  PEuêque  àe  Mtaux  à  la  leUre  de  M,  de 

BoMviUem 

La  réponse  de  M»  Févéque  de  Meaux  roule  sur 
ce  principe  y  qu*il  y  a  deux  sortes  de  nouveaux  con- 
vertis errans:les  uns  qu*il  faut  contraindre  au 
vrai  culte  par  certaines  peines,  qui  sont  ceux  qu*0B 
peut  croire  qu'étant  rendus  attentifs  à  la  ve'iité, 
ils  iront  de  bonne  foi  à  la  messe}  et  1  autre  sorte ^ 
de  oeux<|u'il  n*y  faut  pas  admetU'e ,  bien  loin  de  les 
y  contraindre  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  qui 
.sont  ceux  que  leur  profession  publique  de  n'y  pas 
croire^  «t  de  refbseï  opiniâtrement  de  communier^ 
^"end  incapables  de  profiler  de  la  messe ,  ce  qui 
même  les  rend  dignes  de  ohâtiiuenti  avec  la  mode- 
ration  ooDveaable  ^  par  pitié  pour  leur  maladie. 

Suivant  ce  principe,  on  est  d*acoord  avec  M.  de 
Meaax;  paisqnil  convient  que  tons  tes  nouveaux 
rënnis  qui  sie  font  pas  leur  devoir ,  sans  exception^ 
doivent  sabir  des  peines  ;  lespreaùeirs ,  à  cause  qu'on 
pourra  croire  qu'étant  ainsi  rendus  attentifs  à  la 
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.véiîtéi  ils  u*ont  de  boone  foi  à  la  messe;  et  les  autrei, 
parce  qu ils  doivent  étie  châtiés  par  pitié  de  leur 
.maladie. 

D*où  il  s^ensait  premièrement ,  que  le  prince  soa- 
verain  peut  et  par  conséquent  doit  faire,  une  loi  gé- 
nérale, avec  des. peines  contre  tous  les  nouveaux 
réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir  :  secondement , 
qu  il  faut  que  Texécution  de  cette  loi  soit  continuée; 
puisqu'on  ne  sait  pas  le  terme  de  la  conversion  so- 
lide et  sincère  de  ceux  qui  paroissent  dociles  :  mo* 
menta  çuœ  Pater  posuù  in  sudpotestate  (>}  ;  et  qu  il 
ne  faut  pas  aussi  laisser  impunie  Tobstination  scanda- 
leuse des  derniers ,  quele  temps  rend  pi  us  criminelle. 

On  dira  peut-être  que  les  peines  doivent  être  dif* 
férentes  à  Fégard  des  deux  sortes  de  nouveaux  con* 
Tertis  dont  nous  avons  parlé  ;  et  que  ceux  de  la  der^- 
nière  classe  seront  à  la  vérité  punis ^  mais  non  pas 
reçus  &  l'Eglise. 

'  Mais  il  s'agit  ici  de  savoir  s'il  faut  étaUir  une  uni* 
formité  de  conduite ,  et  une  même  loi  de  peines  lé- 
gères contre  les  nouveaux  convertis  qui  paroissent 
-dociles  I  et  ceux  qui  se  montrent  difficiles  de  venii* 
au  culte  catholique.  Sur  quoi  je  demande  quelle  est 
la  marque  qui  les  diOTérencie  suffisamment ,  ponir 
fonder  des  peines  différentes;  puisque  la  proposition 
que  les  premiers  doivent  être  contraints  au  vrai 
culte,  suppose  qu'ils  sont  refusans  aussi  bien  que 
difficiles  :  de  sorte  que  la  difôrence,  entre  les'do* 
ciles  et  les  difficiles  ^  consiste  en  la  vivacité  du  refus  : 
jdifférence  bien  trompeuse;  puisque  l'on  voittrès^ 
souvent  que  par  un  miracle  de  la  grftce,  semblable 
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à  oelnt  de  la  conversion  de  saint  Paul ,  que  Ton 
voit,  dis-je,  que  ceux  qui.se  $ont  élevés  avec  le  plus 
d^obstination  y  et  qui  ont  déclamé  avec  le.  plus  d'ar- 
deur contre  la  foi  de  TEglise,  sont  des  vases  d'éleo- 
tion  dans  le  trésor  de  la  Providence  ;  et  que  plu* 
sieurs  qui  se  montrent  dociles  à  recevoir  rinstruciion 
et  à  venir  à  la  messe,  couvrent,  par  ce  bel  extérieur, 
une  indifférence  de  religion  pire  que  Tobstination 
des  autres  :  de  sorte  que  tous  ceux  qu'on  appelle 
nouveaux  convertis,  qui  ne  font  pas  leur  devoir,  de* 
vaut  être  tous  corrigés  ou  châtiés  par  des  peines  con- 
venables, et  les  présomptions  générales,  pour  en 
faire  le  discernement,  étant  incertaines  ou  équivo- 
ques, on  ne  voit  pas  sûr  quoi  on  peut  fonder  la  di- 
versité de  conduite;  et  qu'au  contraire  n'y  ayant 
aucun  de  ces  prétendus  nouveaux  convertis  qui  n'ait 
fait  abjuration  de  l'hérésie,  il  faut  que  la  loi  du  sou- 
verain soit  la  même  pour  tous ,  et  que  l'application 
en  soit  réservée  aux  magistrats  départis  dans  les 
provinces ,  avec  pouvoir  de  la  modérer  suivant  les 
hypothèses;  et  au  surplus  réserver  les  épreuves  de 
la  sincérité  aux  pasteurs,  qui  jugeront  de  la  bonté 
de  l'arbre  par  les  fruits,  avant  de  les  admettre  aux 
sacremens.  Je  dis  aux  sacremens  en  général  ;  parce 
que,  par  exemple*  je  ne  tiens  pas  que  celui  qui  ne 
témoigne  pas  un  désir  sincère  d'avoir  la  vie  en  soi', 
par  la  réception  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
soit  capable  de  la  résui:rection  spirituelle  par  Tab- 
solntîon  sacramentale ,  et  de  recevoir  les  sacremens 
que  nous. appelons  des  vivans.  Ainsi  je  blâme,  de 
toute  ma  force ,  qu'on  expose  à  des  refus  sacrilèges 
FoiOre  de  la  sainte  communion.  ... 
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Enfin  comme  les  peines  des  deux  sortes  de  «ou*- 
veaux  conrerUs,  qui  ne  font  pas  leur  devoir  de  Ca- 
tholtqueSy  doivent  être  médicinales ,  et  qu*il  est  né- 
cessaire de  le  lenr  faii-e  entendre,  afin  qu'ils  necoQ« 
çoiveot  pas  d'aversion  contre  TEglise  et  le  Roi; 
comment  séparer  dans  l'esprit  la  vue  que  les  uns  et 
]es  autres  concevront,  que  le  moyen  de  les  faire  ces^ 
ser,  c^est  d'aller  aux  instructions  et  II  la  messe?  et 
comment,  et  pourquoi  ne  les  y  pas  recevoir  lors*- 
qu'ils  s'y  présenteront,  quand  on  se  doutera  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  convertis  sincèrement?  uf  inci^ 
piant  esse  quod  decreverantjingere. 

AUTRES  RÉFLEXIONS 

DU  MÊME 

Sur  ia  tettre  et  M.  tEvéfw  de  Heaax  à  M,  de  BauriUe, 


M.  l'évéque  de  Meaux  demeurant  d^accord  que 
les  princes  peuvent  contraindre,  par  des  lois  péna- 
les I  les  hérétiques  à  se  conformer  à  la  profession  <et 
aux  pratiques  de  l'Eglise  catholique  »  la  diiScultié  ne 
roule  que  sur  la  conséquence  de  ce  principe^  puis- 
qu'on convient  avec  M.  de  Meaux  que  ce  n'est  pas 
dans  la  messe  seule  que  consiste  fexeroioe  de  la  ca- 
tholicité, et  qu'il  fa«t  aussi  qu'il  convienne  ^ue 
l'assistance  à  la  messe ,  les  liimanches  et  fêtes  dhû- 
mables,  est  un  des  principaux  exercices  de  la  catho- 
licité ,  et  que  c^est  pour  cela  cpie  l'Eglise  «n  a  fait 
un  commandement. 

Il  s'ensuit  de  cette  dernière  snppositiiMi ,  que  To* 

bligation 
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bfigation  d^assister  à  la  messe  ëtast  comprise  dans 
les  pratiques  de  la  catholicité ,  F^st  aussi  dans  les 
lois  pénales,  hors  que  le  Roi  par  une  déclaration  de 
sa  Yolonté  ne  Ten  exœpte;  et  qu'airs  termes  de  cette 
coDséqaenee.  du  principe  dont  n6as  convemons  /  la 
question  nest  pas,  si  on  obligera  les  hérétiques; 
qu'on  appelle  nouveaux  catholiques,  d'aller  à  la 
messe;  mais  bien  si  l'on  les  en  dispensera  :  et  ainsi, 
ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de 
M.  de  Meaux,  mais  bien  k  ce  grand  prélat  de  prou- 
ver  qu'on  a  fait  une  distinction  particulière  de  la 
messe  d'avec  les  autres  exercices ,  dans  les  lois  pé^ 
nales  contre  les  hérétiques. 

M.  Tévéque  de  Meaux  suppose  qu'on  est  d'accord 
que  les  mécréans  manifestes  ne  doivent  pas  y  être 
contraints ,  et  qu'on  doit  prendre  pour  marque  cer- 
taine de  mécréance  une  répugnance  invincible  à 
se  confesser  premièrement,  et  ensuite  à  commu* 
nier.  Cette  supposition  mérite  qu'on  s'explique.  Pre<- 
nièrement,  on  n'entend  pas  par  mécréans  mani- 
festes tons  les  gens  qui  avouent  qu'ils  ne  croient 
pas;  mais  ceux  qu'une  longue  expérience  fait  con-^ 
nottre  semblables  à  l'aspic  sourd ,  qui  se  bouche  les 
oreilles  :  et  à  Tégard  même  de  ces  particuliers,  on  en-^ 
tend  seulement  que  par  un  concert  secret  de  MM.  les 
intendans  avec  les  évéques  diocésains ,  on  peut  sus- 
pendre, sans  qu'il  paroisse  d'exception  de  la  part 
do  prince  de  ses  lois  pénales,  Fusage  qu'on  en  fait^ 
qni  ne  va  d'ordinaire  qu'à  ordonner  de  temps  en 
temps  une  amende  de  quelques  dix  sds,  qu'on 
n'exige  pas  souvent ,  et  qui  ne  mérite  pas  le  nom 
cle  contrainte  à  l'égard  des  mécréans  manifestes , 
BossuET.  xxxvm.  i3 
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dont  le  tefMne  de  répagnance  invinciUe  farme  une 
idée  qui  n^esl  pas- ordinaire.  SecoDdeiBenty  on  ne 
trouve  de  répugnance  à  se  eonfesser  et  com&ittnîer, 
qu*on  puisse  appeler  Geliaincment  invincible  ^  qu'en 
ceux  qui  meurent  refusant  les  sacremens  :  1  expé- 
rience nous  faisant  voir  que  ceux  qui  se  sont  défeur 
dus  le  plus  long-lemps  reviennent  lorsqu*on  y  pense 
lé  moins  y.  et  que  ce  n*est  pas  à  nous  à  juger  des 
temps  ^  des  momens  que  Dieu  a  réservés  à  son 
souverain  pouvoir.  Troisièmement  ^  que  ce  ^|i*on 
appelle  répugnance  invincible  à  se  convertir^  n*est 
d'ordinaire,  pour  la  foi  aussi  bien  que  pour  les 
mœurs,  quun  délai  et  une  négligence  qu'il  ùkul 
rompre  par  quelque  aiguillon,  et  qui  tient  le  plus 
souvent  à  si  peu,  que  dès  qu^il  s'agit  de  faire  un  ma-^ 
riage  avantageux,  et  d'âtre  reçu  dans  quelque 
eharge ,  pour  laquelle  il  faut  faire  pi*enve  de  sa  foi 
et.de  ses  bonnes  mœurs,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
fasse  ce  qu'on  désire  pour  recevoir  les  sacremens;  ce 
qu'ils  continuent  même  à  pratiquer  pendant  quel- 
que temps,  et  jusqu'à  ce  que  le  mauvais  exemple  et 
les  discours  de  leurs  amis  les  font  retomber  peu  à 
peu  dans  leur  ancienne  habitude,  de  vivre  sans  oulle 
de  Dieu,  et  sans  exercice  de  religion. 

Si  après  cette  explication^  qui  réduit  à  un  fort 
petit  nombre  les  mécréans  manifestes  qui  ne  doivent 
pas  être  contraints,  on  excepte  de  cette  prétendue 
douceur  les  relaps,  c'est-'à-*dire,  ceux  qui  ont  renou« 
vêlé  leur  abjuration ,  de  parole  ou  par  effet,  comme 
il  est  très- juste,  et  qu'on  y  ajoute  les  jeunes  gens, 
qui ,  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  douze  et  quatorze 
ans  en  l'année  i685 ,  que  se  fit  l'abjuration  générale^ 
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D*ont  fait  aucun  exercice  de  rbuguenotisme  ;  il  faut 
avouer  que  la  difficulté  sera  plus  de  spéculative  que 
de  pratique;  et  on  a|)erçoit  qu  en  une  heuve  de  oon* 
versation ,  on  seroit  cFaccord*  aiwc  M.  Févâque  de 
Meaax. 

On  ne  sanroit  continuer  ces  réflexibùs^siit»  te  lettre 
de  M.  de  Meaux.,  sans  le  prier  de  dôDSidéi^er  deux 
choses  :  la  première ,  la  fâcheuse  conséquence  qu^il 
y  a  de  ne  pas  traiter  de  relaps  tous  ceux  qui  ont  fait 
la  première  abîuratioQ  générale  i  puisque  c'est  leur 
donner  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  pas  été  un  acte  de 
religion ,  et  de  se  persuader  que  tous  les  renou- 
vellemens  ne  le  sont  pas  davantage  :  la  seconde  ^  que 
séparer  Tobligation  d'assister  à  la  messe  des  autres 
pratiques  de  la  catholicité ,  contient  une  dispense 
générale  de  mettre  le  pted  à  réglise,  pour  tous  les 
nonveanx  converlist  de  la  campagne ,  oà  est  le  plus 
grand  nombre;  parée  que  dans  la  plupart  des  vil- 
lages pendant  l'hiver ,  et  toute  l'année  dans  lés^^  pa- 
roisses étendues  y  ob  les  maisons  étaiit  écartées  on 
ne  pest  assembler  le  peuple  qu'une  fois  Ib  jour,  on 
curé  esl  contraint  de.  consommer  Tinstmction^  et  lé 
service  divin  pendant  la  messe  :  trop  heureux  loi*s- 
qn*il  peut  rassembler  quelques  enfans  l'àprèb-midi , 
si  le  temps  est  beau^  pour  leur  enseigner  les  pre- 
miers âémens^  du  christianisme.  Et  à-  parler  de 
bonne  foi,  croit* on  qu'il  faille  attendre  dans  les 
villes  de  fort  gtfaodfe  progrès  ^  de  ce  que  les  nouveaux 
oonvertiâiTOBi  enitendre  vêpres  le.  dimanche^  et  quel* 
qa*ttn  des  sermons  de  l'après-midi ,  qui  sont  le  plus 
souvent  des  panégyriques  des  saints  et  des  pièces 
d'éloquence?  Et  â,  pQur  remédier  à  ces  inconvé- 
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niens/OD  revient  à  Texpédieiit  de  laisser  à  ces  pré^ 
tendas  mécrëans  la  Miette  de  sortir  de  l'église  après 
la  messe  des  -catëdiamèiiesy  ce  triage  est-il  bien  fai- 
sable 7  Et  si  on  veut  que  la  liberté  soit  générale  à 
tous  les  nouveaux  catholiques  d*un  certain  âge ,  oa 
agréera  qu'on  rapporte  ici  ce  qu'on  remarqua  dans 
les  Mémoires  envoya  le  6  août  169& 

RÉFLEXIONS 

« 

&ir  l'expédient  d'obliger  les  nouveaux  réunis  d'assister 
seulement  à  la  partie  de  la  messe,  igjpelée  ancienne'- 
ment  des  catéchumènes^ 

J«  ne  doute  pas  que  les  nouveaux  i-éunu  ne  soient 
fort  satisfaits  ^  si  l'on  se  contente  de  les  obliger  de 
mener  leurs  enfans  à  la  messe,  pourvu  qu'ils  soient 
en  liberté  de  les  y  laisser,  et  de  sortir  après  l'expli- 
cation de  l'Evaiiigile.  Us  n'en  attendoient  pas  tant  à 
la  conclusion  de  la  paix  \  et  leurs  docteurs  ne  con* 
damnent  pas  absolument  l'assistance  aux  sermons 
des  Catholiques^  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  entendre 
le  prêche  des  -ministres. 

Mais  si  on  examine  cet  expédient,  on  trouvera 
qu'il  ne  pourvoit  pas  à  éviter  les  irrévérences  contre 
nos  divins  mystères,  suivant  Imtention  de  ceux  qui 
le  proposent;  et  qu'il  renverse  le  dessein  de  former 
de  bons  Catholiques  des  «ofans  des  faux  réunis.  |11 
ne  faut,  pour  en  juger,  que  comparer  les  diqiosi* 
tions  où  sont  les  nouveaux  i-éunis,  avec  celles  où 
étoient  les  catéchumènes  et  les  pénitens  :  car  au  lieu 
qu'après  le  commandement  que  le  diacre  leur  faisoit 
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•  kaiite  voix  de  sortir  de  ïéglUe ,  on  voyoit  peint  sur 
le  visage  des  caléchamènes,  singulièrement  de  ceux 
qa*on  appelmi  oompetaOes,  qui  étoient  les  plus  près 
d*êlre  baptisés  ^  Fin^MitienGe  d'être  admis  aux  divins 
mystères  ;  et  s«r  le  visage  des  pënitens ,  la  douleur 
d'être  privé  d*y  partieiper.  Eh  !  que  ce  spectacle 
édifioit  les  fidèles  \  Que  sera*ce  lorsque  de  six  por^ 
tions^  par  «lemple,  de  ceux  qui  auront  entendu 
Texplicadon  de  TEvangile,  Fon  verra  les  cinq  se  re* 
tirer  tumnltuairement  de  l'Eglise ,  sans  révérence 
ni  respect,  et  avec  un  air  dédaigneux,  laissant  les 
minktres  de  Jésus-Christ  avec  une  petite  troupe  de 
ûitholiques,  d'ordinaire  les  plus  pauvres  de  la  pa-* 
roisse?  Quelle  impresùon  ne  fera  pas  dans  les  esprits 
des  enfiiDS  cette  retraite  scandaleuse  de  leurs  pa» 
rens,  fortifiée  des  discours  qu'ils,  leur  tiendront 
dans  leur  domestique,  dont  on  a  parlé  dans  la 
deuxième  raison  du  grand  Mémoire?  Et  il  me  semble 
voir  les  filles  de  six  à  sept  ans  courant  après  leurs 
mères,  qu'elles  verront  s*en  retourner  à  leur  maison; 
et  d'autres,  retenues  par  les  maîtresse^  d'école,  pleu- 
rant à  hauts  cris,  et  cent  autres  inddens  que  la  foi- 
blesse  de  l'âge  ou  l'artifice  des.  parens  fera  naître 
chaque  )Our;  et  les  intendans  des  provinces  occupés 
à  décider  si  ce  seront  des  cas  où  les  parens  doivent 
être^  condamnés  à  l'amende ,  suivant  la  déclaration 
que  Je  £oi  aura  donnée. 

Je  conviens  que  depuis  l'abjuration  générale ,  on 
a  TD  souvent  des  faux  Catholiques  se  placer  au  fond 
de  r^gtise,  pour  s'en  aller,  sans  être  aperçus ,  après 
la  prédication.  Mais  il  faut  qu'on  convienne  aussi 


que  cette  manière  de  se  dérober  n^est  pas  injoriense 
aux  mystères  de  notre  religion ,  comme  le  sera  la 
sortie  tumoltuaire  et  insolente,  parce  qu'elle  sera 
autorisée  de  la  toi  du  prince ,  -de  tous  les  nooTeaaz 
réunis  d*u«ie  paroisse. 

Au  reste ,  pour  répondre  à  ce  qu'on  allègue ,  que 
cette  assistance  forcée  à  une  partie  dé  la  messe  inci- 
tera plusieurs  d*y  rester  :  Ton  peut  compter  que  les 
principaux  du  consistoire  secret  de  chaque  lieu, 
dont  on  a  parlé  dans  le  grand  mémoire ,  sortiront 
les  derniers  de  Téglise ,  observant  et  faisant  signe 
d*en  sortir  avec  eux  à  ceux  qui  auroient  envie  d*y 
rester  9  et  ils  feront  tout  cela  sans  crainte  d*étre 
punis  :  de  même  qu'on  ne  peut  pa^  trouver  mauvais 
que  de  deux  amis  qui  sont  venus  ensemble  à  l'église, 
celui  qui  a  plus  tôt  achevé  sa  prière  fasse  signe  à  son 
ami  de  sortir;  et  les  cbefs  de  la  cabale  huguenote 
ne  manqueront  pas  de  prétexter  quelque  affaire, 
pour  justifier  ce  qu'ils  auront  fait. 

Enfin  il  faut ,  ce  me  semble ,  faire  attention  dans 
toute  celte  affaire,  qu'il  s'agit  ici  d'établir  une  con- 
duite à  l'égard  de  gens  qui  ont  tons  fait  abjuration 
de  l'hérésie  :  et  s'ils  s'excusent  èur  ce  qu'ils  l'ont 
faite  forcés  par  la  crainte  des  troupes;  que  peuvent 
dire  la  plupart  qui  l'ont  renouvelée,  et  la  renou- 
vellent tous  les  jours  dans  toutes  les  rencontres  où. 
il  faut  se  dire  Catholique ,  pour  avoir  des  emplois , 
exercer  des  charges,  obtenir  des  degrés  dans  les  uni- 
versités, singulièrement  pour  contracter  des  ma- 
riages avantageux ,  où  l'on  leur  fait  renouveler 
expressément  leur  abjuration  :  ce  qui  ne  doit  pas 
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parottre  ëtrangej  puisque  saÎTant  la  ctiaoipiine  ecclé* 
sîasliqiie  des  fiiigvcsiots  (<) ,  Us  ne  néccvoieot  auciin 
Catholiqoe  à  se  marier,  qa'il  ii*eùt  faà  profioasioit 
ouverte  de  renoncer  à  la  messe':  de  sorte  i|iie  l'E- 
glise catholique  n'exige ,  pour  le  socremenit  de  m^ 
riage ,  qœ  ce  qa  ils  exigent  pour  le  mariage  oonirat 
civil. 

MÉMOIRE 

DE  M.  L'ÉVÊQUJE  DE  MONTAUBAN, 
&tr  les  mqyens  de  ramener  ks  nouveaux  convertis. 

Ataitt  que  d'entre^r  dans  la  discussion  de  la  diffi- 
culté qui  est  proposée ,  il  est  nécessaire  de  con- 
noitre  le  caractère,  l'état  et  les  dispositions  des  nou- 
veaux convertis.;  puisque  cette  connoissance  doit 
être  le  principal  motif  d'une  décision  juste  et  solide. 

La  plupart  d'entre  eux  sont  dans  un  état  absolu 
d'indiflTérence  et  de  tiédeur  :  ils  demeureront  éloi- 
gnés de  l'Egilise  catholique ^  si  on  les  laisse  libres; 
ik  se  réuniront,  si  on  les  presse.  C'est  le  caractère 
des  tièdes  et  des  indolens  :  ils  prennent  toujours  le 
parti  le  plus  commode;  et  les  inspirations  étrangères 
les  déterminent  d'ordinaire.  Plusieurs  nouveaux 
/convertis  .sont  de  cette  e^èce..  Gomme  ils  vivent 
depuis  long* temps  sans  instruction , ^ans  culte,  sans 


(0  Da  ijvode  d«  Paris  d«  iS5^,  rapporié  «ak  dMervstioM  Aur 
Tare  nr  du  chap.  xiti  d«  Mariages ,  et  encore  «a  texte  de  Tart.  xx , 
el  an^  obscrvatioiu  suivante!,  où  il  paroU  que  plasieurs  provinces 
▼ouiotent  attendre  que  les  prosâjtes  eussent  ÎEait  la  cène»  avant  da 
liéAir  leur  mariage. 
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prédication  et  sans  aooim  exercice  de  religioiiy  ila 
ont  presque  oablié  la  religion  même.  Tons  sont  dans 
une  ignorance  grossière  des  premieffs  âémens  de 
la  foi  :  ce  n*e8t  point  une  ezagâration,  c*est  nne  ve- 
nté; et  ils  sont  venns  au  point  de  ne  rien  savoir  et 
de  ne  rien  croire. 

La  foi  de  ces  nouyeauz  convertis  dépendra  des 
événemens  :  ils  se  réuniront  à  TEglise,  et  ils  en  rem- 
pliront les  devoirs ,  si  on  leur  dit  que  le  Aoi  le  vent. 
Cest  toujours  beaucoup  ^  que  de  les  unir  avec  nous 
par  les  liens  extérieurs  de  la  religion  :  ils  seront  au 
moins  instruits  et  catéchisés;  et,  comme  disoit  saint 
Augustin  pour  les  Donatistes,  peut-être  que  lagrftee 
de  Funité  sera  pour  eux  une  source  de  bâiédictions^ 
et  produira  dans  leurs  coeurs  le  désir  d*une  convei^ 
sion  solide  et  sincère. 

Il  y  a  une  autre  classe  de  nouveaux  converti, 
qui  sont  bons  Catholiques  dans  le  cœur,  et  qui 
n*osent  en  faire  une  profession  publique ,  par  la 
crainte  des  reprodies  de  leurs  parens.  Le  nombre 
de  ces  Catholiques  secrets  est  plus  grand  que  Ton 
ne  pense.  Plusieurs  m*ont  avoué  qu*ils  sentent  le 
besoin  de  leurs  consciences  :  ils  connoissent  qull  est 
presque  impossible  de  faire  son  salut  sans  un  culte  ^ 
et  ils  seroient  ravis  que  Ton  les  y  contraignît.  On  a 
beau  les  exhorter,  ils  ne  sont  point  assex  forts  pour 
se  mettre  au-dessus  du  respect  humain.  Quelques- 
uns  d*entre  eux  vont  à  la  messe  en  secret  :  c'est  une 
moisson  toute  prête  pour  TEglise  y  s*il  pïatt  au  Roi 
de  donner  un  ordre  général,  qui  oblige  tous  les 
nouveaux  convertis  à  aller  à  la  messe. 

Enfin  il  y  a  une  dernière  classe  d'obstinés  et  d*o- 
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]Hniâtres,  qni  se  feront  un  mérite  de  lettr-rëfiistaDGe, 
et  une  vertu  de  leur  faux  zèle.  Cest  à  la  piété  du. 
&oîy  et  à  la  prudence  de  ceux  qui  exécutent  ses 
ordres  dans  les  provinces,  à  prendre  les  moyens  les 
plus  propres  à  les  réduire.  On  doit  même  être  per- 
suadé qa*entre  ces  obstinés,  il. y  en  a  peu  qui  ré« 
sîsteBt  ou  aux  seules  menaces  ou  aux  bienfiûts. 

n  est  à  propos  de  remarquer  qu'il  y  a  une  très- 
gnnde  opposition  entre  les  anciens  Catholiques  et 
les  nouveaux.  On  réprouve  dans  les  villes  mi-parties , 
comme  Montauban  :  ce  sont  comme  deux  peujrfes 
dîfiiâiens,  qui  ne  sont  liés  ni  de  mceurs,  ni  de  né- 
goce »  ni  de  mariages,  ni  même  de  société  civile. 
Cette  diii&ence,  qui. est  nuisible  à  la  religion  et  à 
FEtat,  et  qui  produit  presque  toujours  la  haine  entre 
les  partis  y  tçmberoit  insensiblement  d'elle-même, 
si  on  les  unissoit  dans  les  pratiques  et  dans  Texercice 
d^un  même  culte. 

Il  ne  s'agit  point  de  délibérer  si  on  doit  obliger 
les  nouveaux  convertis  à  communier.  L'Evangile , 
saint  Paul  et  les  lois  de  l'Eglise  ordonnent  de  ne 
donner  les  sacremens  qu'à  ceux  qui  tâchent  de  s'en 
rendre  dignes.  Plus  leur  foi  ou  leurs  mœurs  sont 
suspectes,  plus  les  pasteurs  doivent  observer  de  pré- 
cautions prudentes  ou  de  délais  salutaires ,  avant 
que  de  les  y  admettre.  Il  faut  que  les  nouveaux 
convertis  les  désirent  et  les  demandent  long- 
temps; et  on  ne  peut  trop  s'assurer  de  leurs  di^>o* 
sitionSy  pour  les  recevoir  à  la  participation  de  nos 
mystères. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  les  obli- 
ger d'aller  aux  instructions,  sous  quelque  peine 
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contre  les  coDtreveoans.  Si  on  n'envoie  les  enfaiis 
aux  écoles,  et  les  adultes  à  nos  catédiismes,  par 
quelque  loi  pénale ,  on  ne  pourra  jamais  avancer 
Tceuvre  de  la  rdiigion.  Ils  ne  croiront  point/  et  ne 
seront  point  instruits  s'ils  n'écoutent ,  et  ils  n'éoou* 
teront  pas  s'ils  n'y  sont  contraints  :  on  ne  doit  point 
espérer  qft'ils  y  aillent  d'eux-mêmes.  L'instnKStion  ne 
gène  point  leur  liberté;  et  l'on  sait  qu'à  Rome  on 
oblige  les  Juifs  d'entendre  les  catéchistes ,  que  l'on 
leur  donne  pour  les  convertir. 

Toute  la  difficulté  se  rédoit  donc  à  savoir  si  on 
obliger^  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  k  messe. 
Il  semble  que  Ton  ne  peut  sur  cela  prendre  un 
meilleur  parti ,  que  de  suivi*e  les  maximes  et  la 
conduite  dont  l'Eglise  d'Afrique  s'est  servie  à  l'égard 
des  Donalistes.  On  sait  que  c'étoit  uae  E^tse  trè»- 
savante ,  remplie  de  l'esprit  de  Dieu ,  rarlout  du 
temps  de  saint  Augustin ,  et  très-exacte  pour  la 
discipline  eccléàastique.  ^ersoâne  n'ignore  qnel 
a  été  le  schisme  des  Donatistes  et  dans  sa  nais- 
sance  et  dans  son  progrès  :  on  en  peut  voir  les 
circonstances  dans  saint  Augustin  et  dans  Optât; 
et  Henri  Valois  en  a  fait  une  i*elation  très*ouriease  ^ 
à  la  fia  de  ses  notes  sur  l'Histoire  d'Ëusèbe  de  Cé« 
sarée. 

Il  suffit  de  remarquer  que  les  Donatistes  furent 
très  -  puissans  dans  l'Afrique;  qnib  y  avoient  des 
villes  j  des  provinces ,  des  églises  et  des  évéqnes  ; 
qu'ils  y  érigèrent  autel  contre  autel  ^  et  ^ue  le 
schisme  devint  si  considérable ,  qu'il  n'étoit  pas  en» 
core  tout-à-fait  éteint  datts  le  sixième  siècle,  comme 
on  le  voit  dans  les  Lettres  do  pape  saint  Grégoire. 
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Les  évêtfâes  catholiques  ne  négligèrent  ni  esborta- 
UooSy  ni  prières^  ni  conférences  amiables  et  paci- 
fiques, pour  ramener  les  Donatistes.  Plusieurs  qu'on 
ayoit  mis  à  la  place  des  prélats  scbismatiques  chassés 
de  leurs  sièges,  offrirent  de  les  leur  rendre,  s'ils 
voulûient  renoncer  à  leurs  erreurs  et  revenir  à  Tu-» 
nilé.  Mais  toutes  les  voies  de  paix  furent  inutiles;  et 
FEglise  d'Afrique  fut  enfin  contrainte  d'avoir  re- 
cours aux  puissances  séculières ,  et  à  l'autorité  des 
empereurs. 

Plusieurs  conciles  furent  assemblés  pour  ce  sujet  : 
celui  qui  fut  convoqué  à  Garthage ,  l'an  404»  envoya 
à  l'empereur  Honorius  deux  députés,  appelés  Evode 
et  ThéosinSy  avec  une  instruction  qui  portoit  qu'il 
seroit  très -humblement  supplié  de  renouveler  les 
lois  pénales,  que  son  perd  Théodose  a  voit  établies 
dans  l'empire ,  pour  obliger  les  Donatistes  à  se  réunir 
à  l'Eglise  catholique;  afin  qu'ils  fussent  convertis 
parla  crainte,  puisqu'ils  ne  le  pouvoientétre  parle 
motif  de  leur  salut  Ce  sont  les  termes  de  l'instruc* 
tîon  ;  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  s'est  toujours  adressée 
anx  empereurs  par  voie  de  recours,  quand  elle  a  vu 
que  la  parole  et  l'instruction ,  qui*  sont  les  moyens 
les  plus  doux  et  les  plus  naturels  quand  ils  peuvent 
suffire,   devenoient  inutiles  par  l'opiniâtreté  des 
hérétiques. 

U  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  Donatistes 
refnsoient  d'entrer  dans  l'unité  de  l'Eglise,  par  les 
mêmes  maximes  dont  se  servent  aujourd'hui  les 
nouveaux  Convertis ,  pour  se  défendre  d'aller  h  la 
messe.  U  y  a  de  la  différence  dans  les  dogmes  et  dans 
les  erreurs  de  ces  deux  partis;  mais  ce  n'est  qu'une 
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mêin€  chose  dans  les  principes  et  dans  les  cof^- 
quences.  Les  Donatistes  disoient  qu'en  conscience 
ils  ne  pouvoient  vivre  dans  la  société  et  dans  la 
communion  de  TEglise  catholique  ;  qa*elle  n*ëtoit 
plus  réponse  de  Jésus^Christ ,  puisqu'elle  ne  rebap- 
tisoit  point  ceux  qui  revenoient  de  l*hérésie;  que  le 
Siiint-Esprit  étoit  dans  le  seul  parti  de  Donat ,  et 
quils  ne  pouvoient  point  aussi  en  consdenœ  assister 
aux  mystères  de  TEglise,  parce  que  les  prêtres  qui 
les  ofiroient  n'étoient  point  de  légitimes  ministres. 
Leur  haine  contre  les  Catholiques  fut  extrême ,  et 
on  sait  quelle  étoit  la  rage  des  Circumcellions. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Donatistes,  qui 
étoient  forcés  à  se  réunir,  ne  fissent  dans  leurs  cœurs 
des  d^veux.  tacites  de  leur  profession  publique, 
et  qu'ils  ne  commissent  d'abord  beaucoup  d'in- 
fidélités secrètes.  Cependant  cette  raison  n'empédia . 
pas  les  évéques  d'Afrique  d'implorer  la  puissance 
séculière.  Ils  crurent  que  pour  quelques  Donatistes 
que  la  contrainte  rendroit  ou  obstinai  ou  hypo- 
crites, la  j^us  grande  partie  se  réuniroit  enfin  de 
bonne  foi  ;  et  la  crainte  de  quelques  inconvéniens 
particuliers  céda  au  motif  d'une  réunion  univer- 
selle ,  et  du  bien  public  de  l'Eglise. 

L'efiet  des  déclarations  des  empereurs,  et  des 
rigueurs  salutaires  dont  la  charité  étoit  le  principe^ 
fut  si  grand,  que  presque  toute  l'Afrique  fut  con- 
vertie :  quelques  restes  malheureux  de  Donatistes 
obstinés  échappèrent  seulement  au  zèle  des  princes 
et  des  prélats  ;  et  un  concile  s'assembla  à  Carthage , 
l'an  4o5,  sous  le  consulat  de  Stilicon  et  d'Antheme, 
sans  autre  afiaire  que  celle  de  rendre  à  Fempereur 
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Honorios  de  très -humbles  actions  de  grâces  d'un 
événement  si  heureux ,  et  si  utile  à  toute  TEglise. 

Ce  fut  cette  foule  de  conversions  subites  qui 
firent  changer  de  sentiment .  à  saint  Augustin.  Il 
avoit  cru  d'abord  ^  contre  Favis  des  anciens  éréques 
d'Afrique,  qu*il  ne  falloit  point  contraindre  les 
Donatistes  ;  que  Y  on  devoit  regarder  l'instruction 
comme  Tunique  moyen  dont  il  étoit  permis  de  se 
senrir,  et  que  le  support  et  la  patience  à  leur  ëgard 
éioîent  les  règles  de  la  charité  chrétienne.  Ces  rai- 
sons, qui  sont  en  effet  spécieuses,  le  frappèrent 
long-temps  :  mais  quand  il  eut  vu  la  ville  de  Ta- 
gaste  où  il  étoit  né,  et  une  grande  partie  de  l'A- 
frique, réunie  par  la  crainte  des  châtimens  à  l'Eglise 
catholique,  il  se  rendit  au  sentiment  commun  de 
ses  collègues.  L'expérience  détermina  si  fortement 
son  e^rit ,  qu'il  composa  sur  ce  sujet  les  deux 
lettres  à  Vincent  et  an  comte  Boniface,  que  M.  Fer- 
rand  traduisit  en  français ,  il  y  a  dix  ans,  et  que  la 
question  présente  a  rendues  célèbres. 

Il  semble  qu'il  suffit  de  lire  ces  deux  lettres  pour 
décider  la  difficulté  dont  il  s'agit.  Ce  Père  y  rapporte 
un  nombre  infini  de  preuves  tirées  des  Ecritures , 
de  la  raison  et  des  conciles ,  pour  établir  que  l'on 
doit  contraindre  les  hérétiques;  et  il  répond,  avec 
.  autant  de  solidité  que  d'éloquence ,  à  toutes  les 
objections  que  l'on  peut  fiiire  sur  cette  matière.  II 
représente  les  Donatistes  dans  la  même  situation  où 
sont  à  présent  nos  nouveaux  convertis,  et  il  propose 
les  mêmes  moyens  de  les  réunir.  U  dit  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  si  Ion  force,  ^mais  à  quoi  l'on  force; 
que  laisser  un  hérétique  dans  sa  liberté^  c'est  comme 
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si  on  laissait  un  léthargique  dans  son  assoupissement, 
ou  si  on  abandonnoit  un  fi*én/étique  à  sa  fureur;  que 
si  ceux  que  la  charité  attire  sont  meilleurs ,  ceux 
que  la  crainte  corrige  sont  en  plus  grand  nombre; 
que  1?  nécessité,  qui  cont)*aint  à  faire  le  bien  et  à 
fuir  le  mal,  est  toujours  uiile  et  avantageuse;  que 
si  dans  la  multitude  de  œs  conversions,  il  7  en  a 
quelques-unes  qui  soient  feintes  et  hypocrites,  elles 
peuvent  devenir  sincères  dans  les  suites  ;  et  que  les 
hérétiques  ou  les  schtsmatiques,  obligés  par  la  force 
à  s'appliquer  à  la  considération  de  la  vérité,  se 
désabusent  enfin  de  leurs  erreurs  dans  un  examen 
qu'ils  nauroient  jamais  fait,  s'ils  n'a  voient  été  con* 
traints  par  l'autorité. 

Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  au  très  ,<  qu'il  seroit 
trop  long  de  rapporter  ici,  et  que  Ton  peut  lire 
dans  la  source ,  ont  toujours  déterminé  les  plus 
savans  théologiens  qui  ont  agité  cette  question ,  et 
surtout  saint  Thomas  dans  la  seconde  seconde  de  sa 
Somme,  et  le  cardinal  Bellarmiu ,  dans  son  traité  de 
Laicis,  à  suivre  le  sentiment  de  saint  Augustin  ;  et  la 
décision  de  ce  Père  ne  doit  pas  être  moins  respec* 
table  dans  cette  matière  ,  que  dans  les  autres 
qu'il  a  traitées  pour  l'utilité  et  pour  la  défense  de 
l'Eglise. 

On  peut  objecter ,  contre  la  doctrine  que  je  viens  - 
d'établir ,  qu'il  n'y  avoit  nul  péril  de  forcer  les  Do^ 
natistes  d'assister  aux  saints  mystères  des  Gatholi* 
ques;  parce  qu'ils  croy oient  faussement  que  Ton 
pffroit  sur  l'autel  autre  chose  que  ce  que  Jésus* 
Christ  avoit  ordonné ,  et  qu'abusés  dans  le  fait ,  il 
f^oit  les  contraindre;  afin  que,  convaincus  par  leurs 
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propres  yeux ,  ils  fussent  détrompés  de  leur  préven-» 
tion  et  de  leur  erreur. 

Je  réponds  à  cette  Qt^ection^  qu^à  la  vérité  quel- 
ques Donatistes  erroieut  daus  ce  fait-là^  comme  Je 
rapporte  saint  Augustin  :  mais  le  plu$  grand  nom* 
hre  se  trompoit  dans  le  dogme  »  et  ne  vguloit  point 
assister  au  saint  sacrifice  de   lautel ;  parce  qu'ils 
eroyoîent  que  lés  prêtres  catholiques  n'avoient  pas 
un  pouvoir  légitime  pour  rpSrir ,  puisqu'ils  n'ét oient 
pas  dans  FEglise.  Cependant  saint  Augustin  veut 
que  Ton  les  contraigne  tous^  malgré  lesmouvemens 
de  leur  coQsden<3e  erronée;  et  tous  les  principes 
dont  il  se  sert  doivent  s*appliqiier  à  tous  le$  héré- 
tiques eu  général,  quoique  ce  Père  n  ait  pour  objet 
que  la  conversion  des  Donatistes  en  particulier. 

rajoute  que  TEglise  aujourd'hui  a  plus  de  droit 
sur  les  nouveaux  convertis ,  qu'elle  n'en  avoit  autre- 
fois sur  les  Donatistes.  Nos  néophytes,  ont  fait  ab- 
juration de  leurs  erreurs ,  ils  l'ont  signée  t  plusieurs 
ont  assisté  long-temps  de  bonne  foi  à  nos  mystères, 
et  y  ont  même  participé  :  leur  conduite  présente  est 
plutôt  on  refroidissement  qu'une  apostasie.  Un  grand 
nombre  n'a  jamais  fait  d'exercice  de  la  religion  pro** 
lestante ,  comme  ceux  qui  étoient  trop  jeunes  quand 
l'éditde  Nantes  fut  supprimé ,  et  ceux  qui,  étant 
nés  depuis,  ne  vont  point  à  la  meâ£^,  parce  qu'ils 
eo  sont  empêchés  par  leurs  parens.  Tous  enfin  en 
général  appartiennent  à  l'Eglise  par  leur  al^^ration 
ou  par  leur  baptême  :  elle  ne  les  regarde  pas  comme 
des  ennemis  déclarés  ;  mais  comme  des  enfans  iur 
disciplina,  qu'elle  est  en  droit  de  revendiquer  et 
de  ramener  à  leurs  devoirs ,  soit  par  les  armes  spi- 
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rituelles  y  soit  par  imploration  du  bras  séculier;  à 
peu  près  comme  un  père  appelle  à  son  secours  la 
justice  €t  les  lois  pour  la  punition  de  ses  enfans , 
lorsque  sa  bonté  et  ses  exhortations  sont  impoîs» 
santés  pour  les  corriger. 

Cette  circonstance  de  l'abjuration  et  du  droit  que 
l'Eglise  conserve  sur  ceux  qui  Font  faite ,  est  d'un 
si  grand  poids ,  qn'eUe  fut  le  motif  d*un  canon  cé« 
lèbre  du  quatrième  concile  de  Tolède ,  tenu  Tan  633  ; 
et  ce  canon  est  rapporte  dans  le  décret  de  Gratien  ; 
et  voici  en  peu  de  mots  quelle  en  fut  Tpccasion.  Le 
roi  Sisebut  fit  en  Espagne ,  dans  le  sixième  siècle  , 
une  loi  qui  est  insérée  parmi  les  lois  des  Visigoths  , 
par  laquelle  il  étoit  ordonné  aux  Juifi,  sons  des 
peines  très-grièves ,  d'abjurer  le  judaïsme,  et  d*eai- 
brasser  la  i*eligion  chrétienne.  Quatre-vingt-dix 
mille  obéirent,  et  le  reste  s'enfuit  dans  les  royaumes 
voisins.  On  en  peut  voir  la  relation  et  l'histoire 
dans  la  Chronique  dlsidore  de  Séville. 

U  faut  observer  que  l'Eglise  a  toujours  hit  une 
grande  différence  dans  la  conduite  qu'elle  tient 
pour  convertir  les-Juift ,  les  infidèles  et  les  païens  ^ 
et  celle  qu'elle  croit  devoir  garder  pour  convertir 
les  hérétiques.  Elle  n'a  aucune  autorité  sur  les  pre- 
miers, qui  ne  sont  pas  nés  sous  ses  lois  et  sous  sa 
discipline ,  et  elle  ne  se  sert  à  leur  égard  que  de  la 
voie  de  la  persuasion.  Mais  quelque  éloignés  que 
soient  d'elle  les  hérétiques ,  ils  portent  le  nom  de 
chrétiens  :  ils  ont  été  régénérés  par  le  baptême 
qu'elle  donne;  ils  croient  plusieurs  de  ses  dogmes; 
et  quoiqu'ils  soient  rebelles  et  désobéissans,  elle 
est  leur  mère,  et  par  conséquent  en  droit  de  les 

punir. 
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punir,  et  surtout  quand  ils  ont  abjuré  leui^  er- 
reurs. 

Sur  ce  fondement ,  le  quatrième  concile  de  To- 
lède d&approuve  d'abord,  dans  le  canon  lyii,  la 
conduite  que  Ton  avoit  tenue  à  Tëgard  des  Juifs, 
par  la  raison  que  je  viens  d^expliquer  :  mais  pour 
ceux  qui  s'étoient  convertis,  et  qui  étoient  chrétiens, 
soit  par  force,  soit  par  leur  choix;  comme  ils  ont 
recule  baptême,  ajoute  le  canon,  et  qu'ils  ont  été 
initiés  dans  les  mystères  de  TEglise ,  il  faut  les  con« 
traindre  d'y  persévérer  ;  de  peur  que  le  nom  de 
Dieu  ne  soit  blasphémé,  et  que  la  foi  ne  soit  regar- 
dée comme  vile  et  méprisable.  . 

Les  Albigeois ,  dans  lès  douzième  et  treizième 
âèdes,  furent  traités  avec  plus  de  rigoeui::  que  ne 
l'avoient  été  les  Bonatistes.  Comme  le  présent  mé- 
moire n'est  point  une  dissertation- historique,  et  que 
ce  n*e8t  qu'une  simple  exposition  des  faits  qui 
peuvent  servir  de  fondeinent  à  mon  opinion ,  il  est 
inutile  de  rappîorter  les  circonstances  de  l'hérésie 
des  Albigeois,  dont  oh  peut  voir  le  détail  dans  les 
auteurs  contemporains.  Mais. pouf  l'éclaircissement 
de  la  question  dont  îl  s'agit,  il  est  nécessaire  de  lire 
le  canon  xxvii  du  troisième  concile  de  Latran ,  tenu 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  III;  le  canon  ui  du 
quatrième  condle  de  Latran ,  sous  Innocent  III  ; 
les  conciles  de  Paris ,  de  Toulouse  et  de  Béziers , 
tenus  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 

Une  vigilance  exacte  pour  découvrir  les  héré- 
tiques qui  se  cachoient,  la  confiscation  des  biens, 
l'exil,  les  punitions  corporelles  étoient  les  voies 
dont  on  se  servoit  pour  réduire  les  indociles  et  les 

BOSSCET.   XXXVIII.  14 


2IO  LETTRES  ET  XiXOIRES 

opiniâtres.  Les  protecteurs  des  Albigeois  étoient 
aussi  très-sévèrement  punis;  et  Ton  sait  ce  qu'il  en 
coàta  au  comte  de  Toulouse^  Je  ne  prétends  pas 
établir  sur  ces  précédens  exemples  de  sévérité,  des 
pr^ugés  pour  la  conduite  que  Ton  doit  tenir  k  Té- 
gard  des  nouveaux  convertis^  Quoique  je  sois  per- 
suadé qn*il  faut  les  contraindre  d*aller  à  la  messe, 
\e  crois  néanmoins  que  les  moyens  les  plus  modérés 
seront  les  plus  efficaces  ;  et  qu'il  convient  à  Tavan* 
eement  de  l'oeuvre ,  de  joindre  à  un  iHe  attentif  et 
qui  ne  se  désiste  (>oint  de  son  objet,  beaucoup  de 
douceur,  de  patience  et  de  charité. 

Quelques  docteurs  croient  que  le  canon  xvn  du 
concile  de  Toulouse,  que  ]e  viens  de  citer,  et  qnifnt 
tenu  l'an  laag,  ordonnoit  que  les  Albigeois  nou<* 
veaux  réunis  communiassent  k  Noèl ,  à  Pâque  et  à  la 
Pentecôte  :  maisil  nefeut  que  lire  ce  canon  pour  être 
désabusé  de  cette  fausse  prévention.  C'est  un  pré-^ 
cepte  que  le  concile  donne  à  tous  les  anciens  fidèles; 
et  il  ajoute  seulement  que  ceux  qui  ne  l'accompli* 
ront  pas  seront  suspects  d'hérésie.  Et  si  dans  tous 
les  sièdes  l'esprit  de  l'Eglise  a  été  que  l'on  forçât 
les  bérétiques  à  se  convertir;  néanmoins  elle  n*a 
jamais  voulu  admettre  les  nouveaux  réunis  à  la  par^ 
ticipation  des  sacremens,  lorsqu'ils  étMent  encore 
chancelans  dans  la  foi  qu'ils  avoient  embrassée.  . 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  sur  cette  matière 
tout  ce  que  les  conciles  avoient  expliqué  dansleuri 
décisions.  Saint  Léon ,  dans  èsl  lettre  txxv  à  FempC'* 
reur  Léon  (0 ,  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  Grand 
prince,  je  vous  parle  sans  adulation;  elle  ne  con^ 

'  (0  £piâL  nwie'cxxr: 
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^ûent  pas  à  la  liberté  évangéliqae*  Vous  êtes  digne 

d'être  associé  au  ministère  apostolique  par  votre 

piété,  et  d*étre  mis  ao  nombre  des  ministres  de 

Jésos- Christ;  tous  en  avez  le  zèle  si   vous  n*enr 

avez  pas  le  caractère  ;  vous  êtes  le  protecteur  de 

la  foi  de  Nioée»  d*Ëpbèse  et  de  Cbalcédoine.  Dieu 

voua  a  non-senlemeat'  appelé  au  gouvernement  de 

rempure,  mais  encore  à  la  défense  de  la  rdigion  : 

TOUS  devez  punir  les  sectateurs  de  Mestorius,  de 

Diosoore  et  d'Eutycbès,  et  ne  pas  permettre  qu'ils 

divisnt  Tiinité  de  TEglise  par  leurs  ehrèurs.  Saint 

Léon  dit  la  même  cbose  en  d^autres  termes  dans  se* 

lettres  à  l'empereur  Harcien  et  à  la  princesse  PuU 

chérie* 

Or  il  est  certain  que  toutes  ces  exhortations  fer* 
^rentes  avoient  pour  objet  quelque  chose  dé  plus 
qu'une  simple  abjuration.  La  notion  naturelle  du  mot 
de  convertir  veut  dire  la  pratique  d'un  nouveau  culte. 
Il  7  a  eu  dansions  les  siècles  des  nouveaux  réunis  2 
mais  OQ  ne  verra  point,  dans  aucun  endroit  de 
l'histoire  ecclésiastique ,  que  Von  lésait  laissés  vivre 
dans  'une  indifférence  entière  pour  leurs  devoirs  : 
et  si  le  sentiment  des  Pères  a  été  que  les:  princes 
idevoient  contraindre  les  hérétiques  à  renoncer  à 
leur  &u8se  religion,  il  est  évident  aussi  qu'ils  ont 
cro  qu'il  faUoit  les  forcer  au  moins  aux  fonctions 
exiërienr»  de  la  véritable. 

^  Saint  Grégoire  pape,  dans  sa  lettre  à  Patrice 
exarque  d'Afrique  (0,  l'exhorte  à  employer  le 
pouvoir  que  Dieu,  lui,  avoit  confié  à  la  destruction 

(0  £^a,  Uh,  I .  £pUu  VI  ;  font,  u ,  co/.  49^  y  ^^» 
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de  l'hérésie  :  et  dans  celle  qu'il  écrit  à  Aadibert , 
roi  d'Angleterre  (0,  il  le  loae  d'avoir  procuré  le 
progi^s  de  la  religion  par  les  instructions ,  par  la 
terreur,  par  ses  bienfaits  et  par  ses  exemples. 

Saint  Bernard,  qui  a  été  le  plusdonzet  lemoias 
sévère  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise ,  dans  le  soixante- 
sixième  sermon  qu'il  a  composé  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  (^) ,  en  parlait  de  certains  novateurs  de 
son  temps,  qui  niotent  la  nécessité  du  baptême  des 
enfans,  le  purgatoire,  et  les  prières  pour  les  mort^ 
cfte  les  paroles  de  l'apôtre  (?) ,  que  les  princes  sont 
les  ministres  de  Dieu  pour  exécuter  ses  vengeance^ 
en  punissant  celui  qui  fait  mal  ;  et  condnt  qu*il 
vaut  mieux  punir  les  hérétiques  par  le  glaive  de  la 
puissance  temporelle,  que  de  souffrir  qu'ils. per^ 
sîstent  dans  leurs  erreurs ,  ou  qu'ils  pervertissent  les 
fidèles  par  leurs  persuasions  et  par  leurs  discours^ 

C'est  sur  ces  principes  établis  par  une  tradition 
constante  de  l'Eglise,  que  les  empereiu«  chrétiens 
ont  toujours  donné  des  lois  très-sévères  contre  les 
hérétiques^  pour  les  obliger  à  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique ,  et,  à  plus  forte  raison ,  à  en  faire  pro* 
fession  publique  après  rab}uration  de  leurs  erreurs. 
A  la  vérité,  l'empereur  Constantin^  peu  de  temps 
après  qu'il  fut .  parvenu  à  l'empire ,  fit ,  conjointe'^ 
ment  avec  Licinius  son  beau-frère  p  une  loi  qui  per- 
mettoit  à  chacun  de  ses  sujets  de  suivre  la  rdigioii 
que  sa  conscience  lui  inspireroit.  Mais  il  est  aisé  de 
voir  par  l'examen  de  cette  constitution,  qui  est 

(0  Lib.  XI,  EfHtt.  uiTij  eoL  1164,  "^5.  —  W  If,  11,  tom.  i. 
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rapportée  par  Eusèbe,  dans  le  chapitre  v  du  dixième 
livre  de  son  histoire  j^  que  cette  tolérance  universelle 
de  toutes  les  opinions  n'étoit  qu'un  prétexte,  dans 
un  règne  naissant  et  mal  afièrmi,  pour  procurer  uil 
libre  exercice  à  la  religion  chrétienne,  quiavoit  été 
toufours  persécutée  par  les  empereurs  païens,  et 
contrainte  de  demeurer,  jusqu'au  temps  de  Cons* 
taatin ,  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence* 

Mais  lorsque  le  prince  fut  paisible  possesseur  de 
Tempire,  et  qu'il  n'eut  plus  ni  de  concurrens  ni  de 
collègues,  et  qu'il  eut  donné  la  paix  à  l'univers  et 
à  l'Eglise;  U  voulut  non-seulement  renversée  les  ido«> 
les,  mais  détruire  encore  le  schisme  et  l'hérésie. 
Saint  Augustin,,  dans  le  neuvième  chapitre  de  sa 
leUres  aux  Donatistes ,  qui  est  la  cent  cinquième 
dans  la  nouvelle  édition,  explique  les  lois  qui  furent 
données  par  les  empereurs  contre  les  Donatistes, 
depuis  Constantin  jusqu'à  Arcade  et  à  Honorius. 
•  Le  code  Théodosien ,  au  titre  ife  Hœrtiicisj  rap<r 
porte  en  détailles  constitutions  de  œs  princes  con- 
tre, tous  les  hérétiques,,  qui  troublèrent  l'Eglise 
pendant  lenn  règne;  et.  pour  en  être  pleinement 
convaincu ,  il  &ut  lire  ces  lois  dans  la  source.  Non- 
seulement  les  empereurs  privoient  les  hérétiques  de 
toniesles  chargeset  de  tous  les  emplois;  mais  encore 
ils  leur  défendoient  de  passer  aucune  foi^me  de  coor 
trat  :  tout  pouvoir  dfe  vendre,  d'acheter,  de  faire 
testament  et  d'hériter  leur  étoift  6 té  :  les  enfans  ne 
pouvoient  recueillir  lessuocessions  de  leurs parens^ 
ni  les  maris  celles  de  leurs  femmes,  s'ils  n'embrasa- 
soient  la  religion  catholique;  et  toutes  ces  peines 
étoient  portées  avec  note  d'une  perpétuelle  infamie. 
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C'est  ainsi  que  s'en  explique  la  seconde  loi  de  Th^o« 
dose  contre  les  Manichéens. 

Dans  la  constitution  xiii ,  nous  voyons  qne  leshé^ 
retiques  étoient  chassés  des  villes  et  de  la  société  dei 
autres  hommes.  Outre  les  impositions  ordinaires  ^ 
ils  étoient  condamnés ,  de  quelque  sexe  et  conditioa 
qu'ils  fussent)  à  des  amendes  considérables ,  selon 
leui-s  moyens;  et  lorsqu'ils  les  avoient  payées  jusqu'à 
cinq  fois  sans  renoncer  à  leurs  erreurs,  ils  étoient 
condamnés  à  l'exil  :  et  le  motif  de  cette  sévérité ,  se* 
Ion  la  loi  lxui  ,  étoit  de  ramener  par  la  terreur  ceux 
que  l'on  ne  pouvoit  persuader  par  la  raison. 

Et  il  est  évident  que  l'instraction  toute  seuk ,  sans 
le  secours  des  puissances  temporelles ,  n'auroit  pas 
détruit  ce  grand  nombre  d'hérésies ,  qui  se  sont  éle- 
vées depuis  la  naissance  du  christianisme;  et  plu*- 
sieurs  subsisteroient  encore  sur  la  terre,  si  l'autorité 
ne  les  eût  éteintes.  L'Eglise  instruisoit,  et  les  empe- 
reui-s  punissoient  selon  les  besoins  :  elle  rempKssoit 
son  ministère  par  la  parole,  et  ih  accomplissoient 
le  leur  par  le  pouvoir  que  Dieu  leur  a  confié.  Et 
c'est  par  ce  concert  mutuel  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, que  la  religion  catholique  a  conservé  le  dépôt 
précieux  de  la  foi ,  et  que  les  portes  de  Tenfer  n'ont 
pu  jamais  prévaloir  contre  elle,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ  (0. 

Le  code  Justinien  répète  les  mêmes  lois  ;  et  cet 
empereur  en  fit  une  à  Constantinople ,  qui  dédare 
que  lorsque  les  hérétiques  monrroient  dans  leurs  er- 
reurs ,  leurs  enfans  orthodoxes ,  s'il  y  en  avoit ,  r€* 
cueilleroient  seuls  la  succession ,  et  que  ceux  qui  ne 
0)  Manh,  xTi.  18. 
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seroient  pas  Catholiques  en  seroient  exclus  -,  que  s^ 
tons  les  en&ns  étoieot  dans  Thérésie,  le  plus  proche 
paient  aeroit  appelé  à  Thérédité;  et  que  si  aucun 
ne  fiiifioit  profession  de  la  religion  catholique ,  le^ 
biens  seroient  réunis  an  fisc  impérial.  Et  il  y  a  une 
antre  loi,  dans  les  NoveUes,  qui  ôte  aux  femmes 
qui  ne  font  point  profession  de  la  foi  catholique , 
tons  leurs  droits  et  leurs  hypothèques  sur  les  biens 
de  lenrs  maris,  et. que  le  droit  romain  leur  at- 
tribne. 

On  ne  voit  point  que  FEglise  se  soit  jamais  plaintp 
de  la  sévérité  de  ces  lois  :  au  contraire,  nous  avons 
prouvé  qn'dleSi  avoient  été  pour  la  plupart  approu- 
vées, demandées  et  sollicitées  par  les  conciles;  et  il 
fent  remarquer  que  toutes  ces  constitutions  obligent 
les  hérétiques  à  faire  profession  de  la  foi  catholique* 
Or  I  feire  cette  professipn ,  c*est  être  en  société  de 
vœux ,  de  devoirs ,  de  sacrifice ,  de  prières  avec  le 
reste  des  fidèles.  En  effet ,  un  Catholique  qui  ne 
remplit  point  les  devoirs  de  la  religion,  difi^re  peu 
de  lliérétiqne  ;  sa  foi  est  toujours  avec  raison  sus- 
pecte ,  quand  il  n*en  fait  pas  les  oeuvres  :  et  il  y  a 
apparence  que  les  lois  pénales  des  empereurs  au- 
•roienten  lenr  efièt  contre  ces  réunis,  qui,  contens 
d'une  simple  et  froide  abjuration,  ne  seraient  entrés 
dans  rSglise  que  pour  avoir  plus  d*éloignement 
pour  la  doctrine  qu'elle  professe ,  et  pour  le  culte 
qn^elle  pratique. 

Tavoue  qu'il  y  a  des  inconvéniens  à  forcer  nos 
nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe  ;  et  il  est  im« 
possible  que  dans  une  afiaire  aussi  importante,  il  ne 
s'y  rencontre  des  difficifltés;et  des  obstacles.  On  peut 
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craindre  des  irrévérences  extérieures,  des  infidélité 
secrètes ,  des  embarras  dans  les  détails  de  l'exéca^ 
tioDy  et  la  désertion  des  fugitifs,  qui  aimeront  mieux 
sortir  du  royaume  que  de  se  soometti^e  :  quoique  à 
regard  des  irrévérences  il  soit  aisé  de  les  empêcher; 
et  pour  la  désertion  on  peut  la  prévenir  par  une  vigi- 
lance exacte  sur  les  côtes  maritimes,  et  sur  les  pas* 
sages  des  frontières. 

Mais  laisser  imparfait  Touvrage  de  la  conversion 
générale;  souffrir  au  milieu  de  TEtat  un  parti  nom- 
breux mal  intentionné,  et  tonjours  attentif  aux  évé* 
nemens  ;  ne  pas  tendre  la  main  à  beaucoup  de  gens 
qui  voudroient  revenir  de  bonne  foi,  et  qui  ne  ïo^ 
sent  pas  par  respect  humain;  sacrifier  an  scrupule 
des  mauvais  partis  que  pourroient  prendre  des  opi- 
niâtres, le  salut  d'un  nombre  infini  d'ames,  quu&e 
crainte  salutaire  sauveroit,  et  qui  se  perdront  si  on 
ne  les  force  ;  exposer  les  enfans,  malgré  nos  écoles 
et  nos  catéchismes,  à  la  séduction  infaillible  de  lean 
parens ,  sont  des  inconvéniens  beaucoup  plus  ood- 
sidérables  que  ceux  qui  pourroient  déterminer  à 
Favis  contraire  :  et  si  on  ne  contraint  nos  néo* 
phytes  d'assister  à  nos  mystères,  on  ne  doit  plus 
compter  sur  Tespoir  d'avancer  l'œuvre  de  la  re- 
ligion. 

Le  soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse  semble  en 
apparence  suffire  pour  éteindre  un  jour  Thérésie;  et 
cette  raison  parott  spécieuse.  Elle  seroit  en  effet 
très -bonne,  si  on  pouvoit  £ter  tous  les  enfans  à 
leurs  parens  :  mais  comme  cet  enlèvement  général 
«st  impossible ,  il  faut  quelque  diose  de  plus  pour 
abolir  le  calvinisme  daùiile  royaume.  Ces  jeunea 
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gens  n'auront  jamais  beaucoup  de  foi  au  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  quand  ils  verront  que  leurs  pères 
et  mares  n*y  assistent  point.  Au  retour  des  écoles 
et  de  TEglise  y  le  premier  soin  des  parens  est  d'efia* 
cer  du  cœur  et  de  la  mémoire  de  leurs  enfans  toutes 
les  impressions  qu'ils  pourroient  avoir  de  la  foi  ca- 
tholique,  et  de  leur  en  inspirer  la  haine  et  Tëloigne- 
ment.  Us  les  séduisent  avec  beaucoup  de  facilité;  et 
les  exemples  domestiques  ont  plus  de  pouvoir  sur 
ces  jeunes  esprits,  que  toutes  les  instructions  de 
leurs  pasteurs  et  de  leurs  mattres. 

tios  nouveaux  convertis  doivent  d'autant  moins  se 
plaindre  de  cette  nécessité  d'aller  à  la  messe,  que  les 
docteurs  protestans  enseignent  que  les  puissances 
temporelles  doivent  contraindre  les  hérétiques.  Je 
ne  fais  pas  cette  remarque  pour  nous  prévaloir  de 
l'exemple  des  Calvinistes.  L'ancienne  et  véritable 
&on ,  dit  saint  Augustin ,  ne  se  règle .  point  sur  la 
conduite  de  la  fausse  et  nouvele  Sion  :  mais  il  est 
raisonnable  de  convaincre  ces  protestans  par  leurs 
propres  raisons,  de  l'injustice  des  plaintes  qu'ils  font 
contre  nous  sur  ce  sujet. 

Personne  n'ignore  que  Calvin  fit  faire  par  le  sénat 
de  Genève  le  procès  à  Sei'vet,  qui  étoit  anabaptiste, 
et  qui  avoit  renouvelle  les  eiTeurs  de  Sabellius  et 
d'Eutjdiès.  La  condamnation  de  cet  hérétique  fut 
approuvée  par  les  docteurs  de  Zurich,  et  par  tous 
les  théologiens  du  parti.  Calvin,  pour  justifier  sa 
conduite ,  composa  un  traité  qui  a  pour  titre  :  S*it 
€si  permis  aux  magistrats  chrétiens  de  punir  les  hé^ 
rétiques;  et  il  prouve;  par  un  nombre  infini  de  rai- 
sons, qu'ils  le  peuvent  et  qu'ils  le  doivent.  De  plus. 
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dans  le  livi'e  qu  il  appelle  harmonie  des  évangtles 
de  saiat  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saîot  Luc; 
expliquant  ces  paroles.  Forcez-^ les  d'enirer  (0,  il 
dit  qu^elles  ne  peuvent  s!entendre  que  de  Tautorité 
qu'ont  les  princest  de  la. terre  d'obliger  leurs  sujets  à 
obéir  aux  décisions  de  FEglise.  Voici  ses  propres 
termes  :  «  J'approuve  que  saint  Augustin  ait  souvent 
».  usé  de  ce  témoignage  contre  les  Donatistes,  pour 
»  montrer  qu'il  est  permis  aux  princes  fidèles  de 
»  contraindre  les  rebelles  et  les  obstinés ,  et  faire 
»  des  édits  pour  les  faire  revenir  à  l'unité  de  l'E- 
»  glise  :  car  bien  que  la  foi  soit  volontaire ,  nous 
»  voyons  néanmoins  que  les  moyens  profitent,  pour 
»  dompter  l'obstination  de  ceux  qui  n'obéiroient 
>»  jamais  s'ils  n'a  voient  été  forcés  ». 

Ce  fiit  sur  ces  principes  que  Jeanne ,  reine  de 
Navarre ,  fit  publier  l'an  i  S7 1  une  ordonnance  inti- 
tulée :  Règlement  pour  la  discipline  des  églises  de 
Béarn;  et  il  est  porté,  par  cette  déclaration,  que 
toutes  personnes  assisteront  aux  prêches  à  peine  de 
cinq  sous  d'amende  pour  les  pauvres;  et  dix  pour 
les  riches;  et  pour  la  seconde  fois,  si  l'on  y  man* 
que,  de  cent  sous  pour  les  pauvres,  et  dix  livres  pour 
les  riches;  pour  la  troisième  fob,  de  prison  et  de 
plus  grande  peine  si  la  rébellion  étoit  obstinée.  Il 
y  a  beaucoup  d'autres  exemples  tirés  de  leurs  au- 
teurs :  mais  ceux  que  l'on  vient  de  rapporter  suffi- 
sent pour  faire  connoitre  en  cela  la  doctrine  et  la 
conduite  de  la  prétendue  réformation  • 

Malgré  tous  ces  préjugés,  je  suis  persuadé  que 
pour  obliger  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la 

(*)  Luc.  XIT.  33. 
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messe ,  on  doit  employer  les  voies  les  plus  douces 
que  la  prudence  et  la  charité  pourront  suggérer. 
Le  logement  effectif  des  gens  de  guerre ,  et  les  pu- 
nitions corporelles  seroient  des  moyens  odieux,' 
quoique  fustes  dans  le  fond;  et  les  obstinés ,  par 
vanité  où  par  faux  zèle ,  s'attribueroient  une  vaine 
idée  de  martyre  :  quelques  relégations  et  des  amen- 
des pécuniaires  bien  déc^ernées  et  bien  exécutées 
pourront  suffire  y  surtout  dans  un  pays  comme  celui- 
ci  y  oii  il  D*y  a  point  de  passion  plus  vive  et  plus 
universelle  que  la  cupidité  et  Tintérét. 

Il  est  à  propos  de  répondre  à  Tobjection  que  l'on 
fait  sur  les  désaveux  tacites  que  feront  plusieui*s 
nouveaux  convertis,  quand  on  les  forcera  d'aller  à 
la  messe.  Si  cette  raison  avoit  lieu ,  on  nVtabliroit 
jamais  des  lois  pénales  dans  la  religion.  Quoiqu'elles 
fassent  souvent  des  hypocrites  ou  des  obstinés,  elles 
sont  pourtant  nécessaires  pour  conserver  le  bon  or- 
dre :  d'ailleurs  dans  le  cas  des  mariages  des  réunis , 
nous  nous  exposons  tous  les  jours  à  une  plus  grande 
et  plus  terrible  profanation.  On  les  difi^re,  on  les 
éprouve  ;  mais  enfin  il  en  faut  venir  à  les  marier.  Ils 
se  soumettent  sans  peine  aux  délais,  aux  épreuves  : 
quand  oh  les  interroge  sur  leur  foi ,  ils  répondent 
comme  on  le  souhaite  :  ils  se  confessent  ;  et  cepen- 
dant nous  sommes  presque  sûrs  que  ces  démonstra- 
tions extérieures  sont  simulées,  parce  que,  après 
leur  mariage,  ils  ne  reviennent  jamais  à  Téglise. 
Mille  expériences  nous  donnent  cette  juste  persua- 
sion :  nous  leur  administrons  néanmofns  les  sacre- 
mens  de  pénitence  et  de  mariage,  et  nous  laissons  à 
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la  miséricorde  de  Dieu  ou  à  sa  justice ,  à  convertir 
ou  à  punir  ceux  qui  nous  trompent. 

L'expérience  des  lieux  et  des  esprits  m'a  persuadé 
que  pour  avancer  Tœuvre  de  la  religion ,  il  seroit 
important  qu*il  plût  au  Roi  ôter  dans  les  corps  de 
mairie ,  dans  les  hôtels^de-ville ,  dans  les  facultés  de 
médecine,  et  surtout  dans  les  parlemens  et  dans  les 
cours  subalternes  y  toutes  fonctions  aux  nouveaux 
convertis,  qui  ne  rapporteroient  pas  tous  les  ans  des 
certificats  de  catholicité,  signés  par  leurs  évéques 
ou  par  leurs  curés.  Ceux  qui  sont  dans  les.  charges 
sont  d'ordinaire  fort  jaloux  de  les  conserver  :  comme 
ils  sont  même  distingués  par. leurs  emplois,  leur 
exemple  est  plus  utile  et  dans  leurs  familles  et  parmi 
le  peuple,  qui  règle  presque  tou)oui^  sa  religion 
sur  celle  de  ses  supérieurs.  D*ailleurs  les  constitu- 
tions impériales  y  sont  expresses;  et  le  Roi  est  le 
maître  de  confier  les  charges  à  ceux  qu  il  en  juge 
dignes,  et  de  commettre  les  fonctions  de  la  judica- 
ture  aux  conditions  quUl  lui  platt,  et  selon  les  vues 
de  sa  prudence  et  de  sa  piété. 

S'il  est  nécessaire  de  punir  les  indociles,  il  ne  Test 
pas  moins  de  récompenser  ceux  d*entre  les  non* 
veaux  réunis  qui  se  distinguent  par  leur  ferveur  et 
par  leur  zèle.  Les  bienfaits  seront  d^un  secours  in- 
fini dans  ce  grand  ouvrage.  Il  n'y  a  dans  chaque 
ville  ou  dans  chaque  province  que  deux  ou  trois 
chefe  de  parti  y  qui  mènent  tout  le  reste;  et  peu  ré- 
sisteront à  l'espoir  ou  à  la  certitude  de  la  récom- 
pense :  une  grâce  bien  employée,  et  quoique  donnée 
à  un  seul,  excite  l'espérance  de  plusieurs  autres* 


«VA  LES  PBOTESTANS  ROUTEÀtTX  CONVERTIS.       221 

Rien  n'est  plus  triste  pour  les  pasleurs,  que  de 
vràr  que  les  nouveaux  convertis  meurent  tous  les 
jours  sans  sacremens,  et  qu'ils  les  refusent  même 
avec  opiniâtreté  et  avec  scandale.  Cela  vient  des 
sentimens  pen  catholiques  des  mourans,  et  plus  sou- 
vent encore  des  mauvaises  dispositions  de  leurs  pa- 
ïens. Dans  ces  derniers  momens  où  Tesprit  est  abattu, 
et  le  raisonnement  afibibliy  ils  les  déterminent  aisé- 
ment k  mourir  dans  leurs  erreurs,  et  les  curés  ne 
sont  jamais  avertis  ni  appelés.  Peut-être  seroit-il  à 
propos  que  le  Roi  renouvelât  ses  anciennes  déclara- 
tions contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  à  la  mort  rece- 
voir les  sacremens.  Cette  précaution  est  d'autant 
pins  nécessaire,  que  Ton  sait  que  plusieurs 'nou- 
veaux convertis  mourroient  catholiques,  s^ils  n'en 
étoient  empêchés  par  les  exhortations  de  leur  fa- 
mille. Mais  si  les  héritiers  craignoient  une  confisca- 
tion-, attentifs  à  la' succession ,  ils  les  détermine- 
roient  à  remplir  leurs  devoirs,  et  à  demander  les 
sacremens  de  l^gliâe ,  ou  du  moins  II  ne  les  pas  re- 
fuser. Il  ne  convient  pas  néanmoins  d^exécuter  à  la 
rigueur  les  édits  qui  regardent  les  cadavres  des  re- 
laps :  ce  spectacle  est  plus  nuisible  qu'utile  à  la  re- 
ligion. 

La  déclaration  du  Roi  qui  donnoit  le  bien  de 
ceux  qui  sortoient  du  royaume  au  plus  proche  pa- 
rent, a  eu  de  très- mauvaises  suites;  et  Ton  sait 
par  mille  expériences,  qu'une  famille  fugitive  lais* 
toit  toujours  quelqu'un  qui  recueilloit  la  succes- 
lion ,  qui  faisoit  souvent  très-mal  son  devoir  de  ca- 
tholicité,  et  qui  envoyoit  tous  les  revenus  à  ses 
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parens  :  en  sorte  que  par  ce  moyen  ils  jouissoient  de 
leurs  biens,  comme  s*ils  eussent  encore  été  dans 
leurs  terres  et  dans  leurs  maisons. 

Enfin  I  pour  faire  une  briève  récapitulation  de 
tout  ce  Mémoire ,  f  établis  en  peu  de  mots  que  le 
sentiment  de  FEglise  a  toujours  été  que  Ton  oon- 
traigntt  les  hérétiques ,  et  que  la  conduite  des  prin» 
ces  a  été  conforme  à  cette  doctrine.  De  plus ,  on 
peut  sans  contredit 'forcer  d'assister  à  la  messe  les 
enfans  qui  sont  nés  depuis  la  suppression  de  TécKt 
de  Nantes  y  et  ceux  qui  étant  trop  jeunes  n*avoient 
fait  auparavant  aucun  exercice  du  culte  contraire  ; 
puisque  les  uns  et  les  autres  appartiennent  k  FEglise. 
Les  nouveaux  convertis  tièdes  et  indiflférens  seront 
fort  aisément  déterminés  :  ceux  qui  sont  Cath<^- 
ques  dans  ie  cœur  ne  demandent  pasr  mieux  qù^uu 
ordre  qui  les  délivre  de  la  crainte  du  respect  hu- 
main ,  et  des  reproches  de  leur  famille.  Il  ne  reste 
donc  qu  un  petit  nombre  d^obstinés,  dont  la  consi- 
dération ne  doit  pas  empêcher  le  bien  général  de 
TEglise,  et  qu'il  faudra  réduire  en  détail  par  les 
peines  ou  par  les  bienfaits,  selon  les  vues  que  le  ca- 
ractère de  leur  esprit  ou  la  situation  de  leur  fortune 
pourront  suggérer. 
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LETTRE  CCXL. 

A  H.  DE  SÂINT-ANDRÉ,  CURÉ  DEYABEDDESk 

n  s'excuse  de  travailler  à  la  vie  de  M.  de  Ranoë. 

Il  est  impossible,  Mènsieary  que-  je  me  charge 
moi-même  de  composer  rhistoire  du  saint  abbé  de 
la  Trappe  :  mais  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'en  char- 
ger, qoelqu  un,  et  de  recevoir  les  mémoires.  Mais 
qui  charger?  il  faut  penser.  J'approuve  fort  de  faire 
tout  ce  qu  il  faudra  pour  empêcher  certaine  sorte 
de  gens  de  travailler  à  la  chose  ;  de  crainte  qu'ils 
ne  la  tournent  trop  à  leur  avantage.  Dieu  bénisse 
votre  voyage  et  votre  retour. 

A  Hcanz ,  ce  36  novembre  1700. 

LETTRE  CCXLI. 

AU  MÊME. 

Sur  cerlaiiit  papiers  relatif  à  la  vie  de  M.  de  Banoë. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir.  Monsieur,  d'avoir 
procuré  la  conservation  en  main  sûre  des  papiers 
dont  je  vous  avois  autrefois  entretenu,  et  dont  l'im- 
portance m'étoit  bien  connue.  Bien  des  gens  s'em* 
presseront  de  faire  passer  le  saint  homme  pour  tout 
autre  qu'il  n'étoit  ;  et  il  n'est  rien  de  plus  nécessaire 
que  de  conserver  des  témoignages  de  ses  sentimens. 
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dont  on  puisse  se  servir  en  temps  et  lien,  selon  que 
la  prudence  le  fera  connottre.  Ce  papier  est  sans 
doute  un  de  ceux  de  la  plus  grande  conséquence. 
Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  pourra  trouver  :  mais 
en  quelque  endroit  que  ce  soit^  faites  connottre 
mes  sentimens  à  M.  Tabbé  de  la  Trappe,  en  l'assu- 
rant de  la  continuation  de  mon  amitié  pour  lui  et 
pour  sa  sainte  maison.  Tout  à  vous,  comme  vous 
savez. 

A  FertaiUetp  ce  a6  novembre  1700  (■). 

(0  II  est  difficile  de  croire  que  oeUe  date  soit  eiacte.  Bosioel 
«uroit-il  écrit  deux  fois  en  un  jonry  de  Meaux  et  de  Versailles,  à  la 
même  personne?  S*il  s'agissoit  d*ane  affaire  pressée,  ou  en  seroit 
moins  étonné. 


EPISTOLA 
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EPISTOLA  CCXLIL 

AD  CLEMENTEM  XL 
De  ejin  ênltatioiie  ad  fammam  pondficfttnnt» 

Bbatissime  Pat£E| 

Tb  nostris  potissimùm  temporibas,  manifesta  su-* 
premi  Nominis  voluntate,  ad  fastigiam  apostolicae 
potestaCis  evectam,  viinque  factam  modestiœ  tus, 
et  multùm  reluctanti,  ac  tantùm  non  invito,  onus 
impositom  consensione  mirabili;  id  qnidem,  non 
Sanctitati  tus ,  sed  Ecdesiae  Dei  ac  rébus  humanis 
gratulari  nos  decet.  Quis  enim  non  videat  omnino 

LETTRE  CCXLIL 

A  CLÉMENT  XL 

Sur  ton  ezalution  «a  pontificat  (0. 

Tais-sAiHT  Perki 

Ce  n'est  pas  seulement  votre  Sainteté  que  nous  devons 
féliciter  de  son  exaltation  ;  mais  l'Eglise  de  Dieu  et  toute 
la  terre  doivent  encore  se  réjouir,  de  ce  qu'il  a  été  donné 
principalenient  à  nosjovrs,  de  vous  voir  élevé  au  comble 
de  la  puissance  apostolique  par  la  volonté  de  Dieu,  clai- 
rement manifestée  dans  ce  consentement  unanime  qui  a 
bit  violence  à  votre  modestie,  et  qui  vous  a  chargé 

<0  Bowncl  fit  faire  <!ette  tradaclioii  ^*il  imt|  tt  présenu  aa 
RoL  Cest  pour  cela  qu^on  l'a  coaserTée. 

BOSSUET.  XZXVIII.  l5 
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futurum,  ut  qu6  magls  reformidaveris  non  mode 
oblatam ,  verùm  eiiam  infartam  ac  velat  inônlcatam 
supremam  dignitatém^  é&  c6Âfidenti&s  ac  prom- 
pdùs  tam  pressentis  Numinis  auctoritate  susceptam 
ezerceas  et  géras  ;  atque  Ecdesiae  catholicae  Ponti- 
ficem  exhibeas  eum ,  qui  cùm  innàtâ  solertîâ ,  tum 
labore ,  industrift  et  rerum  e3[perientiâ  dams ,  ma* 
gnificè  sapientiam  tractet ,  arcana  legis  pàndat ,  sol* 
vat  dubia,  eiscindat  errores^  bonitatem,  et  disci- 
plinanii  et  scientiam  doceat,  pacem  orbi  christianoy 
melioribus  quàm  unquam  auspiciis  aflulgentem, 
firmet  ac  foveat  ;  omnia  deniqoe  apostolatûs  ma* 
nera,  Deo  adjuvante ,  naviter  ezequatur. 
Ac  de  pace  quidem  |  beatissime  Pater,  quis  non 

comme  malgré  vous  de  la  soUidtade  pastorale.  Car  qui 
ne  voit  oe  qm  doit  arriver  ?  qae  pins  vous  ave»  craînc 
cette  suprême  dignité ,  qui  non-seulement  vous  a  été  of- 
ferte,  mais  enoMv  imposée  avec  une  espèce  de  force; 
plus  aussi  vous  Fexercerez  et  la  remplirez  avec  confiance 
et  avec  Ceicilité ,  après  l'avoir  reçue  d'en  haut  d'une  ma« 
nière  o&  la  pifésence  du  Saint-Esprit  s'est  si  visiUement 
déclarée.  Ainsi  on  doit  espérer  que  l'Eglise  catholique 
verra  en  votre  personne  un  pontife ,  quî^  déjà  connu  par 
ses  talens  naturels  et  acquis,  par  sa  capacité  et  par  son 
expérience  dans  les  affaires ,  donnera  de  mémorables 
exemples  de  sagesse ,  expliquera  les  secrets  de  la  loi  di- 
vine, résoudra  les  doiites,  exterminera  l'erreur ,  ensei- 
gnera h  bonté ,  la  discipline  et  k  science  ;  affermira  et 
entretiendra  dans  le  monde  chrétien  la  paix,  qui  se  pré- 
sente avec  de  meilleures  espérances  que  jamais  d^unc 
étetnelle  durée  ;  xùk  pontife  enfin ,  qui,  avec  le  secours  du 
ciel,  accomplira  dignement  tous  les  devoirs  de  l'apostolat. 
En  effet,  pour  ce  qui  regarde  la  paix,  qui  ne  doit  es- 
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eam  p^rpeta^m  «peret?  quipp^s  quam  j«m  non  f«« 
dera,  sed  ips^  etiam  oatura  çpncillel,  et  Magoi 
Lodoviçi  ^Mgu«tique  D^lpbinî  paierons  œquè  jam 
in  Hiçapisis  i^tque  in  Gsdlm  animai]  aublatis  inter 
indytas  gçnt^,  quas  tpt^  m^ximà  Europa  6i|spîciat, 
inimicitiarum  causis,  ac  velut  mediâ  sp)i)t4  joia? 
çeri&y  qqo  firmiù^  cpaIe^cmQ(?  Mihi  verô  assidue  co- 
gitanii  in  h^nc  temporum  ^ecesçUadiaeçi  incidisse 
ausplcaUssiipmiEi  pontifiçatum  tuum,  et  çum  hâc 
magnanimi  Régis  glpriâ,  et  Gallipani  nominis  m^* 
jestate  essa  con|uoqtmQ,  exclamare  libet  :  A  Domina 
Jactum  es$  isiuJ^  et  est  mirfibile  in  oçulfs  nastris  (0  i 

pérer,  très-saint  Père,  qn'dle  sera  Aemelle;  puisqu'on 
la  Tok  étdblie  non-senlament  sbr  la  foi  des  traités ,  mais 
encore  parles  liaispns  les  plus  titraites  du  sang,  et  par  la 
bçotépalufifllfa  de  Lams  le  iQraad  at  de  mpnsrignear  le 
Dauphin^  laquelle  se  fiut  aujourd'hui  sentir  à  l'Espagne 
antant  qu'à  la  France  même?  C'est  ainsi  (jue  seront  ôtées 
les  causes  des  inimitiés  entre  ces  deux  grandes  nations  (*) , 
qui  semUoient  décider  du  sort  de  toute  l'Europe  ;  et  la 
muraille  y  pour  ainsi  parler^  qui  les  tenoit  séparées,  ^tant 
abattue,  on  voit  que  leur  union  sera  immortelle  et  iné- 
branlable. Pour  moi,  quand  je  considère  avec  attention 
que  votre  pontificat,  dont  nous  espérons  toutes  sortes  de 
biens,  se  rencontre  dans  ces  heureuses  conjonctures,  où 
la  gloire  d'un  Roi  magnanime,  et  la  majesté  du  nom 
français  édatent  davantage,  je  ne  puis  m'empéjcher  de 
m'dcrier  :  «  Ceci  est  l'ouvrage  du  Seigneur,  et  nos  yeux 

C)  Cbarks  n,  roi  d'Espag^e^  étpk  mort  êtm  .f&^«H8,  «o  f^^jf 
de  noveaibre  de  cette  année,  et  par  son  testament  avoit  appelé  Ji 
la  couronne  d^Ef pagne  Philippe  de  France,  d^c  d^Aajon,  second 
fils  da  Dauphin,  qui  fat  proclamé  rot  k  Madrid,  le  ^^  noTembrç 
de  la  même  année,  fons  le  nom  de  Philippe  Y. 

(>)  Ps.  czvii.  3  3. 
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macaque  spes  subit  per  sapientiam  taam  éventa* 
rom  ut  y  quod  olim  Simoni  Judaicœ  gentîs  Bummo 
Pontificî  coQttgisse  sacrœ  Litterae  commémorant  : 
Del  nobis  Dominus  jucundUatem  cordis,  etfirmari 
pacem  in  diebus  nostris  in  Israël  per  dits  sempi^ 
iemos  0). 

Te  verày  clementissime  atque  opiime  Pontifex, 
in  tantâ  celsitudine,  tantâque  exultatione  applau-^ 
dentis  EcclesiaSi  ne  pigeât  paternos  conjicere  ocn* 
los,  et  in  me,  quem  non  semel  singulari  taœ  bene- 
volentift  testificatione  bea veris  >  et  in  nepotem  meum, 
cuiy  peculiari  divins  Providentisegratiâ,  sapientiam 
iliam  tuam  et  coram  intueri,  et  exinde  infizam  animo 
austpicerey  venerari,  et  quâ  potuit  voce,  pro  suâ 
tenuitate,  celebrare  licnit.  Nos  ergo  simul  affiisi  sa- 
crattssimb  pedibus,  Sanctitati  toae  dinturnum  pon- 

»  en  sont  frappes  d'ëtonnement  »»  Ce  qoi  aussi  me  fait 
concevoir  cette  ferme  espérance,  que  comme  bi  sainto 
Ecriture  raconte  qa*il  arriva  autrefois  k  Simcm,  souve* 
rain  pontife  des  Juib;  ainsi  par  votre  sagesse ,  «  Le  Sei- 
9  gneur  nous  accordera  h,  joie  de  notre  cœur  ;  et  dans 
»  nos  jours ,  il  affermira  k  jamais  la  paix  en  Israël  ». 

Cependant ,  très-saint  Père,  dans  cette  suprême  ëlëva* 
tion  f  et  au  milieu  des  applaudissemens  de  l'Eglise  qui  est- 
toute  en  joie,  qu^il  me  soit  permis  de  supplier  votre 
Sainteté,  après  toutes  les  marques  de  bienveillance  dont 
elle  a  daigné  m*honorer,  qu'elle  veuille  bien  encore  je«> 
ter  ses  regards  paternels  sur  moi  et  sur  mon  neveu  ^  qui^ 
par  une  grâce  particulière,  a  eu  le  bonheur  de  voir  dm 
ses  yeux  cette  sages^,  et  qui,  s'en  étant  rempli  Tespric, 
n'a  cessé  de  Tadmirer,  de  la  respecter,  et  de  la  célébrer 
autant  qu'il  en  a  été  capable,  Nous  donc,  prosternés  eu- 

(0  £c€U.  L.  a5. 
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tificattun  auguramur,  quem  ipsa  natura  poUiceri 
irideatiir  ;  et  benedictioDem  apostolicam  humiles  ac 
soppUces  expectamos, 

BeATISSIHE   PàTEK| 

Sahctitàtis  Vestaje, 

AddictisiiaMU  ao  derotiamiw  fàmnliu  m  filios , 
f  J.  BENIGNUS,  Ep.  MeldeBsis» 

D«tiim  ÎB  palatîo  Vcrsaliano ,  pridie  iébu  deoemb.  1700. 


semUe  à  vos  pieds  ^  nous  souhaitons  k  votre  Sainteté  ait 
long  pontificat  y  tel  que  la  Batme  Biéme  semble  le  lui  pro- 
mettre; et  nous  tous  demandons ,  en  toute  biunjlité  et 
respect  y  votre  bénédiction  apostolique., 

A  TcrsaiUt»,  ce  1%  décembre  1700*^ 

CCXLIIL 

CLEMENTIS  PAP^  XI 

BESPONSA  AD  EPISTOLAM  PRiECEDENTEM. 


CLEMENS  PAPA  XL 

Yemoubius  Frater,  salutem  et  apostolicam  bene-* 
dictionem.  Etsi  injuncti  nobis  muneris  amplitudini , 
et  prseclarae  fratemitatis  taœ  de  nostrà  hamilîtate 
opinîoniy  longé  impares  sint  vires  nostrœ,  quarum. 
infinnitatem  dam  expendimus,  anticipaverunt  vigi- 
lias  ocnli  nostri;  alacritatem  tamen  quamdam  ex 
taarum  litterarum  offido ,  et  ex  disertâ  gaudii  à  te 
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ob  commissnm  nobis  Ecclesiae  regimen  percepti  â* 
ghificatione  desamiiHiiÂ  ;  qtifa  validàm  à  Ittâ  pietate 
nobis  pollicemar  opem ,  quâ  ekor&tbs  itiiBeHtordia* 
rum  Pater,  virtute  tnultâ  confirmet  qood  inscra- 
tabili  suo  judicio  est  operatus  in  nobis.  Gratum 
praeterea  poorîGciœ  nbstti  dmritàti  Mipra  modam 
accîdit  aciS[Hcîam  public»  tranquiililatis ,  eisdem 
tuis  litteris  ad  nos  delatum  :  quod  at  Deus  in  bonum 
christianae  reipublicae  ratum  habere  velit,  enixis 
precibus  ab  eodem ,  qui  vërus  pacis  est  auctor,  iu- 
desinenter  exposcimus. 

Gaeteràm  propensionem  nostrae  Toluntatùi  quam 
Bedum  veteri  tao  in  nos  studio,  sed  eximtb  virta-* 
tibus  quibus  te  pt*8editnm  esse  noviditts,  ttbt  omnino 
conciliasti;  singularibus  documentîs,  ubi  emerget 
occasio,  tibi  explicabimus.  Fraternitati  intérim  tuas 
necnon  dilecto  iilio  abbati  nepotï  tuo,  prœstantibus 
suis  dotibus  admodum  nobis  probato,  apostolicam 
benedictionem  peramanter  impertimur. 

Datum  RoiÉiœ  apnd  satictum  Petrum,  sufi  annulo 
Piscatorîs,  die  ii  januarii  1701^  pontifioatAs  aostrî 
anno  primo. 

ULYSSES  JOS.  Archiepisc  Theodosiensis. 
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LETTRE  CCXUV. 

A  :»L  DE  SAjOtT-AlïDigÊ,  CURÉ  DE  YABEDDES. 
Sv  im  minde  opéfé  i  k  Xoq^,  p«r  «M  44nM. 

La  dëvote  (0  qui  est  a}lée  à  1^  T^'^ppe,  pouf 
guérir  le  Père  abbé^  y  a  fait  soo  pi|jr^cl<ç  s\kr  M.  du 
Maype.  On  dit  ^*après  l'Extrême  -p.nctiQn ,  ayant 
pris  par  5pBt  ordre  de  Thuilç  qu'elle  i^voit  b^^nite^ 
il  a  $i  bien  gpéri  et  s}  prompiçipplit^  q^'il  a  ^té  dès 
le  jour  même  che;c  cette  dévote  ^i  U  dejcnandoit. 
On  fait  grand  bruit  de  ce  mir^clç  ;  et  c^e.tte  .d/f vote 
en  fait  beaucoup  dans  Paris.  JTe  vous  prie  de  ine 
mander  ce  que  vous  savez  de  ce  fait^  #t  d'apprexidre 
ce  qui  s'en  peut  savoir  :  tout  deq^^çnrer^  e^tre  vous 
et  moi.  Je  suis  à  vous  de  bien  bon  qppur  et  i^  j  wais» 

A  Hnfif  ee  %i  {«vrkr  1701. 

LETTRE  CCXLV. 

AU  MÊME. 

il  loi  dîi  fon  Mntûamt  «or  la  nui&ére  éamt  çn  deroil  ëcdre  U  vie 
de  11^  de  Reneé,  MtuoMw  de.-U^Xnp^. 

Jb  dirai  mon  septiment  sur  la  Tnippe  avec  beau- 
coup de  franchise ,  comme  un  honune  qui  n*ai 
d^autre  vue^  que  celle  que  Dieu  soit  glorifié  dans 

(0  Blademoieelle  ^'Abntjne^  connae  aoiu  le  aom  de  Miiir  Roee* 
aie  k  Bhodez,  morte  à  Teasi,  pr^  d^Anaeci,  en  jyeS* 
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la  plus  sainte  maison  qui  soit  dans  TEglise,  et  dans 
la  vie  du  plus  parfait  directeur  des  âmes  dans  la  vie 
monastique ,  qu^on  ait  connu  depuis  saint  Bernard* 
Si  rhistoire  du  saint  personnage  n'est  écrite  de  nudn 
habile  y  et  par  une  tête  qui  soit  an-dessus  de  toutes 
vues  humaines  y  autant  que  le  ciel  est  au-dessus  de 
la  terre  y  tout  ira  mal.  En  des  endroits  on  voudra 
faire  un  peu  de  cour  aux  Bénédictins,  en  d  autres 
aux  Jésuites ,  en  d'autres  aux  religieux  en  général. 
Si  celui  qui  entreprendra  un  si  grand' ouvrage  ne  se 
sent  pas  assez  fort  pour  ne  point  avoir  besoin  de 
conseil  y  le  mélange  sera  à  craindre ,  et  par  ce  mé* 
lange  une  espèce  de  dégradation  dans  l'ouvrage. 

La  simplicité  en  doit  être  le  seul  ornement.  Tai- 
merois  mieux  un  simple  narré ,  tel  que  le  pouvoit 
faire  dom  le  Nain ,  que  l'éloquence  affectée.  M.  de 
Séez  m*a  parlé  avec  la  meiUeure  intention  du  monde. 
Elle  a  commencé  à  parottre  dans  la  relation  :  mais 
je  ne  sais  pourquoi  elle  n'a  pas  réussi  autant  qu'il 
seroit  à  souhaiter;  et  cela  est  bien  remarqué  dans 
votre  lettre.  Pour  moi ,  qui  suis  simple ,  j'en  avois 
été  fort  content  Mais  il  est  vrai  que  le  monde  y  a 
trouvé  bien  des  petitesses  et  dans  le  style  et  dans  les 
choses. 

Ce  qu'il  y  a  principalement  k  considérer,  c'esl 
qu'assurément  on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  qu'un  seul 
homme  écrira.  Tous  les  partis  voudront  tirer  à  soi 
le  saint  abbé  :  c'est  pourquoi  il  est  capital  de  garder 
de  quoi  prouver  Téloignement  de  tout  parti ,  et  de 
ne  se  dessaisir  jamais  des  originaux,  pour  ne  les  mon- 
trer que  dans  une  absolue  nécessité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie.  L'affaire  parott 
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embarqHëe  bien  avant  :  je  dis  pourtant  y  à  toute  fin, 
ce  <|ai  me  vient  ;  on  en  fera  Tueage  que  Dieu  inspi- 
rera an  père  abbé. 

Od  dit  qu'on  imprime  les  lettres  :  c^est  par-lk  que 
devoît  commencer  le  discernement.  M.  de  Sëez  m'a 
dit  qa*îl  y  en  avcit  d'admirables  aux  supérieurs  de 
l'ordre,  et  qui  étoient  vraiment  prophétiques  et 
apostoliques  pour  TexpressiQU  et  les  sentimens;  mais 
qu'il  faudroit  les  ôter,  pour  ne  point  soulever  tout 
l'ordre.  Gela  peut  être  ;  mais  il  se  faut  bien  garder 
de  les  perdre,  puisqu'elles  pourront  avoir  leur 
temps. 

Faites  bien  mes  amitiés  à  votre  parent.  Puisqu'il 
veut  savoir  mon  sentiment , .  le  voilà  sans  façon , 
quoiqu'il  soit  bien  tard  pour  le  demander  :  mais,  ni 
tôt  ni  tard ,  je  ne  puis  donner  dans  les  afiàires  de 
Dieu  en  aucuns  foibles  ménagemens. 

A  Pttîs»  ce  38  janvier  170X. 

LETTRE   CCXLVI. 

AU  MÊME. 

Sot  la  déTOte  cpii  avoii  été  à  la  Trappe. 

Os  m'a  dit  que  la  dévote  a  été  deux  fois  à  la 
Trappe,  coup  sur  coup  :  on  ne  parle  en  manière 
quelconque  du  dessein  et  de  l'oiTre  de  guérir  le  père 
abbé,  ni  de  rien  par  rapport  à  lui.  Elle  alloit ,  dit- 
on,  pour  affermir  dans  sa  vocation  un  abbé(0  qu'elle 

(■)  L'abbé  de  Jongla,  Eh  dWprëodent  an  parlement  de  Ton- 
loose.  Il  fit  proCaïuon  à  la  Trappe  e&  1701 ,  et  foc  enyojë  àBaon* 
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a  voit  converti  :  autre  matière  dUnforoier.  Sadiex 
toat ,  je  votifi  en,  prie }  c*e^  cbose  tr^importante* 
Je  De  veux  être  mêlé  ni  de  près  ni  de  loin  dans  cette 
affaire  ;  mais  il  faut  être  informé  de  itout. 

Je  parlerai  pgor  les  séminaires  d'^p^r^e.  U  est 
assez  k  propos^  Monsieur,  que  vous  fassieii^  nu  tour 
ici  dans  Ja  semaine  prochaînff» 

A  Paris,  «d  99  î«afier  i^ov. 

LETTRE  CCXLVII. 

▲  BL  L'JÉVÊQUE  DE  BAYEUX  0). 

-Sur  le  IwM  4e  M.  CêSOj. 

t 

J'ai  reçu  lundi ,  Monseigneur,  la  dernière  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  et  en  même  temps,  par 
ordre  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice^  le  livre  en 
question.  Je  commençai  en  même  temps  dé  le  lire, 
et  je  viens  enfin  de  lachever.  J*ai  déploré  F^are» 
ment  de  M.  Cailly,  qui,  étant  d'ailleurs  si  habile  et 
si  homme  de  bien ,  a  proposé  un  système  si  plein 
d*ignorance ,  de  témérité  et  d'erreur.  Puisque  vous 
m'ordonnez  de  vous  en  dire  mon  sentiment,  vous  le 
trouverez  dans  une  feuille  à  part  jointe  à  cette  lettre. 

Tai  parlé  de  cette  aOaire  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles;  et  c'est  de  concert  avec  lui  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  en  écrire. 

Sdaxzo  en  TcMctae»  pom-  j  éublîi-  la  réforme.  II  xofnuvl  9hbé  de 
Tamldfl  en  Savoie,  en  1727.  Il  étoit  connu  en  religion  aoua  le  nom 
de  dom  Arsène. 

(OFcaoçoîa  de  Nemond,  né  le  u*'  ïepltfnbre  t6aO)  nomme 
cf^que  de  Bajreux  en  i^x,  non  le  16  mai  1715. 
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Je  ne  vous  dis  rieù,  Monseignear,  sur  Findulgence 
que  peut  mériter  ce  bon  CDrtf ,  qui  se  soumet  abso<- 
Ivineot  à  voltré  censure  ^  et  me  fait  assurer  par  quel- 
ques-ans de  ses  amis^  qu*il  fera  sur  eette  nouvelle 
doctrine  telle  déclaration  et  rétractation  que  vous 
ordonnerez. 

Il  y  a  certaines  choses  dans  ce  livre ,  sur  les  espè-^ 
ces  on  apparences  sacramentales ,  lesquelles ,  quoi- 
que ce  fivre  ne  les  explique  pas  comme  il  faut. 
If.  le  cardinal  de  Noailles  ne  croit  pas,  non  plus 
que  moi,  qu'il  faille  y  donner  atteinte;  à  cause  du 
soulèvement  qu'elles  causeroient  parmi  les  savans^et 
à  cause  aussi  du  bon  sens  qui  y  est  renfermé.  Je  veux 
direi  Afonseigneur ,  qu*il  ne  faut  ^as  prendre  pour 
loi  ni  pour  artide  de  foi  en  cette  matière ,  non  plus 
que  dans  les  autres ,  toutes  les  explications  des  scho- 
lastiqués  :  autrement  il  en  arrive  des  inconvéniens^ 
dent  îe  pourrois  alléguer  beaucoup  d'exemples. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  traiter  avec 
bénigiHté  la  personne  de  M.  CaiOy,  qui  est  d'ailleurs 
un  digne  curé^  à  ce  que  f  apprends ,  supposé  qu'il  se 
range  à  la  doctrine  que  vous  lui  enseignerez ,  et  qu'il 
contente  l'Eglise  par  sa  soumission.  Yoici  donc  le  ju- 
gement que  f  en  porterois  ;  après  quoi  il  ne  me  restera 
qu'à  vous  assurer  de  mes  très-humbles  respects. 

JUGEMENT  sur  le  Uvre  intitolé  :  Durand  commenté  ^ 
oa  l'accord  de  la  philosophie  avec  la  théolog^y  iou^ 
chani  la  tnmssubstantiaiion  de  l'Eucharistie  f  k  Gïlo- 
gne,  chez  Pierre  Marteau,  aux  trois  Colombes ,  1700. 

n  y  a  lieu  de  déclarer  que  le  livre  intitulé.  Du- 
rond  commenié^  etc.,  contient  sur  la  transsubstantia* 
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lion  une  doctrine  fausse,  témëraire,  erronée  et 
induisante  à.  hérésie.  Sous  prétexte  de  commenter 
Durand  y  il  i^nouvelle  témérairement  et  scandalea- 
sèment  sur  la  transsubstantiation  une  doctrine  de 
ce  théologien  trop  hardi ,  qui  est  erronée ,  et  qui  a 
été  réprouvée  depuis  par  le  concile  de  Trente  et  le 
commun  consentement  de  toute  l*Eglise. 

Il  ajoute  aussi  à  cet  auteur ,  sous  prétexte  de  le 
commenter,  des  choses  qu'il  n*a  jamais  dites,  et  aux- 
quelles il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  pensé ,  lesquelles 
sont  erronées,  destructives  de  la  présence  réelle  du 
précieux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  Jésus* 
Christ  dans  TEuchaiûstie,  induisantes  à  hérésie  sur  la 
transsubstantiation,  sur  la  concomitance»  et  autres 
points  de  doctrine  décidés  dans  le  même  concile  de 
Trente,  et  autres  conciles  généraux  et  décisions  de 
l'Eglise,  et  tendantes  à  afibiblir,  par  de  vaines  et  dan- 
gereuses  subtilités,  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise 
catholique,  dès  l'origine  du  christianisme ,  sur  ce  sa- 
cré mystère  :  au  moyen  de  quoi  le  livre  mérite  d'être 
mis  es  mains  de  la  justice  séculière,  pour  être  sup* 
primé  comme  il  conviendra;  et  Sa  Majesté  sera  très* 
humblement  suppliée  de  le  faire  pareillement  suppri- 
mer dans  tout  son  royaume,  comme  pernicieux  et  per- 
turbatif  de  la  tranquillité  de  l'Eglise  et  du  royaume , 
sous  toutes  les  peines  qu'elle  avisera  bon  être. 

Et  pour  l'auteur,  attendu  sa  soumission  Si  la  pré- 
sente censure  et  jugement,  il  lui  sera  ordonné,  et 
le  reste ,  que  Monseigneur  modérera  selon  sa  pru- 
dence. 

A  FariSi  oe  9  féyrier  1701 . 
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LETTRE  CCXLVIIL 

DE  M.  L'ÉVÉQUE  DE  LUÇOIÏ  (0. 

$ar  dcf  errears  <jiill  prëtendoit  avoir  été  avancëei  par  M.  Du  Fny  ^ 

théologal  de  son  égliM. 

Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  Toracle  des 
ëvèques  :  )e  vous  supplie  trës-humblement  de  ne  pas 
désapprouver  la  liberté  que  je  prends  de  vous  con- 
sulter, dans  une  affaire  qui  me  paroît  assez  délicate. 
(Test  on  de  mes  chanoines  qui  a  avancé  en  chaire 
ces  propositions  : 

«  Les  grâces  suflSsantes  ne  font  rien  ». 

«  La  coopération  même  de  la  volonté  vient  de  la 
»  seule  grâce  ». 

«  La  grâce  efficace  par  elle-même  peut  seule  en- 
»  fanter  les  bonnes  oeuvres  ». 

c  Ce  n'est  pas  le  libre  arbitre  qui  agit  avec  la 
»  grâce;  !c*est  la  grâce  qui  agit  dans  le  libre  ar- 
»  bitre  ». 

Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  proposi- 
tions ne  tendent  à  renouveler  des  erreurs  déjà  con* 
damnées  I  je  Tai  averti  de  ne  point  continuer  à  prê- 
cher une  semblable  doctrine.  Mais  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  je  dois  obliger  ce  chanoine  à  con-* 
damner  ces  propositions,  comme  fausses,  témérai- 
res, scandaleuses,  et  renouvelant  une  doctrine  conr 
damnée  par  TEglise.  Je  vous  supplie  très-instamment 

(0  Jean-Fran^û  de  Valderie  de  FEscnre,  nommé  en  iGç^,  mort 
▼ers  1733. 
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de  m^honorer  de  votre  avis^  que  je  suivrai  avec  lia* 
tant  de  soumission  que  je  suis  avec  respect ,  etc* 

±J.  F&ANÇOIS,  Et.  de  Luçoo. 

ÂlioçoOf  ce  9ofé?iier  1701. 

LETTRE  CCXLIX. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET 

A   L4   LETTRE  PaicÉDElTTE. 

n  explique  en  qael  sens  les  propontions  rapportées  p«r  M.  de  {»o- 
çon,  loi  paroiasent  condamnaMea ,  et  marque  avec  qndle  pré- 
caution  on  doit  éviter  de  donner  atteinte  aux  véritéi  de  U  gràoe, 
et  de  favoriser  lea  errean  contrairea. 

Pour  obéir  en  simplicité  au  désir  de  votre  lettre 
du  aOf  j'aurai  Fhonneur  de  vous  dire,  ans  hésiter , 
que  votre  qualification  sur  les  quatre  propositions 
contenues  dans  la  même  lettre  ^  est  très  -  juste.  On 
ne  peut  dire  sans  erreur  que  tes  grâces  suçantes 
ne  font  rien;  puisqu'elles  opèrent  toujours  des  il- 
lustrations et  des  délectations  y  qui^  en  rabattant 
jusqu'à  un  certain  point  la  concupiscence,  pour- 
roient  s'étendre  plus  loin,  si  nous  voulions  agir, 
adhibiiis  totis  viribus  voluniatis  ,  comme  parle  sou- 
vent saint  Augustin. 

Cest  une  autre  erreur  de  dire  que  Ja  seule  grâce 
efficace  par  elle-même  peut  enfanter  les  bonnes  œu" 
%fres i  puisque  cette  proposition,  comme  elle  est 
conçue,  ôte  aux  justes  qui  tombent  le  pouvoir  absolu 
qu'ils  ont  par  la  grâce,  d'accomplir  les  commande- 
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mens;  si  JideUter- lahorate  ^oluerint,  aux  termes 
da  concile  d'Orange,  auxquels  il  dut  joindre  le 
Fmcere  çuodp&ssùj  etpetere  quod  non  possis^  etc. 
du  concile  de  Trente. 

Dire  aussi  que  le  libre  arbitre  n'agît  point  aveu 
la  grdcé  ,  et  yue  c'est  la  grâce  qui  agit  dans  le  libre^ 
arbitre  ;  en  prenant  le  dans  exclusivement  de  Vavec, 
c*est  directement  combattre  saint  Paul ,  selon  qu'il 
est  traduit  dans  la  Vulgate,  et  conformément  à  la 
tradition ,  qui  est  universelle  sur  ce  point. 

La  condamnation  de  cette  quatrième  proposition  ' 
induit  ceHe  de  la  seconde,  où  il  est  porté  que  la 
coopération  de  la  volonté  vient  de  la  seule  grâce; 
V^uisqu'elle  exdul  la  grâce  qui  est  avec  nous,  et  avec 
qaeswlle  personne  n'^  jamais  nié  que  le  libre  arbitre 
ntfur  de  i:^. 

To'ajnoMk  qui  avancent  de  telles  propositions 
errent  contre  la  doctrine  de  la  grâce ,  en  ce  qu'ils 
né  veulent  pas  expliquer  que  tous  les  justes  qui 
tombent  lui  résistent,  pèchent  contre  elle,  lui  man- 
quent, lui  sont  infidèles,  et  se  perdent  par  leur 
Êiute. 

Ils  abusent  de  cette  expression ,  efficace  par  elle* 
même;  S  oh.  Ton  veut  induire  Texclusion  de  la 
coopération  du  libre  arbitre,  sans  laquelle  la  giâce 
n'opéreroit  point.  Saint  Augustin  dit  bien,  et  dit 
partout,  que  la  grâce  est  efficace ,  invincible,  peut 
ce  qu^elle  veut,  flécLit  les  cœurs  les  plus  endurcis, 
opère  le  vouloir  et  le  faire,  selon  Texpression  de 
saint  Paul  :  mais  je  n*ai  point  encore  trouvé  qu'il 
se  so»t  tervi  de  ce  mot,  efficace  par  elle-même, 
dont  on  peut  très -aisément  abuser;  encore  qu'il 
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ait  un  bon  sens,  qui  ne  permet  pas  de  le  condamner 
indistinctement. 

Voilà  y  Monseigneur  9  ce  qui  me  fait  dire  que 
votre  qualification  est  juste  :  je  la  crois  aussi  snfli» 
santé;  et  en  votre  place,  je  n'hésiterois  pas  à  la  faire 
telle  qu^elle  est.  Â.u  surplus ,  puisque  vous  voulec 
que  je  vous  parle  en  évéque,  on  doit  prendre  garde 
que  dans  une  matière  si  délicate,  souvent  la  censure 
d^une  erreur  induit  à  une  autre ,  si  on  ne  sait  tenir 
la  balance  droite;  et  il  se  faut  bien  garder  de  laisser 
passer  la  doctrine,  qui,  contre  la  décision  du  con- 
cile de  Trente ,  ne  mettroit  du  côté  de  Dieu  dans 
ceux  qui  font  bien,  et  qui  persévèrent  à»bi«»v«  ^'«^re, 
aucun  secours  spécial,  ni  par  conséqm  «onv  *» 
préférence  gratuite.  Vous  êtes  mattre  er  . 
il  suffit  de  marquer  les  choses  pour  se  fiù*;  ^^^  ^®^M^ 
Je  suis.  Monseigneur,  etc.  /  ^ns^^' 

A  Parif ,  ce  97  férrier  1701. 

LETTRE  CGL. 

DE  M.  DU  PUT, 

▲  BCBIDIACaE    ET   TBÏOLOOAL    DE    LVCOIT. 

11  lai  fait  un  deuil  de  son  affiiire,  «t  implore  n  protecdon. 

Depuis  la  lettre  que  fai  pris  la  liberté  de  vous 
écrire,  je  n'ai  pu  attendre  ti^nquillement  la  réponse 
que  j'espère  de  votre  Grandeur.  Deux  jours  après, 
je  reçus  non-seulement  la  censure  faite  uniquement 
contre  moi,  quoique  en  termes  vagues  :  mais  j*ap- 

pris 
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pris  encore  qu'on  m'attaquoit  nommément  à  l'offi» 
cialîtë,  oh  Ton  me  faisoit  citer  comme  ayant  avancé 
leê  prépositions  censurées,  poar  m*y  déclarer  sus- 
pens ipso  facto;  que  de  plus  on  me  dénonçoit  que 
Ton  poanroiroit  à  mes  dépens  à  la  théologale.  Toutes 
œs  choses  y  Monseigneur ,  me  déconcertèrent  dans 
les  mesures  de  tranquillité  que  je  m'étois  prescrites , 
jusqu'à  ce  que  je  reçusse  les  ordres  que  vous  auriez 
la  bonté  de  me  donner.  La  veille  de  la  réception  de 
la  censure  9  feus  Fbonneur  de  faire  la  révérence  à 
monseigneur  de  Poitiers ,  et  de  souper  avec  lui. 
U  me  porta,  avec  sa  charité  et  sa  prudence  ordi- 
naire y  à  donner  satisfaction  à  monseigneur  de  Lu-- 
çen,  en  c^damnant  les  quatre  propositions  en 
question ,  et  me  dit  qu'il  étoit  sûr  que  mondit  sei* 
gnenr  de  LÎiçon  ne  demandoit  que  cela.  Je  pro- 
testai à  moM!L'''neur  de  Poitiers  que  |e  ne  me  ferois 
nulle  peine  oc^les  condamner,  mais  que  je  ne  pou* 
vois  les  rétracter,  qui  étoit  ce  qu'on  me  demandoit  ; 
parce  que  la  vérité  et  la  conscience  s'y  opposoient. 
Ce  digne  prélat  partit  dès  le  lendemain  matin  pour 
ses  visites  :  ainsi  je  ne  pus  plus  avoir  l'honneur  de 
le  voir,  et  de  le  consulter  après  avoir  reçu  la  cen- 
sure. Je  consultai  en  son  absence  d'habiles  gens  ;  et 
par  leur  conseil  je  fis  au  greffe  de  la  métropole, 
établi  à  Poitiers,  l'acte  ci-joint  (0,  que  j'ai  fait  im- 

(«)  L*aii  mil  lept  cent  im»  et  le  cinquième  jour  (Tavril,  a^est  prë- 
Moté  en  penoniiey  an  greffe  de  la  Cour  mélropolitaine  k  Poilien, 
■csire  GennainDuPaj,  pr<fitre,  archidiacre  d'Aizenay,  et  théo- 
logal de  Lo^n;  lequel  a  dit  et  déclaré  à  tous  ceux  qa^il  appar- 
ticadn,  ce  qui  a*eaaiiit  :  Premièrement  qu'il  n'a  jamais  avancé, 
ni  Mntdan  kp  qonlre  prçpontiqos  oeuforéce  par  «on  seigneur  FE» 

BOSSUET.   xxxviu.  l6 
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primer  depuis  pour  rendre  partout  témoignage  de 

ïa  pureté  de  ma  foî.  Comme  toutes  ces  protcssla- 

réque  4le  Luçod,  le  dU-^aitiéiii«  de  mars  dernier,  «insi  qnH  loi  « 
déclaré  dan^  sa  chambre  de  yive  yoix,  avec  serment,  le  cinquième 
joar  du  mois  de  février  dernier  ;  après  laquelle  confeisalion ,  le 
prélat  rengagea  à  préchar  trois  ycmn  après,  wix  prières  des  qoa* 
ranle  henrsiy  09  mxoiqsi  k  sa  novînalioB  ;  ce  ^iii  Ud.%  toit  qa  il 
deYoit  être  satisfait  de  sa  doctrine  :  dans  lequel  sermon  qu'il  fit  da 
jeûne,  personne  ne  Faccnse  d^aucune  erreur  :  secondement,  qu^il 
a  même  protesté,  conjointement  avec  quatre  de  ses  confrères,  di* 
gnitaires  et  chanoines»  qui  Tont  ontenda  parler  le  dfuxiènM  ft- 
Trier,  qu^il  a  prêché  huit  propositions  sur  la  gçà«e  tput^  contraires 
À  ces  quatre  propositions  censurées  :  troisièmement,  qu'il  a  encore 
prolesté  dans  une  lettre  de  fingt  pages,  toutes  écrites  de  sa  main , 
audit  seigneor  prélat,  le  vingtrunièoie  février,  qu'il  sa  mdkmaot 
avancé  ces  quatra  propositions  :  qualriènement^  comme  étant 
théologal,  et  par  conséqueni  dépositaire  de  la  doctrine  après  fé- 
vêque ,  il  condamne  de  rechef  lesdites  quatre  profiosttions. 

Cinquièmement,  qu'éunt  à  Poitiers  pour  ses  ^Aires  porticu* 
lieras ,  et  «irtout  pour  une  qui  regarde  le  tempCxel  de  son  archi* 
diaconé^  touchant  une  rente  de  froment,  qut  doit  une  terre  que 
Ton  va  vendre  9  il  7  a  reçu  ledit  jour,  cinc{uième  avril,  ladite  ceu- 
sure ,  qu*u  1  ami  lui  a  envoyée  de  Luçon  ;  à  laquelle  il  ne  se  fait 
nufie  peine  de  souscrire  ;  puisque  ce  sont  des  propositions  aux- 
qualloB  il  n'a  point  de  part,  et  qui  ^nt  éjié  forgées  à  plaisir  par  des 
personnes  qui  veulent  décrier  la  doctrine  du  diocèse ,  et  celle  de 
feu  monseigneur  de  Barillon ,  évêque  de  Luçon.  Ce  qui  ne  Tem- 
pêche  pas  de  soutenir  la  gr&oe  efficace  par  elle-même,  et  1^  pré* 
destination  gratuite,  selon  les  très-iUostres  doclews  saint  Augustin 
et  saint  Thomas,  con^me  parle  le  saint  Si^Cp  Ainsi  il  protasu  de 
nullité  de  tontes  les  procédures  qu'on  pourroii  £ure  contre  lui  en 
son  absence,  directement  ou  indirectement  j  comme  ajant  déjà 
suffisamment  déclaré  qu'il  condamnoit  lesdites  quatre  propositions, 
qu'il  n'a  pomt  avancées  |  et  ajant  un  certificat  écrit  de  la  main  de 
H  Gaitte,  docteur  de  Sorbonne,  supérieur  du  séminaire  et  Ticaire* 
général  de  son  seigneur  Tévêque  de  Luçon,  qui  témoigne,  méane 
après  son  sermon  du  deuxième  février,  que  sa  doctrine  est  très  saine> 
Sixièmement,  comme  dans  hi  lettre  circulaire  dudit  seigneur 
prélat  à  tous  ses  curés,  il  dit  «  qi^'il-y  a  eu  des  gens  assea  téméraires 
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Itons  iFerbales  et  par  écril  que  favoU faites,  axoient 
é\é  iontiles ,  et  qu'on  m*attaquoit  eu  justice  ;  je  me 
VIS  forcé  avec  douleur^  et  par  une  dure  nécessité , 
de  faire  signifier  ledit  acte  à  mon  prélat  ;  afin  d'ar* 
réter  par-là  ceux  qui  causent  et  entretiennent  la 
divîsîon  dana  le  diocèse.  De  plus^  conune  j'ai  de 
fortes  raisons  de  tenir  pour  suspecte  lofiicialité  d*ici| 
f  appelai  de  toat  à  la  cour  métropeliuûne. 

Après  cet  acte  signifié,  je  m'en  vins  à  Luçon  Lier^ 
pour  monter  aujourd'hui  en  chaire  ;  ce  que  je  eroyois 
indubitable.  J'arrivai  à  huit  heures  du  soir  ;  et  fap* 
pris  qttune  heure  auparavant,  on  m^avoit  fait  une 
secoade  dédaratiou  de  la  part  du  prélat ,  avec  dé- 
fenses expresses  de  prêcher.  Cda  me  parut  fort  ex- 
traordinaire; premièrement;  parce  que,  aussitôt  la 


»  pour  Ofer  dire,  qii*il  y  a?oit  deux  cents  ciur^s  dans  le  diocèse,  qui 
»  «ottlieiidknki.w  ots  propoiiiions  »  ;  il  déclare  qn^ii  a^a  jamaû'  rien 
cnundtt  dire  de  sembUblei  et  i}  vépond  pour  le  diocèse»  éomme 
le  connoitsant  bien,  qu'il  ne  se  Uoorera  pas  un-  seul  corc.qui  sou- 
tienne ces  propositions;  puisque  la  doctrine  du  diocèse,  qu^ils 
•nt  apprise  de  te*  monseigneur  de  Barillosi  leur  saint  éréque,  est 
téh  de  Miat  Thoaae.  Mais  il  se  souvient  bien,  qne  dans  une  dé» 
putaiîon  qne  le  cbapitre  fit  k  sondit  seigneur  de  TEscure,  plusieurs 
cbanoincs  lui  dirent,  «  qne  plus  de  deux  cents  curés  soutiendroient 
>  et  signeroient,  qne  la  doctrine  du  feu  seigneur  de  Barillon  a?oit 
»  vmîoars  été  très -saine;  qu^ainsi  on  avoit  tort  de  faccuser  d'a>« 
»  voir  une  doctrine  snspede  »  :  qn  il  certifie  que  ces  paroles  » 
«  plus  de  deux  cents  curés  le  témoigneront  j»  ,  furent  dites  à  cette 
occasion. 

De  toot  ce  que  dessus,  il  a  requis  et  demandé  acte  à  moi ,  gref- 
fier de  ladite  Cour,  sonisigné ;  et. qne  ladite  déclaration,  pmtest»* 
tion  et  condamnation  de  quatre  propositions  reste  en  oûnute , 
dont  copies  lui  soient  délivrées ,  pour  lui  servir  comme  de  raison; 
attendii  qne  toutes  ses  autres  protestations  verbales  et  par  écrit 
a*ant  pas  été  reçues  :  ce  que  je  lui*  ai  octrojé  pour  valolf  et  servir 
en  teaq>s  et  linn,  le  jonr  et  an  qife  deisns;  et  s'est  souisigné. 
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censure  reçae ,  f  avois  condamne  purement  et  wa^ 
plement  les  quatt^  propositions ,  qui  est  tout  ce 
qu'on  demande  des  plus  hérétiques,  reconnus  tels 
et  même  convaincus;  les  anciens  conciles  et  lés  der* 
niers  nayant  jamais  exige  des  hérétiques  les  plus 
obstinés  y  que  de  dire  anathéme  à  la  mauvaise  doc- 
trine :  mais  on  en  vent  ici  à  la  personne ,  et  à  tons 
ceux  qui  ont  eu  liaison  avec  feu  monseigneur  de  Ba<- 
rillon  :  secondement ,  parce  qu*il  n'y  avoit  point  de 
sentence  contre  moi,  ni  ne  pouvoit  y  en  avoir, 
n'ayant  élé  cité  qu'une  fois  dans  une  absence  de 
trois  semaines  ;  absence  permise  à  tout  chanoine 
pour  ses  affaires ,  et  qui  n'a  été  ni  affectée ,  ni  de 
libertinage  :  troisièmement ,  que  quand  il  y  aoroit 
eu  sentence,  l'appel  interjeté  aur oit  tout  suspendu  ; 
d'autant  que  la  sentence  auroit  été  conditionnelle  : 
Si  vous  ne  condamnez  telles  propositions  ;  eacore 
auroft-on  dû,  suivant  le  droit,  limiter  un  temps  : 
et  c'est  ce  qui  est  formellement  exprimé  dans  les 
Décrétales,  livre  ii,  litre  xxviii,  de  uâppellationibus^ 
icanon  xl,  Prœterea,  oik  le  pape  Célestin  III  écrit 
à  un  doyen  de  Rouen  :  Ftdetur  autem  nobis,  çubd 
in  hujusmodi  serUerUiam  ^  appelUoioms  obstacuhun 
debeat  impedire. 

Nonobstant  ces  raisons,  mes  amis  m'ont  conseillé 
de  ne  point  me  présenter  pour  prêcher,  sans  avoir 
fait  la  révérence  à  mon  prélat  ;  et  l'amour  de  la  paix 
m'y  a  porté.  J'ai  été  le  prendre  avec  d'antres  cha- 
noines, après  tierce,  pour  aller  à  la  grand'messe; 
c'est  une  marque  de  respect  assez  ordinaire.  J'ai 
commencé  par  la  plus  respectueuse  de  toutes  les 
révérences ,  en  entrant  dans  sa  chambre ,  et  je  lui 
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ai  dit  :  «  Je  viens  ici,  Monseigneur,  vous  assurer 
»  de  mes  profonds  respects ,  et  de  la  douleur  que  )*ai 
»  qu'on  me  mette  mal  dans  Tesprit  de  votre  Gran- 
B  deor.  Vous  m*avez  ordonne  de  condamner  les  pro- 
»  positions  ;  je  Tai  fait.  Vous  me  sommez  de  venir 
A  remplir  ma  théologale  ;  f y  viens ,  suivant  vos 
»  ordres.  —  ITavez  -  vous  pas  reçu ,  interrompit  le 
»  prélat,  la  défense  que  je  vous  en  fis  signifier 
»  hier?  —  Oui,  Monseigneur,  répondis* je,  et  c*est 
M  ce  qui  m'amène  ici ,  pour  éviter  un  édat  et  un 
»  scandale  public  dans  TEglise,  si  je  m*y  étois  pré> 
»  sente  d'abord  pour  prêcher,  sans  avoir  eu  Thon- 
9  neur  de  vous  faire  la  révérence.  Je  ménage  la 
»  foiblesse  des  catholiques ,  les  caquets  des  héré- 
9  tiques,  et  par-dessus  tout,  le  respect  qui  vous  est 
9  dû.  Monseigneur. — Je  vous  défends  absolument  de 
M  prêcher,  répartit  le  prélat;  sinon  j'userai  de  toute 
»  mou  autorité  contre  vous.  Je  me  serois  contenté 
»  d^ane  condamnation  des  propositions  ;  je  veux  à 
»  présent  une  rétractatioB  en  forme ,  et  que  vous 
»  les  reconnoissiez  comme  de  vous.  —  J'ai  fait  ser- 
»  ment,  repris- je,  et  je  le  proteste  encore  devant 
»  Dieu,  que  je  ne  les  ai  point  avancées,  et  je  le 
9  déclare  prêt  à  aller  offrir  le  saint  sacrifice.  — 
»  Quoi,  vous  allez  dire  la  messe  étant  suspens!  me 
V  dît  le  prélat.  —  Gomment  cela.  Monseigneur,  ré- 
a  pondis-je,  fort  sûr  du  contraire ,  et  fort  étonné  »? 
Le  prélat  continua,  et  m'assura  que  la  censure  ren- 
fermoit  la  suspension  ipso  facto;  qu'il  ne  voudroit 
pas  entendre  ma  messe,  que  j^étoîs  dans  le  crime  ;  et 
que  la  sentence  du  supérieur,  soit  juste,  soit  injuste,, 
est  toujours  à  craindre,  comme  dit  saint  Grégoire» 
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Sur  quoi  je  lui  répliquai  qu'il  n  y  avoit  nulle  sen- 
tence contre  moi ,  et  que  de  plus  il  savoit  ce  que 
M.  Talon  avoit  cité  d'Wes  de  Chartres,  dans  sa 
protestation  an  pape  Innocent  XI  :  Si  ^enerii  «x- 
communicaturus  infustkj  ipse  excommimicatus  re- 
cedet  (0  :  «  S'il  vient  pour  excommunier  injuste- 
»  ment ,  il  s'en  retournera  lui-même  excommunié  ». 
k  ces  paroles,  un  des  assîstans  peu  éclairé  s*écria  : 
fc  Quelle  effronterie  1  vous  excommuniez  Monsei- 
»  gneur  »!  «  Entendez -vous  le  latin,  lui  dis-je  »? 
Le  prélat  finit  par  une  grande  colère ,  et  par  des 
paroles  outrageantes ,  et  on  s'en  alla  à  l'église. 

Je  n'ai  pas  voulu  prêcher;  et  j'ai  mieux  aimé 
souffrir  en  patience  un  si  sanglant  affront ,  que  de 
faii*e  de  l'église  le  théâtre  de  la  division  et  de  la 
chicane.  J'attends  incessamment  vos  ordres  là-dessus. 
Monseigneur.  Vous  voyez  bien  que  toutes  les  juri- 
dictions me  sont  ouvertes,  et  la  cour  métropolitaine 
et  le  parlement ,  contre  des  procédures  si  pleines 
de  nullités.  Par  amour  de  la  paix,  je  différerai  vo- 
lontiers, à  moins  que  je  ne  sois  forcé  de  me  défen* 
dre.  Plaignez  mon  malheur.  Monseigneur;  plaignez 
un  pauvre  diocèse  oîi  tout  est  en  combustion,  et 
oh  les  hérétiques  se  prévalent  de  ces  éclats;  et  hono- 
rez d'une  réponse  favorable  celui  qui  est  avec  le 
plus  profond  respect,  etc. 

DU  PUT;  archid.  et  théologal  de  Luçon. 

Dimanche,  ce  i  o  mars  1 70 1 . 

(0  Ce  forent  les  évéques  atUchéi  à  Louii  le  Déboniiaire,  qai»  sur 
le  bruit  qui  s^étoit  répandu ,  que  le  pape  Grégoire  IV  emmené  en 
France  par  Lolhairey  pour  rendre  sa  cause  pins  favorable ,  mena^oit 
de  les  excommunier,  firent  la  réponse  qui  est  ici  rapportée. 
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LETTRE  CCLL 

DE  BOSSUET  AU  MÊME. 
A  ki  du  son  te&iimtnt  tlir  m  protesUlioA ,  <t  lui  doase  dilNrci» 

Txi  reça  les  deux  paquets  que  vous  m*avez  en- 
voyés, et  en  particulier  celui  où  étoit  la  censure  de 
monseigneur  votre  évéque ,  àVec  votre  protestation. 
Yons  voulez  que  je  vons  en  dise  mon  sentiment,  et 
je  le  fais  volontiers  par  Testime  que  j'ai  eu  de  tout 
temps  pour  vous. 

I.  La  censure  est  trës-juste,  très-prëcise,  ti*ès-mo-« 
dérée;  et  dans  votre  protestation  vous  promettez  d'y 
souscrire. 

II.  Dans  cet  esprit  vous  condamnez  les  quatre 
propositions  censurées ,  en  désavouant  seulement  de 
les  avoir  avancées. 

III.  Sur  ce  pied,  et  en  révoquant  tout  le  reste, 
qui  pourroit  tendre  à  faire  penser  qu'on  en  veut  à 
la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  feu  monseigneur  de 
Luçon ,  vous  rendrez  une  pleine  soumission  au  ja« 
gement  de  votre  évéque. 

IV.  Je  vois  que  vous  avez  déféré  à  Tinterdit  de 
votre  prélat  ;  en  quoi  je  vous  loue  :  et  je  dois  seule^ 
ment  vons  dire  que  personne  n'approuve  ici  la  ré- 
ponse que  vous  lui  fîtes  sur  l'excommunication  in- 
]taste,  dont  vous  lui  devez  demander  pardon. 

V.  A  ces  conditions  y  je  suis  prêt  à  supplier  Mon- 
seigneur de  vous  rétablir  dans  vos  fonctions,  et  de 
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VOUS  recevoir  dans  riionneur  de  ses  bonnes  grâces  j 
et  je  commence  à  le  faire  dès  aujourd'hui ,  par  une 
lettre  que  j*ai  Thonneur  de  lui  écrire. 

yi.  Par  ce  moyen  il  demeurera  inutile  d'examiner 
vos  sermons  ;  et  monseigneur  de  Luçon  sera  supplié 
de  ne  plus  entrer  dans  cet  examen ,  content  de  ce 
qu'il  avoit  exigé  d'abord,  qui  est  que  vous  souscri- 
vissiez à  la  censure ,  et  condamnassiez  les  proposi- 
tions purement  et  simplement  comme  vous  faites. 

yil.  Si  vous  avez  appelé,  ce  que  je  ne  vois  point 
dans  les  actes  que  vous  m'avez  envoyés ,  mais  seu- 
lement dans  votre  lettre  du  lo  mars,  il  faudra  vous 
désister  de  tout  appel,  et  vous  soumettre  à  votre 
prélat,  qui  y  semblable  à  celui  qui  l'a  envoyé,  ne 
veut  point  la  mort  du  péckeur  ni  sa  condamnation, 
mais  sa  soumission. 

yiIL  yous  devez  aussi  renoncer  à  défendre  le 
diocèse  y  qu'on  n'attaque  pas,  et  la  mémoire  de  feu 
monseigneur  de  Luçon ,  à  laquelle  vous  faites  tort 
en  snpposant  qu*on  l'attaque ,  et  vous  offensez  sa 
parenté. 

renvoie  copie  de  cette  lettre  à  monseigneur  de 
Luçon  y  et  j'espère  que  vous  recevrez  des  marques 
de  ses  bontés.  Je  suis  avec  estime  et  de  bien  bon 
cœur,  etc. 

A  Paru,  ce  19  ayril  1701. 
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LETTRE  CCLII. 

A  M.  UÉVÊQUE  DE  LUÇON. 

n  lui  parle  en  fayeur  de  M.  Da  Paj,  Texhorte  k  traiter  ce  théologal 
aivec  plue  de  méttagement;  et  se  plaint  de  ropposition  que  Ton 
dûch  qo'il  témoignott  pour  les  coopératean  de  M.  deBariOoiiy 
Cl  poiir  la  mémoire  de  ce  vénérable  prélat. 

La  confiance  qu*il  vous  a  pla  de  me  témoigner , 
me  donne  celle  de  vous  dire  que  f  ai  reçu  une  lettre 
de  M.  Du  Pujr,  que  je  connois  et  que  f  estime  il  y  a 
long-temps  y  à  laquelle  fai  répondu  ce  que  vous 
trouverez  dans  ce  paquet. 

JTespère,  Monseigneur,  que  vous  trouverez  qu^en 
saivant  mes  conseils,  comme  il  me  le  promet,  il 
suivra  en  même  temps  vos  ordres,  et  satisfera  à  son 
devoir  envers  vous. 

Je  D*7  vois  qu^une  seule  difficulté,  et  c'estla  rétrac- 
tation expresse  que  vous  semblez  à  présent  vouloir 
exiger,  avec  Taveu  d'avoir  enseigné  les  propositions. 
Mais  j*ose  vous  représenter  avec  respect ,  première* 
ment,  que  cela  ne  parott  pas  nécessaire;  la  vérité 
ayant  sans  cela  victoire  entière,  et  votre  censure  son 
plein  effet  :  secondement,  il  parott  que  vous  ne 
devez  rien  ajouter  à  une  si  juste  censure  ;  et  ainsi 
que  vous  y  contentant  de  la  condamnation  de  Fer- 
rear,  le  reste  seroit  d'une  rigueur  inutile  :  troisiè- 
mement ,  c'est  là  le  moyen  d'éviter  toute  dispute 
qui  pourroit  s'élever  sur  ce  sujet,  tant  dans  votre 
diocèse  que  partout  ailleurs ,  et  vous  ôterez  tout 
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prétexte  aux  plaintes  qae  Ton  poarroit  faire  :  qua- 
trièmementy  c  est  aussi  le  moyen  de  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  répandent  votre  opposition  aux  habiles 
gens,  que  votre  saint  et  savant  prédécesseur  avoit 
appelés  y  et  dont  il  est  mort  content  :  cinquième-- 
ment  y  )e  ne  puis  vous  dissimuler  qu  on  a  publié  que 
vous  aviez  même  souffert  que  Ton  attaquât  sa  mé« 
moire  en  votre  présence,  encore  que  nous  eussions 
tous  ce  prélat  en  vénération. 

J'espère  donc,  encore  un  coup,  Monseigneur, 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à  vous  contenter 
du  désaveu  de  M.  du  Puy ,  qui  demeurera  assez  puni 
de  ce.qu*il  a  fait  contre  un  prélat  tel  que  vous ,  d*une 
manière  inconsidérée  et  irrespectueuse,  avec  une 
bonne  et  soumise  disposition  dans  le  fond  ^  en  le  ré- 
voquant publiquement 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  de  ce  que  vous 
jugerez  nécessaire' pour  les  bienséances  et  le  respect 
de  Tépiscopat;  vous  suppliant  seulement.  Mon- 
seigneur, de  vouloir  bien  par  bonté  ne  pas  exiger 
un  aveu,  qui  ne  feroit  que  causer  de  la  peine  et  du 
scrupule  à  celui  qui  ne  cherche  qu'à  regagner  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces,  et  à  vous  être  soumis  et 
obéissant. 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends  :  j'ai  cru  de- 
voir cet  office  à  un  prêtre  que  j'estime ,  et  qui  me 
choisit  pour  intercesseur  auprès  de  vous.  Je  suis , 
au  reste,  avec  un  sincère  et  véritable  respect  et 
attachement,  etc. 

A  Pariiy  ce  19  ayril  1701 . 
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LETTRE   CGLIIL 

A  M.  PASTEL,  DOCIEUa  DE  SORBONNE. 

Sur  «ne  lettre  de  Desearies,  toueheiit  la  uanttnhirtantîtioiL 

Vous  entendites,   Monsiear,   ces  )oui*s   passés 
M.  Ponrcfaoty  qui  me  disoit  qu'il  avoit  une  lettre 
de  M.  Descartes  sur  la  transsubstantiation.  Je  vous 
prie  de  la  lui  demander ,  et  de  prendre  le  soin  de 
m  en  envoyer  une  copie.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'on 
sache  ma  curiosité;  c'est  à  bonne  fin.  Je  vois  de 
grands  inconvéniens  à  la  publier  ;  et  si  elle  est  telle 
que  je  l'imagine ,  sur  le  récit  qu'on  m*en  a  fait,  elle 
n'évitera  pas  la  censure.  M.  Descartes  a  toujours 
craint  d^étre  noté  par  l'Eglise;  et  on  lui  voit  pren- 
dre sur  cela  des  précautions ,  dont  quelques-unes 
alloient  jusqu'à  l'excès.  Quoique  ses  amis  pussent 
désavouer  pour  lui  une  pièce  qu'il  n'auroit  pas 
donnée   lui-même ,  ses  ennemis  en  tireroient  des 
avantages  qu'il  ne  faut  pas  leur  donner.  Je  vous  en 
dirai  davantage  quand  j'aurai  vu  la  lettre ,  et  je  ne 
ferai  point  difficulté  d'en    dire   mon  sentiment  à 
M.  Pourcbot.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compli- 
mens,  et  de  bien  croire ,  Monsieur,  que  je  suis  sin* 
cèrement  h  vous. 

A  Ifeanz,  ce  a4  men  1701. 
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LETTRE  CCLIV. 

AU  MÊME. 

U  lui  marque  aon  jugement  «nr  les  deux  lettres  de  Descurtes , 

qu'il  lui  «voit  envoyées. 

J*Ai  reçu  y  Monsieur ,  avec  votre  lettre  la  copie 
que  vous  avez  faite  des  deux  de  M.  Descartes  (0. 
Vous  pouvez  dans  l'occasion  bien  assurer  notre 
ami  qui  m'en  parla ,  qu'elles  ne  passeront  jamais, 
et  qu'elles  se  trouveront  directement  opposées  à 
la  doctrine  catholique.  M.  Descartes,  qui  ne  vou- 
loit  point  éti*e  censuré ,  a  bien  senti  qu'il  les  falloit 
supprimer,  et  ne  les  a  pas  publiées.  Si  ses  disciples 
les  imprimoient ,  ils  seroient  une  occasion  de  donner 
atteinte  à  la  réputation  de  leur  maître,  et  il  7  a 
charité  à  les  en  empêcher.  Pour  moi ,  je  tiens  pour 
suspect  tout  ce  qu'il  n'a  pas  donné  lui-même;  et 
dans  ce  qu'il  a  imprimé ,  je  voudrois  qu'il  eût  re* 
tranché  quelques  points,  pour  éti*e  entièrement 
irrépréhensible  par  rapport  à  la  foi  ;  car  pour  le 
pur  philosophique,  j'en  fais  bon  marché.  Par  le 
titre  qu'ont  les  deux  lettres,  il  semble  qu'elles 
soient  déjà  imprimées ,  et  qu'elles  aient  servi  de  vé- 
hicule à  des  écrits  déjà  publics.  Je  suis  avec  estime 
et  affection,  etc. 

ji  MeauXf  ce  3o  mars  1701. 

U)  Ces  deux  lettres  de  Descartes  sur  rEucharistîe  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois,  en  181 1 ,  dans  Fouvrage  intitulé  :  Pen^ 
séès  de  Descaru*  sur  la  HeUgion  et  la  Morale  ^  pag.  a5o  et  suiv. 
{EdU,  âe  F'ers.) 
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LETTRE  CCLV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sar  on  noufcra  lirre  contre  l'Histoire  des  congrégations  tk  Auxiliiê 

da  P.  Serri,  Dominicain. 

TaiIu,  Monseigneur  y  le  nouveau  livre  français  (0 
sur  VHistoire  de  la  Congrégation  de  Auxiliis;  et 
sans  entrer  dans  la  question  de  la  science  moyenne^ 
iroici  la  remarque  que  f  ai  faite ,  et  que  votre  Emi- 
nence  aura  faite  aussi  bien  que  moi.  C*est  qu*encore 
que  Fauteur  déclare  que  la  société  n'a  pas  adopté 
la  doctrine  de  Molina  sur  les  forces  naturelles ,  aux- 
quelles il  attache  la  grâce  ;  il  ne  laisse  pas  de  dé- 
clarer en  même  temps  que  la  même  société  tient 
cette  doctrine  à  couvert  de  toute  censure ,  à  cause 
du  nombre  des  auteurs  qui  Tout  soutenue. 

C'est  là ,  Monseigneur ,  attaquer  directement  la 
censure  du  clergé ,  résolue  sous  votre  présidence^ 
et  rendue  exécutoire  par  votre  décret  :  c'est  dire 
que  cette  doctrine ,  qui  est  purement  et  manifeste- 
ment semi-pélagienne ,  est  reconnue  pour  probable, 
à  cause  qu'elle  n'a  pas  été  condamnée  par  le  saint 

0)  Le  lÎYre  dont  Q  s  agit  ici  ëloit  intitule  :  Questionê  impprtmntes^ 
et  fat  pnblié  à  Foccasion  de  la  noayelle  Hisloire  des  congrégadons 
dit  AiAxHiù,  etc.  Ce  lifre  se  vendit  publiquement  à  Paris  dés  la  fin 
da  mois  d^avril  1701,  chea  Bellay,  libraire,  me  Saint-Jacques,  à 
rimage  saint  Atbanase,  «  oè  f  ai  appris  moi-même  de  la  femme  de 
»  ce  libraire,  dit  Bl  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet ,  que  les  Jésuites 
»  donnoient  ce  li?re  à  son  mari  pour  Fezposer  en  yente,  et  que  ces 
»  Pérès  le  fatsoient  vendre  eux-mêmes  dans  leur  collège,  où  son 
»  wmn  en  «Boit  prendre  les  exemplaires  qu  il  vouloit  s. 
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Siège.  Cesi  faire  dépendre  les  dons  de  la  grâce  des 
dispositions  naturelles,  les  y  ramener  comme  à  leur 
racine ,  et  répondre  au  Quis  te  discernit  de  saint 
Paul  (0;  ce  qui  ne  renferme  rien  moins  que  le  ren-- 
yersement  entier  de  la  piété  et  de  la  doctrine  de 
la  grâce. 

J'avoue  que  ce  sentiment  a  été  soutenu  par  plu- 
sieurs scholastiques  avant  le  concile  de  Trente ,  et 
que  depuis  ce  concile  quelques-uns  n*ont  pas  eu 
assez  d'attention  à  ses  décrets.  Mais  après  les  grands 
éclaircissemens  qu'on  a  donnés  sur  cette  matière, 
et  après  le  décret  du  clergé,  appuyé  du  vôtre,  ou 
n'a  pas  dû  à  vos  yeux  soutenir  une  doctrine  si  per- 
nicieuse« 

C'est  faire  injure  à  l'Eglise  romaine,  de  la  faire 
approbatrice  de  cette  doctrine,  et  d'étendre  jusque- 
là  la  défense  de  se  condamner  les  uns  les  autres, 
qu'il  faut  restreindre  à  la  principale  matière  de 
l'examen,  qui  est  celle  de  la  congruité  par  la  science 
moyenne. 

Je  supplie  très-humblement  votre  Eminence  de 
considérer  devant  Dieu,  et  de  faire  considérer  dans 
son  conseil  le  remède  qu'on  peut  apporter  à  un  si 
grand  mal.  Pour  moi  j'attendrai  vos  ordres ,  et  de- 
meurerai en  repos. 

M.  de  Rheims,  dans  son  ordonnance  sur  la  grâce, 
a  bien  distingué  la  doctrine  de  la  gi'âce  congrue 
d'avec  celle-ci;  puisqu'il  a  toléré  l'une ,  etcondainné 
l'autre.  Si  nous  la  souffrons ,  il  faut  laisser  enseigner 
impunément  que  tous  les  dons  de  la  grâce,  même 
la  première  efficace  et  celle  de  la  persévéi*aDce , 

C')  /.  Cor,  Vf.  7. 
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marcheront  ensuite  dts  dispositions  naturelles ,  qui 
par-là  feront  la  racine  du  discernement.  Le  décret 
do  dergë,  qui  a  marqué  cette  erreur,  ira  en  fumée, 
aussi  bien  qu'une  approbation  aussi  authentique  que 
la  vôtre;  et  le  semi^pélagianisme  sera  remis  en  hon^ 
neur  sous  d'autres  termes. 

Le  cardinal  Baronius  en  a  déploré  la  renaissance, 
sous  prétexte  de  8*opposer  à  Luther.  Le  cardinal 
Bellarmin  ne  s'éloigne  pas  de  ce  sentiment,  quoique 
d^ailleurs  défenseur  de  la  doctrine  de  Molina  sur 
l'autre  point.  Je  sais  que  votre  Eminence  n'aban- 
donnera non  plus  qu^eux  la  cause  de  Dieu,  pour 
laquelle  elle  est  si  déclarée.  Je  marcherai  humble- 
ment sur  les  pas  de  votre  Eminence,  de  qui  je  suis 
à  jamais  avec  un  respect  sincère  ^  etc. 

A  GenaigDjy  ee  sS  moi  170^. 

LETTRE  CÇLVI. 

A  M.  BRISAGIER^ 

SUPÉAIEUR  DU   SÉMINAIRE  DES   MISSIONS  ETf^ANGERES. 

n  loi  expose  les  erreurs  de  rëcrit  intitulé  Juâmuuk  umitê,  €tc»  com- 
posé par  M-  Coolaa  CO ,  docteur  de  Sorbonne ,  et  combat  en  par- 
ticulier ses  sentiineiis  sur  la  religion  des  Perses» 

J*iii  lu  en  efièt ,  Monsieur ,  avec  une  extrême  di^ 
ligence  ^  le  livre  intitula ,  Judicium  unius,  etc.  ccNBme 

(on  publia  cet  écrit  pour  servir  de  défense  aux  livres  que  les 
pércs  le  Comte  etGobien,  JésoiieSi  aroient  donnas  en  faveur  de 
la  rctigiom  et  dn  culte  àtê  CHiinoù,  et  qui  avoieat  été  oensoréa  par 
la  iMidié  de  ibéologio  de  l?a«s« 
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M.  le  cardinal  de  Noailles  Tavoit  prévu.  Je  vous  ai 
promis  de  vous  en  dire  mon  sentiment  :  je  le  fois , 
à  condition  y  s*il  vous  platt,  que  vous  -  communi- 
querez cette  lettre  à  M.  le  Cardinal.  Mon  dessein 
est  par-là  que  vous  preniez  le  temps  le  plus  com- 
mode à  son  Eminence ,  pour  loi  en  faire  la  lecture; 
et  en  même  temps  de  lui  sauver  la  peine  délire  mon 
écritui^e,  qui  devient  tous  les  jours  plus  pénible  pour 
moi  y  et  plus  difficile  aux  autres  ;  ce  qui  m'oblige 
souvent  de  me  servir  d'une  main  étrangère. 

Je  dis  donc  en  général ,  que  ce  livre  est  fait  pour 
appuyer  Tindifférence  des  religions ,  qui  est  la  folie 
du  siècle  où  nous  vivons.  Cet  esprit  ràgne  en  An- 
gleterre et  en  Hollande  trop  visiblement  :  mais ,  par 
malheur  pour  les  âmes ,  il  ne  s'introduit  que  trop 
parmi  les  Catholiques.  Ce  livre  autorise  ce  sentiment, 
en  faisant  tous  les  hommes,  de  quelque  religion 
qu'ils  soient,  capables  du  salut.  L'auteur  fait  servir 
à  cette  doctrine  la  volonté  générale  de  sauver  tous 
les  hommes  ;  d'où  il  conclut  que  la  religion  vérita- 
ble a  pu  être  dans  tous  les  peuples  :  et  comme  cette 
volonté  subsiste  toujours ,  il  doit  tirer  la  même  con- 
séquence du  temps  présent,  comme  il  a  fait  de  celui 
qui  a  précédé  l'Evangile: 

Il  est  vrai  qu'il  reconnoit  que  les  sept  nations, 
dont  les  Juifi  étoient  environnés,  la  Cfaaldée,  la 
Grèce  et  tout  l'empire  romain,  ont  été  vraiment 
idolâtres.  Mais  si  on  le  pousse,  en  lui  demandant 
si  Dieu  ne  vouloit  pas  sauver  ces  peuples  comme 
les  autres,  il  sera  contraint  d'abandonner  son  sys- 
tème ,  ou  de  trouver  des  excuses  à  ces  idolâtries ,  en 
disant  comme  il  l'insinue  en   qudques  endroits, 

qu'on 
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qa'on  a  pu  adorer  le  vrai  Dieu  sous  le  nom  de  Ju- 
piter,  ainsi  du  reste;  puisque  même  il  approuve  les 
auteurs  qui  disent ,  que  les  anciens  Germains  ont 
adorële  Père,  le  FUs  et  le  Saint-Espriè,  sous  le  nom 
du  soleil,  de  la  lune  et  du  feu  ;  c'est-à-dire ,  de  Ju- 
piter, de  Junon  et  de  Yulcain. 

Mais  il  s'attache  particulièrement  à  justifier  les 
anciens  Perses,  comme  ayant  connu  le  vrai  Dieu 
et  même  le  Messie  :  et  il  entreprend  de  prouver  la 
première  partie ,  même  par  l'autorité  de  l'Ecriture  ; 
à  cause,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  probable  que  les  Perses 
aient  été  choisis  pour  détruire  l'idolâtrie  de  Baby- 
lone ,  et  rétablir  le  temple  de  Dieu ,  s'ils  ne  l'eussent 
connu  et  servi  de  tout  temps  :  ce  qu'il  confirme  par 
Cyrus,  que  Dieu  appelle  son  Chrùi  dans  Isaïe  (»), 
et  qui  déclare  lui-même  que  le  Dieu  du  ciel  lui  a 
donne  le  royaume. 

Ce  discours  est  d'une  prodigieuse  témérité;  puis- 
que dans  le  même  prophète  Isaïe,  Dieu  dit  deux 
fois  à  Cyrus  :  Fous  ne  m'avez  point  connu  W  ;  où 
saint  Jérôme  interprète  qu'il  avoit  servi  de  faux 
dieux  :  Idola  coluisti. 

Ce  que  répond  l'auteur  à  ces  passages  précis,  est 
inaroyable.  Cest  qu'encore  que  Cyrus  connût  le  vrai 
Dieu ,  il  ne  savoit  pas  que  les  Hébreux  en  fussent 
les  adorateurs;  et  qu'aussitôt  qu^il  l'a  su,  il  a  re- 
connu que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  le  vrai^Dieu  du 
ciel,  que  lui-même  il  avoit  toujours  servi:  comme  si 
Ton  pouvoit  soupçonner  que  Dieu  eût  fait  l'injus* 
tice  k  Cyrus,  de  lui  dire  qu'il  ne  le  connoissoit  pas, 

BossvET.  xxxviir.  i^ 
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soas  prétexte  qu*il  ne  savoit  pas  qu'il  fttt  le  Dieu 
d*Âbraham  et  des  Juifs;  quoique  d*a31ear9  lui  et 
les  Perses  le  connussent  de  tout  temps,  par  la  tra* 
dition  perpétnelle  irenue.de  Notf. 

L*auteur  passe  jusqu'à  assurer  que  uon^seulément 
Cjnis  y  mais  encore  les  autres  rois  de  Pet*se  ii*oiit 
changé  leur  ancien  culte  véritable ,  que  depuis 
qu'ils  ont  été  subjugués  par  les  Grecs  :  où  il  parott 
qu'il  a  oublié  le  livre  d'Esther ,  où  les  Perses  et  lenrs 
rois  sont  appelés  avec  horreur  des  incirconcis.  «Vous 
a  savez ,  Seigneur ,  disoit  Esther  (>) ,  que  je  hais  la 
»  gloire  des  impies ,  et  que  je  déteste  le  lit  des  in- 
%  circoncis  et  de  tout  étranger.  Vous  savez  la  néces- 
%  site  qui  m'oblige  dé  porter  sur  ma  tête  le  dgne 
B  d'orgueil  et  de  gloire  que  j^ai  en  abomination  ^ 
»  que  je  le  déteste  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  im« 
»  monde ,  et  que  je  ne  le  porte  pas  dans  les  jours  de 
n  mon  silence  ;  mais  seulement  dans  les  jours  d'os- 
n  tentation  et  de  cérémonie.  Vous  savez  enfin  que 
»  je  n'ai  jamais  mangé  &  la  table  d'Aman  ;  et  que 
»  s'il  m'a  fallu  manger  à  celle  du  Rôi  mon  mari ,  je 
»  ne  me  suis  pas  plu  dans  ce  banquel ,  et  je  n'ai  pas 
u  bu  le  vin  des  effnaions  ». 

Qu'Esther  ait  parlé  ainsi  d'un  roi  et  d'un  peuple 
qui  auroit  servi  le  vrai  Dieu ,  et  lui  auroit  offert  de 
pieux  et  véritables  sacrifices,  c'est  ce  qui  n'entrera 
dans  l'esprit  de  personne. 

On  lit  encore  dans  le  même  livre  ces  paroles  de 
Mardodiée  W  :  «  Vous  savez.  Seigneur,  que  ce  n'est 
»  pas  par  orgueil  que  j'ai  refusé  d*adorer  le  superbe 
»  A.man  ;  car  j'aurois  volontiers  baisé  ses  pas  pour 

(0  Esth,  xiT.  i5,  i6, 17.  —  (•)  Ibid. XIII.  za,  i3,  14. 
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»  le  ^lat  d'Israël  :  mais  fai  craint  de  transférer 
y  llionaevr  de  mon  Dieu  à  un  homme  ». 

Ge  qui  fait  voir  que  la  vraie  raison  du  refas  de 
Mardocbée^  c  est  que  le  culte  divin,  que  les  Perses , 
comme  Ton  sait,  rendoient  k  leurs  roi5>  s'appliqtioit 
par  proportion  à  leurs  favoris  ^  dans  lesquels  relui- 
soit  leur  puissance. 

De  là  venoit  cette  ordonnance  publiée  par  Darius 
roi  de  Perse,  à  la  commune  sollicitation  de  tons  les 
Satrapes  :  «  Que  si  quelqu'un  osoit  présenter  quel* 
a»  que  prière  à  quelque  Dieu  ou  à  quelque  homme 
»  que  ce  fftt ,  excepte  au  Roi ,  durant  trente  jours , 
»  il  seroit  jeté  dans  la  fosse  des  lions  (0  »•  Voilà  ces 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  qui  se  font  des  dieux  eux- 
mêmes  de  leurs  rois,  et  que  les  saints  regardent  avec 
horreur^  comme  on  a  vu  que  fit  Esther.  Cest  aussi  ce 
qui  obligea  Mardochée  h  avertir  la  même  Esther  de 
ne  point  déclarer  son  peuple  W  ;  parce  q^'il  savoit 
que  c^étoit  un  peuple  odieux  aux  Perses,  et  qu'Aman 
aussi  décrioit  au  Koi,  comme  un  peuple  dont  les  sin* 
gularités  dévoient  être  en  horreur  au  Roi  et  à  tout 
l'empire  des  Perses. 

C'est  encore  ce  qui  fait  dire  à  la  même  Reine, 
dans  sa  prière  (^);  «  que  les  Perses  vouloient  fermer 
»  la  bouche  à  ceux  qui  louoient  Dieu ,  peur  ouvrir 
>  celle  des  Gentils,  et  leur  &ire  louer  leurs  idoles  «. 
Après  cela,  il  est  étonnant  qu'on  veuille,  par  de 
petites  conjectures,  faire  passer  les  Perses  pour  un 
peuple  vraiment  religieux,  sous  prétexte  que  Gyrus 
auroit  connu  le  Dieu  du  ciel,  «  et  que  Darius  auroit 
»  ordonné  qu'on  payât  les  frais  des  sacrifices,  de 

(0  Daniel  Ti.  6,  7 ,  etc.  —  (•)  Esth,  111.  8.  —  0)  lùid,  xiy.  9.  10. 
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»  ses  propres  revenus  y  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
»  à  la  charge  qu*oQ  y  prieroit  pour  la  vie  du  Roi  et 
»  de  ses  enfans  (0  »;  saos  songer  qu*il  est  écrit  dans 
les  Machabées  (&) ,  que  Sëleucus  roi  d*Asie  avoit 
donné  un  ordre  semblable ,  sans  que  pour  cela  on 
puisse  conclure  que  les  Syriens ,  qui  n*avoient  point 
d  autre  religion  que  celle  des  Grecs ,  eussent  servi 
le  vrai  Dieu. 

Cest  ignorer  les  premiers  principes  de  la  théolo- 
gie ,  que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie 
adoroit  tout ,- et  le  vrai  Dieu  comme  les  autres.  Cy- 
rus  peut  avoir  été  dans  la  même  pratique  ;  et  Dieu 
se  sera  servi  de  lui  pour  faire,  en  faveur  de  son 
peuple  y  ce  que  les  prophètes  en  avoient  prédiL  II 
se  peut  aussi  qu'il  ait  connu  Dieu,  comme  avoit  fait 
Nabuchodonosor  (3),  sans  que  cette  connoissance  ait 
eu  de  suite.  Mais  il  est  beaucoup  plus  croyable 
qu'il  n'a  jamais  eu  le  vrai  culte  ;  puisqu'on  lui  voit 
dans  Xénophon  toujours  invoquer  le  soleil  avec  le 
Jupiter  de  son  pays,  quel  qu'il  soit,  lui  offrir  des  sa- 
crifices ,  et  pratiquer  la  divination  par  les  entrailles 
des  animaux  immolés.  c 

On  voit  aussi ,  dans  le  dernier  discours  qu'il  tient 
à  ses  enfans,  qu'il  se  sert  de  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  pour  leur  persuader  de  suivre  ses 
derniers  ordres,  et  leur  faire  croire  qu'il  seroit  tou- 
jours vivant  pour  les  y  obliger.  Voilà  comme  sont 
faits  ces  princes,  qu'on  nous  veut  donner  pour  si 
religieux  >  et  les  Chinois  peuvent  l'avoir  été  à  même 
prix. 

(>)  /.  Esdr, Ti.  9»  10.  —  (•)  IL  BiaccL  ûi.  3.  —  0) Dan.  m,  96, 
99, 100,  etc. 
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Au  reste  ^  on  assure  trop  positivemeat  qve  les 
Perses  n*avoient  poiat  d'idoles  :  car  encore  que  cela 
soit  vrai  des  idoles  à  figure  humaine ,  on  doit  croire 
qu'ils  en  avoient  d'autres^  puisque  Esther  le  re- 
marqxie  ainsi  au  lieu  que  nous  avons  allégué  (0.  Et 
en  e£ktf  Zoroastre  donne  expressément  chez  Eu*- 
sèbe  la  tête  d'un  épervier  à  son  Dieu,  comme  Fau- 
teur Fa  remarqué  lui-même.  Il  croit  se  sauver,  en 
disant,  qne  c'étoit  une  inyige  hiéroglyphique  : 
comme  si  ces  sortes  d'images  n'avoient  pas  pu  der 
venir  des  idoles  chez  les  Perses,  à  la  manière  des  au- 
tres. Je  n'empêcherai  pourtant  pas  qu'on  ne  réponde 
au  passage  d'()sther ,  que  le  terme  d'idole  y  est  em- 
ployé pour  signifier  toute  fausse  divinité  :  mais  tou- 
jours il  demeurera  véritable  que  la  Perse  adoroit  de 
faux  dieux,  et  que  par  un  faux  culte  elle  se  rendoit 
exécrable  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Que  sert  de  nous  opposer  après  cela  l'autorité  de 
Zoroastre  chez  Sanchoniathon  et  chez  Eusèbe  7  On 
ne  nie  point  que  les  philosophes  n'aient  eu  des  restes 
de  la  véritable  idée  de  la  divinité;  et  ils  ne  sont 
devenus  idolâtres  qu'en  les  appliquant  mal.  Par 
exemple,  l'auteur  admire  que  Zoroastre  ait  pu  dire 
que  Dieu  est  immortel ,  sans  commencement ,  sans 
parties, très-dissemblable,  auteur  de  tout  bien,  et 
qui  seul  s'enseigne  lui-même  ;  tontes  choses  qui  peu- 
vent convenir  en  un  certain  sens  an  soleil,  qui  étoit 
r^ttté  voir  tout  du  haut  du  ciel,  diriger  tout,  n'a- 
voir point  de  parties  distinctes  à  la  manière  des 
hommes  et  des  animaux,  être  difi*érent  de  lui-même, 
ainsi  qne  chantoit  Horace  :  AUusque  et  idem  nasce^ 

(s)  EsA.  XIT.  lo: 
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ris;  ce  qui,  sous  des  paroles  emphatiques ^  ne  sigoi- 
fieroit  que  le  soleil ,  ou  le  monde ,  si  Ton  veut,  et 
quelque  chose  de  fort  éloigne  du  vrai  Dieu. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Perses  adoroient  deux 
dieux,  Fun  bon  et  Tautre  mauvais,  comme  le  dit 
expressément  saint  Augustin  (0,  qui  le  rapporte  de 
leurs  propres  auteurs;  ce  que  Plutarque  avoit  fait 
avant  lui.  L*auteur  tire  avantage  de  ces  deux  dieux  ^ 
pour  prouver  que  les  anciens  Perses  ont  connu  Dieu 
et  le  diable  :  excuse  impie  et  pernicieuse;  puisqu'anx 
termes  de  saint  Augustin ,  c*est  faire  adorer  le  diable 
à  ceux  qu*on  nous  veut  donner  pour  si  religieux. 

Je  ne  finirois  point,  si  f entreprenois  de  rapporter 
tout  ce  qui  pourroit  convainci*e  les  anciens  Perses 
d'une  parfaite  idolâtrie ,  fort  différente  de  celle  des 
Grecs.  Il  est  certain ,  par  le  livre  de  la  Sagesse  W , 
qu'on  a  adoré  le  soleil ^  la  lune,  les  étoiles,  les 
vents,  les  élémens,  et  les  autres  parties  du  monde. 
Chercher  des  excuses  à  ce  culte  impie,  ou  vouloir 
que  les  Perses  en  aient  été  incapables  plutôt  que  les 
autres  peuples  ;  c'est  vouloir  chercher  des  justifica- 
tions à  ceux  qui,  bien  constamment  et  par  des  té- 
moignages exprès  de  l'Ecriture,  ont  été  en  exécra- 
tion au  peuple  de  Dieu« 

On  peut  juger  de  là  ce  qu'il  faut  croire  des  antres 
nations  qu'on  entreprend  d'excuser  d'idolâtrie.  6e- 
raldin  n*est  pas  plus  heureux  à  défendre  l'Ethiopie , 
que  Hyde  k  excuser  les  Perses;  et  Fauteur,  qui  re- 
lève leurs  fades  et  impertinentes  conjectures,  6on* 
tre  les  témoignages  exprès  de  la  parole  de  Dieu , 

(0  De  CivU,  Des,  Uh,  y,  cap.  x\\\  tom,  yii,  eoL  x38.  *•  (*)  Sap. 
iiii.  a. 
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ouvi'e  la  porte  à  ceux  qui  voudrout  excuser  tout  le 
leste  des  païens,  et  soutenir  que  sans  cela  on  ne 
peut  entendre  cet  oracle  de  Fapôtre  :  Dieu  veut 
fue  tous  les  hommes  soient  sauvés  (0. 

Je  crois  donc  qu'il  est  nécessaire  de  résister  à 
ces  nouveautés  y  et  non-seulement  par  des  discours  ^ 
mais  encore  par  des  censures  expresses ,  si  Ton  ne 
veut  donner  cours  à  Tindifférence  des  religions.  Il 
pe  faut  pas  se  flatter  sur  Timpertinence  de  Fauteur, 
qui  fera  tomber  son  livre  comme  de  lui-même  :  car 
tout  ignorant  qu'il  est ,  il  se  donne  un  air  de  savoir, 
qui  éblouira  tpus  les  esprits  médiocres,  dont  le 
nombre  est  le  plus  grand  parmi  les  hommes,  et  qui 
flatte  la  pente  du  siècle. 

Je  voudrois  donc  prier  ou  M.  Dupin ,  ou  le  père 
Alexandre ,  de  relever  les  faux  raisonnemens  et  les 
fausses  citations  qui  sont  particulières  à  cet  auteur; 
et  en  attendant  supplier  M.  le  cardinal  de  Noailles , 
ou  d*$n  faire  ou  d*en  procurer  la  censure  par  la  Fa- 
c«Ué.  Mais  comme  le  dernier  seroit  long  et  peut- 
être  (rop  difficile,  le  droit  du  jeu  est  que  M.  le  car- 
dinal CQmnnence  d'abord ,  et  qu'il  arrête  par  son 
autorité  le  cours  d'une  impiété  si  manifeste  ;  et  c'est 
de  quoi  [e  le  supplie. 

J'avoii  des$ein  d'extraire  et  de  qualifier  quelques 
propotttious  :  mais  c'est  assez  pour  cette  fois;  et  j'a- 
voue que  je  me  lasse  de  dicter  :  je  pourrai  continuer 
au  premier  loisir.  Cependant  je  suis,  Monsieur,  ce 
que  vous  savez. 

A  Meaiix»  ce  3o  aoM  1701. 
C")  /.  Tim,  II.  4. 
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DU  MÊME. 

U  continne  de  prcraver  que  les  PeiMB  étoient  de  vraû  idolâlrei  \  dS- 
?oile  de  plus  en  plus  les  erreurs  et  les  faux  principes  de  leur  apo- 
logiste, et  donne  des  vues  pour  le  réfuter  solidement. 

Je  continuerai  mes  remarques ,  MonsieuF^  par 
forme  de  Mémoire,  comme  vous  me  témoignez  le 
désirer  dans  votre  réponse  du  premier  septembre.  H 
faut  beaucoup  insister  sur  les  Perses;  parce  que 
Fauteur  en  fait  son  principal  fondement  par  les 
trois  propositions  de  la  page  aS,  dont  la  première 
est  y  «  que  les  Perses  ont  toujours  reconnu  un  seul 
)i  dieu  »  :  Persas  unicum  semper  Deum  agnansse; 
la  seconde,  «  qu'ils  ont  toujours  été  fort  opposés  aux 
3»  idoles  »  :  IdoUs  et  simuUicris  nunquam,  non  fiasse 
infensissimos;  et  la  troisième ,  «  qu'on  peut  tirer 
»  des  livres  sacrés  de  fortes  conjectures  qui  autort- 
»  sent  ce  sentiment  »  :  Non  levés  h  sacris  codiciius 
in  eam  sententiam  conjecturas  duci  passe.  Sur  les 
deux  dieux  bon  et  mauvais,  c'est  en  vain  que  Fau- 
teur allègue  Agathias,  livre  ii  de  Thistoire  de  Justi- 
nien.  Cet  auteur  ne  dit  point  du  tout ,  comme  on  le 
lui  fait  dire,  «  qu*il  est  constant  que  les  Perses  n*o&t 
»  adoré  qu'un  seul  dieu  ».  Car  cet  auteur  dit  ex- 
pressément, que  de  toute  antiquité  les  Perses  ado- 
roient  Jupiter,  Saturne,  Vénus,  et  les  autres  dieux 
de  la  Grèce  sous  d'autres  noms.  Et  quant  aux  deux 
dieux,  bon  et  mauvais,  il  se  trompe  manifestement^ 
en  disant  que  ce  culte  vient  des  Grecs  ;  puisque  Plu- 
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tarque  le  fait  venir  de  Zoroastre,  comme  de  Fan- 
dea  et  premier  législateur  des  Perses  ;  ce  qui  est 
hors  de  contestation ,  quoi  qu'en  puisse  dire  Aga- 
tbias  :  et  le  même  Plutarque  remarque  expresse* 
ment,  qa*on  offroit  le  sacrifice  à  ces  deux  dieux  ;  à 
fan ,  les  votifs  et  d'action  de  grâces  ;  à  lautre ,  ce 
qu'on  appeloit  oirorpoiratov,  tels  que  ceux  que  les  La- 
tins appeloient  Averruncarii,  qui  tendoient  à  les 
appaiser  comme  des  puissances  nuisibles;  ce  qui 
aussi  est  conforme  à  ce  qu'on  a  rapporté  de  saint 
Ângnstîo.  Au  reste,  le  même  Plutarque  remarque 
que  le  bon  dieu  venoit  d'une  très^pure  lumière,  et 
le  mauvais  de  l'obscurité  et  des  ténèbres;  ce  qui 
saccorde  parfaitement  à  l'adoration  du  soleil.  Ma* 
nés  ou  Manichœus,  qui  étoit  Perse  de  nation,  avoit 
pris  sa  doctrine  dans  son  pays  ;  ce  qui  est  aussi  ob- 
servé par  Agathias  :  et  l'on  sait ,  par  saint  Augustin , 
que  les  Manichéens  adoroient  le  soleil.  Cependant 
l'auteur  a  toujours  recours  à  Agathias,  comme  s'il 
étCRÎt  favorable  à  sa  pi^tention.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  trouve  parmi  les  Grecs  aucun  culte  semblable  à 
celui  des  deux  dieux ,  et  il  étoit  naturel  à  la  Perse. 

L'auteur  fait  dire  aussi  à  Plutarque ,  que  Darius 
Codomanus,  étendant  les  mains  au  ciel,  ne  dit  pas  : 
«  O  soleil,  ô  Apollon  »;  mais,  «  O  dieu  de  mes  an- 
»  cêtres,  et  Jupiter  de  mon  pays  »!  Ce  sont  des 
gloses  que  cet  auteur  a  mêlées  aux  paroles  de  Plu* 
tarque,  qui  fait  invoquer  à  Darius  le  Jupiter  de  son 
pays  y  et  les  autres  dieux  des  rois  (0;  et  tout  le 
reste  est  ajouté. 

Ce  qu'il  dit,  qu'on  ne  trouve  point  dans  Xéno- 

(>)  PluL  Ub.  II  y  de/on,  Alex. 
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plion  que  Gjrras  ait  jamais  invoqué  le  soleil,  n*est 
pas  moios  faux;  puisque  avec  le  Jupiter  de  son  pAjs, 
il  joigooit  ordinairement  le  soleil ,  comme  il  paroU 
en  plusieurs  endroits,  et  notamment  an  dernier  livre 
de  la  Cyropédie. 

Quant  à  ce  que  Fauteur  assure,  que  les  Perses 
n*ont  changé  leur  ancien  culte  du  vrai  Dieu,  qnt 
depuis  Fempire  des  Grecs  et  des  Maoédonieos,  il  est 
démenti  par  TEcriture  ;  puisque  premièrement,  ni 
Cyrus  ni  les  autres  rois,  en  reconnoissant  le  Dien 
du  ciel,  n^ont  jamais  dit  qn*ils  Font  toujours  adoré. 
Secondement,  ce  pourroit  donc  être  en  tout  cas 
un  sentiment  particulier  de  Cyrus,  à  qui  Fon  mon<- 
tra  son  nom  dans  la  prophétie  d^Isaie  :  ce  qui  étoit 
si  visiblement  miraculeux,  q^i'îl  pouvbit  en  parti- 
culier en  être  touché,  comme  Nabuohodonosor  le 
fut  des  miracles  qu'il  avoit  vus  (0,  et  comme  le  rot 
de  Babylone  dont  il  est  parlé  dans  Daniel  W.  Troi- 
sièmement, aucun  de  ces  rots  n  établit  le  culte  dans 
tout  son  empire ,  mais  précisément  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Quatrièmement,  il  est  dit  expressé* 
ment  dans  ce  dernier  passage,  que  le  Dieu  dont  il 
rebâlissoit  la  maison ,  est  le  Dieu  qui  est  dans  Jéru- 
salem (?)  ;  faisant  voir  par-là  clairement  qu'il  n^étoit 
adoré  que  là.  Cinquièmement,  dans  le  décret  de 
Darius  (4),  non  plus  que  dans  celui  de  Cyrus,  on 
ne  lit  autre  ctiose,  sinon  qu'on  offioit  au  Dien  du 
ciel  à  Jérusalem  y  sans  marquer  que  ce  fût  le  Dieu 
qui  étoit  connu  dans  tout  Fempii^.  Sixièmement ^ 
la  même  chose  parott  dans  le  décret  de  Darius ,  où 

(«*  Dan,  III.  95.—  (•)  IhiJ.  xiT.  4»-  "-  ^'î  ^^-  ^<«^«i-  XTxrt.  a3;  et 
I.  Esdr,  I.  a ,  3.  -«•  C'O  /.  Esdr,  ti.  iq. 
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Tôrdonnance  en  faveur  du  Dieu  de  Daniel  est  mar- 
quée cotnaie  nouvelle ,  et  donn^^  sur  un  fait  parti- 
culier (>)  :  de  sorte  que  l'on  voit  toujours  et  partout, 
que  ce  nVtoit  point  le  dnlte  public  du  royaume  :  ce 
qui  aussi  n'a  eu  dans  l'empire  aucune  suite ,  comme 
il  a  déjà  été  dit  et  prouve  dëmonstrativement  par 
Esther  et  par  Daniel.  L'expression ,  ta  4fui  petierii 
h  çuocumçue  deo  oui  homine  W  :  «  Que  celui  qui 
»  demandera  quoi  que  ce  soit  à  quelque  dieu ,  ou 
»  à  quelque  homme  que  ce  puisse  être  » ,  marque 
clairement  la  pluralité  des  dieux.  Et  de  tout  cela , 
il  résoJte  que  les  propositions  ci -^dessus  marquées, 
doivent  être  qualifiées  fausses,  téméraires,  contraires 
à  la  parole  de  Dieu,  et  induisantes  à  erreur  et  à 
hérésie.  On  pourroit  dire  hérétiques,  si  ce  nVtoit 
qu^il  s'agit  d*nn  fait  particulier  et  non  pas  d'un 
dogme* 

Ce  que  Vauteur  dit ,  qu'il  ne  veut  pas  nier  que 
les  Perses  aient  admiré  et  honoré  le  soleil ,  comme 
celni  à  qui  le  Créateur  avoit  donné  la  première  place 
parmi  les  astres,  à  la  manière  des  Américains  ^  mon* 
tre  qu*il  ne  fait  autre  chose  que  pallier  l'idolâtrie , 
étant  si  certain  d'ailleurs  que  ceux  du  Pérou  ne 
connoisaoient  point  d'autre  dieu  que  le  soleil. 

Le  passage  qu'il  allègue^  tiré  d'Esther  (3),  est  une 
rec^nnoîasance  que  le  royaume  avoit  été  donné  par 
le  Dieu  des  Juifs  à  Cyrus  et  à  ses  successeurs  :  mais 
il  ne  dit  point  du  tout  que  ce  Dieu  ait  toujours  été 
servi  en  Perse,  ni  aussi  qu'il  soit  le  seul  qu'il  faille 
servir. 

L'auteur  dit  que  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  a  dé- 

(0  Dan.  Ti.  ^B^^^"^  W  IbitL  7.  —  C»)  Etîh.  xti.  16. 
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Iruît  entièretneot  Tidolâtrie  ea  Egypte,  comme  elle 
Tavoit  été  en  Assyrie  ;  et  c*est  ce  qui  lui  donne  la 
bardiesse  d'appliquer  à  ce  prince  impie  1»  prophétie 
dlsaïe  (0  :  «  Israël  se  joindra  pour .  troisième  aux 
»  Egyptiens  et  aux  Assyriens  »  :  Erii  Israël  teriitts 
^gyptio  et  Assyrio,  eft?.  Le  sens,  dit-il ,  de  la  pro« 
phëtie  est  bien  plus  clair  :  Longe  tamen  planior 
débêcidiorque  sensus  erit,  etc.  ;  oiH  il  enseigne  ex* 
presstfment  que  TEgypte  et  TAssyrie  ont  été  rame* 
nées  par  les  rois  de  Perse  au  culte  du  vrai  Dieu  : 
proposition  impie ,  et  qu  on  peut  qualifier  en  cette 
sorte.  Cette  proposition  ^  qui  assure  que  TEgypte  et 
FAssyrie  sont  devenues  le  peuple  de  Dieu  avec  les 
Juifs,  par  le  moyen  de  Gambyse,  qui  leur  a  fait 
connottre  le  Dieu  véritable,  est  téméraire ,  scanda- 
leuse, impie-,  et  applique  à  un  priiice  impie  ce  qui 
ne  peut  regarder  que  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et 
la  conversion  des  Gentils,  notamment  des  Assyriens 
et  des  Egyptiens,  par  la  prédication  évangâique. 

Il  corrompt  la  prophétie  de  Malacbie  C^),  et  Fex* 
plique  contre  la  tradition  universelle  des  Pères. 

U  nie  que  les  deux  peuples  soient  distingués  à 
raison  de  la  piété.  Il  attribue  ce  sentiment  à  l'or- 
gueil judaïque,  et  il  égale  les  deux  peuples,  en  ce 
qui  regarde  la  connoissance  de  Dieu.  Il  enseigne 
expressément  que  les  païens  ont  en  la  même  religion 
que  les  chrétiens  ;  que  les  Juifs  n*excellent  en  rien 
par*dessus  les  autres  peuples,  etc.  ;  que  Topposition 
des  deux  peuples  faite  par  saint  Paul,  ne  consiste 
en  aucune  sorte  dans  la  connoissance  de  Dieu  et 
dans  la  piété  \  qu'il  faut  donc  prendre  les  Gentils 

(0  liai,  xix.  a4'  **  (*)  Maltieh,  ii. 
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en  général  pour  le  seal  empire  romain  :  toutes  pro«- 
positions  qui  sont  hérétiques^  directement  contraires 
à  rintention  de  saint  Paul ,  aux  paroles  de  TEcri- 
tore,  qui  établit  la  constitution  du  peuple  juif^ 
précisément  dans  le  culte  d*un  seul  Dieu,  comme 
il  paroU  à  la  tête  du  Décalogue  (0^  et  dans  d'autres, 
passages  W,  qui  tous  sont  formels  pour  montrer 
que  l'alliance  qui  constitue  le  peuple  de  Dieu,  a 
pour  fondement  la  reconnoissance  volontaire^  et 
par  chmZy  de  sa  seule  divinité  et  de  son  culte. 

Il  parle  ainsi  :  «  Le  choix  que  Dieu  donne  au 
»  peuple  juif  ne  regarde  pas  la  foi  ni  le  culte  né- 
»  cessaÎFe  de  la  divinité  :  car  qui  dira  que  Dieu  a 
»  laissé  à  délibérer  aux  hommes  s*ils  le  serviroient  »7 
Do&  il  conclut,  a  que  Talliance  ne  regarde  pas  le 
»  culte  de  Dieu  ;  puisqu'elle  est  remise  au  choix  du 
»  peuple  »,  selon  ces  paroles  :.  «  Vous  êtes  maîtres 
»  de  prendre  tel  parti  que  vous  voudrez  :  choisissez 
»  aujourd'hui  ce  qu  il  vous  plaira,  et  voyez  qui  vous 
»  devez  plutôt  adorer,  ou  les  dieux  quont  servi 
m  vos  pères  daps  la  Mésopotamie  u,  etc.  :  Optio  vo^ 
iis  datur:  eligiie  oui  seryire  debeatisj  utrum  diis  (jui* 
bus  seFvierunt  paires  vestri  in  MesopoUunid  t^)^  etc. 

Il  suppose  que  cette  option  déférée  aux  Juifs  ne 
regarde  pas  le  libre  arbitre,  dont  on  doit  user  en 
choisissant  Dieu ,  mais  Findifférence  de  la  chose  en 
elle-même;  ce  qui  est  formellement  hérétique  et 
impie«  Le  choix  qui  est  ici  marqué,  regarde  celui 
dont  il  est  écrit  ailleurs  (4)  :  (c  J'ai  mis  devant  Vos  yeux 

(0  Exod.  XX.  a.  —  («)  Deut.  t.  6.  ti.  4»  S»  ô-  3«ix,  g,  lo,  «te. 
Jo#.  sxnr.  i4r  i5,  t8«  aa,  a4«  ^  C)  «Ait.  my.  i5.  *«  (4)  Dtui. 
«9- 
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Le  passage  de  saint  Ângnstin ,  tiré  du  lifce  de  la 
Cité  de  Dieu  (0  »  où  il  dit  que  le  culte  de  Dieu  étoit 
renferme  dans  la  seule  femille  de  Tharé  et  d'Ai>ra* 
ham ,  prouve  trop  selon  lui  ;  à  cause  qu*il  est  cons- 
tant que  Sem  et  peut -être  Noé  vivoient  encore 
alors  9  et  que  la  famille  de  Melchisëdech  a  été  fidèle. 
Mais  il  n  a  pas  voulu  prendre  garde  que  Tintention 
de  saint  Augustin  est  de  dire,  que  la  famille  d* Abra- 
ham a  été  la  seule  marquée  où  le  culte  de  Dieu,  se 
soit  conservé  :  ce  qui  est  incontestable;  puisque 
FEcriture  ne  dit  rien  de  la  famille  de  Sem^  ni  de 
celle  de  Melchisédech  :  et  la  conséquence  qne  Tan^ 
teur  tire  de  saint  Augustin ,  en  disant  qu*il  prouve 
trop  f  est  fausse ,  téméraire  et  scandaleuse.  Il  en  est 
de  même  des  autres  passages  des  saints  Pères  ^  qu  il 
a  éludés  dans  les  pages  suivantes. 

U  élude  aussi  dans  les  mêmes  endroits  ces  mêmes 
passages,  en  disant  qae  lorsqu'on  y  dit  que  toutes 
les  nations  y  excepté  la  juive,  étoient  infidèles,  cela 
se  doit  entendre  seulement  de  plusieurs ,  et  encore 
comparativement  avec  les  Juifs.  Il  objecte  les  brach- 
mânes  parmi  les  Indiens ,  comme  gens  attachés  au 
culte  d'un  seul  Dieu ,  aussi  bien  que  les  Peises  et  les 
Sères  \  oh  il  cite  Eusèbe,  et  Bardesanes  produit  par 
Eusèbe,  en  témoignage  que  les  brachmanes,  aa 
nombre  de  plusieurs  milliers,  étoient  recommanda» 
blés  par  leur  piété  envers  Dieu.  Il  a  oublié  que  cfaes 
Eusèbe  même ,  les  brachmanes  observoient  les  abs- 
tinences superstitieuses,  qui  durent  encore  aujour» 
d*hui  parmi  les  Indiens  ;  que  ces  peuples  croient  aussi 

(0  De  CwiL  Deij  lii»  xti>  céip.  xu^  tom,  ru,ooin  4^  et  43i. 

la 
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la  métempsycose  ;  qu'ils  se  tuent  eux-mêmes ,  etc.  ^ 
comiBefic  Calanus,  qui  ëtoit  du  nombre  des  bracb* 
mancSi  ainsi  que  Strabon  le  remarque  (O. 

Le  même  Strabon  y  au  même  livre ,  rapporte 
Fëpitapbe  de  Zarmanochagas ,  Indien ,  qui  se  fit  aussi 
mourir  lui-même,  selon  la  coutume  de  son  pays. 
Voilà  quels  étoient  ceux  dont  on  veut  rendre  la 
piété  si  recommandable.  La  croyance  de  Timmorta- 
lité  des  âmes  les  portoit  à  Tabus  qu  on  vient  de 
voir,  et  les  y  porte  encore.  On  n*a  pas  sujet  de  croire 
qu'ils  servissent  le  vrai  Dieu  au  milieu  de  tant  de 
pratiques  détestabks.  Ainsi  quand  Bardesanes  dit, 
chez  Eusèbe,  qu'ils  étoient  attachés  à  Dieu,  sans 
dire  quel  dieu,  on  peut  entendre  sous  ce  nom  le 
dieu  qu'ils  croy oient,  quel  qu'il  fût;  cette  locution 
étant  ordinaire  parmi  les  Grecs  :  et  quand  ce  seroit 
le  Dieu  véritable  dont  ils  auroient  conservé  quel* 
que  idée,  comme  tous  les  autres  Gentils,  on  ne 
peut  pas  conclure  de  là  qu'ils  lui  rendissent  un  culte 
agréable  au  milieu  de  tant  de  superstitions  crimi- 
nelles, ni  même  qu'ils  l'adorassent  seul;  puisqu'on 
voit  tant  d'autres  nations  joindre  le  culte  du  vrai 
Dieu  créateur  avec  les  autres  fausses  divinités.  Au 
reste ,  le  même  Strabon  marque  expressément  au 
même  livre,  que  les  Indiens  adoroient  Jupiter,  au- 
teur de  la  pluie ,  le  Gange  et  les  esprits  qui  y  ha- 
biCoient  :  de  sorte  qu'il  faut  dire  de  deux  choses 
l'une ,  ou  que  ce  n'étoit  pas  le  Dieu  véritable  qui 
étoit  adoré  par  les  brachmanes ,  on  que  les  brach* 
maaes  n'en  étoient  pas  a*us  par  le  peuple. 

(*)  Strah,  ta.  XT. 
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L*auteur  allègue  à  ce  propos  saint  Isidore  de 
Pamiette  (0  >  où  est  rapporté  le  serment  que  fiû- 
soient  les  Perses,  qu'il  traduit  ainsi  :  Colendo  Deo 
incumbam,  oh  le  grec  porte  to  ^cov;  ce  qui  signifie 
indéfiniment  tout  ce  qui  est  réputé  divin ^  et  ne 
conclut  rien  du  tout  pour  le  vrai  Dieu. 

Il  assure  que  le  sentiment  des  Pères  sur  Tidolft  trie 
des  Gentils  y  ne  peut  pas  être  connu  par  leurs  apo- 
logies poutre  les  Païens  ;  parce  qu'ils  parloient  selon 
les  principes  des  Païens  mêmes ,  qui  tenoient  pour 
assuré  que  les  Juifs  étoient  les  seuls  qui  n'eussent 
pas  plusieurs  dieux.  Il  avoue  donc  que  les  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne  sont  contre  lui ,  et  il 
en  élude  Tautorité  qui  est  si  grande ,  surtout  en 
cette  matière.  Ses  paroles  sont  remarquables  :  «  Les 
»  ennemis  de  la  du^tienté  donnoient  pour  certain, 
»  qu  excepté  lesJui& y  tous  les  autres  peuples  avoient 
>i  plusieurs  dieux  ».  Voici  ses  propres  paroles  en 
latin  :  Sanctorum  Painunde  genUum  idolotatrid  sen-- 
ientiam,  ex  suis  adyersiis  ethnicos  dispuUUionibus, 
certb  dignosci  non  passe.  Qun  enim  sœpe  argur 
menlo,  ut  vacant,  ad  hominenij  ad%^rsarias  refeU 
lèvent,  mtdta  ad  illarum  patois,  çuàm  ad  prapriam 
mentem,  pro  cancessis  relint/uebant.  Statuebant  ok- 
tem  christianiîads  hostes  tançuam  rem  apud  se 
comperUun^  prœterJudaictunnaiionem,prorsusreli* 
quos  homines  suis  muUiplicibus  diis  deditos  fuisse  : 
comme  si  cVtoit  là  un  sentiment  particulier  des 
ennemis  de  la  religion,  et  non  pas  la  commune 
supposition  tant  des  Païens  que  des  Chrétiens. 

Il  allègue  en  plusieurs  endroits  le  passage  de 

(0  LU.  iT,  Ep.  cxcYiii. 
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saint  Paal ,  naturaliier  quœ  legis  suntfaciunt  (0  : 
ce  qu*il  ne  feroit  pas  avec  tant  de  confiance  ^  s*ii 
avoit  voula  apprendre  de  saint  Augustin  que  ce 
passage  s^entend  des  Gentils  convertis  à  l'Evangile, 
dans  lesquels  la  nature  ëtoit  réparée  par  la  grâce  ; 
ce  qui  donne  lien  à  l'expression ,  naturaliier: 
quoique,  en  quelque  sens  que  se  prenne  ce  passage, 
il  ne  oondut  rien  pour  Fauteur;  mais  seulement 
qne  la  nature  n*étoit  pas  toùt*à-fait  anéantie,  et 
que  jusqu'à  un  certain  point  les  Gentils  pratiquoient 
la  loi  naturelle. 

En  généi*al ,  il  abuse  par  tout  son  livre  de  deux 
doctrines  très-orthodoxes,  dont  l'une  est,  qu'il  y  a 
en  des  fidèles  dispersés  par^ci  par-là  hors  de  len^ 
ceinte  du  peuple  juif;  et  la  seconde ,  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 

Il  est  vrai  que  depuis  la  loi  de  Moïse ,  les  Païens 
avoîent  acquis  une  certaine  facilité  plus  grande  de 
connottre  Dieu ,  par  la  dispersion  des  Juifs ,  et  par 
les  prodiges  que  Dieu  avoit  faits  en  leur  faveur  ; 
en  sorte  que  le  nombre  des  particuliers  qui  l'ado^ 
roient  parmi  les  Gentils  ,  est  peut-être  plus  gi*and 
qu'on  ne  pense  :  mais  que  des  peuples  entiers  aient 
ouvert  les  yeux  à  la  vraie  religion ,  c'est  de  quoi 
Ton  ne  voit  aucun  exemple. 

On  doit  aussi  avouer  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
Païens  des  idées  générales  et  confuses  de  la  corrup* 
tien  de  la  nature,  et  de  la  venne  future  d'un  libé* 
ratenr  :  mais  cela  ne  conclut  pas  que  ces  lumières 
aient  produit  leur  effet  pour  le  faire  reconnoitre. 

Je  ne  crois  pas  que  Fauteur,  qui  allègue  FEglo* 
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gae  lY  de  Virgile  comme  contenant  une  idée  da 
mystère  de  Jésus-Christ ,  veuille  conclure  delà  que 
Yii^ile  et  les  Romains  de  son  temps  Faient  reconnu. 
Sans  entrer  dans  la  discussion  des  Sibylles  (0 ,  il 
suffit  de  savoir  que  leurs  vers  prophétiques,  vrais 
ou  faux  y  n'ont  eu  aucun  effet  parmi  les  Païens ,  qui 
ne  paroissent  pas  avoir  connu  les  vers  qui  regardent 
Jéius-Ghrist,  et  que  nous  trouvons  dans  plusieurs 
Pères,  et  dont  aussi  il  est  certain  que  plusieurs 
Pères  ont  douté. 

(0  Les  Unes  Sibyllins  qoe  noas  avons,  ne  sont  point  cenx  qui 
tftoient  attribués  aux  Sibylles ,  si  célèbres  dans  le  paganisme.  Leurs 
écrits,  dont  les  intéressés  k  entretenir  la  saperstttion  fiiisoient  mi 
grand  mystère,  et  savoient  adroitement  se  serrir  pour  les  fins  de 
leur  politique,  ne  sont  point  parrenus  jnsqn^à  noiis.  Les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  sages  d'entre  les  païens  n^ont  paa  fait  difficulté  de 
reconnoltre  que  tontes  ces  prétendues  prédictions  n*étoient  qn  im- 
posture, et  ils  étoieut  aussi  bien  éloignés  d*y  ajouter  foi  dans  les 
occasions  où  Ton  vonloit  s*en  prévaloir.  A  Tégard  dea  oradea  qui 
portent  aujourd^bui  le  nom  des  Sibylles,  les  savans ,  ainsi  que  plo- 
sieurs  d^entre  les  piincipauz  Pérès,  contiennent  qu'ils  ont  été  fa- 
briqués dés  les  premiers  siècles,  par  des  chrétiens,  ou  mal  inten- 
tionnés, ou  animés  d*nn  fans  zèle  ;  car  la  ▼érité,  et  nne  vérité  ansei 
clairement  établie  dans  les  livres  réellement  prophétiques  que  Test 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne ,  n'a  pas  besoin  du  mensonge 
pour  se  soutenir.  On  peut  consulter  les  différentes  dissertations 
publiées  par  les  critiques  sur  cette  matière,  et  dont  les  principales 
sont,  parmi  les  Catholiques,  ccUes  d^Ellies  Dapin,  BiAiioihéqut  des 
j£uteura  ecclésiastiques  ^  ton»,  i,  pag,  54  et  iiuV.  j  de  dom  le  Moorry, 
Apparat  odBihUatfi. Patr,  tom.  i,  /t^.  i.  DisserL  xii ,  cap,  m,  p  aSQ 
et  seq.  lÂb,  m,  Dtsicrt,  n,  cap,  v,  art.  ii,  pag,  ^2  et  stq,  tom,  ii^ 
Dissert,  m ,  in  Laotant,  C,  xuii ,  pag.  1 145  ef  passimi  de  dom  Rémi 
CeiUier,  Hist,  ginér,  des  Auteurs  sacrés  et  eecïés.  tom,  1 ,  pag.  i»a8 
et  suiv,  :  et  parmi  les  hétérodoxes,  Jean  Daillé«  David  Blundel, 
IsaacVossius,  et  principalement  Fédition  des  Livres  Sibyllins,  don* 
née  à  Amsterdam  en  1669,  par  Servatus  Gallsens,  ministre  de  Har- 
lem, avec  les  dissertations  dont  il  les  a  accompagnés. 
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Uautear  allègue  un  passage  de  Cicéron ,  où  il 
est  parlé  d*un  roi  qu'il  faudroit  reconuoitre  pour 
être  sauvé;  ce  qu'on  appliquoit  à  Jules-César.  Cicé- 
ron  même  fait  voir  que  cette  prétendue  prophétie 
D*ayoit  rien  que  de  vague  et  d*ambigu  (0.  Quoi 
qu^il  en  soit^  et  quelque  usage  qu'on  en  veuille  faire, 
aussi  bien  que  des  bruits  qui  se  répandoient ,  par 
lesquels  la  venue  prochaine  de  Jésus- Christ  sembloit 
être  pronostiquée  ;  tout  cela  pouvoit  bien  être ,  si  Ton 
veut  y  des  préparations  éloignées  pour  disposer  les 
Païens  à  la  foi  du  Sauveur  qui  deyoit  venir ,  mais 
n'a  /amais  eu  Tefiêt  de  la  faire  naître  dans  les  cœurs. 

Quant  à  l'argument  tiré  de  ce  que  Dieu  veut 
que  tons  les  hommes  soient  sauvés ,  il  est  bien  aisé 
d'entendre  que  les  témoignages  généraux  que  Dieu 
donne  de  lui-même  et  de  sa  sagesse,  pouvoient  in- 
duire les  hommes  à  connottre  Dieu  et  à  rejeter  les 
idoles,  avec  les  grâces  communes  et  générales  qui 
ne  manquent  à  personne.  Il  n'y  a  pas  non  plus  sujet 
de  douter  qu'il  n'y  ait  eu ,  à  l'égard  de  quelques- 
uns,  des  motions  spéciales  et  efficaces  pour  profiter 
de  ces  lumières  générales  ;  et  que  ceux  qui  en  au- 
ront profité,  auront  pu  être  menés  plus  loin  par 
les  moyens  qui  sont  connus  à  Dieu.  Mais  c'est  là 
aussi  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  volonté 
générale,  et  de  ces  grâces  données  ou  ofllèrtes  aux 
Païens;  et  ce  quy  ajoute  l'auteur,  est  inoui  dans 
toute  la  théologie.  Il  passe  même  jusqu'à  dire  qu'en 
soutenant  que  nul  peuple  n'a  connu  Dieu  que  les 
Juifs,  on  établit  l'incrédulité,  comme  relTet  d'une 
espèce  de  violence.  Voici  ses  pai*oles  :  Hœccine  sunt 

(0  Ckcr.  de  DinfuU.  lia.  h. 


a^8  LETTIL£S    DIVERSES. 

arcana  noui  systematis  mysteria,  çuihus  Dei  in>- 
luntas  omnes  homines  saluandi,  atçue  adeo  potù- 
simum  caput  reUgionis  funditus  subs^rtitur^  Si  enim 
dimoveriah  electione  Judœorum  non  potuit  gentium 
omnium  obedientia^fuitomnino  necessaria  illarum 
à  Dei  cultu  secessio^  et  çuœ  perfidiœ  débita  pœna 
est,  necessarius  œtemus  interitus.  Vocamus  siçid- 
dem  omnes  illud  necessarium,  çuod  aliter  ac  fit, 
esse  non  potest.  Excès  vraiment  insupportable; 
puisque  chaque  particulier  pouvoit  profiter  des 
grâces  générales,  et  qu'il  ne  faut  point  douter  qu^il 
n*y  ait  eu  un  grand  nombre  de  ces  croyans  dis* 
perses  parmi  les  Gentils  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  que  Dieu ,  qui  connott  seul  la  dispensation  de 
ses  grâces ,  avoit  su  et  révélé  que  celles  qui  dévoient 
entraîner  efficacement  les  peuples  gentils  à  sa  con* 
noissance  et  à  son  culte,  étoient  réservées  au  temps 
de  la  nouvelle  alliance. 

Dieu  a  révélé  qu  il  n*y  auroit  pas  d'homme  si 
juste,  qu'il  ne  tombât  dans  quelque  péché.  Est-ce 
à  dire  qu'il  force  les  hommes  au  péché  7  A  Dieu  ne 
plaise  !  Ainsi  il  aura  prédit  que  les  peuples  hors  de 
la  Judée  ne  viendroient  à  sa  connoissance  et  à  son 
culte  que  par  Jésus-Christ.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on 
croie  pour  cela  qu'il  les  ait  forcés  à  l'incrédulité  :  il 
n'a  fait  que  prédire  l'effet  de  la  distribution  qu'il 
avoit  prédestinée  de  ses  grâces. 

J'ajouterai,  en  un  mot,  que  cet  auteur  ajaste  les 
passages  à  sa  mode.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  fait  dire  à 
Agalhias  sur  l'adoration  d'un  seul  Dieu;  ce  qui  est 
directement  contraire  au  texte,  quoique  l'auteur 
y  revienne  souvent.   Ce  qu'il  fait  dire  à  Cicéron , 
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dans  le  second  livre  des  Lois ,  sur  le  culle  du  soleil, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  ni  rien  d'approchant. 
U  ajoQte  deux  lignes  entières  à  un  passage  de  saint 
Augustin  (0,  et  il  en  retranche  aussi  des  paroles 
essentielles;  quoique  ce  passage,  même  comme  il 
le  rapporte ,  ne  fasse  rien  pour  lui.  On  ne  sait  ce 
qu'il  veut  dire  des  nations  incirconcises ,  et  il  y  a 
beaucoup  de  galimatias  dans  ce  di^ours.  11  rap* 
porte  ailleurs  un  passage  de  saint  Augustin  qui  ne 
dit  autre  diose,  sinon  qu'il  n'y  a  point  d'acception 
de  personnes  devant  Dieu^  ce  qui  ne  conclut  rien 
du  tout.  Il  marque  un  passage  dejsaint  Augustin, 
où  ce  Père  dit  seulement  que  Dieu  a  voulu  que  la 
vertu  de  ses  promesses  ait  paru  plus  manifestement 
dans  le  peuple  juif  (^)  :  d'où  il  conclut  que  la  pro- 
messe de  la  foi  et  de  la  grâce  du  Messie,  est  en 
quelque  sorte  communiquée  à  tous  les  peuples.  U 
voudroît  donc  dire  qu'il  leur  a  été  promis  :  mais  où 
est  cette  promesse  divine  ?  Il  ne  peut  parler  ainsi 
que  par  une  erreur  manifeste;  puisqu'il  demeure 
lui-même  d'accord  que  les  promesses ,  le  testament 
et  la  parole  de  Dieu,  n'ont  été  communiques  à 
d'autres  qu'aux  Hébreux.  C'est  donc  une  hérésie 
maniSeste  que  9'attribuer  des  promesses  aux  Gentik. 
U  est  vrai  qu'en  la  page  85 ,  il  rapporte  de  saint 
Irénée  qu'il  y  a  trois  testamens  (?) ,  (sans  parler  de 
celui  d'Adam  qui  est  le  premier;  )  ce  qui  est  en  effet 
très-véritable.  U  y  a  le  testament  du  déluge ,  celui 
de  Moïse  et  celui  de  Jésus-Christ.  Mais  que  fait  ce 

CO  De  GratùtChristi,  iib.  u,  c,  xxit;  font,  x,  coL  ^^^.  —  (*)  De 
eeas.  Et^angei»  Ub.  ii»  aip,  xzt  ;  ii.  89.  -^  C^)  Iren*  Iib,  ut  comL  Hœr 
cap,  XI 9  II.  8.  Ed.  Ben.  pag.  191 .  ^ 
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testament  du  déluge  à  la  question  ;  puisqa*il  ne 
contient  point  d*autr«s  promesses,  sinon  de  ne  plos 
noyer  la  terre  (>)?  Ce  qui  montre  qu'en  voulant  pro- 
fiter de  tout  sans  raison ,  Fauteur  ne  fait  que  tout 
embrouiller. 

U  se  sert  d*nn  passage  de  saint  Augustin ^  oil  se 
trouvent  ces  paroles  :  Populus  enim  reverdi  qui 
proprih  Dei  populus  diceretur,  nuUus  aUus  fuit  (^}  : 
«  Il  n  y  a  point  eu  en  effet  d'autre  peuple  que  le 
»  juif,  qui  f&t  appelé  proprement  le  peuple  de 
»  Dieu  »  ;  ce  qu  il  explique  en  cette  sorte  :  «  Saint 
»  Augustin  ne  dit  «  pas  qu'il  n'y  eût  point  d'autre 
»  peuple  qui  fût  vraiment  le  peuple  de  Dieu  ;  mais 
»  qu'il  n'y  en  avoit  point  qu'on  appelât  tel»,  ^c- 
tendite  ad  verba.  Non  aà,  nullus  aUus  qui  VEak  Dei 
popûhis,  sedqui  propriè;  non  qui  Dei  populus  ssset, 
sed  qui  DicEasTim.  Quœ  projhctb  nequaquam  signi- 
ficani  alios  omnes  populos  à  Déo  alienos  fiasse  ; 
sed  inter  eos  solum  electum  Hebraicum,  quem  Deus 
tanquam  Rex  ac  Pontifex  eximid  sui  cogniUone, 
instiiutisque  à  se  ritibus  proprih  ac  singulariier  gu- 
bernaret.  Cette  explication^  qui  suppose  que  d'auti*es 
peuples  pouvoient  être  le  peuple  de  Dieu  par  rap- 
port au  culte I  est  erronée;  et  il  est  clair,  par  toute 
la  suite,  que  saint  Augustin  n  a  voulu  dire  autre 
chose ,  sinon  que  tous  les  peuples  sont  à  Dieu  par 
son  souverain  domaine  ;  quoique ,  par  rapport  à 
la.  patrie  céleste,  ceux  qui  pouvoient  y  appartenir, 
hors  les  Juifs,  étoient  seulement  quelques  particu- 
liers quiavoientlafoi  du  Médiateur.  Ce  n'étoitdonc 

(0  Gen.  VIII.  ai {*)  De  Civit.  Dei,  lit.  XTiir,  cap,  xtyiij 

lom,  y II,  eoL  53o. 
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point  un  peuple;  mais  quelques  particuliers  qui 
ayoient  alors  cette  foi,  excepté' lerluifs.  Enfin  il 
dit  ces  paroles  :  Feriun  hanc  nostram  sententiam 
in  Epistold  cii  Augustinus  non  innuit  ^  sed  siatuit; 

non  insinuât/  sed  exponit  ac  élucidât, In  hoc 

testimonio  el  sensus  et  verba  ipsa  Augustini  aperta 
sunt,  Nullus  tritas  interpretationi  ^  de  privatis  tan'" 
tàun  Dei  cultoribus ,  fuc  ampliùs  locus  relinçuiiur  : 
par  où  il  prétend  que  saint  Augustin  n*insinue  pas 
seulement ,  mais  q^u*il  établit  et  expose  parfaitement 
dans  son;.fl{4tn^icii  le^tseotiment  de  Fauteur,  tou- 
chant Jes  pqupje^  gwtils^  q.uQJ^Ui^  iCe  Père  ne  dise 
autre  chose^  sînpn  que  le  mémef'mgrft^l^  de  Jésn»- 
Clirist  peut  avoir  été  ^ienijié  pa^  di,X^i:$;âicremens: 
ce  qui  est  cert^^^^.et  nç.^fait  rien  ^vjia  <}¥^§^î^d> 
puisque  dans^^ce'  même  enèi^l^àfi  FEpttre  çi^iO, 
il  ne  marqiie  que  des  particuliers  par-ci  parJ^  ^r^àai 
connussent  le  mystère  de  Jésus- Christ,  horsi^oâlj^ 
^Abraham.  «fr^*  W\ 

Concluons  que  ce  livre  est  pernicieux  en  toutes  , 
manière.  J*ai  vu  la  déclaration  quon  a  imprimée 
de  Tauteur ,  et  je  trouve  entre  nous  qu'elle  est  bien 
foible  ;  pnisqu*au  lieu  de  lui  faire  au  moins  désa- 
vouer sa  doctrine,  on  se  contente  qu*il  désavoue 
limpression  do  livres  II  falloit,  à  mon  avis,  le  cen- 
surer expressément;  et  puisqu'on  n*a  point  pris  ce 
parti ,  il  faudroit  du  moins  faire  un  écrit  qui  en 
marquât,  et  en  réfutât  les  eireurs  et  les  faux  prin* 
cipes.  > 

Cette  réfutation  aura  trâîs  iijtlil^s  :  la  première  et 
la  principale,  que  le  peuple  s^aibstruit  de  vérités 

(0  QlM»t  Uy  /i.  i4  <t  i5. 
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capitales ,  et  prévenu  contre  des  erreurs  où  Ton  a 
beaucoup  de  penchant  :  la  seconde ^  que  Rome  verra 
les  mauvaises  suites  de  la  doctrine  danoise  :  la 
troisième,  qu*elle  sera  réveillée  sur  cette  matière, 
et  connoitra  le  besoin  de  remédier  à  un  si  grand 
mal. 

Je  croîs,  Monsieur,  voir  dans  votre  lettre,  que 
vous  avez  la  pensée  d'écrire  vous-même  sur  ce  su- 
jet avec  M.  Tiberge.  J'en  serois  ravi;  et  personne  ne 
le  peut  mieux  faire.  Vous  voyez  que,  sans  rien  dire 
de  ce  que  contient  le  livre  de  M.  Dupin  (0 ,  il  y  a 
de  quoi  faire  un  discours  très-solide  et  très-instruc- 
tif, où  en  mêlant  l'onction  et  la  piété  avec  la  doc- 
trine, on  donnera  beaucoup  d'édification. 

Si  je  n'étois  présentement  très-occupé  à  des  choses 
fort  nécessaires,  je  mettrois  volontiers  la  main  à  la 
plume  dans  un  si  grand  besoin  de  l'Eglise.  Mais  si 
vous  entreprenez  l'ouvrage',  comme  je  le  souhaite 
et  vous  en  prie,  je  vois  outre  ceci  beaucoup  d'autres 
choses  qui  pourront  y  servir. 

Par  exemple,  en  relisant  cet  écrit,  il  me  revient 
qu'il  faudroit  examiner  dans  Eusèbe,  histoire  ec- 
clésiastique, /iV.  T,  chap,  x;  dans  Socrate,  Uv.  i, 
chap.  XV  ;  dans  Théodore t,  liy.  i,  chap,  xxiu;  et 
dans  Sozomène ,  /iV.  ii,  chap.  xxui,  la  mission  dans 
les  Indes  de  Pantenus  et  Frumentius  :  par  où  il  de- 
meureroit  pour  constant  qu'ils  n'ont  ti*ouvé  dans  le 
pays  aucun  culte  de  Dieu,  que  celui  qui  y  avoit  été 
porté  par  les  apôtres  saint  Matthieu  et  saint  Barthé- 
lemi.  Il  faudroit  aussi  remarquer  dans  Eusèbe,  /iV.  i, 

(0  La  Défense  de  la  Censare  que  la  Faculté  ayoît  faite  des  lifres 
des  deux  Jésuites  sur  la  religion  et  le  culte  des  Chinois. 
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chap.  I ,  que  la  coDnoissance  de  Dieu  et  de  Jésus^ 
Christ  fut  portée  en  Ethiopie  par  Teunuque  de  la 
reine  de  Candace,  sans  qu*il  paroisse  quil  y  en  eût 
auparavant  aucun  vestige. 

On  pourroit  examiner  en  même  temps  les  pas- 
sages de  TEcriture,  où  il  paroit  que  Zara,  Ethio- 
pien y   faisant  la  guerre  à  Âza   avec    un   million 
dliommes,  Aza  invoqua  Taide  de  Dieu  contre  lui  (0, 
comme  on  fait  contre  un  infidèle.  Isaïe  compte  les 
'Ethiopiens  comme  parmi  les  infidèles  (^),  où   le 
peuple  de  Dieu  étoit  disperse,  et  contre  lesquels  il 
a  protégé  ce  même  peuple  :  ce  qui  parott  aussi 
cJtap,  xvni,  3oy  3i.  Ce  prophète ,  chap.  xLiti,  3, 
range  TEthiopie  avec  TEgypte  et  Saba ,  peuples  in- 
fidèles, qu*il  sacrifioit  au  salut  de  son  peuple;  et 
chap.  xtr,  i4i  i5,  après  avoir  parlé  des  trois  mêmes 
nations,  il  vient  à  dire  que  Dieu  n*est  qu*en  Israël. 
En    lérémie  (^) ,    Dieu  parle  manifestement  des 
Ethiopiens  comme    de  ses  ennemis ,   dont  il  se 
veut  venger.  Le  chapitre  xxx  d'Rzéchiel  prouve  la 
même  chose.  Âmos  est  encore  plus  exprès;  puisque 
Dieu  y  reprochant  à  son  peuple  qu'il  a  mérité  d'ê- 
tre abandonné,  il  le  menace  de  le  traiter  comme 
les  enfans  des  Ethiopiens  (4) ,  dont  Jérémie  a  écrit 
qu*ils  ne  changent  point  de  peau  (5)  *  ce  qui  est  le 
symbole  d'un  pécheur  incorrigible.  Enfin  il  est  sou- 
vent parlé  de  l'Ethiopie  dans  TEcriture  ;  et  ses  peu- 
ples sont  souvent  venus  au  secours  du  peuple  de 
Dieu  y  comme  Taraca ,  roi  de  FEthiopie ,  pour  Ezé- 

<•)  //.  Parai,  Xir.  9,  lo,  11,  i«;  xti.  8,  9.  —  (»)  /*.  zi.  11.  — 
(>)  J^rem.  xlti.  9,  10,  11 ,  id.  —  (4)  jimo9.  ix.  7.  —  (^  Jtnm, 

Xfif.    33. 
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cfaias  (0,  aussi  bien  que  les  Egyptiens  et  les  antres 
infidèles.  Le  peuple  de  Dieu  a  été  dispersé  en  ce 
pays  ;  et  quoiqu'il  soit  si  souvent  parlé  de  ce  peuple 
dans  l'Ecriture  W ,  loin  qu'il  y  ait  un  seul  mot  qui 
marque  qu*on  y  conn&t  Dieu^  on  y  voit  tout  le  con- 
traire. 

Il  faudroit  sur  cela  reprendre  la  pente  qu'on  a  de 
sauver  les  hommes  contre  toute  raison  ;  ce  qui  va  à 
obscurcir  les  jugemens  de  Dieu ,  ei  fait  voir  qu*on 
peut  être  au  rang  de  ses  adorateurs  à  un  très-bas 
prix. 

Strabon  marque  les  dieux  qu  on^adoroit  en  Ethio- 
pie (3). 

On  voit  che3  Homère  que  les  dieux  alloient  en 
Ethiopie  ^  pour  les  festins  qui  leur  y  étoient  pré- 
parés. 

Les  Ethiopiens  ont  souvent  conquis  l'Egypte ,  et 
pris  les  mœurs  du  peuj^le  conquis  avec  leur  religion , 
sans  y  riéli  changer.  !? 

Sozomèni&)tlaconte  (4)  comment,  dans  la  persécu- 
tion de- Sapor,  roi  des  Perses,  du  temps  de  Cons- 
tantiftt  on- voulait,  faire  adorer  le  soleil  aux  chré- 
tiens.  "^  I  'i-  ■-{  t    î  ';. 

Il  y  a  qil^l^Ues'éSflexions  à  faire  sur  FÂdiabène 
en  Assyrie,  convertie  au  judaïsme  du  temps  d'Iié-^ 
rode  chez  Joseph ,  et  toute  chrétienne  chez  Sozo- 
mène  (fi). 

Chez  Ammian  Marcellin ,  la  religion  des  Perses 
envers  les  astres  et  le  feu  est  amplement  décrite. 
Les  augures  des  mages,  et  Tobligation  qu'avoient 

(0  /j. zxxTii.  9.  —  ^*)Soph, III.  10.  —  (3/ Sirab. iib. ktïu  —  W So^ 
zom.  lib.  II,  c.  n,  X  et  seq,  —  (^)  lAb.  ii|  c.  xii. 
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les  rois,  de  Perse  de  s'instruire  de  leur  discipline  ^ 
sont  marqués  dans  Cicéron  (0. 

le  voudrois  voir  Hyde,  Gëraldin  et  ToUius,  pour 
ne  pas  attaquer  seul  un  homme  qui  se  soumet.  Il 
fàudroit  aussi  parler  d'un  auteur  qui  justifie  Socrate 
et  le  culte  d'Esculape.  On  sait  aussi  ce  qu  a  écrit 
Zaingle  dans  un  livret  dédié  à  François  1.^^,  sur 
le  salut  d'Orphée^  d'Hercule,  etc. 

Vous  ne  sauriez  trop  tôt  vous  déterminer  à  com- 
mencer ce  travail  utile  et  pieux ,  et  même  néces- 
saire. 

.A  vous,  sans  réserve* 

A  Meauz,  ce  8  septembre  1701. 

P.  S.  Au  moment  que  j'écris ,  il  se  forme  un  plan 
dans  mon  esprit ,  qui  me  paroit  grand ,  simple  et 
court;  où,  sans  parler  de  qualifications ,  on  feroit 
voir  l'impiété  de  tant  de  faux  systèmes ,  d'une  ma- 
nière très-grave  :  mais  il  faut  finir. 

LETTRE  CCLVIII. 

AU  MÊME. 

n  mnitrey  par  saint  Athanase,  quelle  a  ëté  la  cause  de  ridolltrîa 
panni les  peuples,  combiea  elle  a  ëië  imiverselle  ayant  la  prédi- 
cation de  r£vangile. 

XTirB  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse  ins- 
pirent à  certains  savans  l'inclination  d'étendre  la 
vraie  religion  sur  plusieurs  peuples ,  autres  que  ce- 

(0  Lib.  I  de  Divin. 
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lui  qtie  Dieu  lui  même  a  choisi.  Ils  s^imaginent  qu'ils 
dégraderoient  la  divinité,  s'ils  la  réduisoient  à  ce 
seul  peuple;  et  au  lieu  d'adorer  en  tremUant  les 
secrets  et  impénétrables  jugemens  de  Dieu,  qui  li^ 
vre  toutes  les  nations  à  Tidolâtrie,  à  la  réserve  de 
celle  qu'il  a  séparée  des  autres  par  tant  de  prodiges^ 
ils  cherchent  à  obscurcir  la  sainte  rigueur  qui  veut 
convaincre  Thomme  par  expérience  de  son  aveugle- 
ment; afin  quil  soit  plus  capable  de  comprendre 
d*où  lui  venoit  la  lumière.  C'est  ce  que  ces  sa  vans  cu- 
rieux et  vains  ne  veulent  pas  entendre.  A  quelque  prix 
que  ce  soit,  ils  entreprennent  de  sauver  les  Penses, 
les  Ethiopiens,  les  Indiens,  et  plusieurs  autres  na* 
tions.  Les  Chinois,  qu'on  a  voulu  épargner,  ont 
animé  les  esprits  à  cette  dispute.  La  censure  de  la 
Faculté  contre  leurs  défenseurs,  a  donné  occasion  de 
publier  un  vœu  qui  a  été  prononcé  par  un  docteur 
de  Sorbonne,  dans  les  délibérations  où  elle  a  été  ré- 
solue. L'auteur  s'attache  principalement  à  justifier 
par  TEcriture  la  religion  des  anciens  Perses;   et 
quoiqu'il  ait  désavoué  l'impression  de  son  vœu  et 
se  soit  soumis  d  ailleurs  à  la  censure,  qui  en  rejette 
la  doctrine,  il  est  bon  de  joindre  la  raison  à  l'auto- 
rité d'une  Faculté  si  célèbre,  pour  ne  pas  laisser 
subsister  des  preuves  qui  pourroient  induire  les  gens 
mal  instruits  à  des  erreurs,  où  toute  l'économie  de 
la  religion  est  renversée.  Mais  avant  que  d'entrer 
à  fond  dans  cette  réfutation,  et  dans  la  discussion 
des  autres  matières  qui  regardent  la  religion  de 
quelques  anciens  peuples,  je  proposerai  en  abrégé 
la  doctrine  de  saint  Âthanase  sur  les  causes  et  re- 
tendue de  l'idolâtrie,  ainsi  qu'elle  est  contenue  dans 
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les  deux  discours  de  même  dessein  et  de  même  siuic, 
qui  sont  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  dont  l'un  a  poiu' 
titre  ;  Contre  les  Gentils;  et  l'autte  :  De  l'Iaearna- 
tion  du  ferbe, 

II  enseigne  donc  que  la  cause  de  l'idolâtrie,  c'est 
que  rbomme  ayant  quitté  par  le  pe'ché  la  contem- 
plation de  la  natuie  divine  invisible  et  inlellectuclli», 
fe  t'est  plongé  entièrement  dans  les  sens  ;  en  sorte  qu'il 

In  est  jncapable  d'être  fiappé  d'autres  objets,  que  dis 

obîets  sensibles  :  d"où  il  est  venu  à  l'oubli  de  Dieu,  à 
adorer  le  soleil ,  les  astres,  lesélémens,  les  animaux, 
les  images  même,  les  passions  et  les  vices,  et  enlin 
toute  autre  chose  que  Dieu  (■). 

Cette  erreur  s'est  répandue  par  toute  la  terie; 
mais  en  telle  sorte,  qu'encore  que  tous  les  peuples 
aient  élé  plonges  dans  l'tdolùtric,  ils  ne  sont  p.'is 
pour  cela  convenus  des  mêmes  dieux;  chaque  na- 
tion s'éteint  fait  le  sien  comme  elle  a  voulu  {'»).  Km^'\ 
autant  qu'il  y  a  eu  de  peuples  divers,  autant  on  a 
imagind  de  dieux.  Les  pays  et  les  villes  so  sont  par- 
tagés. Les  Phe'niciens  ignorent  les  dieux  que  l'E- 
gypte adore  :  les  Scythes  ne  connoissent  pas  les  di- 
vinités des  Perses,  ni  les  Perses  celles  des  Syriens, 
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cration  aux  uns,  sont  en  honneur  chez  les  autres  : 
les  uns  immolent  comme  victimes ,  ce  que  les  autres 
honorent  comme  dieux  :  on  en  est  même  venu  jus- 
qu'à immoler  son  semblable ,  par  une  inhumanité 
dont  ce  Père  allègue  beaucoup  d*exemples<0;  et  il 
seroit  aise  de  montrer  cet  usage  barbare  parmi  pres- 
que tous  les  peuples  de  Tnnivers. 

Voilà  donc  parmi  les  idolâtres  tous  les  peuples 
du  monde  y  sans  exception  aucane.  Les  Perses,  les 
Ethiopiens,  les  Indiens  «y  sont  compris  comme  les 
autres ,  et  les  Grecs  avec  .les  Barbares  (^). 

Il  ne  réserve  que  le  peuplequi  a  reçu  la  loi  de 
Dieu  (3).  Il  fait  voir  que  Tame  s'oublie  elle-même  ^^t 
qu'elle  ne  conçoit  plus  que  Dieu  l'a  faite  à  son 
image ,  par  où  elle  eût  dû  être  amenée  à  la  connais- 
sance du  Verbe;  et  il  ne  connott  pour  vrais  ado- 
rateurs, que  ceux  qui  en  sont  ornés  (4). 

Il  donne  pour  principe  assuré,  qu'avoir  plusieurs 
dieux,  c'est  n'en  avoir  point;  et  qu'ainsi  l'idolâtrie 
étant  partout,  conséquemment  il  y  a  partout  une 
espèce  d'athéisme  (^). 

Dans  cette  inondation  de  l'idolâtrie,  il  observe 
toujours  avec  soin  l'exception  qu'il  faut  faire  en  fa- 
veur des  Juifs,  comme  de  ceux  à  qui  les  idoles  sont 
expressément  défendues ,  et  à  qui  la  coqnoissance 
de  Dieu  et  dç  son  Verbe  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
a  été  donnée ,  tenant  pour  des  insensés  ceux  qui  ne 
connoissent  ni  l'un  ni  l'autre  (6). 

(■)  Oratio  contra  gentes,  n.  a4  »  aS  ;  pag.  aS  et  9eg.  —  («)  If,  9,  at4  ; 
ibid.  sup,  —  i'^  N.  37,  3o  j  ihid.  p.  a6  e<  ag.  —  4)  iV.  33,  34-  — 
(<)  If.  38}  iM. pag.  ^ et  se4f.  —  (6)  Jf.  3o,  45,  46, 4?;  <^V.  p.  44 
et  *eq» 

Je 
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3e  passe  an  second  discours,  de  l'Incarnation  du 
P'erhe,  où  saint  Athanase  pose  pour  fondement,  que 
ce  n^est  pas  connoitre  Dieu  que  de  ne  pas  connottre 
la  création,  et  d*assujettir  la  divinité  à  ne  rien  faire 
qae  d'une  matière  (0  :  (c*étoit  l'erreur  universelle; 
on  croyoit  que  les  astres  et  les  corps  célestes  don- 
noient  Fétre  à  tout. }  Il  continue  à  prouver  qu'il  n'y 
a  point  de  véritable  religion  sans  la  connoissance 
de  Dieu  et  de  son  Verbe  :  «  Tout,  dit-il  (2),  étoit 
»  dans  Vimpiété,  tout  étoit  plein  de  malice  ;  et  le 
»  seul  Dieu  et  son  Verbe  étoient  ignorés  ». 

Les  hommes  n'ayant  pas  profité  de  la  beauté  des 
ouvrages  de  Dieu,  il  leur  a  envoyé  la  loi  et  les  pro- 
phètes (3)  :  car  ni  la  loi  ni  les  prophètes  n'avoient 
point  été  donnés  aux  Juifs  pour  eux  seuls;  mais  en- 
€01^  pour  écFairer  tout  l'univers  de  la  connoissance 
de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs.  Mais  au  lieu  de.  pro- 
fiter de  cette  instruction  céleste ,  ils  s'enfonçoient 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  l'erreur;  en 
sorte  qu'ils  sembloient  avoir  entièrement  perdu  la 
raison,  et  n'être  plus  que  des  bêtes  brutes. 

On  poun*oit  étendre  ici  ce  que  saint  Athanase  ne 
dit  qu'en  un  mot,  qui  est  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes étoient  envoyés  à  tout  le  monde.  Les  ensei- 
gnemens  admirables  que  Dieu  donnoit  à  son  peuple, 
et  les  prodiges  éclatans  qu'il  faisoit  pour  le  main- 
tenir et  l'instruire,  rayonnoient  bien  loin  aux  en- 
virons, et  euroient  pu  de  proche  en  proche  se  ré- 
pandre par  toute  la  terre.  Mais  loin  que  les  peuples 

0)  De  Ineam,  P^ei^,  n.  a^  3^  pag,  49-  *~  (*)  ^*  l't  '^i  ^^' 
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yoisias  et  les  autres  successivement  en  aient  profité , 
les  Juifs  eux-mêmes  ont  persécuté  les  prophètes  : 
«  Ils  étoient,  dit -il  (0,  envoyés  aux  Jui&,  et  en 
»  même  temps  persécutés  par  les  Juifs  »  :  ce  qui 
achève  de  démontrer  que  la  corruption  étoit  uni- 
verselle, et  la  pente  à  Terreur  si  prodigieuse ,  que 
ceux-là  même  à  qui  les  prophètes  étoient  adressés , 
se  déclaroient  leurs  ennemis. 

Il  n*y  a  voit  point  d*autre  remède  à  un  si  grand 
mal  que  la  venue  du  Verbe,  qui,  ayant  tout  fait, 
devoit  aussi  tout  refaire  et  tout  réparer  (?). 

L^idolâtrie  et  l'impiété  avoient  rempli  tout  le 
monde  :  les  ouvrages  de  Dieu  n*avoient  servi  de  rien 
pour  le  faire  connottre  :  tous  les  hommes  avoient  les 
yeux  attachés  en  bas ,  sans  les  pouvoir  élever  au 
ciel  ;  et  il  n*y  avoit  que  le  Verbe  qui  les  pût  redresser 
en  prenant  un  corps  (3). 

Il  montre  ici  que  le  Verbe  s*est  répandu  par 
toute  la  terre,  et,  comme  disoit  saint  Paul,  s'est 
dilaté  en  longueur  et  en  largeur,  en  hauteur  et 
en  profondeur,  tant  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, que  par  le  nombre  infini  de  ses  martyrs.  Il 
étend  beaucoup  cette  preuve;  et  c*est  ici  que  se 
trouve  ce  passage  si  net  et  si  précis ,  qui  a  été  tra- 
duit ainsi  par  M.  Dupin,  à  qui  rien  n'a  échappé  (4)  : 
«  Autrefois  il  y  avoit  des  idoles  par  toute  la  terres 
»  l'idolâtrie  tenoit  les  hommes  capti&,  et  ils  ne 
»  connoissent  point  d'autres  dieux  que  les  idoles  ». 

Saint  Âthanase  distingue  partout  soigneusement 

(0  Delncarn,  n.  ix  — (OiV.  la,  i3;  i^V. /». S;, etc.  —  C')iV^  i5, 
16  i  Und.  pag.  60.  —  ^4)  JY,  46  ;  pag.  88. 
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les  devx  peuples,  l'ancien ,  qui  étoit  les  Juifs,  et 
les  Gentils  (0*  Il  remarque  que  les  Gentils  n*ont 
jamais  commencé  à  connottre  Dieu  et  le  Verbe,  que 
quand  Jésus  -  Christ  a  paru.  Quoiqu'il  y  eût  une 
infinité   de  religions ,   nul  peuple  n*a  attiré  son 
▼oisin  à  reconnoître  son  Dieu.  Les  sage3  des  Gen- 
tils, avec  leurs  discours  magnifiques  et  la  subli- 
mité de  leur  éloquence ,  n'ont  pu  par  tant  de  vo« 
lûmes  attirer  personne  dans  leur  voisinage  à  la 
doctrine  des  bonnes  mœurs  et  de  Timmortalité  des 
âmes  W.  Il  n'a  été  donné  qu'à  Jésus-Christ  de  se 
fiiire  connottre  seul  par  toutes  les  nations,  dont  les 
sentimens  étoient  si  contraires.  Il  y  a  eu  parmi  les 
GentUs,  Cbaldéens,  Egyptiens,  Indiens,  des  rois  et 
des  sages  :  les  philosophes  de  la  Grèce  ont  écrit  plu- 
sieurs livres  avec  beaucoup  d'art  :  mais  ni  viVans  ni 
morts,  ils  n'ont  rien  avancé  (^}  :  Jésus-Christ  Seul  a 
pu  persuader  sa  doctrine  aux  enfans  mêmes.  «  Quel 
»  autre,  dit- il  (4),  a  étendu  son  empire  sur  les 
»  Scythes,  les  Ethiopiens,  les  Perses,  les  Arméniens, 
»  les  Goths,  et  ainsi  des  autres;  et  leur  a  pu  per- 
»  suader ,  par  une  illumination  cachée  et  inté- 
n  rienre,  de  ne  plus  adorer  les  dieux  de  leurs  pè- 
»  res  et  de  leur  pays,  et  d*adorer  le  Père  par  son 
»  Verbe  »  ?  Enfin  tout  le  discours  de  ce  saint  doc- 
teur tend  à  faire  voir  que  tous  les  peuples  du 
monde ,  sans  en  excepter  ceux  qu'on  veut  croire  les 
plus  privilégiés,  comme  les  Perses,  les  Ethiopiens, 
les  Indiens,  étoient  livrés  à  l'idolâtrie  ;  que  les  Juifs 
étoient  éclairés  par  Moïse  et  par  les  prophètes;  que 

(•)  De  incam,  n.  aS,  36,  3S,  4o,  41,4^,  ifiy  5o,  5i.  —  (a^)  N.  47î 
p.  sa.  —  y})  N*  5o 'jAbid,  I».  91.  -«-  (4)  iV.  5i  j  ibid,  p,  91. 


^9^  LETTRES   DIVERSES» 

les  autres  n*ont  commence  à  ouvrir  les  yeux  que 
quand  Jésus-Cbrist  est  venu  (0;  que  c'a  été  Tefiet 
du  sacrifice  qu*il  a  ofiert  à  la  croix  pour  tons  les 
hommes  ;  et  qu'auparavant  ils  étoient  tous  dans  les 
ténèbres  y  et  que  toute  la  nature  humaine  étoit 
aveugle  (^). 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  a  raisonné  ce  grand 
homme.  Tout  ce  qui  ëtoit  gentil,  c'est-à-dire,  tout  ce 
qui  n'ëtoit  pas  juif ,  étoit  idolâtre.  Tous  les  autres 
Pères  ont  enseigné  la  même  doctrine.  M.  Dupin  l'a 
démontré  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  ni 
aucune  réplique  (3).  Il  n'a  eu  garde  d'oublier  saint 
Athanase;  et  outre  le  passage  que  nous  venons  de  re- 
marquer,  il  a  encore  cité  celui  où  ce  grand  défenseur 
de  la  divinité  du  Verbe  a  dit ,  conformément  au 
Psalmiste,  que  «  Dieu  n'étoit  connu  que  dans  la  seule 
9  Judée  (4)  ».  Tout  est  déjà  démontré  dans  le  fond, 
et  j'ai  voulu  seulement  donner  ici  le  principe  gé- 
néral sur  lequel  saint  Àthanase  s'est  fondé.  Cest,  en 
un  mot,  que  par  le  péché  l'homme  entièrement  as- 
servi aux  sens  oublioit  Dieu ,  et  ne  fâisoit  que  s'en- 
foncer de  plus  en  plus  dans  l'idolâtrie.  Le  principe 
est  évident,  la  conséquence  est  certaine,  la  démon&- 
tration  est  parfaite  :  elle  convainc  également  tous 
les  peuples  de  l'univers;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  tous  les  Pères  sans  exception  ont  tenu  le  même 
langage. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  répondre  à  certains  exem- 
ples particuliers  que  l'auteur  du  Vœu  a  proposés , 

(0  ConL  genL  n.  3o,  4^i  4^i  ^^*  De  Ineam,  n.  la,  34,  35,  Sg, 
^o,  etc.  —  W  JY,  90, 37,  43.  —  {}}  Def,  dt  U  Censurt^  etc.  —  (4)  Orm- 
Uo  l  QQiUra  Ariaxi,  it.  69 ^  tom.  i,  pag»  4^4* 
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dont  le  premier  est  celui  de  Cyrus  et  des  anciens 


D^Meaiu,  ce  iJ septembre  170*. 

LETTRE  CCLIX. 

A  MILOAP  P£RTH. 

B  le  console  de  la  mort  de  Jacques  II,  roi  d*  Angleterre. 

MoK  cœur  me  presse  de  vous  témoigner  la  part 
que  je  prends  à  votre  juste  douleur  (0,  et  en  même 
temps  de  vous  supplier  humblement  de  prendre 
quelque  temps  propre  à  présenter  au<  jeune  Rot  et 
à  la  Reine  mes  très-profonds  et  très-fidèles  respects; 
me  confiant  que  par  la  bonté  de  Leurs  Majestés ,  et 
par  votre  entremise,  elles  les  auront  pour  agréables^ 

Dieu  est  le  seigneur;  il  sait  Içs  momens  :  il  a  des 
couronnes  à  donner ,  dont  rien  ne  peut  approcher 
sur  fa  terre.  Tout  ce  qui  passe  n'est  rien  :  tout  ce 
qui  finit ,  c€>mme  dit  saint  Paul ,  doit  presque  être 
compté  comme  n'étant  pas.  On  fait  des  vœux,  on 
offre  des  sacrifices,  on  espère,  on  attend  les  temps 
que  Dieu  a  réservés  à  sa  puissance.  Diçu  seul  sait  ce 
qui  est  bon-,  et  c'est  là,  Milord,  ce  que  vous  ferez. 
sentir  au  Roi.  Je  suis  avec  un  sincère  respect,  etc.. 

A  Meaux^  et  so  sepUffUfre  i7or. 

(*)  Sur  la  mort  de  lacqacs  U,  décédé  le  6  septembre  de  cetltt 
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LETTRE  CCLX. 

AU  MÊME. 

n  lui  envoie  son  Instruction  sur  Us  promesses  faites  âPEgîiseg 
et  le  prie  de  le  présenter  à  Leurs  Majestés. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  petit  ou- 
vrage sur  les  prome>ses  de  Jësus-Christ  à  TEglise. 

Sans  quelque  incoaunodilé,  qui  ne  me  permet 
pas  d'aller  à  Saint-Germain,  faurois  été  avec  un 
profond  respect  le  présenter  à  Leurs  Majestés.  Je 
vous  conjure,  Milord,  de  prendre  le  temps  de  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir,  et  de  vouloir  bien  les  assurer 
du  désir  extrême  que  j'aurois  d  y  satisfaire  en  per- 
sonne. Je  suis,  avec  un  respect  siacère,  etc. 

A  Vertaâles,  ce  99  janvier  1709. 

EPISTOLA  CCLXI. 

> 

REGTORIS  ET  UNIVERSITATIS  LOYANffiNSIS. 

Opem  ejns  implorant,  ut  Facaltati  théologies  pax  et  libertas 

restitnatnr. 

Tam  notus  est  orbi  catholico  tuus  in  Ecclesiam  et 
sacras  litteras  amor,  ut  quoties  earum  causa  agitur^ 
opem  patrociniumque  tuum  magnâ  ciim  fidudâom- 
nes  implorent.  Tuis  pro  Ecclesiâ  triumphis  ex  animo 
gratulamur ,  Prsesul  sapientissime ,  et  hoc  unum 
oramus  ut  eorum  particeps  esse ,  et  in  eamdem  te- 
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cum  pro  Ecclesîi  arenam  descendere  queat  Facul- 
tas  nostra  theologica  Lovaniensis ,  illa  utiqae ,  teste 
Ijeone  X,  agri  Dominici  piissima  religiosissimaque 
culirîx^  ac  non  ita  pridem  in  hâc  inferiori  Germa- 
nîâ  fidei  columen. 

Ai  nota  sunt  dissidiorum  zizania,  quae  in  illa  se- 
minavit  inimicus  homo,  quœ  nisi  quantociùs  evel- 
lantur,  verendum  est  ne  celeberrima  illa  Facultas 
ipsa  se  consumât ,  nec  tantùm  Académies  nostrae, 
sed  loti  etiam  Belgio  gravem  perniciem  a£ferat.  Dum 
horum  malorum  originem  stadiosè  indagamos,  banc 
unam  esse  comp^rimus,  qu5d  optimi  quique  huja$ 
Academise  Theologi  vagis  accusationibusobrus^ntur, 
ac  eo  prsetextu  à  Facultâ^tis  suœ  muniis  excludantur  : 
dum  autem  innocenti^m  suam  tueri  voluut,  per  in* 
terdicta  à  Miuistris  regiis  extorta ,  omnis  w  ji\stUias 
via  ocdndatur.  No$tras  eâ  de  re  querelas^  scriptis 
ad  Regem  Cbristi^nissimum  litteris,  c(eferi:e  hodiç 
ausi  fuîmas  :  appd  quem  ut  suo  nos  pat^ocinio  di- 
gnetur  illqstrissima  Gr.  Y.  humillimè  suppliçamus. 
Hoc  unum  votum  nostnim  est,  ut  infortunaiis 
hisce  dîssidiis  finis  tandem  impon^tur ,  Regibusque 
nostrts  s^ng^ifiç  animoque  junctis,  jungamur  ist  nps, 
unum  dicamus  omnes,  Ecclesiasque  fidem  un^ni- 
miter  tueamur.  Deus  vot^  nostra  secundet,  patroçi- 
nante  nobis  pietate  vestrâ,  cui  causam  hanc  spn^mo 
afiècta  ac  veneratione  commendamus  illustris- 
sime, etc. 

Rector  et  Uhiversitjls  Loyahiensis* 

Loranii ,  die  aa  feb.  170a. 
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EPISTOLA  CCLXIL 

AD  REYEEENDUM  REGTOREM, 
ET  CLARISSIMOS  YIROS  ACADEMIJE  IX)VAI91£NSrS: 

Pro  ditsidiU  coioponendis ,  quibiucum  U>Taiueou*  Aodgmi» 

graviter  coDflictabatar^ 

Pergratum  et  perhonestum  quod  vester  amplts^^ 
sinius  Cœtus  de  me  tam  pra^larè  senserit,  ut  rea 
quoqae  suas  commendatas  vellet  :  cui  equidem  offi~ 
ciOy  data  opportunitate  quâyis,  spondeo  me  nun* 
quam  defuturum,  etiam  nou  rogatum.  Quts  euim 
aut  catholicus  Episcopus  non  suspîciat  Uaiversit»* 
tem  Lovaniensem  doctissîmam ,  facundissimam ,  ac 
de  re  catholicâ  optimè  meritara  ;  aut  theologus  Pa- 
risiensis  non  impensè  diligat  eamdem  Academiam  » 
Parisiensis  nostrae  fœtum  egregium,  soa&  orîgmis 
memorem^  institutisque  dignam?  Rogo  autem  et 
obsecro  ut  ea  de  quibus  agitis  vestrœ  théologie» 
Facultatis  dissidia,  quantum  fierî  potent,  com* 
ponatis  ;  ne  suis  manibus  se  ipsa  conficiali  rem  do- 
lendam  omnibus  saeeulis,  et  tantum  Ecclesise  lumen 
extinguat.  Quod  maium  avertat  Deus  auctor  paci&, 
Deoque  aspirante  summa  ac  beata  illa  sedes,  qûa» 
sapientià  ^  aequitate,  paternâ  anctorîtate  res  Eccle* 
sise  tempérât,  ac  dissociata  membra  recolligit.  lia 
voveo,  Révérende  Domine  Rector,  Yiri  Arcade-* 
mici  y  etc« 

Patiim  Meldû,  die  a3  martii ,  anno  Domini  1 30^ 
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LETTRE  CCLXIIL 

A  MILORD  PERTH. 

8«r  ane  affidre  pour  laqneUe  la  reine  d^ADgleterre  lui  «toit 

lait  écrire. 

Tout  ce  qui  dépend  de  moi  est  absolument  dans 
la  dépendance  de  la  Reine.  Je  vous  supplie  seule- 
ment de  faire  considérer  à  Sa  Majesté  que  TafTaire 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  m*écrire  de  sa 
part  (0  y  est  de  la  nature  de  celles  qui  ne  sont  en 
aucune  sorte  de  ma  connoissance ,  et  dont  aussi  je 
me  fais  une  loi  inviolable  de  laisser  la  disposition 
à  Messieurs  du  collège  de  Navarre.  Cest,  Milord, 
ce  que  je  vous  dirai  être  pour  moi  une  règle  dont 
je  ne  me  suis  jamais  départi.  Je  vous  ai  toujours 
présent  an  saint  au  tel ,  et,  si  j'ose  le  dire^  j'y  offre 
toujours  à  Dieu  Leurs  Majestés  britanniques  et  leurs 
royaumes.  Je  suis  avec  un  respect  sincère  et  cordial. 

A  MeauZy  œ  la  atril  170a. 

LETTRE  CCLXIV. 

A  DOM  MABILLON. 

1 

Sur  différens  ouTragea  ^*il  ayoit  compocéa. 

Vous  avez  bien  fait ,  mon  cher  et  révérend  Père^ 
de  donner  la  Mort  chrétienne  :  je  l'ai  reçu  et  je  le 

(')  Noua  ignoroni  abeolament  de  ^tUe  affiiire  il  ponfoit  êtrt 
qnestion. 
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lis  avec  agrément.  J'ai  aussi  reçu  le  livre  de  moQ  1 
compatriote ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes  remer-  j 
ctmens.  Je  suis  biea  aise  que  vous  alliez  commencer 
à  imprimer  les  Annales;  trois  volnmes,  c'est  dé|à 
une  grande  avance.  Je  suis  bien  obligé  à  dom  Thierry 
de  son  cher  souvenir  :  je  vous  ^mbras^  tous  deux 
de  tout  mon  cœur. 

A  Meanz,  ce  96  avril  1701. 

LETTRE  CCLXV, 

DE  M.  PIROT, 

n  lai  parle  de  la  manière  dont  Biohard  Simon  afoît  écrit  sur  va 
Tcrset  de  la  promidre  ëplcre  de  saint  Jean. 

Teus  rhonneur  de  vous  répondre  il  y  a  deux 
jours  sur  le  C'est  là  mon  corps  de  M.  Simon  ^  dont 
vous  me  donniez  ordre  de  vous  mander  ce  que  je 
pensois.  Toubliai  de  vous  toucher  dans  ma  réponse 
un  autre  endroit  de  cette  version ,  où  je  crois  que 
Fauteur  doit  s'expliquer  dans  sa  note  autrement  qu^il 
ne  fait  ;  c'est  sur  le  verset  7  du  chapitre  v  de  la  pre- 
mière épttre  de  saint  Jean.  Vous  savez  qu'il  avoit 
fort  mal  ëqrit  sur  ce  verset  dans  son  histoire  cri- 
tique du  texte  du  nouveau  Testament ,  et  dans 
celle  des  Versions ,  qui  ne  sont  l'une  et  l'autre  im- 
primées que  de  contrebande ,  et  que  je  n'ai  jamais 
voulu  approuver,  quoique  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris  en  eût  fort  envie.  M.  Arnauld  a  écrit  sur 
cela  contre  lui  dans  ses  Stejaertes  (0«  Il  ne  s'étend 

(*)  Cet  ouvrage  est  principalement  dirigé  contre  M.  Stejaert, 
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pas  ici  comme  il  avoit  fait  dans  cette  histoire  cri- 
tique du  teste  et  des  versions  :  mais  la  note  qu*il 
y  fait  y  après  s^étre  rendu  si  suspect  auparavant,  ne 
peut  satisfaire  :  il  auroit  été  mieux  de  u*en  point 
faire.  Il  semble  qu*il  n'en  ait  voulu  faire  que  pour 
donner  atteinte  à  ce  verset  autorisé  par  saint  Cy- 
prien ,  comme  Févéque  d*Oxford  Ta  remarqué  dans 
rédition  de  ce  Père ,  au  livre  de  F  Unité  de  l'Eglise^ 
Je  ne  sais  si  ce  qu  il  dit  des  censeurs  de  Rome  sous 
Urbain  YIII|  que  tous  leurs  manuscrits  grecs  étoient 
sans  ce  septième  verset ,  est  bien  vrai  :  mais  il  sem- 
ble ne  le  remarquer,  que  pour  faire  entendre  qu  ils 
ont  eu  tort  de  Favoir  voulu  retenir  dans  le  plan 
d^une  nouvelle  édition  grecque  qu'ils  ont  dressée. 
Je  ne  dis  rien  du  prologue  de  saint  Jérôme  sur  les 
sept  épîtres  canoniques  ;  parce  que  Fauteur  n*en 
parle  pas  ici  y  comme  il  en  avoit  parlé  dans  sa  cri- 
tique contre  ce  qu'en  dit  Tévéque  d*Oxford.  Je  suis 

avec  un  très-profond  respect,  etc. 

PIROT. 

£«  Sof^annty  le  sg  avril  17A9. 

• 

doctear  de  U  Facalté  de  Loafaîn  ^  et  à  la  tête  de  la  nenyiéme  par* 
lie  de  ses  DiffieuhéM  A  ce  Docteur,  M.  Âmauld  a  mis  une  longue 
Diiaertatiou  contre  Richard  Simon ,  tooeliaitt  les  exemplaires  sur 
leaqueli  cei  écrÎTain  prétendoit  que  Tancieime  Volsato  ayoit  élé 
faile. 
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LETTRE    CCLXVI  (0. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES, 

ARCHEVEQUE    DE    PARIS. 

n  lai  fail  lentir  toos  les  vices  de  la  yenlon  da  nonveaa  Teftament 
de  Richard  Simon,  imprimée  k  Trévoux,  et  de  quelle  nécesàlé  H 
eai  d'y  remédier  effîcacemenl. 

J^EKToiE  enfin  mes  remarques  à  TOtreEminence  :  |e 
la  supplie  de  les  vouloir  bien  communiquer  à  M.  Pi- 
rot;  et  quand  il  lui  en  aura  rendu  compte,  et  que 
votre  Eminence  elle-même  en  aura  pris  la  conooisr 
sance  que  ses  grandes  et  continuelles  occupations 
lui  pourront  permettre,  qu'elle  veuille  bien  me 
prescrire  Fusage  que  fen  dois  faire.  Nous  devons 
tout  à  la  vérité  et  à  TEvangile  }  et  dès  que  Tafiaire 
est  devant  vous ,  Monseigneur ,  je  tiens  pour  cer- 
tain que  non-seulement  vous  y  ferez  par  vous-même 
ce  qu'il  faudra ,  mais  encore  que  vous  ferez  voir  à 
moi  et  aux  autres  ce  qu'il  convient  à  chacun.  Fose 
seulement  vous  dire  qu'il  y  faut  regarder  de  près, 
et  qu'un  verset  échappé  peut  causer  un  embrasement 
universel.  Je  trouve  presque  partout  des  erreurs,  des 

(0  Cette  lettre  et  les  suivantes  furent  écrites  par  Bonoet,  en  «n- 
voyant  à  ceux  k  qui  elles  sont  adressées  ses  remarques  sur  la  Ter- 
sien  du  nouveau  Tesument  de  M.  Simon.  M.  de  Meaux  fondit  de- 
puis toutes  ces  remarques  dans  ses  deux  Ifutructioru  pûstoraicf  sar 
ia  version  de  Trévoux,  insérées  au  tome  iv  de  cette  édition.  Au 
reste,  les  trois  lettres  qui  suivent  sont  sans  date  dans  les  originaux;, 
mais  on  voit  par  le  Joumai  de  M.  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuat» 
qu  elles  furent  envoyées  de  Meaux  le  19  mai  170X 
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vérités  afibiblieSy  des  commentaires ,  et  encore  des 
commentaires  maavais  mis  à  la  place  du  texte ,  et 
enfin  les  pensées  des  hommes  au  lieu  de  celles  de 
Diea ,  un  mépris  étonnant  des  locutions  consacrées 
par  Fusage  de  TEglise  ;  et  enfin  de  tels  obscurcisse- 
mens ,  qu  on  ne  peut  les  dissimuler  sans  prévarica- 
tion. Aucune  des  fautes  de  cette  nature  ne  peut 
passer  pour  peu  importante  ;  puisqu  il  s'agit  de  TE- 
vangile ,  qui  ne  doit  perdre  ni  un  iota  ni  un  de  ses 
traits. 

Je  supplie  votre  Eminence  de  croire  qu'en  ap- 
puyant mes  remarques  avec  un  peu  plus  de  loisir , 
je  pais ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  les  tourner  en  dé'' 
monsirations.  On  peut  bien  remédier  au  mal  à  force 
de  cartons  :  mais  il  faudra  que  le  public  en  ait  con- 
Boissance  ;  puisque  sans  cela ,  le  débit  qui  se  fait 
du  livre  porteroit  Terreur  par  tout  l'univers ,  et  qu'il 
ne  Êiut  pour  cela  qu'un  seul  exemplaire.  Je  m'ex- 
pliquerai davantage ,  Monseigneur ,  sur  les  desseins 
que  l'amour  de  la  vérité  me  met  dans  le  cœur, 
quand  j'aurai  appris  sur  ceci  les  sentimens  de  votre 
Eminence. 

Post-tcripium  de  la  main  de  M,  de  Meaux.  Le 
prier  pendant  les  occupations  de  rassemblée ,  de 
faire  examiner  mes  remarques  non-seulement  par 
M.  Piroty  mais  encore  par  MM.  de  Beaufort  et  Boi- 
leauy  et  de  me  donner  communication  de  ses  re- 
marques, qui  donneront  lieu  à  de  nouvelles  ré- 
flexions. 

C«  19  mai  Z703. 
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LETTRE  CCLXVIL 

A  M.  DE  MALEZIEU,  CHANCELIER  DE  DOMBES. 

Il  lui  montre  combien  la  version  de  Richard  Simon  est  dangereuse  ^ 
et  lui  propose  les  mojens  d*ea  corriger  les  erreurs. 

Penif ETTEz-Moi  y  Monsieur,  dans  la  longueur  «t 
dans  Timportance  du  discours  que  f  ai  à  vous  fair^ 
d'épargner  ma  main  et  vos  yeux.  J'ai  achevé  mes 
remarques  sur  le  nouveau  Testament  en  question. 
Leur  nombre  et  leur  conséquence  se  trouvent  beau- 
coup plus  gi^ands  que  je  ne  Tavois  pu  imaginer  : 
erreurs,  affoiblissemens  des  vérités  chrétiennes,  ou 
dans  leur  substance,  ou  dans  leurs  preuves ,  ou  dans 
leui^  expressions,  en  substituant  ses  manières  pro- 
pres de  parler  à  celles  qui  sont  connues  et  consa- 
crées par  Tusage  de  TEglise  ;  ce  qui  emporte  une 
sorte  d^obscurcissement  :  avec  cela  singularités  af- 
fectées ,  commentaires ,  ou  pensées  humaines  et  de 
lauteur  à  la  place  du  texte  sacré,  et  autres  fautes 
de  cette  nature  se  trouvent  de  tous  côtés. 

Il  m'arrive  ici  à  peu  près  ce  qui  m^aiTiva  avec 
feu  M.  le  chancelier  le  Tellier ,  au  sujet  de  la  Cri" 
tique  de  l'ancien  Testament  du  même  auteur.  Ce 
livre  alloit  parottre  dans  quatre  jours ,  avec  toutes 
les  marques  de  Tapprobation  et  de  l'autorité  pu- 
blique. J'en  fus  averti  très  à  propos  par  un  homme 
bien  instruit ,  et  qui  savoit  pour  le  moins  aussi  bien 
les  langues  que  notre  auteur.  Il  m'envoya  un  index 
et  enstiite  une  préface ,  qui  me  firent  connoître  que 
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ce  livre  ëtoit  un  amas  d^impiétés  et  un  rempart  du 
libertinage.  Je  portai  le  tout  à  M.  le  chancelier^ 
le  propre  jour  du  jeudi  saint.  Ce  ministre  en  même 
temps  envoya  ordre  à  M.  de  la  Reynie  de  saisir  tous 
les  exemplaires.  Les  docteurs  avoient  passé  tout  ce 
qu*on  avoit  voulu ,  et  ils  disoient  pour  excuse ,  que 
Fauteur  n'avoit  pas  suivi  leurs  corrections.  Quoi 
quil  en  soit,  tout  y  étoit  plein  de  principes  et  de 
condustons  pernicieuses  à  la  foi.  On  examina  si  Ton 
pouvoit  remédier  à  un  si  grand  mal  par  des  car- 
tons; car  il  faut  toujours  tenter  les  voies  les  plus 
douces  :  mais  il  n*y  eut  pas  moyen   de  sauver  le 
livre,  dont  lesmauvaises  maximes  se  trouvèrent  ré- 
pandues partout:  et  après  un  très- exact  exameù 
que  je  fis  avec  les  icenseurs,  M.  de  la  Reynie  eut 
ordre  de  brûler  tous  les  exemplaires,  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le  privilège 
donné  par  surprise,  et  sur  le  témoignage  des  doc- 
teurs. 

Le  fait  est  à  peu  près  semblable  dans  cette  occa- 
don.  Un  savant  prélat  me  donna  avis  de  cette  nou- 
velle version,  comme  s'imprimant  dans  Paris,  et 
m*en  fit  connottre  les  inconvéniens.  Dans  la  pensée 
otifétois,  j'allai  droit,  comme  je  le  devois,  à M.*le 
cardinal  de  Noailles.  Tappris  de  lui  qae  Timpression 
se  faisoit  à  Trévoux.  Il  ajouta  qu^il  me  prioit  de 
voir  le  livre,  et  me  fit  promettre  de  lui  en  dire  mon 
avis,  ce  que  je  ne  devois  pas  refuser  :  mais  je  crus 
qu'il  falloit  aller  à  la  source  du  privilège.  Je  vous 
ai  porté  une  plainte  à  peu  près  de  même  nature 
que  celle  que  j'avois  faite  conti*e  la  Critique  du 
"Vieux  Testament.  Yous  y  avez  eu  le  même  égard. 
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et  tout  est  à  peu  près  semblable  ^  esoepië  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  venir,  ici  à  la  même 
extrémité  :  car  f  espère  qu  à  force  de  cartons  »  on 
pourra  purger  Fouvrage  de  toutes  erreurs  et  autres 
choses  mauvaises ,  pourvu  que  Fauteur  persiste  dans 
la  docilité  qu  il  a  témoignée  jusqu  ici,  et  que  Ton 
revoie  les  cartons  avec  le  même  soin  qu'on  a  fait 
l'ouvrage.  Mais  voici  un  autre  inconvénient;  c'est 
que  le  livre  cependant  s'est  débité.  On  aura  beau 
le  corriger  par  rapport  à  Paris ,  le  reste  du  monde 
n'en  saura  rien  ;  et  l'erreur  aura  son  cours  et  de- 
meurera autorisée* 

Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  pour  parer  ce 
coup  on  ne  peut  se  dispenser  de  relever  les  correc* 
tions,  et  si  j'avois  à  le  faire,  je  vous  puis  bien  as- 
surer, sans  présumer  de  moi-même,  qu'en  me 
donnant  le  loisir  d'appuyer  un  peu  mes  remarques, 
je  ne  laisserois  aucune  réplique.  Mais  l'esprit  de 
douceur  et  de  charité  m'inspire  une  autre  pensée; 
c'est  qu'il  faudroit  que  l'auteur  s'exécutât  lui-même; 
ce  qui  lui  feroit  dans  l'Eglise  beaucoup  d'honneur, 
et  rendroit  son  ouvrage  plus  recommandable ,  quand 
on  verroit  par  quel  examen  il  auroit  passé.  Il  n'y  va 
rien  de  l'autorité  du  prince  ni  du  privilège  :  on  sait 
assez  que  tout  roule  ici  sur  la  foi  des  docteurs,  à 
qui,  s'il  parott  un  peu  rude  de  faire  parottre  leurs 
inadvertances  y  il  seroit  beaucoup  plus  fâcheux  de 
se  voir  chargés  des  reproches  de  tout  le  public 
Ainsi  il  vaut  mieux  qu'on  se  corrige  soi-même  vo- 
lontairement. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  donné  cette  vue. 
Il  se  souviendra  sans  doute  que  lorsqu'on  supprima 

sa 
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sa  Critique  du  vieux  Testament  ^  il  reconnut  si  bien 
le  danger  quMl  j  avoit  à  la  laisser  subsister,  qu*il 
m'oflrit)  parlant  à  moi-même ,  de  réfuter  son  ou- 
rrage*  Je  trouvai  la  chose  digne  d*un  honnête  homme; 
j*acceptai  Toffre  avec  joie,  autant  que  la  chose  pou- 
toît  dépendre  de  moi;  et,  sans  m'expliquer  da- 
vantage, Fauteur  sait  bien  quMl  ne  tint  pas  à  mes 
soins  que  la  chose  ne  fftt  exécutée.  Il  fau droit  ren- 
trer Ik  peu  près  dans  les  mêmes  en^emens ,  la  chose 
seroit  facile  à  Fauteur;  et  pour  n'en  pas  faire  à  deur 
fois,  il  faudroit  eu  même  temps  qu'il  remarquât 
volootairement  tout  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de 
suspect  dans  ses  critiques.  Par  ce  moyen ,  il  demeu- 
reroit  pur  de  tout  soupçon ,  et  seroit  digne  alors 
qu'on  lui  confiât  la  traduction  de  l'ancien  comme 
du  nouveau  Testament. 

Je  puis  vous  dire  avec  assurance  que  ses  Critiçues 
«ont  farcies  d'erreurs  palpables.  La  démonstratioa 
en  est  faite  dans  un  ouvrage  qui  auroit  paru  il  y  a 
Iong*temps  (0,  si  les  erreurs  du  quiétisme  n'avoient 
détourné  aiUeura  mon  attention.  Je  suis  assuré  de 
convenir  de  tout  en  substance  avec  l'auteur.  L'amour 
et  l'intérêt  de  la  vérité,  auxquels  toute  autre  raison 
doit  céder,  ne  permet  pas  qu'on  le  laisse  s'autoriser 
par  des  ouvrages  approuvés,  et  encore  par  des  ou- 
vrages de  cette  importance.  11  faut  noter  en  même 
temps  les  autres  qu'il  a  composés,  qui  sont  dignes 
de  répréfaension;  autrement  le  silence  passeroit  pour 
approbation.  Un  homme  de  la  main  de  qui  l'on 
reçoit  le  nouveau  Testament,  doit  être  net  de  tout 

(0  Cet  oavrage  est  la  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères, 
qui  £M'ine  le  tome  y  de  cette  édilion. 

BOSSUET.    XXZVIII.  âo 
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reproche.  Cepeadant  on  ne  travaille  qu'à  donner  de 
lautorité  à  un  homme,  qui  n*en  peut  avoir  qu'au 
préjudice  de  la  saine  théologie  :  on  le  déclare  déjà 
le  plus  capable  de  travailler  sur  le  nouveau  Testa- 
ment, jusqu'à  le  donner  pour  on  homme  inspiré  par 
les  évangélistes  eux-mêmes  dans  la  traduction  de 
leurs  ouvrages.  C'est  l'éloge  que  reçoit  l'auteur  dans 
répttre  dédicatoire  :  ce  qu'on  prouve  par  le  juge- 
ment des  docteurs  nommés  par  Son  Altesse  Séré- 
nissime. 

Un  tel  éloge ,  donné  sous  le  nom  et  presque  sous 
l'aveu  d'un  si  grand  et  si  savant  prince ,  Si  pieux 
d'ailleurs  et  si  religieux ,  donqeroit  à  cet  écrivain 
une  autorité,  qui  sans  doute  ne  lui  convient  pas, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  purgé  de  toute  erreur.  Les 
journaux  le  louent  comme  un  homme  connn  dans 
le  monde  par  ses  savantes  critiques*  Ces  petits  mots, 
jetés  comme  en  passsint,  serviront  à  faire  avaler  dou- 
cement toutes  ses  erreurs  ;  à  quoi  il  est  nécessaire 
de  remédier  ou  à  présent  ou  jamais. 

Pour  lui  insinuer  sur  cela  ses  obligations,  con- 
formes au  premier  projet  dont  vous  venez  de  voir , 
Monsieur,  qu'il  m'avoit  fait  l'ouvertui^e,  on  peut  se 
servir  du  ministère  de  M.  Bertin,  qui  espère  insinuer 
ses  sentimens  à  M.  Bourret,  et  par-là  à  M.  Simon 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  se  peut  taire 
en  cette  occasion ,  sans  laisser  dans  l'oppression  la 
saine  doctrine.  Vous  saves  bien  que.  Dieu  merci,  je 
n'ai  par  moi-même  aucune  envie  d'écrire.  Mes  écrits 
n'ont  d'autre  but  que  la  manifestation  de  la  vérité  : 
)e  crois  la  devoir  au  monde  plus  que  jamais ,  à  l'âge 
où  je  suis,  et  du  caractère  dont  je  me  trouve  levétu. 
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Da  reste ,  les  voies  les  plus  do àOTs  et  les  moins  écla-* 
tanteSy  seront  toujours  les  miennes,  pourvu  qu'elles 
ne  perdent  rien  de  leur  efficace.  J'attends^  Monsieur^ 
vos  sentimens  sur  cette  afiàire,  la  plus  importante 
qui  soit  à  présent  dans  TEglise,  et  sur  laquelle  je 
ne  puis  aussi  «voir  de  meilleurs  conseils  que  les 
¥Ôtres«  Tenez  du  moins  pour  certain  que  je  ne  me 
trompe  pas  sur  la  doctrine  des  livres,  ni  sur  la  né* 
cessité  et  la  facilité  d'en  découvrir  les  erreurs. 

Ce  19  mû  1709. 

LETTRE  CCLXVIIL 

RÉPONSE  DE  M.  DE  MALEZIEU. 

n  témoigne  aa  prélat  la  difficulté  qa^il  j  amx>it  k  empêcher  le  dé- 
bit de  la  traduction  de  Richard  Simon ,  et  lui  propose  det  expé- 
dîens  pour  remédier  an  mal. 

J'ai  reçu  y  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m*aves 
frit  riionneur  de  ui^écrire,  et  je  Tai  li|e  avec  toute 
l'attention  que  mérite  la  matière  et  la  personne.  Je 
vois  clairement  qu  il  eût  été  à  souhaiter  que  vous 
eussiez  fait  votre  examen  avant  notre  édition  :  mais 
après  tout,  Monseigneur,  que  pouvoit  faire  d»  mieux 
le  souverain  de  Dombes  et  son  chancelier»  que  de 
prendre  des  examioateurs  de  votre  main  et  de  celle 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles?  et  quels  examinateurs 
encore!  des  professeurs  de  théologie^  que  vous  nous 
avez  indiqués  par  distinction ,  qui ,  après  avpir  lu 
cet  ouvrage  pendant  une  année  entière,  nous  ont 
dit  et  fait  dire  vingt  fois,  avant  qu'on  rimprimât, 
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que  c*ëtoit  un  livre  excellent ,  et  quMls  le  soutien- 
droient  comme  leur  propre  ouvrage.  Après  cela, 
Monseigneur,  si  Tédition  s*est  faite ^  et  si  elle  est 
sortie  de  la  souveraineté  par  la  permission  du  Sou- 
verain; s*il  a  permis  qu'elle  lui  fût  dédiée,  il  me 
paroit  qu'il  n'a  fait  que  ce  qu'il  devoit.  Enfin,  Mon- 
seigneur, elle  est  à  présent  hors  de  notre  juridic- 
tion*, et  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  veiller  à 
une  seconde  édition,  et  de  la  réformer  sur  vos  re- 
marques, au  cas  qu'il  s'en  fasse  une.  Car,  comme 
vous  l'observez  fort  bien  vous-même,  le  livre  étant 
distribué  chez  les  étrangers,  il  est  malaisé,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  remédier  absolument  au 
passé.  M.  l'archevêque  peut  le  défendre  dans  son 
diocèse,  s'il  croit  qu'il  soit  assez  mauvais  pour  cela  : 
mais  encore  un  coup ,  nous  n'y  pouvons  plus  rien  : 
il  est  sorti  de  notre  district;  et  si  le  hasard  avoit 
fait  qu'il  ftit  encore  entre  nos  mains,  je  ne  sais. 
Monseigneur,  si  vous  eussiez  voulu  prendre  sur  vous 
de  déterminer  absolument  le  prince  à  se  servir  de 
son  autoiîté,  pour  étouflTer  une  édition  que  l'impri- 
meur a  faite  sur  la  bonne  foi  des  approbations  au- 
thentiques ,  que  M.  l'archevêque  et  vous  êtes  censés 
avoir  données,  puisque  vous  avez  donné  les  appro- 
bateurs. 

Cependant,  Monseigneur,  pour  faire  tout  le  bien 
qui  dépend  de  nous,  et  nous  conformer  à  votre 
esprit ,  j'ai  mis  en  œuvre  M.  Bertin.  Il  lit  vos  obser- 
vations avec  M.  Bourret,  et  ils  me  firent  dire  hier 
qu'ils  espéroient  que  tout  le  monde  seroit  pleine- 
ment satisfait.  L'auteur  est  en  Normandie  ;  ainsi  on 
n'a  pu  encore  conférer  là-dessus  avec  lui.  Ces  mes- 
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sieurâ  paroissent  bien  persuadés  que  rîen  n*est  plus 
aise  que  de  mettre  cet  ouvrage  eu  état  de  passer 
partout.  Cependant  Texaminateur  persiste  à  dire 
que  la  traduction  lui  parott  très^orthodoxe,  et  qu'il 
est  impossible  d*y  donner  une  application  plus  sé- 
rieuse que  celle  qu'il  y  avoit  donnée  avant  que  de 
lâcher  son  approbation  :  mais  comme  deux  yeux 
voient  mieux  qu'un,  j'espère  aussi ,  Monseigneur , 
qu'ils  déféreront  tous  à  votre  autorité,  et  qu'ils  cher- 
cheront les  expédiens  convenables.  Y  oyez,  Monsei- 
gneur, si  je  puis  faire  quelque  chose  de  plus,  et 
me  faites  Thonneur  de  me  donner  vos  ordres,  que 
je  recevrai  toujours  avec  tout  le  respect  que  doit 
avoir  pour  vous,  etc. 

AYenailleSy  ce  39  mai  1703. 

LETTRE  CCLXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  BERTIN. 

Sur  le  même  sujet. 

Jb  vous  envoie  mes  remarques ,  Monsieur  :  vous 
voyez  bien  qu'il  y  falloit  donner  du  temps.  Il  n'en 
faudra  guère  moins  pour  revoir  les  corrections  de 
lauteur,  quand  il  en  sera  convenu.  Je  n'ai  pas  peur. 
Monsieur,  que  vous  les  trouviez  peu  importantes  : 
au  contraire,  je  suis  assuré  que  plus  vous  les  regar- 
derez de  près,  plus  elles  vous  paroltront  nécessaires  ; 
et  que  vous  ne  serez  pas  plus  d'humeur  que  moi  à 
laisser  passer  tant  de  singularités  afièctées,  tant  de 
commentaires  et  de  pensées  particulière»  de  Tau- 
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teur,  mises  à  la  place  du  texte  sacre,  et/  qui  pis  est, 
des  erreurs,  un  si  grand  nombre  d^affoiblissemens 
des  vérités  chrétiennes,  ou  dans  leur  substance,  ou 
dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs  expressions,  en 
substituant  celles  de  l'auteur  à  celles  qui  sont  c6n* 
nues  et  consacrées  par  Fusage  de  TEglise,  et  autres 
semblables  obscurcissemens.  Il  faut  avoir  pour  Fau- 
teur et  pour  les  censeurs  toute  la  complaisance  pos- 
sible,  mais  sans  que  rien  puisse  entrer  en  compa- 
raison avec  la  vérité.  Ce  n*est  pas  assez  de  la  sauver 
pVLV  des  corrections  :  le  livre  s'est  débité;  il  ne  sert 
de  rien  de  remédier  aux  fautes  par  rapport  à  Paris, 
jpendant  qu'elles  courront  par  toute  la  terre,  sans 
qu'on  sache  rien  de  ces  corrections  (0,  Il  n'en  faut 
qu'un  exemplaire  en  Hollande,  ou  l'auteur  a  de  si 
grandes  correspondances,  pour  en  remplir  tout  Tuni- 
vers,  et  donner  lieu  aux  libertins  de  se  prévaloir  du 
nom  glorieux  de  monseigneur  le  duc  du  Maine,  et 
de  celui  des  docteurs  choisis  par  un  si  savant  et  si 
pieux  prince,  pour  examiner  les  ouvrages  de  sa  cé- 
lèbre imprimerie.  Ce  seroit  se  déclarer  ennemi  de 
la  vérité,  que  d'en  exposer  la  cause  à  un  si  grand 
hasard. 

Puisqu'il  faudra  se  déclarer  sincèrement,  et  se 
faire  honneur  de  l'aveu  des  fautes  de  cette  traduc- 
tion, il  n'en  faut  pas  faire  à  deux  fois,  et  il  est 
temps  de  proposer  à  M.  Bourret  et  à  Taoteur  le 
dessein  que  je  vous  ai  confié.  Je  vous  répète  qu*il 
m'a  offert  à  moi-même  de  réfuter  sa  Critique  du 

(0  Bossuet  a  ajoute  de  sa  main  dans  Foriginal  la  remarque  suî- 
Tante  :  IVota,  qu^cn  relevant  les  corrections,  il  faudra  en  indiquer 
brièvement  les  raisons  principales  en  substance. 
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vieux  Testament;  et  il  ne  tint  pas  à  moi  que  la 
chose  ne  fût  acceptée  et  exécutée ,  au  grand  avan« 
tage  de  la  vérité,  et  au  grand  honneur  de  la  bonne 
foi  de  Fauteur.  Il  faudroit  pousser  ce  dessein  plus 
loin,  et  qu*il  relevât  pareillement  les  autres  fautes 
de  ses  critiques  suiTantes.  Il  me  sera  aisé  de  les  in- 
diquer; car  je  les  ai  toutes  recueillies  :  et  si  je  n'a- 
vois  été  empêché  de  les  publier  par  d'autres  besoins 
de  l*Eglise,  qui  paroissoient  plus  pressans^  je  puis 
assurer  avec  confiance,  sans  présumer  de  moi- 
même,  qu'il  j  auroit  long-temps  que  Tauteur  seroit 
sans  réplique.  Je  n'en  veux  pas  dire  ici  davantage. 
Tout  ce  qui  le  fait  parottre  si  savant ,  ne  parottroit 
que  nouveauté,  hardiesse,  ignorance  de  la  tradi- 
tion et  des  Pères;  et  s'il  n'étoit  pas  nécessaire  de 
parler  à  fond  à  un  homme  comme  vous,  je  suppri- 
merois  volontiers  tout  ceci  :  mais  enfin  le  temps  est 
venu  qu'il  faut  contenter  la  vérité  et  l'Eglise. 

Je  vous  laisse  à  ménager  l'esprit  de  l'auteur  avec 
toute  votre  disa^étion  :  je  ferai  même  valoir  sa  bonne 
foi,  tout  autant  qu'il  le  pourra  souhaiter.  Quant  au 
fond,  je  suis  assuré  d'en  convenir  avec  lui;  et  quant 
aux  manières ,  les  plus  claires  et  les  plus  douces  se- 
ront les  meilleures.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  cet  au- 
teur, et  rendre  utiles  à  l'Eglise  ses  beaux  talens, 
qii*il  a  lui-même  rendus  suspects  par  la  hardiesse  et 
les  nouveautés  de  ses  critiques.  Toute  l'Eglise  sera 
ravie  de  lui  voir  tourner  son  esprit  à  quelque  chose 
de  meilleur,  et  se  montrer  vraiment  savant,  non 
par  Jès  singularités,  mais  par  des  recherches  utiles. 
Poar  ne  rien  oublier,  il  faut  dire  encore  que  la 
diose  se  peut  exécuter  en  deux  manières  très-dou- 
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ces  :  Tune,  que  f écrive  à  Tautear  une  lettre  hoo^ 
néte,  où  je  lavertisse  de  ce  que  Tédificatioa  de  TE* 
glise  demande  que  Ton  corrige ,  ou  que  Ton  explique 
dans  ses  livres  de  critique ,  à  commencer  parla  Cri* 
tique  du  vieux  Testament»  et  consécutivement  dans 
les  autres  9  y  compiis  sa  version  et  ses  scholies,  et 
qu*il  y  réponde  par  une  lettre  d^acquiescement  : 
Tautre,  que  s*excitant  de  lui-même  à  une  révision 
de  ses  ouvrages  de  critique,  etc.,  comme  ci-dessus, 
et  examinant  les  propositions  qu'on  lui  indiquera 
secrètement  y  il  y  fasse  les  changemens,  corrections 
et  explications  que  demande  Tédification  de  TE* 
glise.  Il  ïxy  aura  rien  de  plus  doux,  ni  de  plushon"» 
péte ,  ni  qui  soit  de  meilleur  exemple. 

Ce  sera  alors  qu'on  pourra  le  regarder  comme  le 
digne  interprète  de  TEcriture^  non-seulement  du 
nouveau  Testament,  mais  encore  de  Tancien,  dont 
la  traduction  a  beaucoup  plus  de  difficultés.  Four 
m'expliquer  encore  davantage,  il  ne  s*agit  pas  de 
rejeter  tonte  la  Critique  du  vieux  Testament,  mais 
seulement  les  endroits  qui  tendent  à  afibiblir  Tau-* 
thenticité  des  saints  livres  :  ce  qui  ne  sera  pas  fort 
difficile  à  Fauteur  ;  puisqu'il  a  déjà  passé  condam- 
nation pour  Moïse ,  dans  sa  préface  sur  saint  Mat- 
thieu. Au  reste ,  on  relèvera  ce  qui  sera  bon  et 
utile  dans  la  Critique  du  vieux  Testament,  comme 
par  exemple ,  si  je  m'en  souviens  bien ,  sur  l'éten- 
due qu'il  donne  à  la  langue  sainte ,  au-dessus  des 
dictionnaires  rabbiniques,  par  les  anciens  inter- 
prètes et  commentateurs.  S*il  y  a  quelque  autre 
beau  principe  qu'il  ait  développé  dans  ses  criti- 
ques, je  ne  le  veux  pas  priver  de  la  louange  qu*U 
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mérite;  et  vous  voyez  au  contraire  que  personne 
n'est  mieux  dispose  que  moi  à  lui  faire  justice ,  dès 
quil  la  fera  à  TEglise. 

Çc  igniAÎ  170a. 
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RÉPONSE  DE  M.  BERTIN. 

n  Ucke  dCeiciuer  les  intentioiu  de  Paateor  de  la  Critique,  et  lai 
propoae  une  difficuké  sar  le  senneni  qu^on  fait  fiùre  en  Sor- 
banne,  de  aoatenir  ropinion  de  l'immaculée  conception  de  la 
jwnie  Vierge. 

T^i  reçu ,  Monseigneur ,  vos  remarques  que  j'ai 
mises  entre  les  mains  de  M.  Bourret,  qui  m'a  parlé 
avec  toutes  les  marques  d'estime  et  de  respect  qui 
vous  sont  dues«  Il  les  lira  aussitôt  après  la  fétè 
de  l'Ascension;  parce  qu'il  est  encore  occupé  de 
ses  stations  du  jubilé. 

Quant  au  Mémoire  qui  contient  ce  que  vous  sou- 
haitez de  la  part  de  l'auteur,  il  faut  que  je  lui  écrive, 
pour  savoir  comment  il  veut  qu'on  agisse  en  son  ab- 
sence, en  cas  qu'elle  dure  :  car  il  est  présentement 
à  la  ville  d*Eu  ou  aux  environs ,  pour  des  affaires 
qu'il  avoit  à  y  poursuivre.  Ce  que  je  sais  en  général 
de  ses  intentions,  est  qu'il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  revoir  ses  Critiquesj  pour  y  faire  les  chan* 
gemens  et  corrections  raisonnables;  et  je  ne  saurois 
penser  autre  chose,  sinon  qu'il  veut  cela  de  bonne 
foi.  J'ai  même  de  la  peine  à  croire  qu'il  se  soit  ja- 
mais formé  aucun  système  suspect ,  et  qu'il  l'ai  t 
voulu  établir  dans  ses  écrits.  Je  croirois  plutôt  qu'il 
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n  a  pensé  qu'à  faire  des  recherches  et  des  remarques, 
dont  il  laîssoit  le  jugement  au  lecteur.  Dès  que  f  au- 
rai sa  réponse ,  je  vous  en  ferai  part ,  Monseigneur^ 
et  si  elle  est  telle  que  je  Tespère,  j*aurai  aussi  Thon* 
neur  de  vous  communiquer  les  corrections,  avant 
qu'on  fasse  des  cartons.  Pour  ce  qui  est  du  débit  da 
livre  y  on  m'assure  qu'il  ne  s*est  pas  distribué  plus 
d'une  douzaine  d'exemplaires,  et  que  cela  ne  s'est 
fait  que  par  la  même  nécessité  et  pour  les  mêmes 
raisons ,  qui  en  ont  fait  passer  un  entre  vos  mains. 

En  jetant  les  yeux,  Monseigneur.,  sur  ce  que  vous 
avez  remarqué  dans  la  préface ,  j'ai  été  bien  con- 
tent de  l'estime  que  vous  faites  de  la  règle  du  con« 
cile  de  Trente^  qui  oblige  d'interpréter  l'Ecriture 
sainte  non  selon  des  sens  particuliers,  mais  juxia 
imanimem  consénsum,  etc.  Cette  règle  me  parott 
l'unique  fondement  de  la  bonne  théologie  :  eh  sorte 
que  pour  ce  qui  regarde  les  dogmes ,  elle  ne  doit 
être  établie  que  sur  ces  deux  principes ,  l'Ecritui^ 
et  la  tradition;  ou,  pour  le  dire  en  un  mot,  sur  le 
sens  unanime  dans  lequel  les  Pères  ont  entendu  les 
passages  de  l'Ecriture. 

Mais  cette  règle  étant  si  constante,  comment  est» 
il  arrivé  dans  l'Eglise  qu'on  n'ait  point  fait  difficulté 
de  quitter  sur  le  péché  originel  une  tradition  nnanime 
de  treize  siècles,  pour  embrasser  la  nouvelle  opinion 
de  l'immaculée  conception?  Les  Pères  qui  ont  fini  le 
concile  de  Trente  ne  devoient-ils  point  craindre  de 
déroger  à  une  si  importante  règle,  en  insérant  dans 
les  définitions  du  concile  la  déclaration  qu'on  y  lit 
sur  ce  sujets  Les  Pères  de  la  première  assemblée 
n'avoienl  pas  voulu  la  publier,  quoiqu'elle  eût  été 
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proposée  alors ,  et  elle  étoît  demeurée  sans  effet ,  à 
cause  de  la  diversité  des  snflTrages.  Est  -  ce  que  les 
Pères  de  la  dernière  assemblée ,  dont  la  plupart  n'a- 
voient  pas  assisté  à  Texamen  de  la  matière  du  péché 
originel,  qui  s'étoit  fait  dans  la  quatrième  session , 
présentement  appelée  la  cinquième ,  avoient  plus  de 
lumières  que  ceux  de  la  premièi*e  assemblée ,  qui 
avoient  traité  expressément  le  point  dont  il  s'agita 

Permettes-moi  de  demander  encore  pourquoi  on 
De  peut  être  reçu  dans  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  ^  si  Ton  ne  {ure,  dans  le  cours  des  exercices 
tbéologiquesy  qu'on  tiendra  les  décrets  de  la  faculté, 
et  Dommânent  celui  qui  oblige  à  soutenir  et  défen- 
dre cette  doctrine  de  Timmaculée  conception,  sous 
peine  d'être  retranché  de  la  faculté,  et  d'en  être  re- 
jeté comme  un  païen  et  un  publicain.  Voici  les  ter- 
mes du  serment  :  Jurabitis  quod  tenebitis  determi- 
nadonem  JFùCultatis  de  conceptione  immaciilatd 
f^irginis  Mariœ ,  videlicetj  quod  in  sud  concept 
ttone  prœservata  fuit  ab  originali  lobe  :  iÇ.  Juro. 

Et  quant  au  décret,  en  voici  aussi  les  termes  : 
Après  avoir  dit  que  c'est  par  Finspiration  du  Saint- 
Esprit  que  le  concile  général  de  Bâle  et  TEglise , 
qui  ne  peut  erreï*,  a  reçu  cette  doctrine ,  le  décret 
ajoute  :  In  ejui  piissimœ  doctrinœ  defensionem  ac 
propugnationem  speciali  sacramehto  conjurai^imus^ 
nosçuedeifovimus,  statuentes  ut  nemo  deinceps  sacro 
huic  nostro  coUegio  adscribatur^  nisi  se  hujus  rèli- 
giosœ  doctrinœ  assertorem  sirenuumque  propugna» 
torem  pro  viribusfuiurum,  simili  juramento  profit 
îeaiur.  Quod  si  guis^  quod  absit ,  ad  hostes  Virginis 
transfitga  ,  contrariée  assertionis ,  quam  falsam  , 
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impiam,  erroneam^  judicamus,  .  .  •  pairocùùitm 
çudcumçue  ratione  suscipere  aususfuerit;  hune  ho* 
noribus  nostris  omnibus  pri%nUum  ^  aiçue  exauctB^ 
ràtum  ^  à  nobis  et  consortio  nostro  ^  velut  eihnicwn 
et  publicanunij  ptvcul  abjiciendum  decemimus. 

Ce  serinent  si  précis  parott  de  telle  importance  à 
Josse  Clic  ton ,  qu'il  l'appelle  ^/!<fei  sacramentum  (0; 
et  Major  y  dit.de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
qu'en  faisant  ce  décret ,  concluait,  post  détermina^ 
tionemfactam  in  Basileensi  ConciUoj  esse  hœre^ 
ticum  tenere  beatam  Virginem  conceptam  inpeccato 
originali. 

Voilà  y  ce  me  semble ,  une  étrange  atteinte  à  la 
règle  susdite  du  concile ,  touchant  le  consentement 
unanime,  etc..  Mais  ce  n'est  pas  principalement  pour 
cela  que  fai  pris  la  liberté ,  Monseigneur ,  d'en  faire 
ici  la  remarque  :  c'est  que  je  vois  que  plusieurs 
jeunes  théologiens ,  qui  ne  sont  pas  des  moindres 
écoliers  qui  étudient  ici  sous  les  professeurs,  n'osent 
prendre  des  degrés  en  Sorbonne ,  à  cause  du  ser- 
ment que  je  viens  de  rapporter  :  et  depuis  huit  jours, 
il  y  en  a  un  qui  m'est  venu  demander  con&dem« 
ment  ce  que  je  pensois  sur  ce  sujet.  Il  me  presse  de 
lui  dire ,  si  un  serment  fait  sur  cette  matière  en 
conséquence  d'une  telle  détermination  ,  et  sans 
lequel  on  ne  le  recevroit  point  au  rang  que  donne 
dans  le  monde  et  dans  l'Eglise  la  qualité  de  docteur, 
n'est  qu'une  cérémonie  extérieure  qui  n'engage  point 
la  conscience.  Je  n'ai  su  que  lui  répondre;  et  si 
j*osois  j  Monseigneur,  je  vous  supplierois  de  m'aider 
à  déterminer  ce  jeune  écolier,  qui,  au  jugement  do 

(0  In  Ub.  III  SenU  âisU  m,  fjuœst,  i. 
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ses  maîtres,  n'est  pas  un  des  moindres  sujets  qui 
ponrroient  entrer  dans  la  Faculté.  Je  vous  demande 
pardon  de  la  longueur  de  cette  lettre ,  et  je  vous 
stapplie.  Monseigneur,  d'agréer  mes  très-humbles 
respects ,  etc. 

A  FuTÛ,  ce  3  mai  1703. 

LETTRE   CCLXXI. 

DE  BOSSUET  AU  MÊME. 

Sot  ki  pernicieux  ^témes  de  Richard  Simon ,  Fezcés  de  sa  té« 
mérité,  et  le  serment  qu*on  fait  en  Sorbonne  de  soutenir  Tim- 
macolée  conception  de  Bfarie. 

Quand  vous  dites ,  Monsieur ,  que  notre  auteur 
n*a  point  de  système  dans  ses  ouvrages  critiques  ; 
â  vous  entendez  qu'il  n'y  établit  directement  aucun 
dogme  particulier,  cela  est  vrai  :  mais  à  cela  il 
faut  ajouter  que  toutes  ses  remarques  tendent  à  Tin-* 
diflërence  des  dogmes ,  et  à  afFoiblir  toutes  les  tra* 
ditions  et  décisions  dogmatiques  ;  et  c'est  là  son 
véritable  système ,  qui  emporte ,  comme  vous  voyez, 
l'entière  subversion  de  la  religion. 

Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des  remar- 
ques, dont  il  laisse  le  jugement  au  lecteur.  C'est 
cela  même  qui  établit  cette  indifférence  ,  que  de 
proposer  des  remarques  aifoiblissantes ,  et  laisser 
juger  un  chacun  comme  il  l'entend. 

Je  passe  outre,  et  je  vous  assure  que  son  véritable 
système ,  dans  sa  Critique  du  vieux  Testament ,  est 
de  détruire  Tauthenticité  des  Ecritures  canoniques  ; 
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dans  celle  du  nouveau ,  sur  la  un ,  d^attaquer  direc- 
tement Tinspiration  ,  et  de  retrancher  ou  rendre 
douteux  plusieurs  endroits  de  TEcliturey  contre  le 
décret  exprès  du  concile  de  Trente  :  dans  celle  des 
commentateurs  y  daffoiblir  toute  la  doctrine  des 
Pères  9  et  par  un  dessein  particulier ,  celle  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce  ;  sous  prétexte  de  louer  les 
Pères  grecs ,  de  donner  gain  de  cause  aux  Pélagiens, 
et  d'adjuger  la  préséance  aux  Sociniens  parmi  les 
commentateurs.  Cest  ce  que  je  puis  prouver  avec 
tant  d'évidence  ,  que  cet  auteur  nosera  lever  les 
yeux.  Cela  soit  dit  entre  nous,  et  pour  l'usage  de 
vous  seul  :  car,  au  reste ,  je  suis  bien  d'avis  qa*on 
rengage  à  son  devoir  plutôt  par  douceur  et  hon- 
nêteté que  par  menace,  pourvu  seulement  que  la 
vérité  n'en  souffre  pas. 

Les  fautes  de  sa  version  sont  une  suite  des  jfauz 
principes  qu'il  a  posés  dans  ses  Cntiçues*  H  n*y  eut 
}amais  d'exemple  d'une  témérité  pareille  à  la  sienne, 
ni  d'une  telle  licence  dans  la  version  et  dans  l'inter- 
prétation de  l'Evangile.  S'il  ne  satisfait  le  public 
sur  cet  endroit-là ,  il  ne  faut  plus  parler  de  fidélité 
dans  les  traductions  et  explications  ;  et  si  en  satis^^ 
faisant  sur  ces  endroits,  on  loi  passe  ses  autres  ou^ 
vrages,  c'est  trop  ouvertement  les  autoriser,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  par  mes  précédentes. 

Du  reste,  je  ne  contesterai  pas  la  bonne  foi  que 
vous  lui  croyez ,  pourvu  qu'on  y  prenne  garde  de 
bien  près,  et  qu'on  ne  soit  pas  la  dupe  de  ses  arti- 
ficieuses échappatoires,  comme  l'ont  été  jusqu'ici, 
je  l'oserai  dire  sans  pourtant  vouloir  ftcber  per- 
sonne j  presque  tous  ceux  qui  ont  examiné  ses  ou- 
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Yrages,  et  en  particulier  son  nouveau  Testament. 
Ceci,  encore  un  coup,  n'est  que  pour  vous;  car  fe 
TenXf  autant  quil  sera  possible ,  ménager  tout  le 
monde  en  esprit  de  charité ,  pourvu  qu'on  en  vienne 
à  la  fia  qu'on  se  propose  :  mais  il  est  de  la  dernière 
conséquence  que  vous  bâtissiez  sur  ce  fondement, 
et  que  vous  connoissiez.bien  votre  homme. 

Quant  à  la  difficulté  que  vous  me  proposez  sur 
le  doctorat,  le  concile  de  Trente  n'a  pas  cru  que 
ce  f&l  déroger  à  une  règle  universelle,  que  de  laisser 
à  Dieu  le  pouvoir  d'en  excepter,  pour  Thonneur  du 
Fils  de  Dieu,  une  personne  unique  et  aussi  dislin- 
guée  que  sa  sainte  Mère.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  fin  de  son  décret,  sur  le  péché  originel  :  Sixte  IV 
avoit  fait  la  même  exception.  Saint  Augustin  lui-- 
même a  donné  lieu  à  une  autre  exception  sem^* 
blable.  Il  est  dit  aussi  généralement  que  tous  les 
hommes  pèchent  actuellement,  qu'il  est  dit  qu*iU 
contractent  tous  le  péché  d*Adam  dès  leur  concep-' 
tioo.  Cependant  vous  savez  l'exception  de  saint  Au- 
gustin à  l'égard  de  la  sainte  Vierge,  propter  Iwno*' 
f^m  Domim.  Le  concile  de  Trente  l'a  suivi,  en 
disant  sur  le  péché  actuel ,  «  que  pei*sonne  ne  peut 
»  éviter  tous  les  péchés  véniels  que  par  un  privilège 
«  spécial  de  Dieu ,  tel  que  celui  que  FEglise  croit 
9  avoir  été  accordé  à  la  bienheureuse  vierge  Marie  »: 
nUi  ex  speciaU  Dei  priuilegio,  quemadmodum  de 
heaid  Virgine  Marid  tenet  Ecclesia  (>)«  Il  se  garde 
bien  d*en  dire  autant  du  péché  originel  :  mais  il  est 
vrai  que  saint  Augustin  a  mis  ces  deux  sortes  de 
péchés  comme  en  égalité,  lorsqu'il  a  dit  en  parlant 

(0  ^#.  Ti,  ca/i.  xxiii. 
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de  Jésus  •  Christ  :  Profeclb  enim  peccaturH  major 
fecisset,  siparyulus  habuisset  (0  :  «  Il  e&t  sans  doate 
»  commis  quelque  péché  dans  Tâge  adulte ,  s*il  en 
»  avoit  eu  étant  enfant  ».  Quoique  cette  règle  soit 
véritable,  et  énoncée  en  termes  généraux,  elle  ne 
laisse  pas  de  souffrir  une  exception  en  faveur  de  la 
sainte  Vierge. 

On  peut  donc  tenir  pour  probable  même  Texemp* 
tion  du  péché  originel  à  son  égard  :  le  concile  de 
Trente  en  a  donné  Texemple  après  Sixte  IV.  Notre 
faculté  n^en  demande  pas  davantage;  et  tous  nos 
docteurs  conviennent  qu'elle  réduit  Fancienne  défi* 
nition  de  Bâie  aux  termes  du  concile  de  Trente  : 
ainsi  il  n*y  a  plus  là  de  difficulté.  Il  faudroit  s*ex* 
pliquer  davantage  avec  un  homme  moins  instruit  : 
et  j'ajouterai  seulement  que  Fintention  de  la  Faculté 
n^est  pas  d'obliger  personne  à  prêcher  et  enseigner 
positivement  la  conception  immaculée  ;  à  quoi  jus- 
qu'ici je  n  ai  pas  vu  qu'on  ait  jamais  pris  garde. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  obligé,  par  le  ser- 
ment doctoral,  qu*à  tenir  Topinion  dont  il  s'agit, 
comme  plus  probable  ;  ou  en  tout  cas ,  si  l'on  veut , 
comme  tbéologiquement  certaine,  selon  les  décrets 
de  la  Faculté  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  règle 
du  péché  originel  ne  demeure  pour  certaine,  et 
qu'on  ne  croie  que  la  sainte  Vierge  y  seioit  com- 
prise ,  sans  une  exception  paiticulière  provenne  de 
la  toute^puissance.  Je  suis,  Monsieur,  etc. 

AMeaux^  ce  37  mai  170a. 
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LETTRE   CCLXXII. 

i 

DE  M.  PIROT. 

n  renvoie  au  prélat  ses  observations  sur  le  livre  de  Richard  Simon  | 
qu^il  juge  en  général  très-importantes  ;  lai  parle  en  faveur  de 
M.  Bonrrei,  approbateor  de  la  version  de  Simon ,  et  montre  le 
danger  de  cette  version. 

Tài  depuis  mercredi,  veille  de  1* Ascension,  vos 
observations  entre  mes  mains ,  où  j*ai  trouve  toute 
la  solidité  que  f attendois  de  vous  à  ce  sujet.  Mon* 
seigneur  le  cardinal  de  IN  cailles  me  les  envoya  en 
Sorbonne  à  son  retour  de  Conflans,  où  il  les  avoit 
reçues  la  veille.  Et  comme  vous  lui  marquiez  de  les 
faire  voir  aussi  à  M.  de  Beaufort  et  à  M.  Boileau , 
il  me  dit  de  les  lire  le  plus  vite  que  je  pourrois,  pour 
les  leur  communiquer.  Je  viens  d'en  achever  la  lec- 
ture avec  l'exactitude  dont  je  suis  capable.  J'avois  lu 
auparavant  celles  qui  ont  éié  déjà  faites  de  la  pre- 
mière partie  y  qui  comprend  FEvangile  et  les  Actes, 
et  j*avois  en  mon  particulier  parcouru  toutes  les 
deux  parties.  Jeudi  et  hier  je  dis  quelques  endroits 
des  vôtres  à  monseigneur  le  cardinal ,  qui  les  trouva 
importans.  Us  ne  sont  pas  tous  d'une  même  consé- 
quence :  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre  d'essen- 
tiels y  que  je  doute  qu'on  y  puisse  apporter  remède. 
Je  lui  ai  marqué  que  vous  vous  attendiez  à  voir  les 
remarques  qu'a  fait  celui  à  qui  il  a  fait  lire  la  pre- 
mière partie;  et  il  m'a  répondu  qu'il  vous  les  en- 
verroit.  Il  aura  demain  à  son  retour  de  Versailles 
BossuET.  xxxvm.  ai 
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mon  paquet,  qui  renferme  les  unes  et  les  autres.  Je 
ne  doute  pas  quMI  ne  vous  envoie  les  siennes^  sur 
l'heure,  et  quil  ne  communique  les  vôtres  à  ces 
deux  messieurs.  Four  moi  je  n*ai  fait  nulles  remar- 
ques que  sur  mes  tablettes  :  mais  je  les  aurai  toutes 
présentes  quand  il  ep  faudra  parjer,  et  j*y  serai  tou- 
jours tout  prêt.  La  plupart  de  celles  qui  .sont  consi- 
dérables revieadronii  aux  vôtres.  La  religion  a  un 
très  -  grand  intérêt  d'empêcher  que  le  livre  ne  pa- 
roisse dans  l'état  où  il  est.  Je  ne  sais  s'il  pourra 
jamais  être  assez  réformé  pour  parottre. 

M.  Bourret  me  dit  hier  qu'il  n'avoit  pas  encore 
vu  ce  que  vous  aviez  fait  ;  et  cela  m'étonna ,  après 
ce  que  j'avois  lu  dans  une  lettre,  que  vous  lui  faisiez 
tenir  vos  réflexions.  Votre  politesse  vous  l'y  fait  mé- 
nager autant  que  le  bien  de  l'Eglise  Fa  pu  permettre. 
Il  est  digne  de  votre  estime,  Monseigneur  :  il  est 
capable,  appliqué,  bien  intentionné;  mais  il  a  été 
trop  facile,  et  n'a  pas  assez  pensé  à  son  approbation 
avant  de  la  donner.  Vous  le  marquez  assez  sur  le 
jugement  qu'il  a  porté  de  la  préface,  où  vous  trou- 
vez avec  raison  tant  de  défauts.  Vous  traitez  Fau- 
teur avec  toute  la  douceur  possible  :  vous  soutenez 
toujours  avec  tout  cela  la  bonne  doctrine,  et  vous 
y  avez  toute  la  vigilance  et  toute  la  force  qu'il  con- 
vient. Mais  le  moyen  de  ne  pas  faire  voir  le  dangei- 
qu'il  y  a  à  user  d'expressiohs  toutes  sociniennes, 
toutes  pâagiennes,  et  qui  induisent  au  moins  à  une 
théologie  nouvelle,  par  un  changement  de  notions 
et  de  langage  ecclésiastique.  Quand  j'aurai  eu  l'hon- 
neur de  parler  à  monseigneur  le  caitiinal ,  je  vous 
rendrai  compte  de  tout,  Monseigneur.  Le  père 
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BouLonrft  (0  est  mort  après  dtoer  :  il  aurait  de« 

mandé  grâce  pour  les  pour  que^  et  ce  n-est  pas  ce 

qu'il  7  a  de  plus  à  condamoer  :  nwiis  riea  n'est  à 

négliger  dans  {a  parole  de  Diea.  Je.  suis^  avec  un 

très-profond  respect ,  etc» 

PI  ROT. 

£a  Sorboone,  ce  97  mai  1709. 

LETTRE  CCLXXIII. 

RÉPONSE  DE  POSSUET. 

n  Mt  joilir  &  M.  Pirot  combien  il  est  Decessaîre  de  relever  le«  er* 
ttwn  des  âatres  écrits  de  Richard  9imon ,  en  même  temps  qa*oa 
corrigefa  se  Tenioo ,  et  TaTertit  qn  il  a  de  qnoi  confondus  ca 
téméraire  écrivain ,  s'il  ne  s'exécute  lui-même.  Jugement  du  pré* 
lat  snr  la  Yersion  du  P.  Boubou rs. 

Jb  sais  bien  aise^  Monsieur ,  de  voir  par  votre 
lettre  que  mes  remarques  sont  entre  vos  mains,  et 
que  vous  les  ayez  lues.  Je  ne  prétends  pas  qu'elles 
soient  toutes  d'une  égale  conséquence;  mais  je  crois 
qu'il  n'y  en  a  guère  qui  ne  demandent  des  cartons. 
Pour  moi  je  n'ai  jamais  va  d'exemple  d!une  pareille 
témérité.  Je  crois  pourtant  qu'à  force  de  cartons  oa 
pourroit  rendre  l'ouvrage  passtfble;  mais  on  n'en 
fera  jamais  une  version  parfaite.  Je  crois  de  plus 
qa*en-  même  temps  qu'on  corrigera  cet  ouvrage,  il 
ne  sera  pas  permis  de  se  taire  sur  les  autres  ermnrs 
de  ses  Critiques^  pour  deux  raisons  :  la  première, 
qu'on  ne  doit  recevoir  un  nonveau  Testament*  que 
d'une    main   irréprochable;   autrement  ce. seroit 

(0  Doviinique  Boubows,  Jéanke,  ntateur  de  plnriewi' ouTragei 
estimés ,  mort  à  rige  de  soisaàteH|iiiaae  ans; 


3-l4  LETTKES   OIVS&SCS. 

donner  de  rautorité  à  un  homme ,  qui  n*en  peat 
avoir  qu  au  pr^udice  de  la  vérité  :  la  seconde  et  la 
principale,  c'est  que  relever  les  erreurs  d'un  der- 
nier ouvrage,  c'est  autoriser  les  précédentes,  à 
moins  qu'on  ne  les  note  expressément  :  ce  qui  est 
d'autant  plus  vrai,  que  les  dernières  erreurs,  je 
veux  dire  celles  de  la  traduction,  ne  sont  que  le 
mauvais  fruit  des  principes  et  maximes  posés  dans 
les  Critiques  qui  ont  jprécédé.  Ainsi  ce  seroit  trahir 
la  vérité  que  de  laisser  sans  note  les  Critiques  de 
l'auteur ,  à  comme^cer  par  celles  du  vieux  Testa- 
ment. 

Je  suis  assuré  qu'il  y  a  de  quoi  le  confondre , 
jusqu'à  l'empêcher  de  lever  les  yeux.  U  y  a  trop 
long-temps  que  ce  faux  critique  se  joue  de  l'Eglise  ; 
et  il  parott  que  Dieu  a  permis  les  prodigieuses  er- 
reurs de  sa  version ,  pour  faire  naître  une  occasion 
de  noter  ses  fautes  passées.  C'est  un  ouvrage  dëjà 
presque  fait;  et  je  puis,  en  très-peu  de  temps,  le 
mettre  en  état  de  voir  le  jour.  Je  vous  prie  que 
ceci  demeure  entre  vous  et  moi  durant  quelque 
temps,  et  de  l'expliquer  seulement  à  son  Eminence, 
en  lui  demandant  un  pareil  secret  :  la  raison  qui 
m*y  ci>lige,  c'est  que  je  fais  secrètement  une  ten- 
tative pour  obliger  l'auteur  à  se  rétracter  lui-même  \ 
et  il  semble  qu'il  n'en  paroisse  pas  éloigné  :  cela 
seroit  plus  doux  et  plus  fort  d'une  certaine  manière  ; 
parce  qu'on  auroit  son  consentement.  Je  saurai 
bientôt  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  ce  côté4à ,  et  j'en 
rendrai  compte  à  son  Eminence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  va  de  tout  pour  la  reli- 
gion de  faire  connoître  cet  auteur,  qui  s'en  moque 
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tout  visiblement  y  et  d^abattre  avec  lai  une  cabale 
de  faux  critiques  dont  il  est  le  chef,  et  qui  ne  tra* 
vaillent  qu'à  ôter  toute  autorité  aux  saints  Pères  et 
aux  décisions  de  l'Eglise.  Je  vois  cela  si  clair ,  que 
je  né  crois  pas  pouvoir  me  taire  en  conscience  ;  et 
je  suis  persuadé  que  son  Eminenee  demeurera  con- 
vaincue de  là  vérité  de  mon  sentinient,  par  les 
raisons  que  j'aurai  à  lui  exposer.  Mais  il  est  bon 
d*aller  doucement,  et  de  tâcher  de  tirer  le  conseil 
teiaent  deTauteur ,  qu'il  m'a  lui-même  ofièrt  autre* 
fois  ;  et  il  ne  tint  pas  à  moi  que  la  chose  ne  fiCit 
exécutée. 

Au  reste  y  la  version  est  si  gâtée ,  que  je  ne  saurois 
ouvrir  le  livre  sans  y  trouver  quelque  tache.  Âti* 
jourd*huiy  sans  aller  plus  loin ,  je  trouve  au  cha- 
pitre Xy  verset  4  de  la  première  Epitre  aux  Go<- 
rinthienSy  que  le  traducteur  fait  suivre  les  eaux , 
quoique  saint  Paul  dise  expressément  :  Bibehant  de 
spiràuali  conséquente  eos  petrd  :  ce  qui  montre  que 
c'est  la  pierre  qui  suit,  et  non  pas  les  eaux.  La 
note  brouille  aussi  tout  cet  endroit  :  et  quoique  cette 
remarque  puisse  parottre  peu  importante  à  cause 
qu'elle  ne  .touche  pas  la  foi ,  elle  montre  une  har- 
diesse à  substituer  ses  pensées  à  celles  de  saint  Paul, 
qui  ne  doit  pas  être  soufferte. 

Au  même  chapitre,  note  sur  le  verset  as,  Fau- 
teur traite  d'indifférent  de  manger  des  choses  im* 
molées,  pourvu  qu'on  évite  le  scandale;  ce  qui  est 
faux  de  toute  fausseté  :  car  il  est  bien  vrai  c^ue  saint 
Paul  défend  de  s'enquérir  scknipuleusement  si  une 
viande  a  été  immolée  ou  non  ;  mais  lorsqu'il  est 
certain  et  notoire  qu'elle  l'a  été ,  il  est  mauvais  de 
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soi  d'en  manger;  et  c'est  saint  Paul  qui  le  dédd# 
lui-même  dans  les  versets  précëdens.  On  ne  finiroit 
point  sur  cette  matièire;  et  je  ne  vois  rien  à  pré- 
sent de  plus  important  dans  TEglise,  que  de  ré- 
primer ces  dangereuses  critiques  :  je  n*en  dirai  pas 
davantage  quant  à  présent. 

Je  syis  fâché  de  la  mort  du  père  Boohoars  qui 
étoit  de  mes  amis  ;  mais  je  ne  lui  aurois  pas  cédé 
sur  \e  pour  que.  Ses  expressions  alTectées  et  de  mode 
me  semblent  indignes ,  je  ne  dis  pas  d'une  version 
de  FEvangile,  mais  encore  de  tout  ouvrage  sérieux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  choisir  les 
momens  d^  monseigneur  le  cardinal ,  parmi  les 
aiaires  qui  Taccablent ,  et  surtout  durant  l'assem- 
Uée.  Quand  j'aurai  quelque  réponse  ou  de  l'auteur 
cm  de  M.  Bonrret,  à  qui  les  remarques  doivent  être 
à  présent  communiquées ,  je  vous  en  dirai  davan- 
tage. 

A  Meanx,  ce  16  mai  1079. 

LETTRE  CCLXXIV, 

DE  M,  PIROT. 

Siif  Ici  harangues  de  M.  le  cardinal  de  NoaîQes  k  Faiieinblée; 
et  sur  la  version  de  Richard  Simon. 

Tki  de  grands  complimèns  à  vous  faire  de  la  part 
de  monseigneur  lé  cardinal  de  Noailles,  en  vous  en«> 
voyant  ses  harangues  :  il  m'a  chargé  de  vous  marquer 
qu'il  vous  auroit  écrit  lui-même  pour  vous  les  offrir, 
•'il  en  donnoit^  mais  il  n'en  donne  point,  et  ce  n'est 
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pas  loi  qui  a  pense  à  les  faire  imprimer  :  on  ly  a 
engage ^  et  je  crois  qu'on  a  eu- raison:  elles  sont 
trop  belles  pour  n*étre  pas  publiques  ^  chacune  a 
ce  qui  lui  convient.  Vous  aurea  d'ailleurs  appris  le 
succès  qu'elles  ont  eu  l'une  et  l'autre  ;  et  quand 
TOUS  les  lirez  toutes  deux^  vous  le  croirez  aisément. 

Je  croyois.qu  il  vous,  auroit  envoyé  ses  remarques 
sur  le  premier  tome ,  comme  je  l'en  avois  prié  : 
mais  quand  je  lui  en  ai  parlé  ce  matin ,  il  m'a  dit 
qaii  ne  les  avoit  pas  encore  fai€  copier,  et  qu'il  y 
aHoit  donoer  ordre ,  pour  vous  les  envoyer  au  mo- 
ment  qu'elles-  le  seroieut.  Il  a  lu  la  dernière  lettre 
qire  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  la 
version  ;  et  il  y  a  encore  ce  matin  repassé  en  mai- 
présence  y  condamnant  comme  vous ,  Mk)n6eigneur, 
ce  que  vous  marquez  des  eaux  qui  suîvoient  lesr 
Israélites,  et  des  viandes  immolées.  Vous  le  trou- 
verez ,  quand  vous  viendrez  ici ,  qui  sera  âpparem-' 
ment  au  temps  qu'il  aura  plus  de  liberté ,  comptant 
que  l'assemblée  finira  avec  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
dams  de  très^bonnes  dispositions  à  cet  égard. 

Permettez-moi  y  Monseigneur,  de  vous  dire  que 
je  doute  que  vous  puisiez  fiaiire  assez  de  cartons, 
pou»  parvenir  h  rendre  te  livre  correct.  Il  faudroit 
sûrement  ôter  plus  du  tiers  du  livre,  et  le  changer. 
Je  ne  Yai  pas  lu  de  suite,  n'étant  chargé  par  per- 
sonne d'en  répondre;  mais  j'y  ai  trouvé  beaucoup  à 
désirer  en  ce  que  j'en  ai  lu.  Il  n'y  a  que  deux  jours 
qu'en  l'ouvrant  à  Fendroit  de  la  seconde  Epitre 
aux  Corinthiens ,  je  trouvai  trois  endroits  dans  les 
trois  premiers  chapitres,  qu'il  me  semble  qu'on  ne 
pourroit  tolérer.  Chapitre  i,  verset  9 ,  le  texte  porte 
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tout  le  contraire  de  ce  quil  faut;  assurance  de  ne 
peu  mourir,  au  lieu  de  réponse  de  mort,  Chapitre  ii^ 
verset  lo,  représentant  Jésus-Christ  :  cela  est  dans 
le  texte;  mais  la  note  FaObiblity  et  cite  faussement 
Théodoret.  Chapitre  m,   verset  6,   la  lettre  tue, 
c'est-à-dire,  punit  de  mort,  dit  la  note;  et  c'est  une 
très-mauvaise  interprétation ^  comme  lé  remarque 
Estius.  En  bien  des  endroits.  Fauteur  se  met  à  la 
place  de  saint  Paul ,  et  il  se  contente  de  mettre  Fau- 
teur sacré  dans  la  note,  se  mettant  lui-même  dans 
le  texte.  Chapitre  vi  de  cette  même  Epitre,  verset  x, 
il  met  dans  le  texte,  de  vi\^re  selon  la  grdce  que 
vous  avez  reçue  de  lui;  et  en  note,  ne  pas  recetfoir 
se  grdce  en  vain  :  cela  est  très-fréquent.  Il  paroU 
afiecter  de  marquer  que  les  apôtres  et  Jésus-Christ 
même  ont  réglé  la  discipline  de  FEglise  sur  celle  de 
la  Synagogue.  Je  serois  bien  aise  qu'on  pût  sauver 
ce  livre  par  une  correction  limitée ,  mais  je  doute 
que  cela  se  puisse. 

Monseigneur  le  cardinal  est  très-bien  intentionné; 
mais  il  ne  décidera  qu'avec  vous,  et  vous  ne  sere£ 
pas  de  différens  avis.  Il  compte  que  vous  voudrez 
bien  faire  part  des  exemplaires  quil  sait  que  je voos 
envoie  de  ses  harangues,  à  M.  Fabbé.  Je  suis  avec 

un  très-profond  respect ,  etc. 

PiaOT. 

En  Sorbonne,  ce  4  î^  i7<>3* 
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LETTRE  CCLXXV. 

A  M.  DE  MALEZIEU. 

Sor  le»  ceniean  de  la  TeTiion  de  Richard  Simon,  les  erreurs 
de  son  ti?re|  et  bi  satitfaction  (pi*il  promettoit 

Sahs  entrer ,  Monsieur,  pour  aujourdlmi  dans 
tout  le  dëtail  delà  lettre  dont  vous  m'honorez ,  du 
ag  mai ,  )e  m'en  tiens  à  Fassurance  qu*on  vons 
donne  de  contenter  tout  le  monde.  Cest  vous  sans 
doute  qui  inspirez  ces  bons  sentimens,  et  c  est  aussi 
ce  qu'on  peut  attendre  de  vous,  si  on  l'exécute.  On 
auroit  grand  tort  de  rien  imputer  ni  au  prince  ni 
a  son  ministre:  tout  roule  ici  sur  les  docteurs , 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire.  On  ne  peut 
pas  se  plaindre  qu'ils  soient  mal  choisis;  et  quoique 
)e  ne  connusse  point  du  tout  M.  Bourret,  fai 
moi-même  approuvé  ce  choix  sur  sa  réputation, 
et  sur  sa  qualité  de  professeur  de  Sorbonne.  Mais 
il  en  &ut  revenir  au  fond  ;  et  puisqu'il' est  vrai  que 
la  version  est  insupportable,  et  digne,  sans  exagé- 
rer, des  plus  rigoureuses  censures,  il  faut  que  la 
vérité  l'emporte ,  et  soit  satisfaite  préférablement  à 
toute  autre  considération. 

Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  pareille  témérité 
à  celle  de  cet  auteur,  qui  en  tant  d'endroits  inter» 
prête  à  sa  fantaisie,  sans  aucun  égard  à  la  tradition. 
On  ne  sauroit  ouvrir  le  livre  sans  y  trouver  de 
nouvelles  fautes  importantes;  et  je  n'en  suis  pas 
étonné ,  le  connoissant ,  comme  je  Csds  ^  il  y  a  vingt 
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ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  veut  satisfaire,  il  n'aura 
point  d'obstacle  de  ma  part  :  s'il  refusoit ,  ce  que 
je  ne  crois  pas  après  les  assurances  qu'on  vous 
donne ,  nulle  bonne  foi  ne  pourroit  ici  servir  d'ex- 
cuse,  ni  permettre  qu'on  donnât  cours  à  l'erreur, 
et  encore  sous  le  nom  d'un  aussi  grand  prince* 
Revenons  donc  à  la  satisfaction  qa'on  promet.  Je 
suis  y  etc. 

A  Meanx,  ce  6  jnin  1702. 

LETTRE  CCLXXVL 

DE  M.  BERTIN. 

Snr  les  dùpositioas  de  Richard  Simon. 

J*Ai  reçu  j  Monseigneur,  la  réponse  de  M.  Simon  : 
il  me  mande  qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  à  couvert 
quelques  petits  effets  qu'il  a  dans  Dieppe ,  pour  le* 
quel  on  craint  un  nouveau  bombardement,  il  par- 
tira pour  revenir.  Il  ajoute  que  quoique  vous  lui 
ayez  été  contraire  en  phisieurs  choses,  il  n'a  jamais 
perdu  l'estime  et  le  respect  qu'il  doit  avoir  pour 
votre  mérite  ;  qu'il  en  a  même  donné  des  preuves 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  qu*il  est  vrai 
qu*il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  ses  Histoires  critiçues 
ne  fussent  réimprimées  dans  Paris  avec  privilège, 
après  qu'illesauroit  retouchées.  Il  croît  même  avoir 
encore  l'exemplaire ,  à  la  marge  dluquel  vous  avea 
fait  quelques  remarques.  Mais  M.  Pirot,  dit-il,  après 
avoir  gardé  le  livre  plus  de  deux  ans,  le  lui  rendit, 
en  disant  que  ses  confrères  se  raoqueroieot  de  lui. 
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6*3  approuvoit  on  ouvrage  qui  avoit  été  supprimé 
par  M.  le  chancelier,  sur  le  rapport  qu*il  en  avoit 
fait.  Il  dit  que  depuis  ce  temps-là  il  n'a  plus  pensé 
it  cette  nouvelle  édition  ;  mais  qu'il  a  refondu  son 
livre  j  et  qu*il  Ta  augmenté  de  plus  des  deux  tiers, 
lui  donnant  le  titre  de  Bibliothèque  sacrée^  qu'il  le 
soumettra  de  tout  son  cœur  à  votre  jugement.  Il  ne 
m*a  pas  répondu  précisément  touchant  la  version 
entière  de  la  Bible ,  avec  des  remarques  littérales  et 
critiques  y  sur  laquelle  je  lui  a  vois  demandé  ses  dis* 
positions.  Il  témoigne  seulement  qu'il  y  travailleroit 
volontiers  s'il  avoit  assez  de  santé;  que  c'est  un  ou* 
vrage  pénible,  et  sujet  à  de  grandes  contradictions; 
que  s'il  avoit  eu  un  protecteur  qui  fût  en  même 
temps  connoisseur ,  il  auroit  volontiers  donné  tous 
ses  soins  à  ne  pas  laisser  croire  aux  protestans,  que 
nous  manquons  de  gens  capables  de  faire  voir  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  surpassés  par  eux  en  ces 
sortes  d'entreprises.  Sa  lettre  est  du  3o  de  mai. 

M.  Bourret  m'a  dit  qu'il  lisoit  avec  assiduité  ce 
que  je  lui  ai  remis  entre  les  mains,  et  qu'il  seroit 
bientôt  en  état  de  vous  rendre  compte.  Monsei- 
gneur, de  sa  lecture.  Si  vous  ne  revenez  pas  sitôt  à 
Paris ,  je  crois  qu'il  &udra  qu'il  le  fasse  par  écrit. 
Je  vous  supplie.  Monseigneur,  dVgréer  toujours 

mes  très-humbles  respects. 

BERTIN. 
A  Fûm,  oe  8  juin  170a* 
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LETTRE  CCLXXVIÎ. 

DE  M.  BOURRET  A  M,  BBRTIIf. 

H  rinstrait  de  plusieurs  faits  relatif  à  la  traduction  de  Richard  Si- 
mon, doat  il  aroit  été  le  censeur;  kd  téBaôigae  le  rc^ieci  et  Tes» 
lime  qa^il  a  pour  Bossuct ,  et  le  prie  de  îakt  agr^c  «es  OLcnsea  a» 

prélat  k«). 

Quoique voas  m*ayez  dit,  Monsiear ,  que  vous  ne 
voulez  plus  vous  mêler  de  ce  qui  regarde  le  noaveao 
livre  ;  ne  pouvant  m*adresser  mieux  qu*à  vous  ponr 
faire  savoir  à  monseigneur  de  Meauz  la  dispoàtion 
dans  laquelle  je  suis  à  son  égard,  je  crois  que  notre 
ancienne  amitié  me  doit  faire  espérer  que  vous  vou- 
drez bien  vous  employer  pour  cela.  Vous  savez  que 
j'ai  ordonné  douze  cartons  pour  satisfaire  à  ce  qui 
m*a  paru  le  plus  digne  de  considération  dans  ses  re- 
marques,  et  que  fétois  aussi  tout  disposé  à  lui  com- 
muniquer mes  observations  sur  ces  mêmes  remarques^ 
dans  ce  qui  regarde  les  autres  endroits,  ayant  dé{à 
commencé  de  les  mettre  au  net.  Mais  comme  fap« 
prends  que  le  livre  se  débite,  ce  qui  rend  mes  obser- 
vations inutiles  pourTexamen  de  cette  édition;  et 
que  d^ailleui^  c'est  un  bruit  public  que  monseigneur 
Tévéque  de  Meaux  écrira  contre  cette  traduction , 
cette  seconde  raison  m'arrête  encore,  et  me  fait 

(i)  G)iiinie  M.  Bonrret  figure  d  nne  manière  li  particulière  dans 
Tafiaire  de  Richard  Simon ,  et  qu^il  est  beaucoup  question  de  Ini 
dans  les  lettres  que  Ton  Tient  de  lire  ;  nous  avons  pense  qu'il  oonve- 
noit  de  rapporter  aussi  celle  de  ce  docteur,  qui  est  très-propre  à 
faire  connoltre  ses  sentimens,  et  qui  regarde  directement  BoasueU 
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croire  que  je  ne  dois  plus  communiquer  mes  obser- 
vations ;  parce  que  Tauteur  m'en  a  fourni  une  bonne 
partie,  dans.leséclaircissemensque  fai.eiis  avec  lui 
depuis  qu  il  est  à  Paris  :  ainsi  f  apprëhenderois  d'agir 
contre  la  fidélité  que  je  lui  dois.  Je  serois  aussi  très- 
fâché  de  parottre  dans  la  scène  qui  se  donneroit  au 
public,  et  de  passer  pour  l'adversaire  de  monsei- 
gneur de  Meaux;avec  qui  je  me  suis  toujours  trouvé 
conforme  pour  les  sentimens ,  et  que  je  regarde 
comme  le  plus  fort  théologien  de  notre  siècle,  pour 
qui  en6n  j'ai  toujours  eu  un  très-grand  fond  d'es- 
time et  de  respect.  Vous  me  ferez  donc  un  très* 
grand  plaisir  de  lui  faire  savoir  l'impossibilité  oii  je 
me  trouve  de  lui  donner  mes  observations,  et  de  lui 
dire  que  je  le  supplie  de  ne  l'avoir  pas  désagréable; 
qu'au  reste,  comme  on  parle  d'une  seconde  édition , 
qui  ne  se  donnera  point  au  public  sans  avoir  été 
examinée  par  quelque  docteur  agréable  à  mondit 
seigneur,  alors  se  produira  tout  ce  que  nous  avons 
de  défense  ;  d'où  résultera  le  bien  de  l'Eglise ,  comme 
|e  l'espère.  Croyez  que  vous  ferez  en  cela  une  vraie 
amitié,  et  un  plaisir  d'autant  plus  grand,  que  je 
suis  persuadé  que  le  prélat  recevra  très-bien  mon 
excuse ,  lorsque  ce  sera  vous  qui  la  lui  présenterez , 
et  qui  l'assurerez  de  ma  droiture  naturelle,  dont  je 
ne  me  suis  point  départi  dans  tout  le  cours  de  cette 
afikire.  Je  suis  plus  que  jamais  et  pour  toujours,  etc. 

G.  BOURRET. 
En  Sorbonne,  ce  3o  juillet  X703. 
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LETTRE  CCLXXVIII. 

A  M.  DE  Là  BROUE,  ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 
Il  loi  damne  de*  a*if  «ut  an  de  Mt  oanagn. 

J'ai  remis  ce  matin ,  Monseigneur,  aux  mains  de 
M.  l'abbé  de  Catellan ,  mes  remarques  sur  votre  ou- 
vrage y  comme  vous  l'avez  ordonné.  D'autres  occu- 
pations très*pressantes,  dont  je  vous  ai  écrit  quelque 
chose  dans  une  lettre  précédente ,  m'ont  empêché  de 
vous  obéir  plus  tôt  :  je  vous  en  dirai  davantage  quand 
l'afiàire  sera  plus  avancée.  Â  Tégard  de  votre  ou- 
vrage I  je  compte  qu'il  n'y  a  encore  que  la  matière , 
matière  excellente  à  la  vérité ,  et  traitée  avec  la 
netteté  qui  vous  est  naturelle;  mais  pour  y  donner 
la  forme  que  demandent  des  réunis ,  il  y  faut  au 
nouveau  travail  qui  ne  sera  pas  fort  difficile,  puisque 
tout  est  prêt.  S'il  me  vient  quelque  chose  dans  res<- 
prit  sur  la  disposition  de  cet  ouvr^tge,  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  le  dire,  en  soumettant  tout  à  votre 
jugement ,  et  à  la  connoissance  que  vous  avez  da 
besoin  de  ceux  que  Dieu  vous  a  donné  à  instruire. 
Je  suis.  Monseigneur,  avec  le  respect  que  vous  con- 
noissez ,  etc. 

A  VeriMlles,  oe  i8  |«iUet  170a. 
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EPISTOLA  CGLXXIX. 

AD  CLEMENTEM  XL 

De  nrtutibns  tenetabîlis  Yincenlii  à  Faaio. 

BfiATissiMB  Pater, 

Oporiet  Episcopos  ad  apostoUcam  Sedem  since« 
mm  atque  inte^rum  déferre  testimonium  veritatis 
io  goacQiaque  causa ,  ^uas  ad  ejus  judiciam  devenire 
possît  ac  debeat.  Cùm  itaque  de  venerabilis  Pres- 
byteri  Vincentii  à  Paulo ,  Congregationis  Missionis 
I^titntoriS)  ac  primi  Prœposilî  generalis,  viiâ  et 
sanctitate  quaestio  habeatur ,  testamur  eumdem  tî- 
nun  ab  ipsâ  adolescentiâ  nobis  fuisse  notum,  ejus- 
que  piîs  sermonibus  atque  consiliis  veros  et  ingennos 
christîaQK  pietatis  et  ecclesiasticas  disciplina  sensus 
nobis  esse  instillatos ,  quorum  recordatione  in  hâc 
quoque  aetate  mirificè  delectamur. 

Processu  temporis ,  et  jam  in  presby terio  consti* 
tuti  y  in  eam  sodalitatem  cooptati  sumus ,  qu»  pios 
Pred>ytero$,  ipso  duce  et  auctore  in  unum  coUi- 
gebaty  de  divinis  rébus  per  singulas  bebdomadas 
traciaturos.  Pium  cœtum  animabat  ipse  Vincentius, 
quem  cùm  disserentem  avidi  audirenpius,  tune  im- 
pleri  sentiebamus  Âpostolicum  illud  (0  :  Si  cuis 
loçuùur^  tanquam  sermon%.5  Dei;  si  cuis  ministra$^ 
tançuam  ex  virtute  quam  administrai  Deus. 

{*)I.Peir,  lY.  11. 
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AderaDt  pleramque  magni  notninis  Eptscopi  , 
viri  famâ  et  pietate  perducti ,  ab  eftipie  sodalitate 
mirnm  in  modum,  anctore  ViDcentio,  in  apostolicis 
caris  ac  laboribns  juvabantur.  Prœsto  erant  operarii 
incoufusibileS)  qui  per  eorum  Ecclesias  rectè  trao 
tabant  verbum  veritatis ,  nec  miniU  exemplis  quànot 
Verbis  Evaiigelium  prœdicabant. 

Fuit  etiam  illnd  nobis  desideratissimum  tempos , 
quo  eomm  laboribus  sociati,  Metensem  Ècclesiam, 
in  quà  tune  eccledastiois  officiis  fungebamur,  in 
Titœ  pascua  deducere  conabamur  :  cujus  Miasionis 
frnctus  venerabilts  Vincentii  non  mode  piis  insti- 
gationibus  atqne  consiliis,  verùm  etiam  precibus 
tribuendos  nemo  non  sénat. 

nie  nos  ad  sacerdotiam  promovendos  suâ  suo- 
rumque  operâ  juvit.  Ille  secessus  pios  Clerieonim^ 
qui  ordinandi  yeniebant ,  sedulè  instituit  :  nosque 
etiam  non  semel  invitati,  ut  consuetos  per  illa  tem- 
pora  de  rébus  ecclesiasticis  sermones  haberemos , 
pinm  laborem,  optimi  yiri  orationibus  et  monitis 
freti  y  libenter  suscepimus.  Licuitque  nobis  affiitim 
eo  frui  in  Domino ,  ejusque  virtutes  coram  intoeri^ 
praesertim  genuinam  illam  et  apostolicam  chanta- 
tem ,  gravitatem  atque  prudentiam  cum  admirabiK 
simplicilate  conjunctam,.ecclesiasticse  rei  studium, 
zelum  animarum  y  et  adversi^s  omnigenas  corruptelas 
invictissimum  robur  atque  constantiam. 

Quam  pui'am  fidem  coleret ,  quam  Sedi  aposto- 
lice  ejusque  decretis  reverentîam  exhiberet,  quanta 
animi  demissione  et  humilitate,  in  amplissimis  licet 
regiorum  etiam  Gonsiliorum  functionibus  consti*» 

•tutOSy 
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tutus  >  Domino  deserviretj  recordantur  omnes^  et 
ego  suavissimè  recolo. 

Grescit  in  dies  pii  viri  memoriai  qui  in  omni  loco 
Christi  bonus  odor  factus,  dignus  ab  omnibus  habe* 
tur,  qui  à  sancto  Pontifice  rilè  et  canonicè  Sancto- 
rum  numéro  inseratur,  si  Vestrœ  Bçatitudini  pla- 
cuerit. 

Nostris  ver6  sensibus,  Beatissime  Pater^  eo  gra* 
tior  ac  firmior  venerandi  Vincentii  bsret  recor- 
datioi  qu5d  in  suâ  Congregatione  ^  et  in  nostrâ 
quoque  Dicecesi  spirantem  intuemur.  Cum  ejus  dis- 
cipulis  Compresbyteris  nostris  vivimus  ;  cum  iis  ia-> 
boramus  >  eornmque  doctrinâ  et  exemplis  corn- 
missum  nobis  gregem ,  indefesso  studio ,  neque 
uoqnam  intermisso  opère,  pasci  gaudemus  in  Do- 
mino. 

Neque  licet  conticescere  de  piarum  fa!r.  Inarum 
cœtu  y  quse  ab  ipso  sanctissimis  regulis  inlurmatœ , 
panperibus  et  aegrotis  sublevandis  tantâ  castitate, 
humililate,  charitate  servidnt;  ut  sui  institutoris , 
ab  eoque  insiti  spiritûs  oblivisci  non  sinant.     ' 

Nos  ergo  pii  viri  memores,  hoc  nostrum  testi- 
monium,  Beatissime  Pater,  in  Vestrae  Sanctitatis 
paternnm  sinum  eiFundimus  ;  gnari  scilicet  Sancto- 
rum  mentione  delectari  Sanctos.  Sed  plura  proferre 
tanta  majestas ,  et  pontificiis  humeris  iogruens  ne* 
gotiomm  moles  non  sinunt  :  quanquam  maximarum 
remm  gubernacula  tenenti ,  et  magnitudo  mentis , 
et  remm  providentia,  et  de  cœlo  solatia  atque  con- 
silia  abunde  suppetunt  viresque  intégrant.  Quo  bono 
ut  Ecclesia  Christi  diutissime  potiatur^  summa  to« 

SOSSUET.    XXXVIII.  ^2 
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toram  est.  Haso  coram  Deo  in  Ghristo  loquor,  in 
conscientiâ  bodâ  et  fide  non  fictâ ,  ego , 

Beatxssike  Pàtbr, 

Sahctivatis  Vbstej:^ 

BevotÎBBÙaiaf  atque  obedientissiiiKis  sertua  se  fiKns, 
t  J.  BENIGNUS,  EpiscopuB  Meldensis. 

Dtium  in  ciyiutte  nostrd  Meldcnsi^  3  augusti  1703. 

LETTRE  CCLXXX. 

▲  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES* 

n  lui  fut  part  de  sétf  olMervâttons  gar  wda  ÔrdcniAUice  contre 

Richard  Simon* 

rAilu,  Monseigneur  y  TOrdonnance  qu'il  vous  a 
plu  de  m'envoyer,  avec  toute  Tattention  que  votre 
Eminence  me  prescrivoit,  et  que  la  matière  mérite  : 
je  l'ai  admirée  dans  toi^s  ses  parties. 

Il  étoit  de  la  dernière  conséquence  de  bien  établir 
le  droit  des  ordinaires  ;  ce  que  vous  avez  fait  excel- 
lemment, en  expliquant  même  la  qualité  de  prêtre, 
qui  obligeoit  Tauteur  à  une  plus  grande  obéissance. 
Ce  qui  est  dit  si  précisément  des  approbateurs,  n'é- 
toit  pas  moins  nécessaire,  et  ne  pouvoit  être  placé 
plus  à  propos  qu'avec  le  décret  de  la  Faculté  de 
théologie.  Tous  les  passages  particuliers  sont  bien 
remarqués,  et  bien  repris  en  peu  de  mots,  mais 
trancbans,  comme  il  convenoit.  Votre  Eminence 
m'a  fait  grand  plaisir  de  bien  marquer  les  bassesses, 
et  cet  endroit  important  est  parfaitement  bien  traité. 
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Il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  considérer  trois 
choses  y  que  je  vous  représente  avec  çoumissioo. 

La  première  sur  le  mot  hai,  Luc  xiv,  ^6,  et 
Kom.  IX,  i3.  On  voit  bien  dans  ce  dernier  lieu  que 
Tintention  de  Fauteur  est  d*afibtblir  l'explication  de 
saint  Augustin  :  on  voit  bien  aussi  que  votre  Eœi- 
nence  n'a  pas  voul^  autoriser  le  sens  de  l'auteur  ; 
puisqu'elle  dit  seulement  «  Qu'on  pourroit  ne  pas 
»  relever  ».  Cependant  comme  il  est  certain  que 
réduire  ftofr  à  moins  aimer,  ce  n'est  pas  seulement 
altérer  le  texte ,  mais  encore  restreindre  et  afibibUr 
€:elni  de  l'apôtre,  et  que  le  sens  est  insuffisant  et 
mauvais  en  soi,  uljacet:  il  semble  qne  c'est  trop 
peu  dire,  que  de  dire,  «  On  pourroit  ne  pas  re- 
»  lever  »;  et  que  c'est  laisser  croire  que  le  sens  aui 
fond  seroit  bon ,  ou  du  moins  supportable.  Pour 
empédier  une  conséquence  si  fâcheuse,  on  pourroU 
insérer  ces  mots  :  «  S'il  s'étoit  contenté  de  mettra 
»  dans  ses  notes  son  explication,  avec  les  précau*- 
»  tiens  nécessaires  »  :  par  ce  moyen  tout  sera  sauvé; 
et  votre  Eminence  n'est  pas  obligée  de  s'expliquer 
davantage. 

La  seconde  chose  regarde  l'endroit,  où  vous  mar- 
quez beaucoup  d'articles  de  foi  qui  sont  afibiblis 
par  les  notes.  Il  me  semble  qu'il  ne  falloit  pas  ou- 
blier la  divinité  de  J^ns-Christ  :  car,  encoi*e  que 
bien  éloigné  de  la  nier,  l'auteur  l'ait  expressément 
reconnue  dans  quelques-unes  de  ses  notes;  il  n'est 
pas  moins  vrai  ni  moins  certain  que  d'autres  notes 
en  afibiblissent  les  preuves ,  et  y  fournissent  des  so- 
lutions. Cependant  vous  le  mettez  à  couvert  de  ce 
côté-là  par  votre  silence  :  car  on  dira  qu  ayant  fait 
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un  si  long  dénombrement  des  dogmes  affoiblis,  vous 
n'en  auriez  pas  omis  un  si  essentiel.  Pour  moi  je 
démontrerai,  plus  clair  que  le  jour,  que  Tautear 
affoiblit  ce  grand  mystère  dans  plusieurs  passages  ; 
et  je  dois  craindre  qu  il  ne  prescrive  contre  moi  par 
votre  censure;  ce  qui  seroit  trop  contraire  à  vos 
intentions.  S'il  vous  plaisoit  d'ajouter  après  tons  les 
dogmes  et  à  la  fin ,  «  Et  même  en  quelques  endroits 
n  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  »,  vous  sauveriez 
tout.  Ce  qu'on  pourroit  conclure ,  seroit  qu'il  ne 
parle  pas  conséqnemment ,  ce  qui  est  constant;  et 
vous  me  laisseriez  toute  liberté  de  dire  la  vérité 
sans  réserve. 

La  trcMsième  diose  regarde  les  qual^cations ,  et 
je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  éviter  celle  d'iiu&ii* 
sanîe  à  hérésie  :  car  encore  que  vous  ayez  mis  l'é- 
quivalent, vous  savez  ce  qu'opèrent  les  qualifications 
précises  :  celle  -  ci  est  inévitable ,  après  toutes  les 
autres  remarques.  Vous  parottriez,  Monseigneur, 
afibiblir  votre  censure,  et  ne  la  pas  conformer  assez 
à  l'exposé  qui  précède. 

J'ose  faire,  Monseigneur,  avec  soumission  ces 
humbles  représentations  à  votre  Emînence,  et  je  la 
supplie  seulement  de  me  mander  ce  qu*elle  aura 
résolu  sur  mes  doutes  ;  afin  que  j'y  aie  l'attention 
que  je  dois.  Tespère,  Monseigneur,  êti^  bientôt  en 
état  d'envoyer  à  votre  Eminence  mon  projet,  au- 
quel je  n'ai  pu  donner  la  dernière  forme  qu'après 
avoir  vu  votre  dessein  :  je  vous  rends  grâces  de 
me  l'avoir  communiqué.  Vous  savez,  Monseigneur, 
mon  obéissance. 

A  Meam,  ce  6  septembre  1703. 
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LETTRE  CCLXXXI. 

AU  MÊME. 

Sardes  lettres  mendiées  par  les  Jésuites  en  faveur  des  idolâtries 

chinoises. 

Il  est,  Monseigneur  y  tombé  entre  mes  mains 
copie  d*nne  lettre  que  je  sais  avoir  été  adressée  à 
quelques  évéques  :  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  que  votre 
Eminence  en  fût  avertie;  peut-être  l'est- elle  déjà. 
Il  me  semble  qu'il  est  important  que  Rome  sache 
cela,  et  soit  prémunie  contre  ces  lettres  mendiées. 
Je  crois  aussi,  Monseigneur,  qu'il  sera  bon  que 
messieurs  des  Missions  soient  avertis.  Je  me  réjouis 
d  apprendre  le  grand  effet  de  votre  censure.  Vous 
savez,  Monseigneur ,  mon  obéissance. 

A  Germigay,  ce  4  octobre  170a. 

LETTRE  CCLXXXII  (0. 

DU  PÈBE  DE  LA  CHAISE  A  UN  ÉYÊQUE. 
Sur  la  condamnation  des  cérémonies  chinoises,  sollicitée  à  Rome. 

Il  me  revient  de  Rome ,  par  plusieurs  endroits, 
que  quelques  personnes  qui  se  mettent  moins  en 
peine  d*édilier  l'Eglise,  que  de  décrier  notre  corn* 
pagnie,  ont  osé  y  écrire  à  Sa  Sainteté  même,  que 

(0  Cest  la  lettre  dont  il  est  parlé  dans  la  précédente,  et  peut-être 
écrite  à  Boesoet  lai-méme. 


34a  LSTT&CS   BITEE8E8. 

toute  TEglise  gallicane  se  soulevoit  cbntre  le  saint 
Si^ge  sur  sa  lenteur  à  condamner  les  opinions  des 
missionnaires  dé  la  Chine  ;  et  que  si  elle  ne  cassoît 
promptement  le  décret  par  lequel  le  pape  Alexan- 
dre VIII ,  pour  faciliter  les  progrès  de  la  vraie  foi  , 
avoit  réglé  les  cérémonies  qu*on  pouvoit  ou  qa  on 
de  voit  y  conserver,  cela  caUseroit  toujours  le  plus 
grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  con- 
version des  hérétiques  de  France. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ce  sentiment , 
ni  que  vous  ayez  autorisé  ceux  qui  se  Sont  voulu 
faire  caution  de  tous  les  évéqueS  du  royaume  au- 
près de  Sa  Sainteté  y  sur  un  point  si  faussement  et 
si  malignement  inventé.  Vous  savez  le  Contraire, 
Monseigneur*,  puisqu'il  est  certain  et  manifeste 
qu'on  ne  pourroit  faire  de  plus  grand  plaisir  aux 
protestans,  ni  rien  de  plus  propre  à  les  entretenir 
dans  le  schisme ,  que  de  leur  faire  voir  dans  les  dé- 
crets et  les  décisions  des  papes ,  cette  coatradtction 
que  les  novateurs  y  cherchent  avec  tant  de  soin,  et 
de  laisser  croire  à  tout  le  monde  que  l'Eglise  a 
souffert  durant  plus  de  cent  ans  dés  idolitries  à  la 
Qiine,  quoique  elle  en  fftt  bien  informée. 

Vous  voyez  y  Monseigneur ,  combien  ces  exagé* 
rations  sont  de  mauvaises  voies  de  solliciter  le  saint 
Siège,  pour  lui  ôter,  s'il  se  pouvoit^  la  liberté  de  ren- 
dre encore  un  jugement  avantagent  à  la  religion , 
ânqnel  les  Jé^uite^  seront  assurément  toujours  les  plus 
soumis;  puisque  de  cette  soumission  dépend  tout  le 
fruit  du  zèle  avec  lequel  nôtre  compagnie  sacrifie  un 
si  grand  nombre  de  ses  meilleurs  sujets  au  ministère 
de  l'Evangile  dans  les  pays  infidèles.  Le  sentiment 
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d*un  prâat  de  Totre  mérite  et  de  vatre  capacité 
seroit  d  un  grand  poids  dans  cette  Qocaston  ;  et  je 
vous  supplie  tràs^huo^lement  de  toaloir  bien  me 
le  marquer  dans  la  réponse  dont  vous  daigneres 
m*liODorer.  Vous  le  devez  au  bien  de  TEgUse,  et 
l'ose  attendre  cette  marque  de  votre  zèle  et  de  votre 
bonté.  Je  suis  très-respectueusement ,  etc. 

F.  DE  LA  CHAISE* 

A  Paru  f  septembre  1 70a. 

LETTRE  CCLXXXIII. 

A  MILORD  PERTH. 

Il  Ivi  envoie  son  ItutrwÊûm  contra  le  vertioA  du  rmupeau  TeHa* 
ment,  imprimée  d  Trévoux,  ei  le  prie  de  le  préeenter  k  htnn 
llaîestés  BriuiiDLi<{aes. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  livre  que 
f  ai  été  obligé  de  composer  contre  le  nouveau  Testa- 
ment de  Trévoux.  Je  ne  vous  en  dirai  point  les 
raisons,  que  le  livre  vous  fera  connottre.  Mais,  Mi- 
lord,  fai  une  grâce  à  vous  demander;  c^est  de 
vouloir  bien  me  faire  l'honneur  de  présenter  en 
mon  nom  à  Leurs  Majestés  ce  présent  indigne  d'eux  ; 
mais  que  f  ose  leur  offrir  avec  un  dévouement  par- 
fait J*espérois  en  vérité  pouvoir  leur  aller  faire  ma 
couTi  et  je  dilféroi^  dans  cette  espérance  ;  mais  on 
ne  croit  pas  que  ma  santé  le  permette  :  vous  sup- 
pléerez à  tout  par  vos  bontés.  Je  vous  supplie  de 
me  faire  encore  la  grâce  de  faire  agréer  un  de  ces 
livres  à  M.  le  duc  de  Barwic ,  l'autre  à  M.  de 
Midieton,  dont  la  conversion  et  les  bons  exemples 
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édifient  et  réjouissent  toute  FEglise.  Vous  seul  pou* 
yez  faire  valoir  un  si  petit  présent.  Conservez-moi 
cette  précieuse  amitié  ;  et  croyez  qu'on  ne  peut  être 
avec  plus  de  respect  et  d'attachement ,  etc. 

A  Tenailles,  ce  6  janvier  1703. 

LETTRE  CCLXXXIV- 

AU  MÊME. 

Sur  on  livre  composé  par  le  roi  d^  Angleterre  y  dont  II  £ât 

les  plu  grands  éloges. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  très-humble  recon- 
noissance  envers  la  Reine ,  non-seulement  pour  le 
témoignage  du  précieux  souvenir  de  Sa  Majesté, 
mais  encore  pour  Texcellence  du  présent  dont  elle 
m*honore.  Le  livre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'envoyer  de  sa  part  (0  est  plein  de  vrais  miracles; 
et  je  n'en  vois  point  de  plus  grand  que  la  foi ,  les 
sentimens  et  les  pratiques  d'un  roi  humble ,  d'un 
roi  pénitent ,  d'un  roi  qui  sent  et  fait  sentir  la  plus 
signalée  de  toutes  les  grâces ,  dans  la  suite  des  mal- 
heureux succès  qui  l'ont  dépouillé  de  trois  royau- 
mes,  et  l'ont  tenu  relégué  durant  tant  d'années  dans 
un  pays  étranger.  L'Eglise  n'a  rien  de  plus  précieux 

(0  Noos  ignorons  qnel  est  ce  livre  i  nous  ne  connoissons  dn  roi 
Jacques  II  qn^un  Journal  uès-carieox  de  tonte  sa  vie,  qu  il  a  laissé , 
et  que  Ton  conserve  au  collège  on  séminaire  des  Ecossais  à  Paris. 
On  trouve  aussi  à  la  fin  de  la  Vie  de  ce  prince ,  donnée  à  Bruxelles 
en  1740»  quelques  écrits  qu^il  avoit  composés,  et  qui  y  sont  impri- 
més sooA  oe  titre  :  S^ntimen»  de  Jacques  H,  sur  divers  sujets  de 
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que  ces  grands  exemples  »  qui  font  voir  que  Dieu 
ùdt  des  saints  quand  il  lui  platt  y  et  sait  inspirer  la 
pratique  des  plus  hautes  maximes  que  la  doctrine  et 
la  vie  de  Jâus-Christ  ont  fait  parotti'e  dans  le  monde. 
Je  ne  finirois  jamais ,  Milord ,  si  je  voulois  trans- 
mettre au  papier  ce  que  ce  livre  me  met  dans  le 
cœur,  n  sera  le  vrai  don  royal  de  la  maison  d'An- 
gleterre. La  France,  qui  a  été  témoin  des  plus 
grandes  merveilles  du  saint  roi ,  le  comptera  parmi 
ses  trésors.  On  ne  verra  point  ni  de  plus  solide  ins- 
truction pour  la  piété  y  ni  même  de  plus  belle  con- 
troverse pour  ramener  les  errans  à  FEglise  catho* 
lique.  Tout  7  est ,  et  tout  y  est  réduit  en  pratique. 
Je  prie  Dieu ,  qu'il  soit  la  consolation  de  la  Reine , 
rinsiruction  domestique  du  jeune  roi,  et  une  res- 
source bienheureuse  comme  un  témoignage  im- 
mortel à  l'Angleterre.  Aimez  toujours  celui  qui  est 
avec  un  respect  et  un  attachement  inviolable,  au-* 
tant  que  tendre  et  sincère,  etc, 

A  ParÎBy  ce  a8  mars  1703. 


^LETTRE  CCLXXXV. 

A  M.  DE  lA  BROUE,  ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

Sur  les  ouvrages  qae  notre  prélat  avoit  dessein  de  donner  au  public, 
et  tor  ses  dispositions  k  Fëgard  de  ]a  santé  et  de  la  yie. 

YoTAB  lettre.  Monseigneur,  achève  de  me  déter- 
miner à  la  matière  importante  que  vous  souhaitez 
que  je  traite  (0,  par  l'attention  qu'elle  me  fait  faire 

(«)  La  matière  imporU&te,  dont  il  s'agit  ici,  ett  celle  de  la  gràct 
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au  dëfi  da  sieur  Basnage.  Voici  donc  qoel  sera ,  s!il 
platt  à  Dieu ,  l'ordre  des  ouvrages  que  je  prépare. 
La  seconde  Instruction  sur  les  passages  particuliers 
est  laite,  avec  une  Dissertation  préliminaire  sur 
GrotiUs,  qui  est  de  la  dernière  conaëquence,  à  cause 
de  ses  commentaires  et  autres  ovvrages  qui  répan- 
dent Terreur  partout.  Cela  est  fait  ;  et  il  n'y  a  qu*à 
mettre  au  net  pour  la  dernière  fois.  Là  je  promet- 
trai dans  la  préface  Touvrage  que  vous  prescrivez , 
et  ]j  travaillerai  pendant  l'impression.  La  chose 
sera  facile  dans  Tétat  oii  se  trouve  la  composition  ; 
et  la  matière  étant  non^seulement  toute  digérée 
dans  mon  esprit ,  mais  encore  presque  toute  déjà 
mise  y  en  Tétat  que  vous  savez ,  sur  le  papier. 

J'aurai  une  joie  extrême  de  vous  embrasser  et  de 
conféi*er  avec  vous.  M.  du  Maine  ne  me  donna  point 
d'autre  raison ,  sinon  en  général  qu'il  ne  falloit 
point  s'engager  ;  mais  au  reste  il  parut  très-disposé. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé  :  vous  la 
croyez  plus  languissante  qu'elle  n'est.  Dieu  merci. 
Il  est  vrai  que  le  grand  âge  apporte  certaines  sortes 
d*incommodités,  qui  obligentà  des  précautions  aisées 
et  innocentes  qui  ne  laissent  pas  de  faire  discourir 
le  monde.  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu,  de  qui 
en  tout  temps,  et  principalement  à  l'âge  où  je  suis, 
il  faut  recevoir  la  vie  et  la  santé  comme  heure  à 

et  du  libre  arbitre,  rar  laquelle  Bossuet  s^eDgagea,  dans  k  préface 
de  sa  feooade  Jnttruûtùm  ûonêre  la  venieit  du  nouvetm  Ttnmnent 
imprimés  4  Tré^ux,  de  QKWitrer  le  oomeatemeni  dea  andens  Pérès 
a^ec  saint  Augustin  et  wtè  disciples.  Il  a  rempli  cet  engagement 
dans  FouTrage  qui  a  pour  titre,  Dtfense  dû  la  Tradition  el  dts  saints 
PèrtSy  qui  n^a  été  publié  qu^en  lyS). 
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heorey  et  de  moment  en  moment,  sans  seiîen  pro- 
mettre, pour  la  faire  senrir  à  la  gloire  de  Diea  jus-* 
qu'au  dernier  soupir.  Cette  pensée  me  fait  passer 
la  vie  doucement,  en  attendant  qu'il  faille  en  partir } 
œ  qui,  après  tout,  par  la  grande  bonté  de  Dieu,  est 
le  moment  le  plus  désirable* 

Ces  légères  indispositions  m*ont  tenu  ici  plus 
long-temps  que  |e  ne  voulois,  pour  y  régler  avec 
les  médecins  qui  me  connoisseùt ,  le  régime  et  les 
précautions ,  autant  qu'il  se  pourra  par  Texpérience* 
Où  en  étes-vous  de  vos  ouvrages?  Pour  moi  j'es- 
père que  Dieu  me  donnera  le  temps  de  rendre  à  TE- 
gKse  le  service  que  vons  souhaitez.  Je  suis  avec  tout 
le  respect  et  l'attachement  que  vous  savez,  etc. 

A  Paris,  ce  39  mars  1703. 

LETTRE  CCLXXXVL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  le  place!  ({u  il  avoit  présenté  aa  Roi,  afin  d^en  obtenir  son 

neveu  pour  coadjutenr. 

Comme  je  n^ai  rien  de  caché  pour  votre  Eminence, 
je  lui  envoie  le  mémoire  que  je  viens  de  présenter, 
et  qui  a  été  bien 'reçu.  Je  ne  demande  rien  à  votre 
Eminence  :  je  sais  qu'elle  est  disposée  à  me  faire 
tout  le  plaisir  possible  ;  mais  il  faut  attendi*e  Tocca* 
sion  naturelle ,  et  surtout  ne  témoigner  aucun  em- 
pressement de  ma  part.  En  effet,  je  n^en  ai  aucun  ; 
car  je  ne  compte  pas  pour  empressement  de  vous 
instruire,  Monseigneur,  à  toutes  fins.  L'occasion 


34s  LETTRES    DIVERSES. 

décidera;  et  quant  à  présent  je  crois  qa*il  n*j  a  rien 
à  faire ,  pas  même  le  moindre  semblant  :  la  chose 
viendra  naturellement ,  quand  Dieu  le  voudra.  Ce 
n*est  pas  non  plus  par  empressement  que  j'envoie 
copie  du  Mémoire  à  madame  de  Maintenon  :  il  feut 
instruire  ses  amis  à  toutes  fins,  et  les  laisser  faire 
selon  l'occasion  que  Dieu  fera  nattre,  et  les  mouve- 
mens  qu  il  leur  mettra  dans  le  coeur. 

L'abbé  est  en  visites  pour  quelques  jours;  j'oflSre 
•à  votre  Eminence  mon  obéissance  et  la  sienne. 

A  Versaillcf ,  ce  i.*'  mai  1703. 

PLACET  AU  ROI. 

Bossuet  le  supplie  de  loi  accorder  son  nerea  pour  coadjatenr  CO. 

Ce  n'est  ni  par  mérite,  ni  par  service  aucun, 
mais  par  la  grande  bonté  de  Votre  Majesté  toute 
seule,  dont  j'ai  reçu  et  reçois  tous  les  jours  des  mar- 
ques si  éclatantes ,  que  j'ose  prendre  la  confiance 
d'exposer  à  Votre  Majesté  l'état  où  je  suis,  et  le 

(0  Le  père  Mercier,  cbanoine  régulier  de  Saiote-Genevîèfe ,  et 
anciennement  bibliothécaire  de  cette  abbaye ,  fit  imprimer  ce  pla- 
çât en  1765,  dana  le  Journal  des  teienoet  et  beaux  aru,  qaû  rédi- 
geoit  alors.  11  y  ajouta  la  note  8ni?aute  :  «  Lee  lecteurs  Terront  cer- 
j)  tainement  avec  plaisir  ce  morceau  1  ({ui  est  tombé  entre  nos  mains 
»  depuis  quelque  temps,  et  que  nous  croyons  n^avoir  jamais  été  pu- 
»  blié.  Les  moindres  productions  des  grands  hommes  sont  en  pos- 
V  session  d^  intéresser  oeox  qui  veulent  connoltre  à  fond  leur  anse  : 
>»  celle-ci  attache  singulièrement  par  les  détails  qu^elle  renferme.  Au 
»  reste ,  on  sait  que  M.  Bossuet  n^obtint  pas  du  Roi  la  coadjutorerie 
»  de  Meauz  pour  son  neveu ,  comme  il  le  demandoit  par  ce  placet  a. 
Jour/i.  des  tcicna,  et  beaux  arts,  f €9, 1 765,  p.  534  et  «luV, 
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secours  que  je  puis  recevoir  de  cette  extrême  bonté 
dont  je  suis  si  pénétré. 

Après  avoir  écouté  les  conjectures  et  les  raison- 
nemens  des  hommes  les  plus  consommés  en  science 
et  en  expérience ,  j'ai  cru  devoir  venir  depuis  quinze 
jours  aux  épreuves  les  plus  assurées  entre  les  mains 
de  Mareschal  (0^  et  il  a  été  trouvé  que  j*a vois  une 
pierre*  Il  est  constant  ^  par  la  même  épreuve  , 
qu  elle  n'a  pas  plus  de  grosseur  qu'il  en  faut  pour 
donner  prise ,  et  que ,  Dieu  merci ,  elle  est  encore 
de  la  figure  et  de  la  qualité  qui  la  peuvent  rendre 
la  moins  incommode.  J'en  ai  même  une  preuve  ex- 
périmentale ;  puisqu'on  a  jugé  par  les  accidens  j 
qu'elle  dure  depuis  deux  ans  dans  le  même  état , 
sans  que  j'en  aie  reçu  aucune  notable  incommodité, 
non  plus  que  depuis  que  je  sais  le  mal.  Il  y  a  cent 
expériences  connues ,  de  personnes  qui  ont  porté  le 
même  mal  des  dix  et  quinze  années  avec  quelques 
incommodités  plus  ou  moins  grandes,  et  toutes  plus 
supportables  que  celles  de  la  taille ,  à  quoi  on  ne 
vient  qu'à  l'extrémité,  et  après  avoir  tenté  toutes 
sortes  d'adoucissemens.  C'est  la  résolution  où  Dieu 
me  met,  selon  les  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
offrant  à  sa  divine  majesté  tout  ce  qu'elle  voudra 
me  faire  souffrir,  en  esprit  de  soumission  et  de 
pénitence. 

II  n'y  a  que  mes  fonctions  qui  m'inquiètent  ;  et 
l'aurai  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté  sons 
les  yeux  de  Dieu ,  en  toute  humilité  et  vérité,  que 

(>>  George  Mareschal,  premier  chirurgien  du  Rot,  et  chevalier  de 
Saint -Blichely  mort  le  i3  dcQÇOabre  17)6,  a  l'âge  de  soixante- 
dûi-httii  ana. 
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dëmission  pure  et  simple  :  Votre  Majesté  saura 
faire  ce  qui  sera  le  plus  utile.  Au  surplus  je  n'at* 
tends  rien  que  de  la  seule  très^bienfaisante  bouae 
volonté  du  plus  grand  comme  du  meilleur  de  tons 
les  maîtres  :  et  soutenu  de  ses  bienfaits,  dans  le  repos 
et  dans  le  bon  air  de  Meaux  et  de  Germigny,  qui 
est  devenu  comme  mon  air  natal,  si  Votre  Majesté 
Ta  agréable ,  je  pourrai  achever  mes  jours  en  paix  ; 
et  même ,  si  Dieu  le   permet ,  car  qui  connott 
ses  bontés,  et  qui  peut  y  donner  des  bornes?  Je 
pour  rois,  en  ménageant  mes  forces,  qui  à  cela  pfks 
sont  entières,  continuer  à  servir  l'Eglise,  en  tout 
cas  prolonger  ma  vie  dans  le  service  de  Dieu  jusqu^à 
une  fin  naturelle,  telle  qu'U  lui  plaira  la  marquer ^ 
et  en  remplir  tous  les  momens  de  vœux  pour  la  per* 
sonne  sacrée  de  Votre  Majesté,  si  nécessaire  à  vos 
peuples  et  à  toute  l'Eglise. 

LETTRE  CCLXXXVII. 

A  DOM  MABILLON,  BEUGIEUX  BÉNÉDICTm* 

Sur  une  yie  de  saint  Fiacre. 

Je  me  suis  fait  lire,  mon  révérend  Père,  la  vie 
que  vous  venez  de  m'envoyer,  avec  les  prières  y 
jointes.  Il  faudroit  un  peu  adoucir  l'endroit  de  la 
Becnaude  (0  à  la  page  9,  et  en  supprimer  le 
nom ,  qui  n'est  pas  assez  sérieux  pour  être  imprioaé. 

(')  Cest  le  nom  donné  à  une  femme ,  que  Ton  prétend  avoir  tra- 
duit saint  Fiacre,  k  cause  des  miracles  qu^il  opéroit,  cpnune  un 
magicien,  deyant  saint  Faron,  ëvdque  de  Meaux. 

La 
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La  raison  voudroit  qu'on  ne  parlât  point  de  la 
pierre  (0  :  mais  comme  il  y  a  là  une  instruction 
pour  )a  Aodestie^  ii  faut  seulement  adoucir  f  endroit 
a^ec  des  on  dù^  on  croit  communém^jni  sur  le  <e- 
wioignage  de  quelques  auiems  assez  anciens,  et  ainsi 
da  reste.  U  fant  aussi  adoucir ,  par  de  semblables 
«presûons^  ce  qui  est  rapporté  dans  la  même  .page 
sur  rambaasade  des  Ecossais-  et  la  royauté  de  saint 
Fiacre.  Ufaut  aussi  retrancher  une  grande  quantité 
de  Ters  fort  impertinens.  Au  lieu  des  mîrades  qtt\>n 
y  énonce  trop  grossièrement,  on  pourroit  se  con^ 
tenter  de  traduire  la  pl*ose  qu'on  lit  dans.rEgliae  : 
ce  qu'on  dit  de  la  chasteté  de  saint  Fiacre  et  dé  cette 
fille,  est  compris  parmi  oe4  vers.  Après  ces  correc- 
tions, que  |a  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt ,  et 
dont  aussi  je  me  repose  sur  votre  prudence,  je  ferai 
ce  qu'il  conviendra.  Je  suis  à  vous ,  nion  révérend 
Père ,  comme  vous  savez ,  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

A  Péuis,  ce  aa  mai  170$. 

(>)  U  s'agit  de  la  pierre  aor  laquelle  on  dit  que  saint  Fiacre 
8*issît  y  et  qae  la  vertu  contraignit  de  fléchir  tous  lui ,  pour  lui 
lovBÎr  mi  âcge  plus  commode.  F'oyez  sur  la  vie  de  ce  saint ,  dom 
Mabifloa,  jictm  Saneior,  Onlin,  S.  Bàned.  tmemL  secund.  pag\  598 
et  jc^.  t%  Bttillet,  F'ies  des  SamU,  zzj  août. 
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LETTRE  CCLXXXVIIL 

k  M.  LE* COMTE  DE  POHTCHARTRAIN, 

■ 

IfllllSTRX  BT  SBCRBTAIBE  d'xTAT. 

9«r  «fi  fouie brtftM  que  IVm  dyami  ffli  daroi  ^la  gnmdeTan»- 
ri«»  «tel  ii  lui  i)t9o«|B  Ift  «fonMM,  «n  imiAmnt  pom  lai  la 
bQntés  do  RoL 

PoivA  vooi  rtDiIre  compte  du  personniige  dont 
vow  me  faîtes  rhoaaecir  de  m^ëcrii^e  ^  f aurai  ffaon- 
near  de  ▼cm  dire  en  gtfD^ral  que  loat  ce  qai  a  rap- 
pert  à  moi ,  dans  la  relalioD  qiM  tous  m^envoyez , 
est  véritable.  Qaos  .le  dAail  ^  il  est  vrai  que  cet 
étrangler  tint  cbe«  moi  à  Versailles  en  Fan  1692  on 
environ  t  recommandé  par  on  missionnaire  on  bé- 
nédictin anglais.  Lorsqu'il  arriva ,  feu  M.  de  Court 
se  trouva  ches  moi ,  qui  y  par  la  connoissance  qu'il 
avoit  des  pays  et  des  affaires  d'Orient ,  découvrit 
beaucoup  de  choses  de  ses  voyages ,  dont  il  rendqit 
de  fort  bonnes  raisons*  Il  s^appeloit  le  dievalier 
Tartare,  et  nous  ne  Tavons  oonnu  que  sous  ce  nom- 
La  première  chose  que  nous  apprîmes ,  c'est  qu^en- 
voyé  loin  de  son  pays ,  c'est-à-dire  de  la  Tartarie , 
dans  la  crainte  d'une  irruption ,  et  vers  l'âge^de 
douze  ans ,  avec  un  gouverneur  qui  se  fit  chréden  à 
Ispahan ,  il  lui  persuada  d'en  faire  autant  ;  et  ainsi 
il  fut  baptisé  avec  son  gouverneur ,  fort  jeune  en-* 
core,  et  fort  peu  instruit  du  diristianisme ,  que  ce 
gouverneur  y  quoique  zélé  et  habile,  ne  lui  apprit 
que  superficiellement.  Nous  ne  lui  trouvâmes  en 
effet  qu'une  teinture  fort  imparfaite  de  la  religion  ; 
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en  sorte  qu'il  ne  savoit  presque  s'il  en  avoit  une. 
Comme  il  avoit  très-bon  esprit ,  nous  primes  soin 
de  loi  aveo  aflSiction ,  et  aoos  iui  vîmes  venir  une 
grande  ardeur  d'apprendre  solidement  le  christia- 
nisme. Je  le  reçus  dans  ma  maison  ;  et  tout  le  monde 
prenoit  plaisir  de  l'entretenir,  et  de  lui  entendre 
raconter  «es  aventures  avee  une  vivacité  admirable, 
et  un  air  de  vérité  qui  ne  le  quittoit  pas.  Il  entendoit 
un  peu  le  latin  ;  et  par  le  rapport  des  langues  qu'il 
avoit  apprises  dans  ses  vojages ,  il  se  fortifia  dans  ce 
qu'il  savoit  de  celle-ci  :  ainsi  il  entendit  presque  le 
nouveau  Testament  latin  que  je  loi  mis  à  la  lïiain; 
et  s'aidant  dans  cette  lecture  de  la  pénétration  na- 
turelle de  son  esprit,  il  prit  toute  la  substance  de 
-ce  divin  livre.  Nous  achevions  le  reste  par  nos  ins- 
tructions, et  tout  le  monde  admiroit  Tapplication 
avec  laquelle  il  s'y  attachoit.  Nous  remarquâmes 
qu'il  prrâoit  un  goût  particulier  aux  prophéties 
qu'il  trouv<rft  dans  le  nouveau  et  dans  l'ancien  Tes- 
tament :  il  les  lui  falloit  expliquer  souvent  dans  les 
Kvres  mêmes,  et  il  en  étoit  fort  touché.  Quand  nous 
le  crûmes  persuadé,  et  qu'il  eut  reçu  les  instructions 
nécessaires ,  il  approcha  des  saints  sacremens  avec 
une  piété  exemplaire.  Il  a  été  plusieurs  années  dans 
ma  maisoff",  et  il  m'appela  toujours  son  père.  Nous 
le  mîmes  depuis  dans  les  missions  étrangères,  à 
cause  qu'il  ne  respiroit  que  l'Orient  et  ia  Tartarie  p 
et  qu'il  eoBooissoit  la  Chine ,  où  ces  messieurs  ont 
leurs  habitudes.  Pour  l'occuper  on  lui  fit  apprendre 
les  matiiémati<}ues ,  oii  il  réussissoit;  et  il  passa  dans 
ces  exercices  environ  quatre  années  en  France ,  et 
l'eu  pris  toujours  grand  soin. 
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Noas  ne  savioos  ^  Moosieor ,  que  jager  de  sa 
qualité  :  il  avoit  un  air  noble,  simple  et  sans 
auquue  afiectation  ;  il'  reMeptpit  ud  homme  de 
grande  naissance,  iku  milieu  de  sa  modestie,  qui 
n  avoit  rien  que  de  naturel ,  il  sortoit  des  traits  de 
grandeur  :  il  parloit  des  pierretûes  avec  lesquelles 
sa  mère  Tavoit  fait  sortir  de  son  pays ,  et  oo  en  avoit 
vu  quelque  reste.  U  soupiroit  profondément,  comme 
un  kommç  qui  déploroit ,  sans  dire  mot,  Télat  d^oik 
il  étoik  déchu.  Tous  les  gens  d'esprit  étoient  ravis  de 
Ventendre  :  ce  qui  fut  cause  que  nous  osâmes  le  re- 
commander à  monseigneur  le  duc  du  Milice}  et 
M.  de  Malezieux  lui  procura  une  pension  de  èe 
prince.  On  lui  offrit  divers  emplois  assex  avanta«> 
geux  ;  mab  il  sembloit  toujours  aspirer  plus  baut« 
Nous  lui  rendîmes  cet  honneur ,  de  ne  le  mettre 
jamais  à  des  ministères  serviles.  On  Qe  pouvoit  s'em«« 
pêcher  de  le  distinguer  des  autres  étrangers  de  sa 
façon.  M.  le  Pelletier,  le  ministre  rhof||>rpit  de  ses 
bonnes  grâces,  et  le  gratifioit  dans  Toccasion  de  ses 
libéralités.  Ainsi  sa  condition  eût  pu  devenir  sup* 
portable  en  France  :  mais  il  ne  sqngeoit  qu*â  la 
Tartarie  ;  ce  qui  lui  fit  preqdre  le  dessein  d'aller  ea 
Italie^et  à  Rome,  comme  à  Fabord  de  tout  Tunivers, 
et  où  il  espéroit  trouver  quelque  £sicilité  pour  re- 
gagner son  pays. 

Mon  neveu,  qi|i  étoit  alors  à  Rome,  le  i*eçut  avec 
joie ,  et  lui  donna  tous  les  secours  qui  dépendirent 
de  lui  9  sans  le  connottre  encore  que  sous  le  nom 
du  chevalier  Tartare ,  ou  de  la  Grotte ,  qu'il  avoil 
en  France.  Comme  n^on  neveu  étoit  pei^suadé  que 
le  dessein  qu'il  avoit  dfi  retourner  en  son  pays  ne 


l'ETTliM  diveuse».  357 

ponvoit  être  que  périlleux  pour  sa  vie^  et  le  mettroit 
àaM  une  trop  violente  tentation  de  renoncer  à  lat 
religion  cbrétiennéy  dans  on  pays  idolâtre  on  le  nom 
ée  Jésua-Cfarisl  n*est  pas  connu ^  il  fit  ses  efforts  pour 
le  fiirre  rester  à  Rome,  et  dans  un  pajs  catiiûlique, 
oh  i)  loi  promk  les  mêmes  secours  qu'il  avoit  en 
France.  Le  cheval ierTârtare  suivit  son  conseil:  trois 
années  se  passèrent  àinsî,  pendant  lesquelles  on  le  fit 
connottre  à  beaucoup  d'honnêtes  gens*;  et  madame 
la  princesse  desUrsins  hii  aticorda  sa  protection. 

Yers  Tannée  1^9 /plusieurs  évéqnes  et  arche- 
vêques orientaux ,  plusieurs  riches  marchands^  qucf 
l'année  sainte -attiroit  à  Romey  et  qui  Tavoient  vri 
ft  Ispahan  parottre  à  cette  Cour  avec  beaucoup  dé 
magnificence,  se  ressouvinrent  de  )sa  personne  et 
de  son  baptême ,  le  reconnurent  pour  le  fils  atné 
da  roi  dé  la  Grande  Tàrtarie,  et  le  nommèrent  lé 
prince  âe$  Kaïmaquites;  Il  fut  dressé  des  attesta- 
tions- authentiques  de  cette  recônnoissa'nce  par^e- 
vant  le  cardinal  Ciboy  protecteur  dès  Orientaux ,  qui 
est  nommé  dans  la  relatién.  On  m*en  envoya  &  Ver- 
sailles des  exemplaires ,  sur  la  foi  desquels  j^obtins 
le  passeport  du  Roi,  qui^l^  qualifia  fils  du  roi  de 
la  Grande  Tartarie.  Il  fut  expédié  par  M.  le  mar- 
quis de  Torcy /dan^  les  ternies  1^  jplus  avantageux  ; 
et  ce  ministre  y  joignit  la  description  de  sa  per* 
sonne,  si  exacte  et  si  bien  circonstanciée,  quon  ne 
ponvoit  le  méconpottre.  Madame  la  pcincesse  des 
ITrsins  ne  lui  refusa  aneun  office  à  la  Cour  de  France, 
non  plus  qu'à  la  Ck)ur  de  Rome.  Il  me  pria  d'obtenir 
de  motiseigneor  le  duc  du  Maine  une  dernière  année 
de  la  pension ,  que  la  générosité  de  ce  pnnce  lui 
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avoit  toD)Ours  continuée  à  Rome  :  il  partit  en  cet 
étaty  avec  mes  exhortations  à  persévérer  dans  la  re* 
ligion.  C'est  là  que  je  Fai  perdu  de  vue  :  car  en* 
core  qu*il  m'ait  écrit  de  divers  endroits,  comme  de 
Vienne  et  d'I^ahan,  je  n*appreaois  que  tràs-pea 
de  choses  de  ses  aventures ,  content  d*y  voir  son  sèle 
toujours  ardent  pour  établir  le  christianîsne  dans 
ses  pays.  Depuis  qu'd  est  à  Ligonme,  il  m*a  écrit 
ses  malheurs.  Je  souhaite  qu'il  soit  assez  heureux 
pour  mériter  la  protection  de  Sa  Majesté  :  et  si  voua 
me  permettez  y  Monsieur,  de  vous  dire  mon  senti- 
ment y  je  suis  persuadé  que  cette  longue  suite  de 
malheurs  lui  apra  fait  perdre  r€;spérance  de  pouvoir 
réussir  dans  seg  projets  à  Tégard  de  son  ^établisse* 
ment  dans  son  pajs  ;  et  que  si  Sa  Majesté,  toujoura 
généreuse  et  bienfaisante  principalement  pour  les 
malheureux,  jugeoit  à  propos  de  Farrâter  dans  un 
pays  catholique,  en  lui  faisant  part  de  ses  libéralités, 
)e  ne  doute  point  qu'il  ne  se  trouvât  très^heureux 
de  devoir  tout  au  plus  puissant  et  au  plus  religieux 
Roi  de  l'univers^  Ja  suis  avM  uti  respect  sincère,  etc. 

Ce6i«iat7o3. 

■^"■-r->T"~*'^'~^i'^Ti>i%-i'n~iif>'"~~^~~TTI''''"""n~Ti"ii'>i'>i->i-ni-»->f%->r>n%i«>mm^»Hjt.^ 

LETTRE  CCLXXXIX. 

A  MILOAS  PEJCTB. 

6ar  flà  seconde  Instmdiùn  œnirt  la  vet$ton  du  nottvecta  Tenament 

Jb  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  dont  j*ai  eu  Thonneur  de  vous 
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présenter  le  commencement  :  |e  vous  supplie  de 
faire  agréer  ce  présent  à  Lears  Majestés.  C^est  un 
foible  hommage  dont  le  dévouement  de  mon  cœur 
relève  le  prix.  Le  reste  des  copijes  seront  pour  vous^ 
Milord,  et  pour  madame  la  duchesse,  que  je  salue 
avec  reqieot  ^  et  sais  avec  le  même  leotimeat ,  etc. 

A  YiiiiIUm»  4è  16  — ftl  i}9%^ 


LETTRE  CCXC. 

A  BOM  MABILLON,  KEUÙŒXJX  nÉBntDÏCTOf. 

Sur  les  jinimkê  de  Poràre  Je  San^Benoà,  dont  C0  fafaiil  teUgieux 

loi  ayoil  fait  préfcnL 

CiEftT  à  moi  à  votts  remerrîef  y  mon  révérend 
Père ,  da  présent  prédeuit  de  i0i  Annales ,  oh  \é 
trouve  dans  Thistoire  de  totre  saint  Ordre  ce  qti*il 
7  a  de  plus  beau  dans  celle  de  FËglise  ;  et ,  ce  qui 
me  fait  un  grand  plaisir,  ce  que  celle  de  mon  diocèse 
a  de  plus  remarquable.  Il  falloit  un  aussi  profond 
savoir  et  une  main  aussi  adroite  que  la  vAtre,  pour 
bire  un  ri  beau  tissu.  Je  prie  Dieu  qu^il  noi|s  fasëe 
la  grftce  de  vous  le  faire  acheter.  Tai  bieù  de  Tobli- 
galion  à  vos  te^uk  et  à  ceni  de  dom  Thierri ,  et  suis 
de  tout  mon  cceur,  etc. 

A  ToitiDcSy  ce  aa  «oÀi  1703. 
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LETTRE  CCXGI. 

À  L'ABBÉ  BOSSUET, 

SON    HBTEV    ET    a«lf>  OEA«0-TlCâIAB. 

Siir  la  peine  ^*il  reneot  de  ne  povfoinoalle  année  oonSfinr  «rae 
mesBieun  les  dojenA,  el  tenir  son  sjnode. 


»  *      ■m  *  ^  »  0   •  ' 


La  peine  qiie  je  ressens  de  ne  pas  voir  cette  année 
mes  chers  confrères  messieurs  tes  doyens,  pour  ap- 
prendre d'eaX|  selon  .la.  coutume,  Tétat  du  diocèse, 
et  de  ne  pouvoir  non  plus  tenir  le  saint  synode»  ne 
peut  être  réparée ,  mon  cher  neveu ,  que  par  le  soin 
que  vous  prendrez  de  me  donner  de  leurs  non* 
vetles,'^  de  leur  apprendre  des  miennes.  De  ma 
part ,  vous  leur  pouvez  dire  que  Dieu  me  comble  de 
places 2  même  sdon  le  corps,  non  -  seulement  en 
m'exemptant  de  loutçs  douleurs,  mais  encore  eu 
sam)>lan,t  vpuloir  tous  les  jours  réparer  miïs  forces 
par  la  béaédÂctioa  qu^il.dopne  aux  remèdes^  De  leur 
parti  ma  consolation  sqra  d^apprendre  qu'ils  mar* 
chent  dans  la  voie  dq  la  vérité,  et  qu'ils  accom- 
plissent leur  min^t^re*  Tai  biep  be^oîu  4u  secours 
de  leurs  piîèrei,  pour  m^  faire  accomplir  la  volonté 
de  Dieu ,  à  laquelle  |e  suis  liviré  \  U  vie  et  à  la  mort^ 
jetant  en  hii  toute  ma  solKcitude;  parce  que  je  sais 
qu'il  a  soin  de  nous^  Ainsi  dicté  de  mot  à  mot. 

Et  plus  bas  y  de  b  main  de  Bossuei  : 
lia  paix  de  Jésas^Oyrist  soil  avec  vous  tous ,  mes  Frères. 

+  J.  BÉNIGNE,  Ev.  de  Meaux. 

A  Versailles  «  ce  4  septembre  ijoJL 
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AVERTISSEMENT 


SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES* 


A  la  tnite  des  Lettres  diverses ,  naos  donnons  cdles  que 
Bossuet  a  écrites  à  différentes  personnes  sur  des  matières 
de  piété ,  ou  pour  la  conduite  de  leurs  âmes.  Nous  com* 
mencerons  par  plusieurs  lettres  adressées  k  une  Demoi- 
selle de  Metz,  dont  on  ignore  le  nom.  Ces  lettres,  que 
Bossuet  lui  écrivit  Vers  i6(b ,  étant  doyen  de  l'église  de 
Metz  j  prouvent  combien  il  étoit  dès«lors  éclairé  dans  les 
voies  intérieures,  et  à  quel  point  il  possédoit  les  maâmes 
de  la  spiritualité.  Nous  placerons  ensuite  celles  qu*U  a 
écrites  k  la  sœur  G>rnuau.  Ces  lettres  ont  été  données  au 
public  plusieurs  fois  :  D.  Déforis  les  a  revues  sur  les  ma- 
nuscrits,  et  y  a  ajouté  différentes  piices  rdatives  assez 
curieuses,  et  très -propres  k  faire  connoître  de  plus  en 
plus  Tesprit  et  la  grande  charité  du  prélat. 

Le  volume  suivant  contiendra  le  reste  des  Lettres  de 
direction  y  que  l'on  p^t  diviser  en  deux  classes;  l'une, 
de  celles  qbe  Bossuet  a  écrites  à  madame  d'Albert  de 
Lnynes,  religieuse  à  l'abbaye  de  Jouarre;  l'autre,  des 
IS^miÉ  ^^''^^^  ^  ^^  abbesses  et  supérieures,  pour  le  rè- 
glement de  leurs  monastères,  et  à  de  simples  religieuses, 
pour  leur  conduite  particulière. 


LETTRES 

A  UNE  DEMOISELLE  DE  METZ. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Smt  le  déflir  de  ramour  divisi  el  fes  efi^ls  d«BB  on  comr  qui  «a 

est  possédé. 

Il  faut  donc  y  ma  chère  Fille ,  que  tous  désiriez 
ardemment  d*aimer  Jésus-Christ.  Je  suis  pressé  de 
voos  écrire  quelque  chose  touchant  ce  désir,  dans 
lequel  je  fus  occupé  tout  le  jour  dliier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus -Christ  est  un  commen- 
cement du  saint  amour,  qui  ouvre  et  qui  dilate  le 
cœur  pour  s*y  abandonner  sans  réserve,  pour  se 
donner  tout  entier  à  lui,  jusqu'à  s'y  perdre,  pour 
n'être  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus-Christ,  commence  toujours 
à  l'aimer;  il  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  cela  :  c*est  pourquoi  il  désire  toujours;  et  c*est 
ce  désir  qui  rend  Tamour  infini.  Quand  Tamour  au- 
ifoit  fait,  s'il  se  peut,  son  dernier  effort,  c*est  dans 
son  extrémité  qu'il  voudroit  recommencer  tout  :  et 
pour  cela  il  ne  cesse  jamais  d'appeler  le  désir  à  son 
secours;  désir  qui  commence  toujours  et  qbi  ne 
finit  jamais,  et  qui  ne  peut  souffrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc,  ma  Fille,  d'aimer  Jésus-Christ  : 
désirons-le  pour  toute  l'Eglise,  tant  pour  les  com- 
mençans  que  pour  les  parfaits,  lesquels  dans  le  mys- 
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tère  de  Tamour  sq  considèreiit  tonjours  comme 
commençans. 

La  première  disposition  d*un  cœur  qui  désire 
d^aimer^  c*est  une  certaine  admiration  de  Follet 
qu^on  aime  ;  c*est  la  première  blessnre  que  le  saint 
amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait  vient  par  le  re* 
gardy  qui  fait  que  le  cœur  éprii  est  toujours  occupé 
des  beautés  de  Jésus -*  Christ ,  et  lui  dit  toujours  » 
sans  parler,  avec  FEpouse  (0  :  Ab,  que  vous  êtes 
beau,  mon  bien^aimé,  que  vous  êtes  beau  et  agréable! 
Cette  admiration  de  VEpoux  attire  Famé  à  un  cer« 
tain  silence  qui  fbit  taire  toutes  choses ,  pour  s'oc- 
cuper des  beautés  de  son  bien  -  aimé  ;  silence  qui 
fait  tellement  taire  toutes  choses ,  qu*il  fait  taire 
même  le  saint  amour;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  lui  per- 
met pas  de  dire  :  J'aime^  ni  je  désire  d'aimer;  de 
peur  qu'il  ne  ^'étourdisse  lui-même  en  parlant  de 
lui-même  :  dé  sorte  que  tout  ce  qu'il  (ait  dans  cette 
bienheureuse  admiration ,  c'est  de  se  laisser  attirer 
aux  charmes  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  répondre  à 
l'attrait  que  par  un  certain  Ah!  d'admiration.  O  Jé- 
sus-Christ, ô  Jésus-Christ,  ô  Jésus-Chri$t  ;  c'est  tout 
ce  que  sait  dire  ce  cçeur  qui  admire.  Cç  cœur  pria 
et  épris  par  cette  sainte  admiration,  ne  peut  plus 
voir  que  Jésus  -  Christ ,  ne  peut  plus  souffrir  que 
Jésus-Christ  ;  Jé$us-Christ  seul  est  grand  pour  lui  ; 
et  cette  admiration  l'élève  si  haut  dans  le  cœur, 
qu  alors  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Le  Seignmr 
est  grand  ;  Magnus  Dominm  W.  C^st  là  que  peu  à 
peu  tout  autre  objet  s^eilkcè  dii  Cœur  :  si.  quelque 
autre  objet  se  pré^éqte,  ou  le  coçur  le  regarde  avec 
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U^o&ty  oa  bien  il  dit  :  Cda  est  beau,  mais  enfiq 
ce  n'est  p^  mon  bien-aimé.  Là  se  forme  lé  dësir 
ardent  de  rompre  avec  violence  tout  ce  qui  engage 
tant  soit  pea  le  cceiir ,  et  lempédie  de  se  perdre  en 
Jésus-Christ;  et  c'est  là  proprement  le  désir  d'aimer* 

Laissez  doac»  ma  FiUe^  aller  votre  cœur  à  l'admis 
ration  des  b^ant^s  incomparables  de  Jésus.  Les 
beaut&  de  J&us ,  ce  sont  s^  grandenrs  et  ses  foi- 
blesses.  «  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil ,  choisi 
»  entre  mille  (0  ».  L'éclgt  de  cette  blancheur  sigui* 
lie  les  mystères  de  sa  gloire  ;  et  nous  voyons  dans 
le  i^uge  les  mystères  de  ses  souffrances.  11  est  choisi 
entre  mille  -,  il  est  remarquable  entre  tous  par  cet 
admirable  assemblage  de  gloire  et  d  opprobre  ^  de 
force  et  d'infirmité. 

Il  est  beau  dans  le  sein  du  Père ,  il  est  beau  sor* 
tant  du  sein  de  sa  mère  :  il  est  beau  égal  à  Dieu, 
il  est  beau  égal  aux  hommes  :  il  est  beau  dans  ses 
mirades,*  il  est  beau  dans  ses  souffrances  :  il  est  beau 
méprisant  la  mort ,  il  est  beau  promettant  la  vie  : 
il  est  beau  descendant  aux  enfers,  il  est  beau  mon^ 
tant  aux  cieux .:  partout  il  est  digne  d'admiration. 
O  Jésufr-Christ ,  d  Jésus^Cbrist,  6  mon  amour! 

Après  avoir  pensé  ces  choses,  il  m'est  venu  dans 
l'esprit  que  c'estprîncipalefl^ntau  jour  del'Ascen* 
sion  i^ieuse  que  l'Eglise  doit  à  son  Epoux  ce  si* 
lence  d'admiration.  L'Ascension  est  un  jour  d'^en* 
tréè  :  et  que  veut  un  roi ,  dans  la  pompe  de  son 
entrée ,  sinon  de  se  faire  admirer  ?  De  là  ce  cri  d'ad- 
nûration  dont  retentit  aujourd'hui  tout  le  ciel, 
quand  on  le  presse  d'ouvw  sts  portes  :  Quis  est 

V*}  CanL  T.  lOb  ' 


366  l.BT¥ftBS   HB  Pltvt 

ùte  rex  gloriœ  (0 7v  Qiii  esl  ce  roi  de  gloire  »?  De 
là  celte  «uguste  cërémoniey  qui  flTaocomplit  dans 
le  ciel  et  achève  TeDtr^  triomphante  de  Jésus*- 
Christ  y  lorsque  «  le  Seigneur  dit  à  mon  Seigneur  : 
»  Asseyez-vous  à  ma  droite  »  :  Dia^t  Domimts  Do^ 
mino  meo  :  Sedê  à  dextris  meis  W.  Il  le  met  dans 
tin  lieu  si  éminent ,  afin  que  tou5  les  esprits  bien<> 
heureux  le  voyant  dans  Tëgalité  avec  son  Père ,  le 
contemplent  et  l'admirent  dans  «n  étemel  silence. 
Cest  donc  en  ce  jour ,  ma  Fille ,  qu'il  faut  hono«^ 
rer  Jésus-Christ  par  ume  sainte  admiration ,  et  lui 
dire  ce  que  TEglise  lui  chante  aujourd'hui  avec  le 
Fsalmiste  :  «O  Seigneur,  6  notre  Seigneur ,  que 
»  votre  nom  est  admirable  par  tonte  la  terre,  parce 
»  que  votre  magnificence  est  élevée  par-^léssus  les 
«cieax»!  Domine,  Dontimis  nosiér^  tfukm  éêd^ 
mirabile  est  nomen  tmim  in  uniuerid  terra,  ^«e** 
niam  elevtUa  est  magnifieentia  tua  super  eeslos  (3)  ! 
Puisse  votre  cœur  se  pftmer  dans  Tadmiration  de 
J&us. 

•  Après  y  avoir  bien  pensé ,  je  trouve  que  la  pre* 
mière  touche  de  Tamour  dans  le  csiur ,  c'est  une  ad- 
mirationdes  perfections  de  Fobjet  atméy  quisanscesse 
nous  rappelle  à  lui  :  c'est  ce  qui  suit  Unmédiatement 
le  r^ard.  C'est  ce  senitaient  qui  fait  voir  qu'on  n'a 
pas  asses  de  cœur  pour  aimer  un  objet  si  beau  ;  de 
sorte  qu'on  s'épuise  dans  le  désir  de  Taisner  :  A  Jésus» 
Christ  y  6  Jésus-Christ  l  Laisse»-vons  donc  gagner  A 
œtte  admiration  jusqu'à  mon  retour,  qni  sera  ven* 
drediy  s'ilpiattà  Dieu.  Ah,  qu'il  est  bien  d^admirer 
Jésus-Christ,  et  Jésus  montant  aux  cieux ,  et  Jésus 
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s'âfiseyaQt  aippirès  d^  son  Père  à  la  droite  de  sa  ma» 
fesUé  f  et  Jëfius.  y  portant  comme  une  marque  de  sa 
Ivoire  les  cicatrices  sacrées  des  plaies  dont  son 
anionr  la  pereé,  et  Jésos  qui  dans  Finfinité  de  sa 
gloire  9  par  laquelle  il  est  présent  aux  esprits  cé- 
lestes,  pense  à  être  présent  pour  nous  sur  la  terre 
par  ses  ministres  dans  sa  sainte  Eglise  !  O  Jésus* 
Christ  y  u  mon  amour  »  ô  sainte  admiration  ^  &  saint 
commencemeut  d'amour  !  mais  dans  ce  commence- 
ment  00  7  peut  trotiver  Tinfifiilé  même.  Chaque 
disposition  du.  saint  amour  a  une  profondenr  iu« 
fioie^  daos  laqudle  il  faut  que  le  oosur  s'épuise  { 
quand  Dieu  nous  wut  élever  ptus  haut,  il  donne 
xnm  Bouvelle  capacité  jusqu'à  TinfinL  O  la  belle  y  ô 
la  grande  chose  qu'un  caur  admirant  Jésus,  et  qa*il 
s'ouvre  par^là  une  helle  porte  }l  tona  les  transports 
de  Tamour  S 

Dokwilk  d^rAiotiuloa  lefo. 

LETTRE  II. 

£Ect3  qat  produit  dnu  Tame  r^dmtfajion  d^  heantci  de  lém&^ 

Chrift 


L'axa  ^lonc  s'étanC  prise  et  éprise  de  cette  ad* 
mîration  pour  Jésaa*Christ ,  qui  efiace  toute  anij^e 
idée  pour  ne  laisser  dans  le  fend  qu'un  je  ne  sais 
quoi  €pA  dit  et  redit  sans  cesse ,  sans  aucune  mul- 
tiplicité de  paroles  :  Le  Seigneur  ^st  grand ,  le  Sei-« 
gneur  est  grand  %  elle  sort  insensiblement  de  ce  re- 
pos et  de  ce  silence,  pour  chercher  le  bien-aimé  de 
son  couir  y  disant  mille  et  mille  fois  au  bien-aimé  ; 
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Eh  y  mon  bien^aimé,  oh  étes-^vous?  et  à  soi-tnéme  < 
Oîi  suis-|e?  Quoi  y  loin  de  ce  bien^aimé,  pais-fe 
vivre ,  puis-je  respirer ,  puis-je  être  an  moment  sans 
lui  être  unie  ?  Là  sVlève  un  cri  à  ce  bien^iimë  t  O 
venez  y  ô  venes,  6  venez;  )e  me  meurs ,  je  langois^ 
}e  n'en  puis  plus.  En  attendant  qu'il  vienne  ^  et 
pour  adoucir  en  quelque  sorte  Famertume  de  ne 
le  iposséder  pas  »  on  rappelle  toutes  ses  puissances 
et  tout  ce  qui  est  en  rhomme,  pour  s'occuper  des 
beautés  infinies  de  Jësus-Ghrist  ;  on  ne  vent  phtf 
rien  voir  dans  la  créature  que  les  traits  qu^elle 
porte  imprimés  sur  elle  des  beautés  du  Verbe  divin  : 
après  9  on  ne  peut  plus  supporter  ces  traits ,  comme 
étant  trop  défectueux.  Par  une  sainte  impatience, 
tantôt  on  semble  presser  toutes  les  créatures  pour 
parler  hautement  de  ce  bien-aimé.  Et  parlez  donc, 
et  parlez  donC|  et  dites  encore;  et  on  impose  si* 
lence  à  tout  ce  qui  ne  parle  pas  de  lui*  Après ,  en 
ne  peut  souffrir  qu  on  parle  de  lui  ;  parce  que  toutes 
les  créatures  converties  en  langue  et  en  voix,  n*en 
peuvent  parler  comme  il  faut  ;^  et  il  devient  insup* 
portable  à  lame  d'en  parler  foiblement.  Elle  de<* 
mande  donc  qu'on  se  taise ,  et  prie  Jésus  de  parler 
lui  seul  de  ce  qu'il  est,  et  d*en  parler  haulem^oifc 
dans  ce  silence  de  lame  ;  et  puis  elle  le  prie  de  ne 
plus  parler  :  car  que  peut-il  dire  qui  soit  digne  de 
lui,  si  ce  qu'il  dit  n'est  pas  lui--même?  Elle  le  prie 
donc  de  se.  taiie,  mais  seulement  de  s^imprimer 
lui-même  dans  le  fond  du  cœur  j  afin  d'attirer  à  lui 
toutes  les  puissances  de  Famé  pour  le  contempler  en 
silence,  adorer  son  secret,  et  se  perdre  devant  lui 
et  en  lui  dans  l'impuissance  de  Tentendre,  et  de 

rien 
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rieo  faire  qui  soit  digne  de  sa  grandenr.  O  Jésus* 
Christ  y  ô  Jésus-Christ  !  O.que  le  Seigneur  est  grand^ 
A  que  le  Seigneur  est  aimable  !  O  mon  amour ,  ô 
mon  cher  amour,  vivez  et  régnez  dans  mon  cœur! 

C^est  alors  qu*il  natt  dans  l'intérieur ,  non  plus 
im  transport  d'admiration ,  mais  une  certaine  estime 
de  ce  bien-aiméet  de  ses  perfections*  L'ame  méprise 
toutes  dioseSy  et  ne  daigne  regarder  que  lai  :  elle 
se  méprise  elle-même ,  ne  paroissant  rien  à  ses  yeux. 
Aussitôt  sentant  en  elle-même  cette  estime  du  bien* 
aime  y  et  l'amour  qui  la  porte  à  lui ,  elle  commence 
à  s'estimer  par  la  capacité  qu'elle  a  de  l'aimer ,  et 
n'estime  rien  en  son  être  que  cette  capacité  :  elle  se 
voit  quelque  chose  de  grand ,  d'avoir  été  créée  pour 
l'aimer  ;  et  elle  découvre  par  la  même  vue  ce  que 
le  péché  fait  en  elle ,  et  combien  il  ]a  défigure ,  ou 
plutôt  combien  il  l'anéantit  en  lui  ôtant  cet  amour. 
Elle  souffre  donc  incroyablement,  que  cette  capa- 
cité d'aimer  Jésus-Christ  soit  demeurée  sans  effet  par 
lepéchéf  et  comme  n'étant  pas:  elle  se  voit  moins  que 
rien  par  le  péché;  et  non-seulement  elle  se  méprise, 
mais  encore  elle  se  hait  et  ne  se  peut  supporter. 
Puis  se  sentant  encore  attirée  à  aimer,  elle  recom-» 
menée  à  s*estimer  elle-même  par  l'estime  qu'elle  a 
pour  son  bien-aimé ,  lorsqu'elle  le  voit  croître  dans 
son  ccnir,  où  elle  ne  peut  plus  souffrir  que  lui. 

Là  natt ,  dans  ce  cœur  épris  de  l'estime  de  Jésus- 
Christ  ,  un  désir  ardent  de  lui  plaire ,  qui  fait  aussitôt 
dans  l'ame  une  attention  sur  elle-même ,  puis  un 
onUi  d'elle-même ,  un  empressement  de  se  parer 
de  toutes  sortes  d'ornemens  ponr  plaire  à  ses  yeux/ 
un  regard  continuel  sur  son  miroir  intérieur ,  c'est- 
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à-dire,  sur  sa  conscience,  pour  se  composer  et 
s*aju5ter  avec  soin,  etc.,  aussitôt  après,  une  vue 
qu'on  lui  plaira  davantage  par  une  certaine  sim- 
plicité d'abandon ,  qui  fait  succéder  à  Tempresse- 
ment  de  se  parer  une  certaine  négligence  ;  comme 
si  Tame  disoit  au  bien-aimé:  Pourvu  que  j'aime,  je 
suis  trop  belle  ;  et  elle  ne  désire  plus  qu'un  amour 
très-simple  qui  naisse  au  fond  de  son  co^ur  sans  af- 
fectation, mais  par  la  seule  impression  que  le  bien- 
aimé  y  fera  de  ce  qu'il  est. 

Ici  Famé  voudroit  se  perdre  dans  la  vue  des 
beautés  infinies  de  son  cher  et  de  son  unique  Jésus  : 
elle  le  voit  admirable  en  tout ,  orné  richement  et 
proprement,  tout  parfumé  comme  un  époux  au 
jour  de  ses  noces  ;  et  elle  entend  une  voix  secrète 
qui  lui  dit  dans  l'intime  :  «  Venez ,  ô  filles  de  Jé- 
»  rusalem,  venez  voir  le  roi  Salomon  avec  le  dia- 
»  déme  dont  sa  mère  l'a  couronné  (0  ».  Sa  mère 
e&i  la  sainte  Vierge,  qui  lui  a  donné  son  humanité 
sacrée,  diadème  qui  environne  sa  divinité,  laquelle, 
comme  dit  l'apôtre  W ,  est  la  tête  de  Jésns-Christ. 
Sa  mère  est  la  Synagogue  qui  l'a  engendré  selon  la 
chair,  de  la  race  de  ses  patriarches,  de  ses  rois  et 
de  ses  prophètes  ;  or  cette  mère  lui  a  donné  pour 
diadème  une  couronne  d'épines.  Sa  mèi*e  c'est  la 
sainte  Eglise  qui  Tengendre  spirituellement  dans 
les  cœurs  \  et  cette  mère  lui  a  donné  pour  diadème 
les  âmes  rachetées.  Car  saint  Paul  disant  aux  fidèles 
qu'il  a  convertis  à  l'Evangile  :  «  Vous  êtes  ma  joie 
»  et  ma  couronne  (3)  »;  à  plus  forte  raison  toutes 
/  les  âmes  que  Jésus  a  rachetées  sont-elles  sa  cou- 
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ronoe  et  son  diadème.  L  ame  donc  contemple  le 
roi  Salomon,  roi  par  sa  naisiance  éternelle ,  que  sa 
mère  a  couronné  dans  le  temps  comme  d'un  triple 
diadème.  La  sainte  Vierge  sa  mère  lui  a  donné  son 
humanité  ;  la  Synagogue  aussi  sa  mère  lui  a  donné 
des  soufirances  et  une  couronne  d*épines;  enfin  TE- 
glise  sa  mère ,  qu'il  a  engendrée  par  âon  sang ,  et 
qui  Fengendre  lui-même  par  son  esprit ,  lui  a  donné 
pour  couronne  les  \ames  qu'elle  incorpore  à  son 
unité  ;  et  c'est-là  le  véritable  diadème  dont  il  veut 
être  couronné  :  de  sorte  que  Famé  fidèle  le  regar- 
dant en  cet  état  tout  couronné  d*ames  qu'il  a  con- 
quises par  son  Eglise,  elle  veut  être  consumée  d'amour 
et  pour  lui  et  pour  toutes  les  âmes.  Elle  regarde 
celles  qui  se  perdent  comme  autant  de  pierres  pré- 
cieuses qu'on  arrache  de  la  couronne  de  Jésus* 
Christ  :  elle  le  prie  sans  cesse  que  sa  couronne  soit 
complète ,  et  qu'aucune  ame  ne  périsse;  et  la  sienne 
lui  devient  chère ,  par  la  sainte  société  qu'elle  doit 
^avoîi'  avec  toutes  les  autres ,  pour  faire  la  couronne 
de  Jésus*Christ.  Elle  lui  demande  donc  son  amour, 
non-seulement  comme-  un  trait  pour  gagner  son 
cœur,  mais  comme  un  torrent  rapide  qui  se  dé- 
borde sur  toutes  les  âmes,  et  qui  les  entraîne  après 
elle  pour  s'aller  perdre  en  Jésus-Christ.  Elle  lui  dit 
en  cet  état  :  a  Tirez-moi  après  vous,  nous  cour- 
n  rons  après  Fodeur  de  vos  parfums;  ceux  qui  sont 
»  droits  vous  aiment  (0  ».  Tirez-moi ,  et  nous  cour- 
rons :  ne  me.  tirez  pas  tellement ,  que  j'aille  à  vous 
toute  seule;  mais  tirez-moi  de  sorte  que  j'entratne 
avec  moi  toutes  les  âmes.  Ceux  qui  sont  droits  vous 
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aiment:  faites  •nous  donc  rentrer,  6  Jésus,  dans 
cette  voie  droite  et  simple  dont  nous  nous  sommes 
Soignés  j  et  où  vous  ne  cessez  de  rappeler  toutes 
les  âmes  égarées ,  par  la  simplicité  de  votre  Evan* 
gile.  O  Jésus-Christ,  6  mon  amour  1  6  Eglise  !  6  Jé- 
sus couronné  des  âmes  !  ô  âmes  couronne  auguste 
de  Jésus  -  Christ ,  faut-il  que  vous  vous  perdiez^ 
faut-il  qu*aucune  se  perde  ! 

Là  j  dans  Tamour  de  Jésus,  on  conçoit  un  amour 
infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ne  veut  penser  à 
la  sienne  que  par  Tamour  sans  bornes  que  Ton  dé- 
sire d^avoir  pour  toutes  en  général  et  pour  chacune 
en  particulier.  O  Jésus,  par  la  soif  ardente  que 
vous  avez  eue  sur  la  croix,  donnez-moi  d*a voir  soif 
de  toutes  les  âmes ,  et  de  n^estimer  la  mienne  que 
par  la  sainte  obligation  qui  m*est  imposée  de  n*en 
négliger  aucune.  Je  les  veux  aimer  toutes,  parce 
qu'elles  sont  toutes  capables  de  vous  aimer,  que 
c*est  vous  qui  les  avez  faites  avec  cette  bienheureuse 
capacité,  et  que  c*est  vous  qui  les  appelez  poun 
tourner  vers  vous  et  absorber  tout-à-fait  en  vous 
toute  la  capacité  qu'elles  ont  d'aimer.  C'est  donc 
pour  cela ,  ô  Jésus,  que  je  ne  puis  consentir  qu'au* 
cune  ame  soit  privée  de  votre  amour  \  non  aucune, 
ni  même  la  mienne,  la  plus  indigne  de  toutes  de 
vous  aimer  j  parce  qu'elle  a  été  la  plus  hardie  à  re* 
jeter  vos  attraits.  Non ,  je  ne  puis  consentir  que  je 
ne  vous  aime  pas  ;  et  tout  ce  qui  me  semblera  être 
quelque  chose  de  votre  amour,  je  veux  m'y  laisser 
aller  sans  réserve ,  en  quelque  abtme  où  il  me  con- 
duise. O  Jésus,  je  veux  vous  aimer  :  ô  Jésus,  il  n'est 
pas  possible  que  je  ne  vous  aime  un  jour.  O  Eglise, 
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6  ministre  de  la  vérité  qu*elle  a  choisi  poar  mot, 
Yenes,  venez,  venez  promptement,  afin  d*aider  à 
aimer,  mon  ame  languissante  et  défaillante. 

LETTRE  III. 

Sur  kt  oaraclms  qne  doit  avoir  Famoar  divin  dans  nos  cOBon , 

et  les  excès  de  runôar  profane. 

I/Epov8e  parle  ainsi  au  saint  Cantique  (0  :  «  Je 
9  vous  conjure,  filles  de  Jérusalem,  si  vous  rencon- 
31  trez  mon  bien^aimé ,  de  lui  rapporter  que  je  lan- 
»  guis  d^amour  ». 

Faut-il  des  ambassades  à  ce  bien-aimé,  pour  lui 
apprendre  qu'on  languit  d*amour7  Est-il  iin  homme 
mortel,  auquel  il  faut  écrire  et  lui  faire  faire  des 
messages  pour  s'expliquer  avec  lui  quand  il  est 
loin  ;  auquel  il  faut  du  moins  parler,  du  moins  faire 
quelque  signe  des  yeux  pour  se  faire  entendre  quand 
3  est  près?  Ah!  gène  et  enfer  de  Famour,  d'être 
contraint  de  s'expliquer  par  autre  chose  que  par 
soi-même  et  par  son  propre  transport  :  car  tout  ce 
qui  n'est  pas  l'amour  même ,  combien  froidement 
et  languissamment  esprime-*t-il  les  traits  de  l'a- 
mour?  Eh  donc  ce  bien-aimé  pourroit-il  souffrir 
qu'un  autre  que  l'amour  même  lui  parlât  d'amour? 
Et  faut-il  qu^on  l'instruise  par  des  organes  étran* 
gersy  des  sentimens  d'un  coeur  qui  l'aime?  Ne  voit« 
U  pas  tout ,  ne  sait-il  pas  tout  ?  L'amour  ne  lui 
parle-t-il  pas  immédiatement?  Non-seulement  l'a- 
mour, mais  le  désir  de  Famour  ;  non-seulement  1% 

10  CanL  T.  8. 
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dësir^  mais  la  première  pensée  de  cœur  lorsqu'il  va 
penser  un  désir.  N*est-il  pas  écrit  de  lui  qn*il  con- 
noît  non-seulement  le  désir  du  cœur,  mais  la  pré- 
paration du  cœur  (0?  Il  la  connoît  par  sa  science; 
mais  disons  encore  qu  il  la  connoit  par  la  corres- 
pondance de  son  amour  :  car  il  est  si  naturel  au 
cœur  de  ce  bien-aimé  d'aimer  et  de  s'abandonner  à 
qui  Taime^  que  quand  il  n'auroit  pas,  s^il  se  pour- 
voit ,  la  plénitude  de  la  science  ^  il  sentiroit  la 
moindre  atteinte  de  Tamour  que  le  cœur  ressent 
pour  lui  y  par  la  correspondance  qu'elle  excite  né- 
cessairement dans  le  sien.  Son  cœur  est  toujours 
veillant  y  dit-il  W,  c'est-à-dire,  toujours  attentif 
pour  sentir  si  quelque  ame  ne  le  perce  pas  par 
quelque  trait  du  pur  amour. 

Pourquoi  donc,  ô  sainte  Epouse,  conjurez- vous 
avec  tant  d'empressement  les  filles  de  Jérusalem  ^ 
les  âmes  aimantes  filles  de  l'Eglise,  de  rapporter 
votre  amour  à  votre  bien-aimé  qui  le  sait  mieux 
qu^elles  ?  Elle  voudroit  que  tout  parlât  de  son  amour  : 
elle  voudroit  animer  toutes  les  créatures,  et  fiiire 
que  tout  fût  langue  pour  parler  de  son  amour,  ou 
plutôt  que  tout  fût  cœur  pour  parler  de  l'amour 
par  l'amour  même  :  car  appartient-il  à  la  langue , 
qui  n'aime  pas  elle-^même ,  de  parler  d^amour?  Ellle 
clierche  donc  de  tous  càiés  quelqu'un  qui  parle  de 
son  amour  à  son  bien-aimé  :  elle  ne  trouve  que  les 
filles  de  Jérusalem,  les  âmes  aimantes  comme  elle. 
Elle  s'unit  à  leur  amour,  elle  aime  en  elles,  elle  les 
pousse  autant  qu'elle  peut  à  aimer,  elle  se  sent 
aussi  excitée  par  elles;  et  l'amour  d'une  seule  parle 

{*)Ps,  IX.  38.  —  (»)  CanL  v.  a. 
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au  bien -aime  de  Tamour  de  toutes  les  autres^  et 
Tamottr  de  toutes  ensemble  parle  de  l'amour  de 
diacune  en  particulier;  et  le  bien-aimé,  qui  est 
dans  tontes  comme  dans  ses  membres ,  se  parle  en 
elles  toutes  àlni-méme,  et  rend  compte  à  son  amour 
de  Tamour  de  toutes.  Ainsi,  dans  une  très-intime 
unité  de  cœur,  on  aime  pour  soi  en  aimant  pour 
toutes;  on  parle  pour  soi,  on  parle  pour  toutes,  et 
point  davantage  pour  soi  que  pour  toutes;  et  le 
bien-aimë  entend  ce  langage  :  car  il  ne  veut  pas 
une  ame  seule ,  ou  plutôt  il  ne  reçoit  qu'une  seule 
ame;  parce  que  toutes  les  âmes  doivent  être  une^ 
pour  Taimer  en  unité;  sans  cela  point  d'amour. 

O  pauvreté  de  l'amour  de  la  créatui-e  !  O  cœur 
qni  aimes  la  créature,  tu  dois  souhaiter  que  ce  ne 
soit  pas  toi  seulement ,  mais  tout  l'univers  qui  de- 
vienne tout  amour  pour  toi.  Quel  monstre  que  le 
tout  se  transforme  en  la  partie  !  U  le  faut  néan- 
moins ,  ou  tu  n'aimes  pas.  Il  faut  que  tu  te  répandes 
dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  aimer,  pour  le  faire 
si  tu  pouvois ,  tout  amour  pour  ce  que  tu  aimes  : 
oui ,  il  faut  que  fu  arraches  le  cœur  de  Dieu  même, 
pour  le  donner  à  ce  que  tu  aimes ,  pour  le  trans- 
former en  ce  que  tu  aimes,  avec  toute  l'immensité 
de  son  amour  ;  autrement  tu  n'aimes  pas,  si  tu  peux 
consentir  qu'aucun  être  aimant ,  et  bien  plus  le  seul 
être  et  le  seul  aimant  puisse  n'être  pas  tout  amour 
pour  l'objet  pour  lequel  tu  te  veux  changer  en  amour 
toi-même.  O  monstre,  encore  une  fois,  et  prodige 
de  l'amour  profane ,  qui  veut  rappeler  et  concentrer 
le  tout  dans  la  partie,  ou  plutôt  le  tout  dans  le 
néant.  Sors  du  néant,  ô^ cœur  qui  aimes,  prends 
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avec  toi  tout  ce  quM  y  a  dans  la  nature  capable 
d*aimer ,  et  ne  le  transforme  en  ton  cœur  que  pou 
le  porter  avec  ton  cœur,  pour  le  perdre  avec  Um 
cœur  dans  Tabloie  de  lëtre  et  de  Tamour  incréé  : 
exhorte  tontes  les  âmes  à  en  faire  autant  ;  afin  que 
tous  les  cœurs  qui  aiment,  rapportent  au  bien-aimé 
qu*on  languit  pour  lui. 

O  cœur  y  peux-tu  languir  pour  la  créature  ?  Car 
qu*est*ce  que  la  langueur,  sinon  une  défaillance 
d^un  cœur  qui  va  mourir  et  se  perdre  dans  Tamour 
de  son  bien-aimé?  La  créature  n'est  rien,  et  ne 
peut  pas  même  recevoir  la  perte  de  notre  être  en 
elle  :  et  pourroit-elle  donc  recevoir  la  perte  d*uxi 
cœur  défaillant  pour  mourir  en  elle.  Yenea,  6  Jésus, 
venez,  et  que  je  languisse  après  vous;  sontenex  par 
votre  être  défaillant  pour  moi  la  langueur  de  mon 
être  défaillant  pour  vous.  Âh  !  je  ne  veux  pas  seu- 
lement languir,  je  veux  encore  mourir  pour  vous* 
Mais  que  me  serviroit  de  mourii:  pour  vous  7  Non , 
je  veux  encore  mourir  en  vous,  mabtmer  en  vous, 
me  perdre  en  vous,  sans  quoi  je  compte  pour  rien 
tout  ce  qu'on  souffre  et  qu'on  fait  pour  vous. 
.  Ma  Fille ,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les  créa- 
tures. O  Dieu,  quelle  trahison  à  l'amour,  de  faire 
vivre  dans  la  créature  lamour  de  la  créature  !  Cest 
une  plqs  grande  infidélité  que  de  le  faire  vivre  en 
soi-même;  car  chacun  est  maître  de  son  cœur  :  mais 
avoir  empire  sur  le  cœur  des  autres  pour  y  faire 
vivre  un  autre  que  Dieu,  ô  amour,  ne  le  souffre 
pas.  Mais  ce  cœur  aime  déjà  :  ah!  n'y  ajoutes  pas  la 
moindre  étincelle.  Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  : 
ah  !  c'est  trop  que  de  faire  un  trait,  c'est  trop  que 
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de  laisser  aller  un  soupir,  c'est  trop  que  de  faire  un 
din-d'œil ,  c^est  trop  même  de  se  montrer.  Ah  ! 
fendons-nous  le  cœur  de  regret  d  avoir  été  un  mo- 
ment sans  aimer,  et  beaucoup  plus  d'avoir  perdu 
un  seul  moment  et  une  seule  occasion  pour  faire 
vivre  dans  un  cœur  le  saint  amour.  Mais  hélas ,  que 
seroit-ce  donc,  si  nous  voulions  y  faire  vivre  un 
amour  contraire?  O  J&ns,  vous  êtes  le  seul  que  je 
veux  qu'on  aime  i  et  c'est  aussi  pour  cela  que  je  ne 
veux  aimer  que  vous  seul.  Quiconque  sera  celui  que 
)*aimerai,  je  veux  que  tout  soit  amour  pour  lui;  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  soit  le  tout  même. 

O  Jésus,  vous  êtes  le  tout  comme  Dieu,  mais 
tout  qui,  pour  donner  prise  au  néant  en  vous,  vous 
êtes  fait  vous-même  néant ,  et  avez  ouvert  la  voie  au 
néant  non^seulement  de  se  perdre  dans  le  tout,  mais 
d'être  le  tout  par  transformation.  Âh!  vous  êtes 
donc  le  seul  désirable  :  mon  bien-aimé,  dit  l'E- 
pouse (0 ,  est  tout  désirable.  Jésus  soit  en  vous  :  je 
vous  donne  à  lui ,  et  lui  à  vous.  Gémissez  sur  la 
pauvreté  de  l'amour  de  la  créature,  et  languitjsez 
après  l'immensité  de  l'amour  divin  et  transformant  : 
jânwn^  amen»  i 

Priez  Dieu  pour  moi,  et  souvenez^vous  que  ce  que 
je  vous  dis  jeudi  est  la  vérité  :  je  le  mettrai  par 
écrit;  mais  assurément  c'est  la  vérité  :  et  sur  ce 
principe,  aimez,  aimez,  aimez;  et  si  vous  pouvez, 
mourez  d'amour.  Je  vous  livre  de  tout  mon  cœur  à 
cette  aimable  illusion.  O  amour,  pardonnez-moi  de 
vous  appeler  de  la  sorte  :  non ,  vous  êtes  la  vérité 
même  ;  et  par  votre  vérité  vous  dissiperez  tout  ce 

0)  dnl.T.  i6. 
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qui  se  pourroit  mêler  avec  vous  qui  ne  seroit  pas 
vous-même. 

LETTRE  IV. 

Sur  le  mjsièfe  do  Vwdié  de  FEgliM,  cl  les  menreilles  quil 

renferme. 

Je  me  suis  trouve  ce  matin  avec  le  loisir  et  une 
disposition  de  cœur  plus  prochaine  j  pour  tâcher  de 
vous  satisfaire  touchant  les  articles  que  vous  m*avez 
envoyés.  J'y  ai  pensé  devant  Dieu ,  et  vctici  ce  qn^il 
m*a  donné  :  il  sait  pourquoi,  et  le  fruit  qu'il  en 
veut  tirer  pour  vous  soutenir;  sa  volonté  soit  faite. 

I.  L'unité  de  TEglise  :  son  modèle  est  l'unité  des 
trois  divines  Personnes.  Jésus  a  dit  :  Qu'ils  soient 
un  comme  nous  (').  Trois  sont  un  dans  leur  essence, 
et  par  conséquent  un  entre  eux. 

II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus  -  Christ ,  et  par 
Jcsus-Christ  un  entre  eux;  et  cette  unité,  c'est  la 
gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ ,  et  le  fruit  de  son 
sacrifice. 

m.  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Eglise,  portant  ses 
péchés  :  l'Eglise  est  une  avec  Jésus-Christ,  portant 
sa  croix. 

IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Actes  W, 
n^a  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  :  c*est  un  grand  mys* 
tère  que  cette  unité  du  cœur  chrétien.  En  cette 
tinité  de  cœur ,  la  charité  ne  trouve  plus  de  distinc- 
tion :  elle  embrasse  également  tous  les  membres 

(»)  Joan.  XVII.  1 1.  —  (')  AcL  it.  3a. 
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qoant  à  la  disposition  intérieure  ^  ne  les  voyant 
quVn  Jésus*Christ  y  quoique  l'application  soit  diffé- 
rente selon  la  mesure  des  besoins. 

y.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le  ciel ,  et 
il  paroîtra  davantage  où  il  y  aura  plus  de  gloire  : 
ici  Jésus-Christ  est  tout  en  tous,  et  il  parolt  davan- 
tage où  il  y  a  plus  d'infirmité.  C'est  le  mystère  de  la 
croix  :  Amen  à  Dieu  qui  nous  Ta  révélé. 

yi.  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  dans  toutes  les 
foiblesseSy  parce  qu'il  les  a  toutes  ressenties;  et 
même  dans  tous  les  péchés  et  de  nous  et  de  nos 
frères  y  parce  qu'il  les  a  tous  portés. 

yil.  En  l'unité  de  l'Eglise  paroit  la  Trinité  en 
nnité  :  le  Père  ^  comme  le  principe  auquel  on  se 
réunit;  le  Fils,  comme  le  milieu  dans  lequel  on  se 
réunit;  le  Saint-Esprit ,  comme  le  nœud  par  lequel 
on  se  réunit;  et  tout  est  un.  Amen  à  Dieu,  ainsi 
soit*iL 

yUL  Dans  l'unité  de  l'Eglise  toutes  les  créatures 
se  réunissent.  Toutes  les  créatures  visibles  et  invi- 
sibles sont  quelque  chose  à  l'Eglise.  Les  anges  sont 
ministres  de  son  salut;  et  par  l'Eglise  se  fait  la 
recrue  de  leurs  légions  désolées  par  la  désertion  de 
Satan  et  de  ses  complices  :  mais  dans  cette  recrue 
ce  n'est  pas  tant  nous  qui  sommes  incorporés  aux 
anges,  que  les  anges  qui  viennent  à  notre  unité;  à 
cause  de  Jésus  notre  commun  chef,  et  plus  le  nôtre 
que  le  leur. 

IX.  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées , 
comme  Satan  et  ses  anges,  par  leur  propre  égare- 
ment et  par  leur  propre  malice,  dont  Dieu  se  sert 
malgré  eux,  sont  appliquées  au  service,  aux  utilités 
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et  à  la  sanctification  de  FEglise  ;  Diea  voulant  que 
tout  concoure  à  Tuoitë,  et  même  le  schisme,  la  rup* 
ture  et  la  révolte.  Louange  à  Dieu  pour  l'efficace  de 
sa  puissance ,  et  tremblement  de  cœur  pour  ses  jn- 
gemens. 

X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à  l'Eglise  des 
merveilles  de  Dieu  ;  et  ne  pouvant  le  louer  par  elles- 
mêmes  ,  elles  le  louent  en  TEglise  comme  étant  le 
temple  universel ,  où  se  rend  à  Dieu  le  sacrifice  d'un 
juste  hommage  pour  tout  Tétre  créé,  qui  est  délivré 
par  TEglise  du  malheur  de  servir  au  péché,  étant 
employé  à  de  saints  usages. 

XI.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  quelqne 
chose  de  très-intime  à  FEglise,  tous  lui  étant  ou 
incorporés,  ou  appelés  au  banquet  où  tout  est 
fait  un. 

XII.  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à  l'Eglise , 
qui  voit  en  eux  Tabtme  d'ignorance  et  de  répu- 
gnance aux  voies  de  Dieu ,  dont  elle  a  été  tirée  par 
grâce.  Ils  exercent  son  espérance ,  dans  l'attente  des 
promesses  qui  les  doivent  rappeler  à  l'unité  de  la 
bénédiction  en  Jésus -Christ;  et  ils  font  le  sujet  de 
la  dilatation  de  son  cœur,  dans  le  dësir  de  les  attirer. 

XIIL  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à  l'unité 
de  l'Eglise  :  ils  sortent  et  ils  emportent  avec  eux, 
même  en  se  divisant ,  le  sceau  de  son  unité  qni  est 
le  baptême,  conviction  visible  de  leur  désertion  : 
en  déchirant  ses  entrailles,  ils  redoublent  son 
amour  maternel  pour  ses,  enfans  qui  persévèrent  ; 
en  s'écartant,  ils  donnent  l'exemple  d'un  juste  juge- 
ment de  Dieu  à  ceux  qui  demeurent. 

Xiy.  Contempteurs  et  profanateurs  du  sacerdoce 
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de  l*Eglîse ,  ils  pressent ,  par  une  sainte  émulation , 
les  véritables  lévites  à  pyrifier  Tautel  de  Dieu  :  ils 
font  éclater  la  foi  de  l'Eglise  ^  et  Fautorité  de  sa 
chaire  pour  afTermir  la  foi  des  infirmes  et  des  forts  : 
leur  clairvoyance  qui  les  aveugle ,  ne  montre  aux 
forts  et  aux  infirmes  de  l'Eglise  que  Ton  ne  voit  clair 
qu'en  son  unité ,  et  que  c'est  du  centre  de  cette 
unité  que  sort  la  lumière,  la  doctrine  de  vérité. 
Amen  à  Dieu. 

XY.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps 
de  FEglise  \  les  élus  comme  \à  partie  haute  et  spiri- 
tuelle ;  les  réprouvés  comme  la  partie  inférieure  et 
sensuelle,  comme  la  chair  qui  convoite  contre  l'es- 
prit, comme  l'homme  animal  qui  n'entend  pas  les 
voies  de  Dieu  et  qui  les  combat.  Comme  dans 
l'homme  particulier  la  force  est  épurée  par  ce  com- 
bat de  foiblesse  ;  ainsi  dans  cet  homme  universel , 
qui  est  l'Eglise ,  la  partie  spirituelle  est  épurée  par 
l'exercice  que  lui  donnent  les  réprouvés.  L'Eglise 
souffre  dans  les  réprouvés  une  incroyable  violence, 
plus  grande  que  les  douleurs  de  l'enfantement  ;  parce 
que  les  sentant  dans  l'unité  de  son  corps,  elle  se 
tourmente  pour  les  attirer  à  l'unité  de  son  esprit; 
et  nulle  persécution  ne  lui  est  plus  dure  que  leur 
résistance  opiniâtre. 

XVI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  les  justes , 
qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les  pécheurs  qui  sont 
la  partie  terrestre  et  animale;  et  la  conversion  des 
pécheurs  est  le  fruit  de  ce  gémissement  intérieur  et 
perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  par  le  gé- 
missement de  cette  colombe;  je  veux  dire,  que  par 
les  prières  mêlées  de  soupirs  que  fait  l'Eglise  dans 
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les  justes  pour  les  pécheurs  :  mais  Dieu  exaoce  TEr 
glise  ;  parce  qu'il  écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils. 
Tout  ce  qui  se  fait  par  TEglise,  c*est  Jésus-Christ 
qui  le  fait  :  tout  ce  que  fait  Jésus-Christ  dans  les 
fidèles  y  il  le  fait  par  sa  sainte  Eglise.  Amen  à  Dieu , 
cela  est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue  de  celte 
vérité  ;  elle  est  sainte  et  apostolique. 

XVII.  L*Eglise  soupire  dans  ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes ,  ou  plutôt  elle 
soupire  dans  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercées, 
pour  toutes  les  amcs  souffrantes  et  exercées  :  leurs 
souffrances,  leur  accablement  porte  grâce,  soutien 
et  consolation  les  unes  pour  les  autres. 

XVIII.  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise  faisant  tout 
par  son  Eglise  :  TEglise  est  en  Jésus-Christ  faisant 
tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai  et  très- vrai  ; 
celui  qui  la  vu  en  a  rendu  témoignage  :  gloire  au 
témoin  fidèle  qui  est  Jésus-Christ  fils  du  Père. 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de  TEglise, 
mélangée  de  forts  et  dinfirmes,  de  bons  et  de  mé- 
chans,  de  pécheurs  hypocrites  et  de  pécheurs  scan- 
daleux :  Tunilé  de  FEglise  enferme  tout  et  profite 
de  tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns  tout  ce  qu  il 
faut  imiter,  et  dans  tous  les  autres  ce  qu'il  faut  sur- 
passer avec  courage  ,  reprendre  avec  vigueur,  sup- 
porter avec  patience ,  aider  avec  charité ,  éconter 
avec  condescendance,  regarder  avec  tremblement. 
Et  ceux  qui  demeurent ,  et  ceux  qui  tombent ,  ser- 
vent également  à  TEglise  :  ses  fidèles  voyant  dans 
ceux-ci  Texemple  de  leur  lâcheté  et  en  voyant  dans 
les  autres  la  conviction ,  tout  les  étonne ,  tout  les 
édifie,  tout  les  confond,  tout  les  encourage  ;  autant 
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les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de 
justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  impénétrables. 
Tout  concourt  au  salut  de  ceux  qui  aiment,  et  même 
les  froideurs  y  et  même  les  défauts ,  et  même  les  lâ- 
clietés  deTamour.  Qui  le  peut  entendre,  Tentende; 
qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  quil  écoute:  Dieu  les 
ouvre  à  qui  il  lui  plaît;  mais  il  lui  faut  être  fidèle  : 
malheur  à  qui  ne  Test  pas. 

XX.  Cette  Eglise  ainsi  composée,  dans  un  si  hor- 
rible mélange,  se  démêle  néanmoins  peu  à  peu  et 
se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est  marqué ,  où  il 
ne  lui  restera  plus  que  son  bon  grain;   toute  la 
paille  sera  mise  au  feu.  Une  partie  de  cette  sépara- 
tion se  fait  visiblement  dans  le  siècle  par  les  schismes 
et  les  hérésies  :  l'autre  se  fait  dans  le  cœur ,  et  se 
confirme  au  jour  de  la  mort;  chacun  allant  en  son 
lieu.  La  grande,  universelle  et  publique  séparation 
se  fera  à  la  fin  des  siècles  par  la  sentence  du  Juge. 
Toute  TEglise  soupire  après  cette  séparation,  où 
il  ne  restera  plus  à  Jésus-Christ  que  des  membres 
vivans;  les  autres  étant  retranchés  par  ce  terrible^ 
Discedite  (0 ,  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
consommer  toutes  choses  aussi  bien  qu*il  les  a  com* 
mencées  par  son  Eglise ,  prononcera  en  elle  et  avec 
elle  et  par  elle;  les  apôtres  tenant  leur  séance  avec 
tous  les  élus  de  Dieu ,  et  condamnant  au  feu  éternel 
tons  les  anges  rebelles ,  et  tous  ceux  qui  auront  pris 
leur  parti  et  imité  leur  orgueil.  Alors  TEglise  ira 
au  lieu  de  son  règne,  n'ayant  plus  avec  elle  que  ses 
membres  spirituels,  démêlés  et  séparés  pour  jamais 
de  tout  ce  quil  y  a  d'impur  :  cité  vraiment  sainte, 
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vraiment  triomphante,  royaume  de  Jésus-Cliiiât,  et 
régnante  avec  Jësus-Chrîst. 

XXL  En  attendant  ce  jour,  elle  gëmit  ici  bas 
comme  une  exilée  :  assise,  dit  le  saint  Psalmiste  (>), 
sur  les  fleuves  de  Babylone,  elle  pleure  et  gémit 
en  se  souvenant  de  Sion  :  assise  sur  les  fleuves ^  sta- 
ble parmi  les  changemens;  non  emportée  par  les 
fleuves,  mais  soupirant  sur  leurs  bords;  voyant  que 
tout  s'écoule ,  et  soupirant  après  Sion  oh  tontes  choses 
sont  permanentes;  pleurant  de  se  trouver  au  miliea 
de  ce  qui  passe  et  qui  n*est  pas ,  par  le  souvenir 
qu  elle  a  au  cœur  de  ce  qui  subsiste  et  qui  est  :  tels 
sont  les  gémissemens  de  cette  exilée. 

XXII.  Elle  citante  cependant  pour  se  consoler,  et 
elle  chante  le  même  cantique  de  la  céleste  Jérusalem  : 
AUeluia,  louange  à  Dieu  ;  Amen,  ainsi  soit-il  :  cel  a 
est  écrit  dans  TÂpocalypse  (s).  Louange  ii  Dieu  pour 
sa  grande  gloire  ;  ainsi  soit-il  dans  la  créature  par  une 
complaisance  immuable  à  la  volonté  de  Dieu  :  c*e8t 
le  cantique  de  TEglise.  Cette  partie  d'elle-même , 
qui  est  déjà  vivante  avec  Dieu ,  le  chante  dans  la 
plénitude  ;  et  Tautre ,  fidèle  écho ,  le  répète  dans 
l'impatience  et  dans  l'avidité  d'un  saint  désir. 

Allelma  pour  l'Eglise,  louange  à  Dieu  pour 
l'Eglise  :  louange  à  Dieu  quand  il  frappe ,  louange  à 
Dieu  quand  il  donne  :  Amen,  ainsi  soit-U  par  l'E- 
glise qui  dit  sans  cesse ,  ma  Sœur ,  et  vous  le  saves  : 
Il  a  bienfait  toutes  choses  (3). 

XXIIL  L'Eglise  est  persécutée,  louange  à  Dieu, 
ainsi  soit-il  :  l'Eglise  est  dans  le  calme ,  louange  k 
Dieu ,  ainsi  soit-il.  Disons-le  pour  tout  le  corps  de 

(0  Ps,  GxxxTi.  X.  —  W  jipoe.  xut  -*  (')  Mare.  vm.  Sy. 
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TEglise;  disons4e  pour  toutes  les  âmes  qui  souf- 
frent oa  de  pareils  exercices  ^  ou  de  pareilles  vicis* 
sîtudes. 

XXIV.  L'Eglise  est  persécutée;  elle  est  fortifiéâ 
au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui  donne  au  dehors  : 
TEglise  est  dans  le  calme;  c*est  pour  être  exercée 
de  la  main  de  Dieu  d'une  manière  plus  intime. 

XXY.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le  déluge 
des  mauvaises  mœurs  :  l'Eglise  semble  quelquefois 
être  donnée  en  proie  à  l'erreur  qui  menace  de  la 
couvrir  tonte  ;  cependant  sa  sainteté  demeure  en- 
tière; sa  foi  éclate  toujours  avec  tant  de  force  ^  que 
même  ses  ennemis  sentent  bien  par  une  céleste  vi- 
gnear  qu'ils  ne  peuvent  point  l'abattre;  mais  par-là 
elle-même  sent  bien  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  sou- 
tienne. 

XXYL  AUeluia  pour  TEgllse;  Amen  à  Dieu 
pour  l'Eglise,  et  le  même  pour  toutes  les  amas  que 
Dien  fait  participer  à  cette  conduite.  Jésus^Christ 
est  fort  et  fidèle ,  et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  il 
faut  espérer  en  lui ,  et  que  tout  notre  cœur ,  toutes 
nos  entrailles,  toute  la  moelle  de  nos  os  crient 
après  lui  :  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez. 

XXVIL  Je  crie  et  je  crierois  sans  fin  ;  mais  il  faut 
conclure  :  «  Que  tes  tabernacles  sontbeaux,  ô  Jacob  ! 
»  que  tes  tentes  soifKadmirables ,  6  Israël  (')!  Que 
»  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes  W  »  !  C'est 
l'Eglise  qui  est  sous  ses  tentes ,  toujours  en  guerre , 
toujours  en  marche ,  toujours  prête  à  demeurer  ou 
à  partir,  suivant  l'ordre  de  la  milice  spirituelle,  ail 
premier  clin  d'œil  de  son  chef. 

(0  Nwn,  uiT.  5.  —  (*)  Riâ,  xuh.  io. 
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XXyiII.  Vous  me  demandez  ce  que  c*est  qae 
TEglise  :  I*Eglise  c'est  Jésus-Christ  répandu  et  com- 
muniqué,  c'est  Jésus-Christ  tout  entier ,  c'est  Jésu»- 
Christ  homme  parfait ,  Jésus^-Christ  dans  sa  pléni- 
tude. 

XXJX.  Comment  FEglise  est-elle  son  corps  et  en 
même  temps  son  épouse  ?  Il  faut  adorer  l'économie 
sacrée  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  nous  montre 
l'unité  simple  de  la  vérité,  par  la  diversité  des  ex- 
pressions et  des  figures. 

.  XXX.  C'est  l'ordre  de  la  créature  de  ne  pouvoir 
représenter  que  par  la  pluralité  ramassée,  l'unité  im- 
mense d'où  elle  est  sortie  :  ainsi  dans  les  ressem- 
blances sacrées  que  le  Saint-Esprit  nous  donne,  il 
faut  remarquer  en  chacune  le  trait  particulier 
qu'elle  porte,  pour  contempler  dans  le  tout  réuni 
le  visage  entier  de  la  vérité  révélée  :  après,  il  faut 
passer  toutes  les  figures  pour  connottre  qu'il  y  a 
dans  la  vérité  quelque  chose  de  plus  intime,  que 
les  figures  ni  unies  ni  séparées  ne  nous  montrent 
pas;  et  c'est  là  qu'il  se  faut  perdre  dans  la  profon- 
deur du  secret  de  Dieu,  où  l'on  ne  voit  plus  rien,  si 
ce  n'est  qu'on  ne  voit  pas  les  choses  comme  elles 
Sont.  Telle  est  notre  connoissance,  tandis  que  nous 
sommes  conduits  par  la  foi.  Entendez  par  cette  règle 
générale  les  vérités  particulières  que  nous  méditons 
devant  Dieu.  Seigneur,  donnez-nous  l'entrée^  puis- 
que  vous  nous  avez  mis  la  clef  à  la  main. 

XXXI.  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le  corps  : 
tout  cela  dit  quelque  diose  de  particulier,  et  néan- 
moins ne  dit  au  fond  que  la  même  chose.  C'est 
l'unité  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  proposée  par 
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une  manière  et  dans  des  vues  différentes.  La  porte 
s'ouvre,  entrons  et  voyons,  et  adorons  avec  foi;  et 
publions  avec  joie  la  sainte  vérîtë  de  Dieu. 

XXXII.  L'homme  se  choisit  son  épouse  ;  mais  il 
est  formé  avec  ses  membres  :  Jésus,  homme  parti- 
culier, a  choisi  TEglise;  Jésus-Christ,  homme  par- 
fait, a  été  formé  et  achève  de  se  former  tous  les 
jours  en  FEglise  et  avec  TEglise.  L'Eglise  comme 
épouse  est  à  Jésus  -  Christ  par  son  choix  ;  FEglise 
comme  corps  est  à  Jésus-Christ  par  une  opération 
très- intime  du  Saint-Esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de 
l'élection  par  l'engagement  des  promesses,  paroît 
dans  le  nom  d'épouse  ;  et  le  mystère  de  l'unité,  con- 
sommée par  l'infusion  de  l'Esprit ,  se  voit  dans  le 
nom  de  corps.  Le  nom  de  eorps  nous  fait  voir  com« 
bien  l'Eglise  est  k  Jésus  -  Christ  :  le  titre  d'épouse 
nous  fait  voir  qu'elle  lui  a  été  étrangère,  et  que 
c^est  volontairement  qu'il  l'a  recherchée.  Ainsi  le 
nom  d'épouse  nous  fait  voir  unité  par  amour  et  par 
volonté;  et  le  nom  de  corps  nous  porte  à  entendre 
unité  comme  naturelle  :  de  sorte  que  dans  l'unité 
du  corps  il  paroît  quelque  chose  de  plus  intime,  et 
dans  l'unité  de  l'épouse  quelque  chose  de  plus  sen- 
fible  et  de  plus  tendre.  Au  fond  ce  n'est  que  la 
même  chose  :  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise ,  et  il  l'a 
faite  son  épouse;  Jésus-Christ  a  accompli  son  ma- 
riage avec  l'Eglise ,  et  il  l'a  faite  son  corps.  Voilà  la 
vérité,  Deux  dans  une  chair,  os  de  mes  os  et  chair 
de  ma  chair  (0  :  c'est  ce  qui  a  été  dit  d'Adam  et 
d'Eve  ;  Et  c'est,  dit  l'apôtre  (3),  vn  grand  sacrement 
en  Jésus^ Christ  et  en  son  Eglise.  Ainsi  l'unité  de 

(0  Gen,  II.  a3.  —  (•)  Eph,  t.  3a. 
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corps  est  le  dernier  sceau  qui  conGrme  le  titre  d'é- 
pouse. Louange  à  Dieu  pour  Tendiatnement  de  ces 
ventes  toujours  adorables. 

XXXIII.  U  et  oit  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'Eglise 
BOUS  parût  tant 6 1  comme  distinguée  de  Jésus-Christ^ 
lui  rendant  ses  devoirs  et  ses  hommages;  tantôt 
comme  n'étant  qu'une  avec  Jésus-Christ ,  vivant  de 
son  Esprit  et  de  sa  grâce. 

XXXIV.  Le  nom  d'épouse  distingue  pour  réunir; 
le  nom  de  corps  unit  sans  confondre,  et  découvre 
au  contraire  la  diversité  des  ministères  :  unité  dans 
la  pluralité,  image  de  la  Trinité,  c'est  l'Eglise. 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom  d'épouse 
la  marque  de  la  dignité  de  l'Eglise.  L'Eglise  comme 
corps  est  subordonnée  à  son  Chef  :  l'Eglise  comme 
épouse  participe  à  sa  majesté ,  exerce  son  autorité , 
honore  sa  fécondité.  Ainsi  le  titre  d'épouse  étoit  né^ 
cessaire  pour  faire  regarder  l'Eglise  comme  la  com* 
pagne  fidèle  de  Jésus-Christ ,  la  dispensatrice  de  ses 
grâces,  la  directrice  de  sa  famille,  la  mère  toujours 
féconde ,  et  la  nourrice  toujours  charitable  de  tous 
ses  enfans. 

XXXVI.  Mais  comment  est-elle  mère  des  fidèles, 
si  elle  n'est  que  l'union  de  tous  les  fidèles?  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par  l'Eglise;  c'est-à- 
dire  ^  tout  se  fiait  par  l'unité.  L'Eglise  dan»  son  unitéy 
et  par  son  esprit  d'unité  catholique  et  universelle , 
est  la  mère  de  tous  les  particuliers  qui  composent 
le  corps  de  l'Eglise  :  elle  les  engendre  à  Jésus-Christ, 
non  en  la  façon  des  autres  mères,  en  les  produisant 
de  ses  entrailles,  mais  en  les  tirant  de  dehors  pour 
les  recevoir  dans  ses  entrailles,  en  se  les  incorporant 
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à  elle-même^  et  en  elle  au  Saint-Esprit  qui  l'anime, 
et  par  le  Saint-Esprit  au  Fils  qui  nous  Ta  donné 
par  son  souffle ,  et  par  le  Fils  au  Père  qui  Ta  eu* 
vojé^  afin  que  notre  société  soit  en  Dieu  et  a^ee 
Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  (0,  qui  vit  et  règne 
aux  siècles  des  siècles  en  unité  parfaite  et  indivi- 
sible,  Amen.  De  là  vous  pouvez  entendre  oamment 
les  évéques  et  comment  le  Pape  sont  les  époux  fé- 
conds de  TEglise ,  chacun  selon  sa  mesure. 

XXXyiI.  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons  dit,  est 
féconde  par  son  unité.  Le  mystère  de  Tunité  de 
l'Eglise  est  dans  les  évéques  comme  chefs  du  peuplé 
fidèle  ;  et  par  conséquent  Tordre  épiscopal  enferme 
en  soi  avec  plénitude  l'esprit  de  fécondité  de  l'Eglise* 
L'épiscopat  est  un ,  comme  toute  l'Eglise  est  une  : 
les  évéques  n'ont  ensemble  qu'un  même  troupeau, 
dont  chacun  conduit  une  partie  inséparable  du  tout; 
de  sorte  qu'en  vérité  ils  sont  an  tout,  et  Dieu  ne 
les  a  partagés  que  pour  la  facilité  de  l'application. 
Mais  pour  consommer  ce  tout  en  unité,  il  a  donné 
un  pasteur  qui  est  pour  le  tout,  c  est-à-dire,  l'apôtre 
saint  Pierre,  et  en  lui  tous  ses  successeurs. 

XXXVIII.  Ainsi  notre  Seigneur  Jésus  «  Christ , 
voulant  former  le  mystère  de  l'unité,  choisit  les 
apôtres  parmi  tout  le  nombre  des  disciples  ;  et  vou- 
lant consommer  le  mystère  de  l'unité,  il  a  choisi 
l'apôtre  saint  Pierre  pour  le  préposer  seul  noa*seHr 
lement  à  tout  le  troupeau ,  mais  encore  à  tous  les 
pasteurs;  afin  que  l'Elglise,  qui  est  une  dans  son 
état  invisible  avec  son  chef  invisible,  fût  une  dans 
Tordre  visible  de  sa  dispensation  et  de  sa  conduite^ 
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avec  son  chef  visible ,  qui  est  saint  Pierre  ^  et  celui 
qui  y  dans  la  suite  des  temps ,  doit  remplir  sa  place. 
Ainsi  le  mystère  de  Tunité  universelle  de  TEglîse 
est  dans  TEgiise  romaine  et  dans  le  siège  de  saint 
Pierre  :  et  comme  il  faut  juger  de  la  fécondité  par 
Tunit^y  il  se  voit  avec  quelle  prérogative  d'honneur 
et  de  charité  le  saint  «pontife  est  le  père  commun 
de  tous  les  enfans  de  l'Eglise.  C'est  donc  pour  con- 
sommer le  mystère  de  cette  unité ,  que  saint  Pierre 
a  fondé ,  par  son  sang  et  par  sa  prédication ,  FEglise 
romaine,  comme  toute  l'antiquité  l'a  reconnu.  Il 
établit  premièrement  l'Eglise  de  Jérusalem  pour  les 
Juifs,  à  qui  le  royaume  de  Dieu  devoit  être  pre- 
mièrement annoncé,  pour  honorer  la  foi  de  leurs 
pères,  auxquels.  Dieu  avoit  fait  les  promesses  :  le 
même  saint  Pierre  l'ayant  établie,  quitte  Jérusalem 
pour  aller  à  Rome  ;  afin  d'honorer  la  prédestination 
de  Dieu ,  qui  préféroit  les  Gentils  aux  Juifs  dans  la 
grâce  de  son  Evangile  ;  et  il  établit  Rome,  qui  étoit 
chef  de  la  gentilité ,  le  chef  de  l'Eglise  chrétienne , 
qui  devoit  être  principalement  ramassée  de  la  gen- 
tilité dispersée  ;  afin  que  cette  même  ville,  sous  l'em- 
pire de  laquelle  étoient  réunis  tant  de  peuples  et 
tant  de  monarchies  différentes,  fût  le  siège  de  Tem- 
pire  spirituel  qui  devoit  unir  tous  les  peuples,  de- 
puis le  levant  jusqu'au  couchant,  sous  l'obéissance 
de  Jésus  •  Christ ,  dont  à  cette  ville  maîtresse  da 
monde  a  été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité  évan- 
gélique  ;  afin  qu'elle  fût  servante  de  Jésus-Christ ,  et 
mère  de  tous  ses  enfans  par  sa  fidèle  servitude.  Car 
avec  la  vérité  de  l'Evangile,  saint  Pierre  a  porté  à 
cette  Eglise  la  prérogative  de  son  apostolat ,  c'est- 
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à-dire ,  la  proclamation  de  la  foi  et  Tautorité  de  la 
discipline. 

XXXIX.  Pierre  confessant  hautement  la  foi ,  en- 
tend de  Jësu^Christ  cet  oracle  (^)  :  Tu  es  Pierre^ 
ei  sur  ceUe  Pierre  je  Bâtirai  mon  Eglise.  Saint  Pierre 
déclarant  son  amour  à  son  Mattre,  reçoit  de  lui 
ce  commandement  (^)  :  Pais  mes  brebis  j  pais  mes 
€igneaux  :  psàs  les  mères,  pais  les  petits;  pais  les 
forts 9  pais  les  infirmes,  pais  tout  le  troupeau.  Pais, 
c*est-4i-dire ,  conduis.  Toi  donc,  qui  es  Pierre,  pu- 
blie la  foi  et  pose  le  fondement  :  toi  qui  m'aimes , 
pais  le  troupeau,  et  gouverne  la  discipline. 

XL.  Ainsi  éternellement,  tant  que  TEglise  sera 
Eglise,  vivra  dans  le  siège  de  saint  Pierre  la  pureté 
de  la  foi  et  Tordre  de  la  discipline  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  la  foi  ne  recevra  jamais  aucune  tache ,  et 
que  la  discipline  sera  souvent  chancelante;  ayant 
plu  à  Jésus- Christ,  qui  a  établi  son  Eglise  comme 
un  édifice  sacré,  qu'il  y  edt  toujours  quelque  réfec- 
tion à  faire  dans  le  corps  du  bâtiment,  mais  que  le 
fondement  fût  si  ferme ,  que  jamais  il  ne  pût  être 
ébranlé  ;  parce  que  les  hommes  par  sa  grâce  peuvent 
bien  contribuer  à  Tentretenir,  mais  ils  ne  pour- 
roient  jamais  le  rétablir  de  nouveau  ;  il  faudroit  que 
Jésus-Christ  vint  encore  au  monde.  Et  par-là  paroit 
Tefironterie  de  nos  derniers  hérétiques,  qui  n'ont 
pas  rougi  de  dire  dans  leur  confession  de  foi,  que 
Dieu  avoit  envoyé  Luther  et  Calvin  pour  dresser  de 
nouveau  l'Eglise.  C'est  l'afiaire  de  Jésus- Christ  :  il 
n'appartenoit  qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice  ;  et  il 
falloit  pour  cela  qu'il  vint  au  monde.  Mais  comme 

(0  MaiL  zTi.  18.—  (*)  Joan,  xxi.  i5  etteq. 
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il  avoit  résolu  de  n*y  venir  qu*une  fois,  il  a  établi 
son  temple  si  solidement,  qu  il  n'aura  jamais  besoin 
qu'on  le  rétablisse,  et  il  suffira  seulement  qa*on 
rentre  tienne. 

XLI.  Vous  pouvez  connoitre  par  tout  ceci  ce  ^e 
le  Pape  et  les  évéques  sont  à  TEglise  de  Dieu  ,  et  je 
n  ai  que  ce  mot  à  ajouter,  qui  me  semble  une  con* 
séquence  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  la  grâce  du  saint 
Siège  apostolique ,  quoiqu'elle  soit  pour  tous  les 
fidèles,  est  particulièrement  pour  les  évéques;  et 
cela  est  si  conforme  à  la  discipline  de  l'Eglise,  que 
je  ne  puis  douter  que  cela  ne  soit  équitable.  J'avais 
d'autres  choses  à  vous  dire  ;  mais  peut  -  être  Dieu 
permettra  que  je  puisse  les  expliquer  mieux  de  vive 
voix. 


LETTRES 

A  LA  SŒUR  CORNUAU, 


DITE   EN   EELIGIOR 


DE  SAINT-BÉNIGNE. 


LETTRE 

DE  LA  SOEUR  GORNUAU 

AU  CABOINAL  DE  NOAILLES, 
Sur  les  lettres  que  Bossuet  lui  avoit  écrites. 

YoiLA  la  copie  que  votre  Eminence  a  souhaité  que  je 
loi  fisse  des  lettres  que  feu  monseigneur  de  Meaul  m'a 
écrites  y  pendant  les  vingt-quatre  années  que  )'ai  eu  le 
bonheur  d'élre  sous  sa  conduite.  Ce  n'est  pas  sans  la  der* 
nière  confusion  que  je  vous  l'envoie;  non  pas.par  rapport 
à  vous,  Monseigneur,  pour  qui  je  n'aurois  rien  de' caché , 
et  à  qui  je  dois  faire  connoître  tous  les  sentimens  de  mon 
cceur  ;  mais  c'est  par  rapport  à  ceux  qui  pourroient  voir 
ces  lettres.  Car  enfin,  Monseigneur,  je  trouve  que  bien 
éloignée  de  tirer  vanité  de  ce  qu'un  aussi  grand  prélat 
qu'étoit  feu  M.  l'Evéque  de  Meaux  m'ait  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  conuaoïe  il  a  fait ,  je  dois  en  être  dans  une 
humiliation  profonde,  étant,  avec  tant  de  secours  et 
tant  d'instructions,  restée  ce  que  vous  savez  bien  que  je 
suis,  quand  toute  autre  seroit  devenue  une  grande  sainte. 
Je  tremble,  je  vous  assure,  Monseigneur,  de  ce  que  j'au* 
rai  un  jour  à  rendre  compte  là-dessus  au  céleste  Epoux, 
qui  m'avoit  par  miséricorde  4onné  un  si  saint  guide. 
Epargnez -moi  donc,  je  vous  supplie.  Monseigneur,  en 
ne  faisant  point  voir  ces  lettres ,  et  ne  les  faisant  point 
imprimer  de  mon  vivant  :  car  je  vous  avoue ,  comme  k 
Dieu  même,  qu'il  me  seroit  tout-à-fait  impossible  de  sou- 
tenir de  voir  ces  lettres  et  toute  ma  conscience  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Il  faut  attendre^  je  vous  con- 
jure, que  le  céleste  Epoux  ait  disposé  de  moi,  ce  que  je 
lui  demande  qui  soit  bientôt  ;  ou  bien ,  s'il  y  alloit  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  celle  de  mon  saint  Père,  que  ces 
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Jettres  fussent  donnëes  au  public ,  il  faudroit  donc,  Mon- 
seigneoTy  que  votre  ïjninence  eût  la  bonté  de  mç  mettre 
pour  le  reste  de  mes  jours  dans  une  solitude  bien  ëloi* 
gnée,  où  je  ne  fusse  connue  de  personne  :  avec  ceum 
précaution  je  n'aurai  plus  de  peine  à  consentir  qae  mes 
lettres  soient  vues;  puisque  l'on  ne  me  verra  plns>  et 
que  je  ne  verrai  plus  personne. 

Je  vous  avouerai^  au  reste,  Monseigneur,  avec  toute 
la  confiance  que  je  dois  à  votre  Eminence,  que  je  n'ai 
pas  été  insensible,  par  rapport  k  la  gloire  de  mon  saint 
Père,  à  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  Fbonhenr  de  me 
dire  et  de  m'écrire  sur  la  beauté,  sur  la  baute  et  intiiiie 
spiritualité  de  ses  lettres;  et  que  la  grande  approbatioo 
que  vous  donnez  à  toutes  les  saintes  maximes  dont  dles 
sont  remplies,  et  à  la  saine  et  pure  doctrine  qu'ellei 
renferment ,  est  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse 
avoir.  Car,  peinée  de  ce  que  le  monde  ne  connoissoit, 
pour  ainsi  dire ,  de  ce  saint  prélat  que  ses  grandes  qua- 
lités, qui  attiroient  à  la  vérité  l'admiration,  mais  qtd 
otoient  comme  l'attention  à  ce  baut  degré  de  spiritualité 
où  il  étoit  parvenu ,  et  qu'il  ne  laissoit  remarquer  qu'aux 
âmes  qu'il  conduisoit;  je  suis  ravie  que  votre  Eminénce 
rende  à  ce  grand  bomme  toute  la  justice  qui  lui  est  due , 
en  lui  donnant  le  titre  de  grand  mattre  de  la  vie  inté- 
rieure, qui  est  seul  capable  de  le  faire  connoitre. 

Voilà,  Monseigneur,  mes  véritables  sentimens,  que 
j'ai  cru  que  votre  Eminence  voudroit  bien  que  je  hû 
disse  en  lui  envoyant  cette  nouvelle  copie ,  Aonl  j'espère 
que  vous  serez  encore  plus  content  que  de  la  première  : 
car  à  peine  avois-je  achevé  de  la  transcrire ,  que  l'on  me 
l'arracha  des  mains,  et  on  la  fit  relier  sans  me  donner  le 
temps  de  la  coUationner  sur  mes  originaux;  de  sorte. 
Monseigneur,  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  choses  essen- 
tielles oubliées,  et  bien  des  mots  mal  mis.  J'ai  donc  re* 
mis  toutes  dioses  en  ordre,  et  j'ai  rendu  cette  copie  la 
plus  correcte  que  j'ai  pu,  et  la  plus  digne  de  votre  Emi* 
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nence ,  l'ayslnt  beaucoup  augmentée  de  choses  que  je 
n'avoû  pas  mises  dans  la  première ,  parce  que  je  les  avois 
écrites  séparément  :  mais  j'ai  cru,  Monseigneur ,  que 
cela  TOUS  feroit  plaisir  que  ye  les  misse  dans  votre  copie , 
comme  sont  dncote  quelques  endroits  de  mes  lettres  que , 
)e  n'avoîs  pas  mis,  et  quelques  écrits,  quelques  retraite» 
que  le  saint  prélat  avoit  faites  pour  les  âmes  qu'il  con- 
dnisoit,  et  qu'il  m'avoit  donnés,  comme  je  crois  qu'il 
avoit  fait  à  d'autres*  11  y  a  aussi  un  fort  bel  écrit  qu'il 
avoit  fait  en  particidier  pour  madame  de  Luynes,  dans 
le  temps  qu'elle  étoit  &  Jouarre,  et  plusieurs  extraits  des 
lettres  à  feu  madame  d'Albert,  qu'elle  m'avoit  donnés 
de  son  vivant^  comme  je  lui  en  donnois  des  miennes*  L'u* 
nion  que  vous  saves^  Monseigneur,  qui  étoit  entre  cette 
•ainte  dame  et  moi,  comme  filles  du  même  père,  nous 
permettoit  entre  nous  deux  ces  communications. 

J'ai  cru  aussi,  Monseigneur,  que  vous  seriez  très- aise 
de  voir  les  vers  que  ce  saint  prélat  faisoit  comme  en  se 
fouant ,  pour  ainsi  dire ,  quand  nous  lui  en  demandions 
feu  madame  d'Albert  et  moi.  Je  m'assure  que  votre  Emi- 
nence  sera  consolée  de  voir  les  grands  et  intimes  senti* 
mens  de  ce  prélat,  et  combien  son  cœur  étoit  pris  et 
épris  du  saint  amour.  Ce  sont  ses  véritables  sentimens 
qu'il  nous  donnoit,  comme  il  nous  le  disoit,  sans  art  et 
sans  étude,  en  nous  assurant  qu'il  ne  vouloit  pas -retirer 
nos  esprits  du  véritable  sens  de  l'Ecriture;  qu'il  aimoit 
mieux  que  ses  vers  fussent  moins  élégans ,  et  ne  s'en  pas 
détourner  pour  suivre  de  plus  belles  expressions*  Il  nous 
demandoit  comme  le  secret  sur  ses  vers,  ne  voulant  pas 
qu'on  sàt  qu'il  en  faisoit;  et  il  n'en  faisoit,  k  ce  qu'il 
nous  disoit  avec  confiance ,  que  parce  qu'il  sembloit  que 
Dieu  vouloit  qu'il  contentAt  nos  saints  désirs  là-dessus.  Il 
nous  avonoit  que  les  sentimens  que  Dieu  lui  donnoit  pour 
nouS|  lui  étoient  utiles  à  lui-même^  qu'il  se  sentoit  pé- 
nétré des  effets  de  l'amour  divin,  que  Dieu  lui  mettoit 
au  coeur  de  nous  expliquer  dans  ses  vers.  11  est  vrai  que 
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quand  il  nous  les,doDnoit,  ou  qu'il  nous  loB  lisoit,  il  ëtoit 
quelquefois  tout  perdu  en  Dieu,  et  parloit  du  céleste 
Epoux  d'une  manière  qui  nous  ravissoit,  qui  nous  faisoît 
voir,  sans  qu'il  le  youlûiy  qu'il  se  passoit  de  gr^uides  et 
intimes  choses  en  lui .-  mais^  comme  j'ai  dëjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  Monseigneur,  il  n'a  jamais  permis 
que  nous  ayons  parlé  de  cela,  ni  que  nous  a^oos  com- 
muniqué ses  vers,  particulièrement/ ceux  sur  le  Qmtîque 
des  Cantiques,  où  l'amour  divin  est  le  plus  exprimé;  non 
qu'il  en  fit  mystère ,  mais  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  ce 
langage  propre  à  tout  le  monde ,  et  que  d'aillem's  se» 
autres  ouvrages  ne  lui  permettoient  pas  de  donner  au- 
tant d'attention  qu'il  eût  fiillu  pour  mettre  ses  vers  dam 
leur  dernière  perfection  ',  d'autant  plus  qu'à  peine  étoienf»- 
il&  sortis  de  son  cœur  et  de  sa  plume,  que  nous  les  lui 
arrachions  des  mains;  tant  notre  empressement  étoit 
grand  sur  cela.  11  est  vrai  qu'il  en  a  retouché  quelques* 
nns;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  mis  tout-à-fait  la 
dernière  main,  ni  à  tous  ceux  qu'il  a  faits.  Je  sais  bien 
qu'il  en  avoit  le  dessein,  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
le  dire  :  mais  comme  il  a  eu  une  santé  si  languissante  et 
si  souffrante  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  je  doute. 
Monseigneur,  que  ce  saint  prélat  les  ait  entièrement  re- 
vus :  en  tout  cas,  je  ne  risque  rien  en  vous  les  envoyant 
comme  ils  m'ont  été  donnés ,  sur  les  sujets  que  j'ai  de- 
mandés à  ce  saint  prélat,  étant  persuadée ^  Monseigneur, 
que  ce  ne  sera  pas  les  rendre  publics,  ce  qu'il  ne  vouloit 
point,  me  l'ayant  dit  plusieurs  fois;  et  s'ils  ne  se  trouvent 
point  dans  la  perfection  où  ils  devroient  être,  je  sois 
convaincue  qiie  votre  Eminence  y  trouvera  partout  que 
l'amour  divin  dont  ce  saint  prélat  étoit  si  rempli,  se  fait 
connottre  avec  des  traits  bien  vifs  et  bien  capables  d'allo- 
2ner  un  divin  feu  dans  les  cœurs.  H  y  en  a  encore  sur 
d'autres  sujets,  sur  des  Psaumes,  surtout  le  Beatt  îmmar 
culati:  mais  comme  ils  ne  sont  point  au  net,  et  qu'il  pa- 
roSt  que  ce  prélat  les  vouloit  retoucher,  par  toutes  les 
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marques  qui  j  sont^  je  n'ai  pu  les  transcrire,  et  ne  suis 
pas  assez  habile,  Monseigneur,  pour  pouvoir  choisir  dans 
les  différentes  expressions  qui  sont  marquées,  celles  qui 
sont  les  plus  belles  et  les  plus  nobles.  M.  l'abbé  Bossnet 
a  entre  ses  mains  les  originaux  de  ces  vers;  il  en  fera, 
je  me  persuade,  l'usage  convenable;  et  je  me  flatte. 
Monseigneur,  que  ce  que  je  vous  en  envoie  présente* 
ment  ne  laissera  pas  de  vous  être  agréable.  Au  reste ^  j'ai 
été  très-fidèle  à  garder  les  règles  que  ce  saint  prélat  m'a^^ 
voit  prescrites;  car  hors  votre  Eminence,  personne  n'en 
a  de  copie  :  mais  je  crois  n'aller  pas  contre  ses  intentions 
de  vous  les  communiquer,  Monseigneur,  espérant  même 
que  cela  fera  que  mes  lettres  ne  seront  pas  vues,  du 
moins  de  peu  de  personnes. 

Je  dois  vous  dire  aussi.  Monseigneur,  que*  j'ai  beau* 
coup  augmenté  le  second  Avertissement  de  choses  très- 
essentielles  et  très-véritables,  dont  j'avois  cru  qu'il  ne  me 
convenoit  point  de  parler  :  cependant  comme  j'ai  vu  que 
votre  Emipence  a  approuvé  ce  que  j'avois  déj^  marqué 
dans  ces  Avertissemens ,  cela  m'a  comme  enhardie,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme ,  pour  ajouter  des  choses  que 
peut-être  on  ne  sauroit  jamais.  Ce  saint  prélat  ayant 
pris  tant  de  soin  de  cacher  ce  qui  étoit  si  recommaudable 
en  loi ,  à  moins  que  ce  ne  fût  k  des  personnes  à  qui  cela 
étoit  nécessaire.  Dieu  m'a  xnis  au  cœur  de  vous  les  com- 
muniquer. Monseigneur  ;  et  je  le  fais  toujours  avec  cette 
confiance  que  vous  me  permettez  d'ayoir  pour  votre 
Eminence,  en  vous  assurant  que  je  n'avance  rien,  dans 
oes  Avertissemens,  dont  je  n'aie  été  témoin,  ou  qui  ne 
m'ait  été  dit  par  ce  prélat  même. 

Je  me  suis  trouvée  aussi  obligée  de  faire  quelques  ex* 
plications  par  rapport  k  des  peines,  et  à  la  conduite  et 
aux  intentions  de  ce  prélat  dans  la  direction  ;  parce  que 
quelques  personnes  qui  les  ont  vues ,  ont  eu  l'esprit  ar- 
rêté sur  certaines  choses,  et  ont  prié,  si  cela  se  pouvoit, 
qu'on  expliquât  un  peu  les  choses;  ce  que  j'ai  iait.  Mon- 
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seigneur,  à  la  réserve  pourtant  de  ce  qui  étoit  trop  da 
particulier  de  ma  conscience ,  et  des  secrets  que  je  dois 
garder.  Je  crois  n'aller  point  contre  ce  que  je  dois  à  la 
mémoire  du  saint  Père  que  Dieu  m'avoit  donné,  de  n'en 
pas  dire  davantage  i  on  n'en  oonnoitra  encore  que  trop 
par  rapport  à  moi;  et  je.  vous  avoue,  Monseigneur,  que 
l'attention  que  j'ai  été  obligée  de  £ure,  en  vous  faisant 
cette  nouvelle  copie,  m'a  remplie  de  confusion,  j  trou* 
vaut  une  infinité  de  choses  qui  me  font  trop  connoitre  les 
conduites  de  Dieu  sur  moi  ?  mais  je  me  console  en  quel- 
que sorte,  dans  l'espérance  que  j'ai  que  cette  nouvelle 
copie  ne  sortira  point  de  vos  mains  pendant  ma  vie. 

Vous  pouvez  être  persuadé ,  Monseigneur,  que  cette 
copie  est  très-correcte  :  j'ai  eu  mes  originaux  en  main  en 
la  transcrivant,  et  je  l'ai  collationnée  dessus  :  ainsi  j'es- 
père qu'elle  sera  sans  fautes,  du  moins  considérables;  car 
il  peut  encore  en  être  échappé  quelques-unes  à  mon  at* 
tention,  malgré  celles  que  j'ai  trouvées.  Après  cela, 
comme  i^j  a  dans  bien  de  mes  originaux  des  choses  de 
confession ,  parce  que  quelquefois  je  mandois  ma  confes- 
sion k  ce  prélat,  qui  l'envojoit  quérir  par  un  exprès^ 
et  qu'il  me  renvoyoit  de  même  les  réponses;  comme 
donc.  Monseigneur,  il  j  a  des  choses  de  cette  consé- 
quence dans  mes  originaux ,  j'ai  dessein  de  brûler  ceux- 
là  en  gardant  seulement  les  autres.  Je  ne  le  ferai  pas 
néanmoins.  Monseigneur,  que  vous  ne  me  disiez  ce  que 
vous  trouvez  bon  que  je  fasse;  mais  c*est  qu'enfin  la 
mort  peut  me  surprendre,  sans  que  je  puisse  avoir  le 
temps  de  brûler  mes  originaux  qui  me  peinent ,  et  dont 
je  ne  puis  rayer  tous  les  endroits  qui  ne  doivent  point 
être  vus. 

Au  reste ,  Monseigneur^  je  vous  supplie  de  regarder 

cette  nouvelle  copie  comme  qo  que  j'ai  de  plus  cher  au 

monde,  et  conune  un  dépôt  que  je  confie  à  votre  Emi- 

nence ,  pour  en  faire  après  ma  mort  ce  que  vous  trou* 

verez  k  propos.  Mais  je  crois  nécessaire  d'avertir  votre 

Emiaence 
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Emiaence  qu'à  l'exception  de  mes  lettres,  dont  je  garde 
les  originaux,  M.  l'abbë  Bossue t  a  tous  les  autres  on* 
vrages  de  feu  M.  son  oncle,  qui  sont  ici  transcrits,  peut- 
être  même  dans  un  état  plus  parfait.  Je  suis  persuadée 
qu'il  en  fera  part  à  votre  £minence ,  quand  elle  le  sou- 
haitera, pour  prendre  dessus  une  dernière  résolution 
aussi  bien  que  sur  mes  lettres  ^  sachant  que  c'étoit  l'in- 
tention de  mon  saint  Père  que  rien  ne  parût  de  ses  ou- 
vrages, et  en  particulier  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi, 
sans  sa  participation. 

Permettez^  Monseigneur,  je  vous  supplie  ^  que  je  vous 
Tasse  mes  très-humbles  excuses  de  ce  que  cette  nouvelle 
copie  n'est  pas  écrite  aussi  correctement  qu^eUe  le  de- 
vroit  être  pour  être  digne  de  vous  être  présentée  :  queK 
ques  soins  que  j'aie  pris,  j'ai  encore  trouvé  des  fautes 
en  la  relisabt;  ce  qui  m'a  obligée  de  rayer  des  mots, 
d'ajouter  ce  qui  manquoit.  J'avois  pensé  d'en  écrire  une 
autre  ;  mais  j'ai  cru  que  cela  ferbit  trop  attendre  votre 
Eminence  :  avec  cela  comme  mes  obédiences  m'empê*^ 
chent  de  pouvoir  écrire  de  suite,  il  arriveroit  peut-être 
que  je  ferois  encore  des  fautes  si  je  la  récrivois  :  ainsi , 
Monseigneur,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  l'envoyer 
t«Ue  qu'elle  est,  espérant  que  tout  ce  que  renferme  cet 
ouvrage  vous  fera  pardonner  tout  ce  qui  vient  de  ma 
plume. 

J'espère  aussi ,  Monseigneur,  que  vous  ne  désapprou-* 
Verez'  pas  que  j^aie  mis  cette  lettre  au  commencement 
de  cette  copie.  Mon  premier  dessein  étoit  de  me  donner 
l'honneur  de  vous  en  écrire  une  en  vous  envoyant  cet 
ouvrage  :  mais  comme  j'ai  fait  attention  à  toutes  les 
grâces  que  je  devois  <lemander  à  votre  Eminence,  j'ai 
cru  que  je  devois  plutôt  la  mettre  à  la  tête  de  cette 
copie;  afin.  Monseigneur,  que  vous  ayez  plus  présentes 
dans  votre  cœur  paternel  toutes  les  grâces  que  j'ose  vous 
demander  ;  et  qu^ainsi  je  sois  comme  sûre  que  vous  me 
BoftsuET*  xxxvui.  216 
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ferez  l'honneur  de  me  les  conserver,  et  par-dessus  toutes 
celle  de  m'honorer  toujours  de  vos  bontés  et  de  votre 
protection ,  qui  est  la  seule  récompense  que  je  demande 
à  votre  Eminence  de  mon  petit  travail ,  si  je  puis  le  nom- 
mer ainsi  ;  car  véritablement ,  Monseigneur,  j'ai  eu  bien 
de  la  consolation  à  le  faire.  Jalouse ,  à  la  vérité ,  de  la 
gloire  du  saint  Père  que  Dieu  m'avoit  donné,  j'ai  cru  que 
c'étoijt  lui  en  beaucoup  procurer  que  de  mettre  entre  les 
mains  de  votre  Eminence  ses  lettres ,  et  les  autres  écrits 
qu'il  m'a  donnés.  Je  sais  mieux  que  personne  jusqu'à 
quel  point  il  honoroit  en  vous,  Monseigneur,  non^eule- 
ment  vos  qualités  illustres ,  mais  vos  rares  talens  et  vos 
éminentes  et  sublimes  vertus  :  ainsi  je  crois,  Monsei- 
gneur, avoir  beaucoup  travaillé  pour  ce  saint  prélat, 
ayant  travaillé  pour  votre  Eminence ,  à  qui  je  suis  et  se- 
rai toute  ma  vie  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRifUAV  de  Saint-Benigns. 

AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SOEUR 

SXJR    LES    LETTRES    SUIVANTES. 

Ellcs  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à  ime  per- 
sonne que  Dieu  mit  entre  ses  mains ,  par  une  conduite 
toute  particulière  de  ses  bontés  et  de  ses  grandes  miséri- 
cordes pour  elle,  dès  l'année  1681,  dans  une  première 
visite  que  ce  saint  prélat  fit ,  en  entrant  dans  son  diocèse , 
dans  une  communauté  établie  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles,  où  cette  personne  s'étoit  dévouée  depuis 
quelques  mois.  Elle  étoit  dans  des  peines  intérieures  très- 
grandes  ,  et  avoit  d'extrêmes  embarras  de  conscience  sur 
plusieurs  choses  très- considérables^  comme  on  le  verra 
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dans  les  lettres  que  ce  prélat  lui  a  écrites ,  et  particuliè- 
rement sur  le  vœu  qu'elle  avoit  fait,  dès  qu'elle  fut  * 
veuve,  d'être  religieuse,  que  ses  affaires  et  la  tutelle 
<J*uii  jeune  enfant  qu'elle  avoit  l'empéchoient  d'exécuter. 
Car  cette  personne  avoit  été  engagée  très-jeune  dans  le 
mariage  ;  et  depuis  elle  s'est  trouvée  dans  tant  de  diffé- 
rentes situations,  où  elle  a  été  obligée  de  consulter  ce 
saint  prélat  et  de  prendre  ses  avis,  tant  pour  elle  que 
pour  d'autres  personnes,  que  quoiqu'elle  cAt  l'honneuv 
de  le  voir  assez  souvent,  elle  s'est  trouvée  dans  la  néces- 
sité de  lui  beaucoup  écrire;  et  ce  grand  prélat,  tout  en- 
vironné d'affaires ,  occupé  infatigablement  à  la  garde  d'Is- 
raël, à  empêcher  tant  d'ennemis  si  différens,  si  subtils 
et  si  cachés,  d'y  faire  la  moindre  brèche,  et  à  les  com- 
battre par  ses  différens  écrits  ;  malgré  tous  ces  travaux 
immenses,  il  a  veillé  avec  un  soin,  une  charité  et  une 
vigilance  presque  sans  exemple  à  tousies  besoins  de  cette 
ame,  sans  jamais  se  rebuter  ni  de  son  peu  de  mérite,  ni 
de  ses  peines,  ni  de  l'avoir  presque  toujours  vue  une 
terre  ingrate ,  qui  ne  lui  rendoit  que  des  chardons  et  des 
épines  pour  la  bonne  semence  qu'il  y  a  infatigablement 
semée  pendant  tant  d'années*  Il  a  toujours  fait  pour 
cette  ame  ce  qu'il  auroit  fait  pour  celles  qui  auroicnt 
été  non- seulement  d'une  naissance  illustre,  mais  d'un 
esprit  et  d'un  génie  distingué,  d'une  vertu,  d'une  éléva- 
tion et  d'une  capacité  dignes  de  son  application.  Il  est 
arrivé  plusieurs  fois  à  cette  personne  de  lui  témoigner 
son  étonnement  là-dessus,  et  sa  crainte  qu'enfin  il  ne  se 
rebutât  du  peu  qu'elle  éloit,  et  du  méchant  fonds  d'une 
terre  qui  lui  causoit  tant  de  travaux  pour  la  rendre  ca- 
pable de 'rapporter,  non  au  centuple,  mais  au  plus  au 
trentième.  Ce  saint  prélat  lui  imposoit  un  sévère  silence 
là-dessus,  et  lui  disoit  avec  un  amour  de  Dieu  immense, 
et  avec.uue  charité  ardente,  «  qu'il  ne  connoissoit  4^ 
»  grand  dans  une  ame  que  cette  empreinte  divine  que 
9  Dieu  y  avoit  mise;  que  c'étoit-là  sa  noblesse  et  sa  gran- 


4o4  AVERTIASEMEBrS 

»  deur;  que  c'étoit  par-là  que  la  noblesse  de  l'hoiiune 
»  étek  illustre  et  bienheureuse;  que  pour  la  naissance  da 
9  corps  y  ce  n'ëtoit  que  honte  et  que  foiblesse  ».  Yoilà 
comme  il  rassuroit  cette  ame ,  en  qui  il  ne  vouloit  sonir 
frir  aucune  crainte  ni  aucune  pensée  qu'il  pût  donner 
plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petits ,  aux  esprits  éle- 
vés qu'aux  esprits  simples  :  et  il  lui  disoit  avec  one  ku« 
mSité  profonde  y  «  qu'il  ne  se  regardoit  que  csomme  un 
»  dispensateur  de  la  parole  de  Dieu,  et  un  canal  par  où 
9  Dieu  faisoit  passer  tout  ce  qui  étoit  propre  à  chaque 
»  ame  qu'il  lui  avoit  confiée  ;  que  sa  seule  attention  étoît 
»  de  rendre  fidèlement  à  chacune  ce  qui  lui  étoit  donné 
»  par  lui  ;  qu'il  plaisoit  à  Dieu  de  gratifier  quelquefois  de 
9  très-grandes  grâces  des  âmes  très-imparfaites ,  et  de  les 
9  soustraire  quelquefois  à  des  âmes  trct-par&ites  :  mais, 
9  comme  dit  l'apôtre  (0  :  Qui  sera  son  conseiller?  et  qui 
9  lui  dira  :  Pourquoi  faites-vous  cela  »  ? 

L'on  rapporte  toutes  ces  choses ,  afin  qu'en  voyant  tout 
ce  que  ce  prélat  a  écrit  à  cette  ame ,  on  n'aille  pas  la  re* 
garder  comme  une  ame  bien  parfaite.  On  peut  bien  la 
regarder  comme  une  ame  que  Dieu  aime,  qu'il  a  même 
prévenue  de  grandes  grâces;  mais  qui,  toujours  infidèle, 
n'a  pas  fait  les  progrès  qu'elle  devoit  faire.  Elle  doit  atti- 
rer la  compassion ,  et  les  prières  des  personnes  qui  pour- 
ront voir  ces  lettres,  et  les  porter  à  dire  avec  elle  que 
toute  autre  seroit  devenue  une  grande  sainte ,  et  auroit 
marché  à  pas  de  géan»dans  les  plus  sublimes  vertus,  avec 
le  secours  d'un  prélat  également  saint,  charitable,  savant , 
éclairé ,  zélé ,  élevé  à  la  plus  pure ,  la  plus  sûre  et  la  plut 
sainte  spiritualité;  tandis  qu'elle  n'a  fait  que  de  foibles 
pas,  pendant  vjx  si  grand  nombre  d'années  qu'il  j  a 
qu'elle  a  l'honneur  d'être  sous  la  conduite  de  ce  prélat. 

Ainsi,  en  lisant  ces  lettres,  on  ne  doit  songer  à  cette 
fme  qu'avec  pitié,  et  tourner  toute  son  attention  vers 

(.0  Avit*iz.  ao,  ai. 
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celui  qui  les  a  écrites  «  et  dire  que  ceux  qui  lui  ont  re- 
proché qu'il  n'eptendoit  pas  les  voies  spirituelles  ne  le 
coaaoissoieat  guère  ;  et  toutes  les  autres  choses,  qu'on  lui 
reproche  dans  ses  écrits ,  et  dans  la  vigilance  pastorale 
axec  laquelle  il  reprend  l'erreur  et  soutient  la  vérité  :  enr 
core  une  fois,  ses  ennemis  ne  le  connoissent  pas  du  tout , 
ou  plutôt  ils  ne  veulent  pas  le  connoitre.  Peut-être  même 
que  ceux  de  ses  amis  qui  croient  connoitre  sa  vertu ,  son 
amour  pour  Dieu ,  son  humilité ,  sa  sublimité  dans  l'orair 
son  ei  dans  lavieintérieuFe  y  enfia  tous  ses^rands  et  rares 
talensy  avoueroient,  s'ils  voyoient  ses  lettres  et  sea  autres 
écrits  y  qu'il  s'en  falloit  bien  qu'ib  le  connussent  tel  qu'il 
paroi t  si  naturellement  dans  des.  lettres  qu'il  n'a  eu  nul 
dâsein  de  rendre  publiques  >  qu'il  n'a  écrites  que  selon  les 
besoins  de  cette  ame  y  et  par  le  mouvement  de  l'Esprit 
sainte 

Ce  sont  ces  vues  qui  ont  fait  condescendre  la  personne 
^  qui  elles  sont  écrites,  à  la  sollicitation  de  personnea  éclai- 
rées et  de  plusieurs  de  ses  amies ,  de  transcrive  celles  qui 
sont  contenues  dans  ce  livre ,  sans  prétendre  les  rendre 
publiques  y  du  moins  qu'après  sa  mont,,  si  on  le.  )pge  à 
propos;  mais  seulement  quant  àprésent,  s'iLest  nécessaii^ 
et  utile ,  les  faire  voir  à  quelques  personnes  de  confiance  ; 
afin  que  Ton  rende  à  l'illustre  prélat  qui  les  a  écrites^ 
toute  la  justice  et  l'éq^iité  que  les  ennemis  de  l'Eglise  tâ- 
chent de  lui  ravir..  i 

Elle  assure  qu'elle  a<  transcrit  fidèlement  ses.  lettres  y 
•ans  changer  ni  mots ,  ni  expressions  y  que  ce  qui  avoit 
quelque  rapport  à  la  confession  y  ou  à  des  secrets  qui  lui 
avoient  été  confiés  pour  consulter  ce  prélat  ;  car  le  secret 
des  autres  n'étant  pas  le  sien  y  eUe  a  dû  ne  le  pas  £siire 
connoitre.  Elle  a'avoit  d'abord  dessein  que  de  mettre  ce 
qui  regardoit  le  spirituel  :  mais  on  lui  a»  représenté  que 
ïoD  ne  laisseroit  pas  de  connoitre  aussi  beaucoup ,  dans 
des  sujets  particuliers ,  la  boulé  du  c<3?ur  de  ce  prélat  y  et 
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»Qn  immense  charilë  qui  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous.  Elle  en  omet  néanmoins  beaucoup,  pour  les  raisons 
que  Ton  vient  de  dire;  et  parce  qu'il  y  en  a  assez  pour 
faire  admirer  comment  un  prélat ,  occupé  à  la  conduite 
d'un  si  grand  diocèse  et  k  des  affaires  si  importantes ,  ait 
pu  trouver  tant  de  temps  pour  une  seule  ame«  Mais  quo 
ne  peut  la  charité  et  le  zèle  du  salut  des  âmes  ? 

Quoique  cette  personne  ait  été  sous  la  conduite  de  ce 
prélat  dès  Tannée  1681  ;  comme  elle  avoit  l'honneur  de 
le  voir  souvent ,  elle  réservoit  à  lui  parler  de  vive  voix 
de  son  intérieur  :  mais  en  l'annéO' 1686,  elle  lui  fit  une 
confession  générale ,  qui ,  en  augmentant  encore  de  beau- 
coup sa  confiance  pour  ce  prélat  y  lui  donna  Lieu  de  lui 
écrire  dans  la  suite  autant  qu'elle  a  fait. 

Elle  finit  cet  Avertissement  par  des  paroles  que  ce  pré- 
lat lui  a  souvent  dites,  quand  elle  lui  fais  it  connoître 
combien  elle  goûtoit  ses  écrits,  et  combien  elle  sentoit 
qu'ils  lui  étoient  utiles  :  «  Quand  vous  y  et  les  saintes  âmes 
1»  pour  qui  je  travaille,  goûtent  ce  que  je  lais,  je  recon- 
»  nois  la  vérité  de  ce  que  dit  un  grand  saint  du  cinquième 
»  siècle  :  Le  docteur  reçoit  ce  que  mérite  l'auditeur  ». 
On  trouveroit  peu  de  directeurs  avec  des  sentimens  si 
humbles ,  avec  sa  douce  fermeté ,  son  zèle ,  sa  vigilance , 
son  attention ,  sa  charité,  et  qui  entre  dans  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'instruction ,  au  repos  et  à  la  conso- 
lation d'une  ame ,  comme  l'on  verra  que  ce  prélat  est 
entré,  particulièrement  dans  les  états  de  peines.  Cetto 
ame  qui  eu  avoit  beaucoup ,  lui  disoit  quelquefois  dans 
un  vif  sentiment  de  reconnoissance ,  qu'elle  s'étonnoit 
qu'il  donnât  tant  d'attention  aux  siennes.  Il  lui  rëpon- 
doit  «  que  quoiqu'il  fût  vrai  que  Dieu  permettoit  souvent 
n  qu'il  n'y  eût  aucun  sujet  dans  les  peines  que  l'on  res* 
»  sentoit;  cependant  dès  que  Dieu  les  faisoit  sentir  à  une 
v  ame  comme  peines,  elle  en  soutfroît;  qu'ainsi,  soit 
»  qu'elles  fussent  vraie&  ou  imaginaires,  i]  falloit  y  sou*. 
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»  tenir  cette  me  ^  la  consoler  et  la  fortifier  ;  qu'il  n'ëtoii 
»  pas  de  son  goût  que  l'on  méprisât  les  peines  et  que  Ton 
a  en  raillât  ». 

S'il  étoit  permis  à  cette  persQjpne  dç  rapporter  tout  ce 
qu'elle  a  entendu  de  ce  prélat  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  et  de  plus  intérieur  dans  la  vie  spirituelle  et  dans 
rameur  de  Dieu,  qu'il  lui  a  laissé  voir,  sans  le  vouloir , 
dans  les  entretiens  qu'elle  a  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui 
quand  elle  lui  parloit  de  ses  dispositions ,  on  verroit  des 
choses  admirables  :  mais  elle  connoît  trop  les  sentimens 
d'humilité  de  ce  prélat  (O9  pour  oser  parler  de  choses 
qu'il  ne  souffriroit  pas  ;  ainsi  elle  demeure  dans  le  silence 
sur  ce  sujet ,  crainte  de  déplaire  à  ce  prélat. 

SECOND  AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SŒUR. 

Elle  rend  compte  d*an  g^and  nombre  de  faits  fort  ÎBtéreflsans ,. 
relatifs  à  la  manière  dont  Bossuet  conduisoit  les  âmes. 

Ce  grand  prélat  étant  mort  depuis  que  ses  lettres  ont  été 
transcrites  j  la  personne  à  qui  elles  ont  été  adressées ,  qii 
n'a  voit  osé  mettrje ,  du  vivant  de  ce  saint  prélat ,  des  cho* 
ses  qu'elle  savoit  bien  que  son  humilité  n'eût  pas  souffer- 
tes ,  se  croit  obligée  de  les  ajouter  dans  un  second  Aver« 
tissementy  ne  pouvant  cacher  aux  personnes  de  confiance 
qui  verront  ces  lettres ,  des  choses  qui  les  édifieront ,  et 
augmenteront  leur  estime  et  leur  vénération  pour  la  md^ 
moire  d'un  prélat  si  distingué  par  tous  ses  rares  talens , 
par  ses  sublimes  et  héroïques  vertus ,  par  ses  grandes  lu- 
mières et  son  grand  discernement  dans  la  conduite  des 
âmes  ;  si  humble  ,  si  plein  d'amour  pour  Dieu  y  et  si 
rempli  de  cette  ardente  charité  que  saint  Paul  demande 

CO  Bossuet  vifoii  enopre,  lorsqu  elle  composa  cet  avcriissemcnU 
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'dans  les  pasteurs  :  c'est  ce  qu'on  remarquera  encore  pHia. 
particulièrement  dans  ce  qu'elle  ajoute  simplement  et 
naturellement  y  devant  cela  à  la  vérité ,  et  à  la  mémoire 
d'un  prélat  à  qui  elle  a  des  obligations  infinies. 

11  est  arrivé  plusieurs  ibis  à  cette  personne  de  témoigner 
à  ce  prélat  combien  de  certaines  Choses  qu'il  lui  avoît 
écrites  y  Tavoient  touchée  et  pénétrée,  et  Tutilité  qu'elle 
en  avoit  retirée.  Il  lui  disoit  avec  humilité  profonde  s 
«  Mes  paroles,  ma  Fille,  n'en  sont  pas  meilleures,  pour 
»  avoir  en  vous  l'effet  que  vous  me  dites.  Dieu  bénîx 
»  votre  obéissance ,  et  celui  dont  }e  tiens  la  place  veut  se 
»  faire  sentir  :  brûlez  et  soupirez  pour  lui ,  c'est  une 
»  marque  que  ce  que  je  vous  ai  écrit ,  m'avoit  été  donné 
»  par  l'Esprit  saint;  car  ce  qui  vient  de  l'homme  ne 
9  touche  point  l'homme,  et  n'entre  point  dans  son  cœur  : 
»  ait^i  regardez-le  comme  venant  de  Dieu ,  et  non  de 
9  moi  ;  et  laissez- vous  bien  pénétrer  de  sa  sainte  vérité , 
9  qu'il  veut  bien  vous  faire  sentir  par  son  foible  mi- 
»  nistre  ^  qu'il  daigne  employer  à  de  si  grandes  choses^Je 
»  suis  y  par  ma  charge,  un  canal  par  ou  passent  les  ins^ 
»  tractions  pour  les  autres  :  mais  que  j'ai  sujet  de  crain- 
9  dre  que  je  ne  sois  que  cela  !  Il  faut  du  moins  donner  et 
9  distribuer  ce  qu'on  reçoit,  et,  autant  que  Ton  peut, 
9  tâcher  qu'il  nous  en  revienne  quelques  gouttes  :  doi- 
»  mandez  bien  cela  pour  moi  au  céleste  Epoux  ». 

Quand  il  faisoit  faire  la  retraite  k  cette  personne ,  ce 
qu'il  vouloit  qu'elle  fit  tous  les  ans;  après  avoir  connu 
ce  qui  étoit  nécessaire  à  cette  ame  pour  sou  avancement 
spirituel,  et  ce  que  Dieu  demandoit  d'elle,  il  lui  donnoit 
pour  sujet  de  sa  retraite  les  chapitres  de  l'Ecriture  sainte 
et  les  Psaumes  qui  convenoient  à  ses  dispositions  :  aprè« 
cela  il  laisftoit  le  Saint-Esprit  maître  de  cette  ame,  et  il 
ne  vouloit  point  du  tout,  à  ce  qu'il  disoit,  mêler  sou 
ouvrage  avec  celui  de  Dieu.  Il  disoit  à  cette  personne,  avec 
une  humilité  profonde  et  un  amour  de  Dieu  immense ,. 
qu*U  ne  dcvoit  avoir  de  patt^îi  sa  rctHite  que  de  lui  bica 
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Cure  ëcoutcr  Dieu  et  suivre  ses  saintes  inspirations  ;  que 
c'étoit-là  tQute  sa  charge.  Cela  n'empéchoit  pas  qu'il  ne 
vît  cette   personne  tout  autant  qu'elle  en  avoit  besoin 
pour  son  instruction  :  mais  ses  entretiens  étoient  courts } 
et  après  avoir  échauffe  le  cœur  par  quelques  paroles  du 
céleste  Epoux ,  il  disoit  qu'il  ne  falloit  pas  interrompre  le 
sacré  commerce  de  ce  saint  Epoux  dans  une  retraite.  U 
n'improttvoit  pas ,  à  ce  qu'il  disoit ,  la  conduite  de  tant 
d'habiles  directeurs  qui  règlent  jusqu'aux  moindres  pen- 
sées et  affections  dans  les  retraites ,  et  veulent  qu'on  leur 
rende  compte  jusqu'à  un  iota  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  : 
mais  pour  lui ,  il  ne  pouvoit  goûter  cette  pratique  à  l'égard 
des  âmes  qui  aimoient  Dieu ,  et  un  peu  avancées  dans  la 
vie  spirituelle.  Toutes  les  pratiques  qu'il  donnoit  dans  les 
retraites  y  étoîent  de  beaucoup  prier  pour  l'Eglise ,  pour 
le  Pape,  pour  le  Roi, pour  la  maison  royye,  pour  l'Etat , 
pour  lui  y  pour  son  diocèse  et  pour  les  pécheurs  :  car 
son  amour  pour  l'Eglise,  pour  le  Roi  et  pour  la  famille 
royale  étoit  bien  au-delà  de  ce  qu'on  en  peut  penser  : 
il  n'accordoit  presqqe  jamais  de  prières  ou  de  commu* 
nions  à  celte  personne  qu'à  cette  condition. 

Lorsqu'elle  lui  faisoit  la  revue  de  sa  conscience ,  après 
qn'il  avoit  dit  la  messe  à  cette  intention;  quand  cette 
personne  approchoit  de  lui,  il  commençoit  le  plus  souvent 
à  se  mettre  à  genoux ,  en  disant  le  Feni  sancie  avec  une 
dévotion  et  une  élévation  d'esprit  à  Dieu  qui  éloit  admi- 
rable. Cette  personne  le  voyoit  tout  entier,  pendant 
qu'elle  lui  parloit,  si  pris  et  si  épris  de  Dieu,  qu'elle 
senloit  qn'il  ne  lui  parloit  que  par  le  mouvement  do 
l'Esprit  saint.  U  prétoit  une  attention  si  particulière  à  ce 
qu'elle  lui  disoit;  il  répondoit  ave^  tant  de  douceur  et  de 
bonté ,  et  en  même  temps  avec  tant  de  aèle  et  d'amour 
pour  Dieu ,  qu'il  étoit  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à 
tout  ce  qu'il  disoit,  de  ne  pas  concevoir  un  nouveau  goût 
de  la  vertu,  et  une  nouvelle  haine  du  vice.  Quaqd  il 
donnoit  l'absolution ,  il  renouv^loit  son  attention  avec 


4lO  AVEnTISSEMENS 

uiic  dévotion  surprenante,  et  une  ferveur  qui^  quelque- 
fois l'emportoit  comme  hors  de  lui-même  :  il  demeuroit 
assez  de  temps  les  deux  mains  levées  dans  un  silence  pro- 
fond ;  et  quand  il  prononçoit  les  paroles  de  l'absolution,  il 
sembloit  que  c'étoit  Dieu  même  qui  parloit  par  sa  bouche^ 
tant  il  en  sortoit  d'onction. 

Quand  il  arrivoit  à  cette  personne  de  lui  marquer  son 
étonnement  de  la  douceur  avec  laquelle  il  venoit  de  la 
traiter ,  après  tant  de  chutes  qu'elle  lui  avoit  fait  con- 
noître  :  «  Dieu  est  bon^  ma  Fille,  disoit  ce  prélat;  il 
»  vous  aime ,  il  vous  pardonne.  £h  !  comment  ne  le  ferois- 
V  je  pas  ?  il  me  souffre  bien ,  moi  qui  suis  son  indigne 
»  ministre  ». 

Iklais  où  la  charité  de  ce  saint  prélat  paroissoit  plus  ai* 
dente ,  c'étoit  quand  il  arrivoit  que  cette  personne  avoit 
peine  à  lui  dire  des  choses  humiliantes  :  il  l'encourageoit 
avec  une  douceur  toute  sainte ,  eu  lui  disant  :  «  Hélas  I 
»  ma  Fille ,  que  craignez-vous?  Vous  parlez  à  un  père ,  et 
»  à  un  plus  grand  péclieur  que  vous  »• 

Enfin  on  peut  dire  que  ce  grand  prélat  étoit  véritables 
ment,  pour  les  âmes  qu'il  avoit  sous  sa  conduite,  ce  bon 
et  charitable  pasteur  de  l'Evangile;  car  il  n'oublioit  rien 
pour  leur  avancement  dans  la  vertu.  Il  les  cherchoit  infa- 
tigablement ,  quand  elles  étoient  égarées  des  voies  oit 
Dieu  les  vouloit ,  et  des  règles  qu'il  leur  avoit  prescrites  ; 
il  appllquoit  à  leurs  maux  tous  les  remède^  que  la  ten- 
dresse d'un  père  peut  prescrire  ,  sans  néanmoins  que 
cela  l'empéchàt  d'apporter  fortement  les  remèdes  néces- 
saires à  leurs  plaies,  dont  il  adoudssoit  ramextume  par  la 
douceur  de  ses  paroles,  et  de  ses  insinuantes  et  douces 
manières.  Enfin  on  peut  dire,  s'il  est  permis  de  parler  de 
la  sorte,  qu'il  avoit-des  inventions  saintement  admirables , 
pour  amener  les  âmes  au  point  où  il  voulojt  ;  mais  sans 
prendre  jamais  un  ton  de  maître ,  ni  des  paroles  dures  et 
humiliantes.  Ce  saint  prélat  se  coutentoit  de  dire  :  «  Est-ce 
»  aimer  Dieu ,  ma  Fille,  que  d'agir  comme  vous  faites?  U 
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»  veut  toute  autre  chose  de  vous;  il  faut  le  faire;  il 
«  vous  Tordonne  par  ma  bouche  y  et  je  vous  y  exhorte. 
»  Réparez  donc  avec  courage  les  faux  pas  que  vous  avez 
9  faits  ;  et  reprenez  de  nouvelles  forces  pour  courir  dans 
V  la  voie  que  Dieu  vous  marque ,  avec  amour  et  iidé- 
«  lité  ». 

Quand  ce  saint  prëlat  connoissoit  la  bénëdiction  que 
Dieu  a  voit  donnée  à  ses  paroles ,  et  les  bons  effets  que 
sa  douceur  avoit  produits ,  il  disoit  avec  humilité  2  a  Que 
»  nous  sommes  redevables  à  saint  François  de  Sales /de 
9  nous  avoir  appris  les  règles  de  la  conduite  des  âmes  ! 
»  Que  la  doctrine  de  ce  grand  saint  est  à  révérer!  Je  veux 
»  toute  ma  vie  me  la  proposer  pour  exemple  ;  puisque 
«  c'est  celle  que  le  Seigneur  a  enseignée  lui-même  ».  Il 
n'étoit  point  du  tout  du  godt  de  ce  prélat  que  Ton  usât 
de  sévérité  ni  de  répréhension  trop  vive  :  il  disoit  que 
quand  il  pensoit  à  l'entretien  du  Sauveur  avec  la  Sama  • 
ritaine ,  et  aux  saintes  adresses  dont  il  se  servit  pour  (aire 
connoître  à  cette  femme  pécheresse  ses  égaremens ,  il  se 
confirmoit  de  plus  en  phis  que  la  douceur  rameneit  plus 
d'ames  à  Dieu,  et  les  retiroit  plus  véritablement  de  leurs 
déréglemenSy  que  la  sévérité ,  qui  ne  servoit  ordinaire- 
ment qu'à  les  aigrir  et  à  les  soulever  contre  les  avis  qu'on 
leur  donnoit. 

Cette  charité  immense ,  que  ce  saint  prélat  avoit  pour 
les  âmes,  ne  se  bomoit  pas  seulement  à  celles  que  Dieu 
avoit  mises  sous  sa  conduite  par  des  voies  particulières  ; 
car  quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  charger  de  trop  de  con- 
duites, il  ne  reiusoit  pas  ses  avis  quand  il  croyoit  que  cela 
étoit  utile.  La  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites,  en 
peut  rendre  sous  les  yeux  de  Dieu  ^n  grand  témoignage; 
ce  prélat  ayant  bien  voulu  qu'elle  l'ait  consulté  pour 
nombre  de  personnes  a  qui  il  a  bien  voulu  parler^  dont  il 
a  même  entendu  les  confessions  en  général ,  et  à  qui  il  a 
donné  des  temps  considérables  pour  leur  mettre  l'esprit 
et  la  conscience  en  repos.  Il  donnoit  autant  d'application 
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à  celles  qui  ëtoient  peu  éclairées  et  d'un  petit  génie,  ^'4 
celles  qui  Tétoient  davantage.  Cette  personne  a  été  té^ 
moin  qu'il  fut  une  fois  trois  heures  de  suite  a  faire  iaîre 
une  confession  générale  à  une  ame  pénible  à  entendre  , 
et  encore  plus  à  s'expliquer.  Comme  elle  lui  marqua  son 
étonnement  de  la  £sitigue  qu'il  avoit  Kien  voulu  prendre 
pour  cette  ame ,  il  lui  dit  lui-même  avec  plus  d'éton* 
nement  :  t  £h  I  pourquoi  suis -je  fait ,  ma  Fille  ?  Cette 
»  ame  n'a -t -elle  pas  été  rachetée  du  sang  de  Jésu»- 
»  Christ  y  et  n'est-elle  pas  l'objet  de  son  amour,  comme 
»  celle  d'une  personne  d'esprit  et  de  naissance  dialin- 
»  guée  ». 

U  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a  &it  beaucoup  de 
peines  à  la  pe^onne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites,  et 
qu'on  l'a  même  assea  humiliée ,  en  lui  disant  qu'elle  oocu- 
poit  trop  ce  prélat ,  qu'elle  lui  prenoit  du  temps  qu'il 
auroit  mieux  employé.  Quand  elle  lui  faisoît  connoiue 
cela ,  en  lui  avouant  qu'elle  craignoit  de  le  fatiguer  et  d^ 
le  rebuter ,  il  lui  disoit  avec  une  très-grande  bonté,  et 
avec  un  sèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de» 
âmes  :  «  Allez ,  ma  Fille  ;  répondez  à  ceux  qui  voua 
»  parlent  ainsi,  qu'ils  connoisseat  peu  les  devoirs  de  U 
»  charge  pastorale;  car  une  des  plus  gtandes  obligations 
»  d'un  évéque,  est  la  conduite  des  âmes  :  mais  comme  il 
»  ne  peut  pas  tout  faire,  il  est  obligé  de  se  décharger  sur 
»  d'autres  de  ce  soin  :  il  doit  cependant  s'estimer  heureux, 
»  quand  Dieu  permet  qu'il  puiise  trouver  le  temps  d'eu 
»  conduire  quelques«unes.  Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  yn 
n  m'estime  très-henoré  de  ce  que  Dieu  m'en  a  confié,  et 
»  de  ce  qu'il  daigne  bénir  mes  travaux  et  mes  instruc- 
»  tiens  :  ainsi  n^éeoule»  point  ces  gens,  et  croyez^  que  rien 
»  ne  me  rebute  ;  ne  vous,  rebutez  donc  pas  aussi,  et  laift- 
p  sez-là  ces  vains  discours  ». 

Ce  saint  prélat  regardoit  la  direction  des  âmes  comm^- 
qudque  chose  de  très-considérable  :  mais  il  vouloit  que 
tout  -ce  qui  sentoit  l'amusement ,  ou  qui  pouvait  seule* 
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ment  j  tendre ,  en  fÂl  banni.  Il  dûoit  qu'un  directeur  te  < 
noit  i  cliaqne  ame  cpi'il  avoit  sous  sa  Conduite ,  la  place  de 
Dieu;  qu'ainsi  il  faUoit  de  part  et  d'autre  être  unis  à  Dieu 
par  le  fond  et  pav  les  puissances  de  l'ame ,  et  que  tout  fût 
^rave  et  sérieux. 

T^mte  la  conduite  de  ce  grand  évéque  est  digne  d'admi- 
ration dans  la  direction  des  âmes  pour  les  faire  aller  à 
Dieu;  examinant  avec  application  et  avec  une  sainte  at- 
tention les  voies  de  Dieu  sur  elles,  pour  les  y  faire  mar- 
cher, n  ne  pouvoit  goûter  que  l'on  conduisit  les  âmes 
selon  les  vues  y  quoique  bonnes,  que  l'on  pouvoit  avoir.  Il 
a  dit  plusieurs  fois  en  confidence  à  cette  personne  ,  qu'il 
soaffroit  une  extrême  peine  de  la  violence  que  l'on  faisoit 
à  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  conduite  des  âmes  ;  qu'il  n'avoit 
jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût  contraindre  l'état  de 
celles  que  l'on  avoit  à  conduire;  qu'il  su£Ssoit  de  les 
mettre  en  assurance  sur  les  voies  qu'elles  suivent ,  en  les 
assuraot  qu'il  n'y  a  rien  de  suspect,  et  en  leur  faisant 
suivre  l'attrait  de  la  grâce  ;  mais  qu'on  ne  pouvoit  trop 
leur  in^irer  le  saint  amour,  leur  fsdre  goûter  Dieu  et  sa 
sainte  vérité  ;  que  quand  une  fois  le  cœur  étoit  touché  de 
ce  bien  unique  et  souverain,  û  aspiroit  sans  cesse  h  le 
posséder  et  à  en  être  possédé;  que  ce  n'étoit  point  son 
sentiment  qu'il  fallût  attendre  de  certains  états  et  de  cer- 
tains progrès ,  pour  parler  du  divin  amour  à  une  ame  que 
Dieu  attiroit  à  lui  par  cette  voie  ;  qu'il  falloit ,  au  con- 
traire, être  attentif  à  seconder  les  desseins  de  Dieu,  en 
donnant  toujours  à  cette  ame  une  pâture  propre  à  augmen- 
ter son  amour,  et  avoir  soin   de  temps  en  temps  de 
ranimer  cet  amour  ;  que  rien  ne  lui  sembioit  plus  propre 
k  avancer  la  perfection  d'une  ame ,  que  cette  conduite 
qui  reodoit  le  saint  amour  maître  du  cœur,  pour  y  établir 
son  pouvoir  souverain,  et  y  détruire  les  passions;  qu'il 
n'étoit  pas  du  sentiment  qu'on  les  pût  bien  détruire  par 
leur  contraire  ;  que  souvent  cela  ne  servoit  qu'à  les  aigrir 
et  à  les  soulever  plus  fortement;  mais  qu'il  falloit  seule» 
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ment ,  par  la  voie  du  saint  amour ,  leur  faire  changer 
d'objets;  qu'insensiblement  une  ame  soumise  et  docile 
abandonnoit  le  vice  pour  s'attacher  à  la  vertu;  que  œ 
changement  d'objets ,  sant  presque  lui  donner  de  travail, 
rendoit  son  amour  pour  Dieu  plus  ferme  et  plus  ardent/ 
«  Aimez ,  disoit  ce  saint  prélat  après  saint  Augustin ,  et 
»  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  parce  que  si  vous  aimez 
»  véritablement  y  vous  ne  ferez  que  ce  qui  sera  agréable 
»  au  céleste  Epoux  ».  C'est  la  conduite  que  ce  saint  prélat 
a  tenue  sur  les  amcs  dont  il  a  bien  voulu  se  charger  :  il 
y  en  a  plusieurs  qui  auroient  été  perdues  par  une  oon* 
duite  contraire.  C'est  ce  qu'il  a  fait  l'honneur  de  dire  sou* 
vent  à  la  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites ,  qui  s'est 
trouvée  dans  la  situation  de  consulter  beaucoup  ce  prélat 
pour  de^  personnes  qui  l'en  prioient. 

Néanmoins  il  faut  regarder  cela  comme  choses  propres 
pour  les  personnes  déjà  attirées  à  Dieu ,  et  non  comme 
une  conduite  que  ce  prélat  auroit  tenue  avec  des  per- 
sonnes dans  des  passions  criminelles ,  et  avec  de  grands 
attachemens  pour  le  monde.  Car  quoique  sa  conduite  en 
général  fàt  très-douce  pour  les  personnes  qu'il  oonduisoit , 
il  vouloit  du  travail  y  et  que  l'on  fàt  souple  ,  conune  il 
disoit ,  sous  la  main  qui  conduisoit.  Il  vouloit  bien  qu'on 
lui  représentât  ses  raisons ,  quand  ce  qu'il  ordonnoit  pa« 
roissoit  pénible  ;  mais  après  cela  il  ne  souffroit  plus  de 
raisonnement ,  et  doucement  il  faisoit  cQmpreUdre  qu'il 
falloit  se  soumettre ,  et  ne  pas  se  persuader  qu'à  force  de 
raisonnemens  on  pût  lui  faire  quitter  ses  sentimens ,  quand 
il  les  croyoit  utiles  pour  l'avancement  des  âmes.  Il  étoit 
d'une  fermeté  étonnante  sur  ce  fait ,  malgré  sa  douceur 
qu'il  semUoit  quitter  dans  ces  occasions.  La  personne  à 
qui  ces  lettres  sont  écrites ,  outre  ce  qu'elle  sait  par  elle-* 
même  là-dessus ,  sait  encore  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres 
personnes.  Il  y  en  a  eu  quelques-unes  y  quoique  très-» 
parfaites  d'ailleurs  et  très-considérées  de  ce  prélat ,  dont 
il  a  absolument  abandonné  la  conduite ,  pour  avoir  ap* 


SUR    LES    LETTRES    SUIVANTES.  4^^ 

porté  trop  de  retardemens  à  se  soumettre,  et  trop  de 
raisons.  Quelques  prières  qu'on  ait  pu  lui  faire  pour  ces 
personnes ,  jamais  on  n'a  pu  le  fléchir  pour  les  repren- 
dre, quoiqu'il  ait  toujours  continué  de  les  estimer,  et 
d'avoir  de  la  considération  pour  elles.  Cette  personne 
marqua  plusieurs  fois  son  étonnement  à  ce  prélat  de  sa 
conduite  ;  et  comme  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  avouer 
qu'elle  lui  paroissoit  trop  sévère,  qu'à  tout  péché  il  y 
avoit  miséricorde,  il  lui  dit  :   a  Ma  Fille,  il  y  a  une 
B  grande   différence  entre  pardonner  une  injure  qu'on 
»  doit  oublier,  et  entre  ce  qui  est  de  direction  :  car  la  d> 
»  rection  tourner» en  vrai  amusement,  dès  qu'un  direc- 
»  tenr,  par  mollesse  et  par  complaisance,  pliera  sous  la 
»  volonté  des  âmes  qu'il  dirfge  ;  qu'il  souffrira  leurs .  rai- 
9  sonnemens  et  leur  peu  de  soumission ,  qui  font  que  ja* 
»  mais  eUes  ne  peuvent  avancer  dans  la  perfection.  Cest 
»  une  vraie  perte  de  temps  qu'une  telle  direction  ;  et  je 
»  n'en  veux  jamais  avoir  de  semblables  »• 

Il  avoît  à  peu  près  la  même  conduite  pour  les  scru- 
pules ,  hors  qu'il  portoit  une  grande  compassion  à  celles 
qui  en  étoient  travaillées  :  il  mettoit  tout  en  usage  pour 
les  guérir;  et  son  attention  et  sa  vigilance  pour  en  garau- 
tir  une  ame,  étoient  surprenantes  :  il  prévoyoit  jusqu'aux 
moindres  choses  qui  pouvoient  seulement  y  tendre;  et 
sans  presque  que  l'on  s'en  aperçût ,  quand  on  étoit  sou- 
mise et  docile,  il  déracinoit  avec  une  sainte  adresse  cette 
imperfection  si  capable,  à  ce  qu'il  disoit,  d'empêcher  le 
progrès  d'une  ame  dans  la  vie  spirituelle.  C'est  ce  qu'on 
pourra  remarquer  dans  la  suite  de  ces  lettres;  car  la  per» 
sotane  à  qui  elles  sont  éaûtes,  en  auroit  été  accablée  sans 
le  secours  de  ce  saint  prélat  :  mais  il  les  lui  levoit  aussi* 
tôt ,  et  la  faisoit  outre-passer  ses  réflexions  et  ses  retours. 
Cest  ce  que  l'on  verra  particulièrement  sur  la  sainte  com« 
munion ,  où  cette  personne  étoit  fort  attirée ,  mais  d'où 
ses  scrupules  l'auroient  fort  éloignée  \  et  comme  il  avoit 
connu,  par  une  expérience  constante,  que  ses  commu- 
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nions  avoîent  toujours  une, bonne  suite,  il  craigaoït  ^aC* 
foiblir  ou  de  diminuer  l'an^our  divin  dans  sou  ame,  en 
souffrant  qu'elle  eût  le  moindre  scrupule  ;  et  il  vouloit 
d'elle  sur  cela  une  entière  soumission ,  comme  sur  autre 
chose, 

La  maxime  de  ce  saint  prélat  ëtoit,  en  ùât  de  tenta- 
tions y  et  particulièrement  de  celles  qui  regardent  la  pu^ 
reté ,  de  ne  se  pas  laisser  inquiéter  ni  agiter  par  trop  de 
réûexions ,  et   de  ne  pas  souffrir  que  les  âmes  que  Dieu 
exerçoit  par  ces  sortes  d'épreuves  fissent  trop  de  retour  sur 
ces  peines  y  quand  particulièrement  ces  âmes  avoient  toute 
la  fidélité  qu'elles  dévoient  pour  ne  donner  aucune  prise 
au  tentateur.  Lorsqu'on  lui  avoit  dit  en  peu  de  paroles, 
ou  plutôt  à  demi-mot,  ses  peines,  ses  craintes ,  ses  doutes 
et  sei  embarras  là-dessus ,  c'étoit  assez  :  Dieu  lui  doftnoît 
les  lumières  dont  il  avoit  besoin  dans  ces  sortes  d'humi* 
liations ,  et  il  ne  faisoit  jamais  de  questions  gênantes  sur 
ce  sujet  ;  au  contraire,  il  aidoit,  il  consoloit  et  encoura- 
geoit  une  ame  peinée  avec  une  douceur  et  une  com- 
passion qui  charmoit.  Il  gémissoit  au  fond  de  soa  cœur 
de  la  torture  ou  tant  de  gens  mettent  les  âmes  par 
trop  de  questions  sur  cet  article;  il  entendoit  les  âmes 
timorées  et  à  Dieu.  U  n'a  rien  tant  recommandé  à  cette 
personne  que  cette  conduite;  parce  qu'elle  s'est  trouvée 
dans  la  situation  d'avoir  à  instruire  des  personnes  sur  cette 
matière.  Il  disoit  qu'il  pouvoit  arriver  qu'en  peusant  à 
guérir  ces  sortes  de  peines ,  et  prévenir  les  suites  qu'elles 
pouv oient  attirer,  on  y  faisoit  tomber  les  âmes  en  leur 
échauffant  l'imagination  pat  trop  de  questions ,  et  pour 
vouloir  trop  approfondir;   qu'il  (alloit,  quand  on  étoit 
obligé  de  parler  de  ces  sortes  de  peines  et  de  les  entendre, 
ne  tenir  à  la  terre  que  du  boi^t  du  pied.  Mais  il  ne  vou- 
loit pas  aussi  que  l'on  fut  trop  craintif  là-dessus;  il  vouloit 
au  contraire  que  l'on  gardât  ce  milieu,  que  la  charité 
et  l'amour  de  Dieu  sait  faire  trouver,  qui  fait  dire  les 
choses  nécessaires,  et  taire  les  inutiles  dans  cette  matière 

si 
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8Î  délicate.  Ce  sàinl  prélat  a  dit  en  confidence  k  cette  per- 
sonne y  qn'il  n'étadioit  jamais  ces*  matières;  que  cepen- 
dant Dieu  lui.  donnoit  les  lumières  dont  il-  avoit  besoin 
dans  les  cas  oii  il  étoit  consulté  y  qu'après  cela  il  ne  sa- 
▼oit  plus  rien.  Cette  personne  a  remarqué ,.  dans  les  en« 
tretieDS  'qu'elle  a  été  obligée  d'avoir  avec  ce  prélat  sur 
ces  articles,  qu'il  étoit  pur  comme  un  ange. 

L'humilité  de  ce  prélat,  quoique  si  connue,  étoit  en* 
core  bien  au-delà. de  ce  qu'on  peut  en  penser.  Il  a  fait 
l'honneur  de  dire  quelquefois  k  cette  personne,  qu'il  souf- 
froit  d'être  obligé  par  sa  dignité  de  garder  une  manière 
de  supériorité  pour  le  bien  même  des  personnes ,  afin  de 
les  tenir  plus  dans  la  soumission  et  dans  l'ordre;  mais 
que  c'étoit  un  pesant  fiirdeau  pour  lui. 

Cette  personne  le  voyant  si  occupé  de  grandes  affaires, 
et  ne  pas  laisser  de  lui  écrire  beaucoup ,  lui  disoit  quel- 
quefois qu'elle  ne  pouvoit  comprendre  comment  il  pou- 
yoît  faire  pour  trouver  tout  le  temps  dont  U  avoit  besoin 
pour  tant  de  différentes  choses;  et  ce  saint  prélat  lui  ré* 
pondoit  bonnement  :  «  Tout  ce  que  j'observe,  ma  Fille  y - 
»  est  de  ne  me  pas  laisser  accabler,  non  par  crainte  d'être 
9  accablé,  mais  parce  que  l'accablement  jette  dans  l'agi-  * 
»  tation  et  la  précipitation;  ce  qui  ne  convient  point  aux 
9  aSkdres  de  Dieu*  Un  homme  ^  surtout  de  ma  médio« 
9  crité,  ne  pourroit  pas  suffire  à  tout,  s'il  ne  se  faisoit 

*  une  loi  de  faire  tout  ce  qui  se  présente  à  chaque  mo-  - 
9  ment  avec  tranquillité  et  repos;  assuré  que  Dieu,  qui 
9  charge  sesfbibles  épaules  de  tant  d'affaires,  ne  permet-*  - 

*  tra  pas  qu'il  ne  puisse  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  s 
9  et  quand  les  affaires  de  Dieu  retardent  les  affaires  de 
9  Dieu,  tout  ne  laisse  pas  d'aller  bien  ». 

Ainsi  ce  prélat  ne  paroissoit  jamais  à  cette  ame  ni 
pressé,  ni  empressé,  ni  fatigué  de  ce  qu'elle  lui  disoit ^ 
et  du  temps  qu'il  étoit  obligé  de  loi  donner  :  au  contraire  y 
il  la  rassuroit  contre  la  crainte  qu'elle  en  avoit  avec  une 
bonté  et  des  manières  aussi  honnêtes^  comme  si  elle  edt 
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été  une  personne  de  distinction.  II  yonloit  qu'elle  agit 
arec  loi  comme  avec  un  père^  et  qu'elle  lui  dh  simple* 
aient  ses  vues,  même  par  rapport  à  lui;  il  disoit  :  m  D 
9  faut  tout  écouter,  et  retenir  poor  soi  ce  qui  convient 
»  et  ce  qui  est  bon  ». 

Quelquefois  il  ne  rëpondoit  pas  d'abord  aux  questions 
que  cette  personne  hd  faisoit;  mais  il  lui  mandoit  simple- 
ment :  «  Ma  Fille,  IHeu  pe  m'a  rien  donné  sur  vos  qttes* 
»  tions;  quand  il  me  le  donnera,  je  vous  le  donnerai  »; 
et  souvent  dès  le  lendemain  il  lui  envojoît  ce  qu'elle  lui 
avoit  demande^  en  lui  disant  :  «  Le  céleste  Epoux,  ma 
»  Fille,  a  pourvu  à  ma  pauvreté,  et  dès  cette  nuit  H  m'a 
a  donné  ce  que  voua  me  demandez;  je  vouarenvoie comme 
»  venant  de  cette  divine  source  ».  Il  ne  ccssoit  d'impri* 
mer  dans  l'esprit  de  cette  personne  de  recevoir  ses  ins- 
tructions, non  comme  venant  de  kii,  mais  comme  lui  ^lant 
données  d'en -haut.  Il  ne  s'attribuoit  assurément  a«cmi» 
chose,  et  son  humilité  là-<de6sas  était  excessive  ;  c'est  ce 
qui  a  fait  que  l'on  a  si  peu  connu  son  élévation  dans  rorai» 
son ,  dans  l'amour  de  Dieu ,  dans  toutes  les  voies  les  plut 
sublimes,  et  ses  rares  talens  dans  la  conduite  des  âmes, 
qu'il  ne  laissoit  paroitre  qu'à  ceux  qui  en  avoîent  besoin. 

S'il  étoit  permis  à  cette  personne  de  parler  de  Paffaire 
du  quiétisme,  elle  diroit  des  choses  admirables  sur  son 
kumilité  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui ,  et  dans  tout  ce 
qu'on  lui  a  reproché  si  vivement  ;  sur  son  cèle  pourla  gloire 
de  Dieu  et  la  saine  doctrine.  Car  comme  cette  personne 
hii  parloit  souvent  de  cette  affaire,  dans  la  crainte  que  le 
travail  que  ses  écrits  lui  ponvoient  casser  n'altérât  sa 
santé ,  cela  FobUgeoit  senvent  à  lui  dire  ses  sentimens  sur 
ce  qu'on  lui  reprochoit,  ou  elie  apercevoit  un  désintéres* 
sèment  si  grand  par  rapport  à  tout  ce  qui  pouvoit  le  re* 
garder  dans  cette  affaire ,  qu'eHe  en  étoit  dans  Fadmira- 
tion  :  on  pourra  voir  dans  les  lettres  xv ,  xxtx ,  lxxxvut  , 
Lxxxix,  xcn,  xciv,  xcix,  cr,  ce  qu'il  lui  en  a  mandé 
quelquefois.  Mais  oii  elle  a  k  plus  connu  ce  parfait  désin- 
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féressementy  son  amour  pour  Dieu,  et  son  véritable  zèle 
pour  le  soutien  d^  la  vérité,  c'est  qu'elle  sait  ce  qu'il  a 
sacrifié  pour  cela;  parce  que  comme  eUe  avoit  l'iionneur 
de  connoitre  particulièrement  les  amis  de  ce  prélat , 
qu'elle  honoroit  beaucoup ,  et  qu'elle  avoit  été  à  portée 
d'être  souvent  témoin  de  ses  tendresses  de  père  pour  les 
uns  y  et  d'une  estime  particulière  pour  les  autres,  elle  sait 
que  le  cœur  de  ce  prélat  a  été  déchiré  mille  fois,  non  des 
reproches  qu'on  lui  a  faits,  ttiais  d'être  obligé  de  rompre 
avec  de  si  intimes  amis.  Cependant,  malgré  cette  sensibi- 
lité, que  la  bonté  de  son  cceut*  et  sa  sincérité  lui  ont  pu 
£ûre  souffrir,  il  n'a  jamais  hésité  à  soutenir,  les  intérêts 
de  son  m&itre  aux  dépens  de  tout,  et  même  de  sa  vie;  car 
il  a  Ibrt  bien  connu  que  cette  a£faire  diminuoit  sa  santé. 
C'étoit  aussi  de  quoi  l'accabler,  que  ses  immenses  travaut 
dans  cette  affaire ,  et  les  grands  sacrifices  qu'il  fut  obligé 
de  faire.  Enfin  on  peut  dire  que  l'humilité  de  ce  prélat 
ëtoit  presque  sans  exemple,  aussi  bien  que  son  sèle  pout 
la  gloire  de  Dieu  et  sa  sainte  vérité. 

Ce  saint  prélat  a  bien  voulu  quelquefois,  pour  la  conso- 
lation de  cette  personne  et  dans  des  cas  particuliers ,  lui 
dire  quelque  chose  de  ses  dispositions,  quand  cette  per*^ 
sonne  ren|»fîoit;  ce  qui  lui  éioit  toujours  très-utile.  Uii 
jour  du  saint  Sacrement,  le  mauvais  temps  ayant  ernpê^ 
cbë  la  procession  de  sortir ,  on  la  fit  dans  l'église  :  comme 
cUe  fut  asset  longue,  cette  personne  vit  plusieurs  fois 
passer  le  saint  Sacrement  par  l'endroit  oii  elle  étoit;  et  il 
luisembkquele  saint  prélat  qui  le  portoit,  étoit  tout  perdu 
en  celui  qu'il  teuoit.  Ayant  eu  occasion  de  le  voir  l'après^ 
^ner,  elle  le  supplia,  si  ce  n'étoit  point  lui  trop  deman* 
der,  de  lui  dire  oji  il  étoit  pendant  qu'il  tenoit  le  sahit 
Epoux  dans  ses  mains.  Il  lui  avoua  bonnement  qu'il  avoit 
encore  plus  porté  lesaint  Epoux  dans  son  coeur  que  dans  ses 
mains f  que  là  il  lui  avoit  dit  tout  ce  qu'un  amour  tetidre 
et  respfsctueux  peut  dire,  et  qu'il  avoit  été  si  occupe  de 
cette  jauissailc0,  qu'il  n'avoit  pas  pensé  s'il  marehoit 


t>u  non.  îl  lui  dit  cela  d'une  manière  si  naturelle  et  tôttt 
ensemble  si  élevée,  que  cette  personne  en  fat  tout» 

charmée. 

D'autres  fois  en  lui  parlant  d'afiaires  de  commonautéa  f 
pour  lesquelles  elle  alloit  souvent  le  trouver,  elle  le  voyoit 
soudainement  pris  de  Dieu  d'une  manière  qui  lui  Catisoit 
dire  les  choses  du  monde  les  plus  intimes  et  les  plus  enle- 
vantes; et  il  lui  disoit  avec  un  air  de  joie  et  de  conâance  : 
«  Qu'on  est  heureux,  ma  Fille,  quand  on  peut  parler  de 
9  Dieu,  de  ses  bontés  et  de  son  amour  à  des  âmes  qui  en 
»  sont  toudiées!  Aimes  -  le ,  ma  Fille,  ce  bien  unique 
»  et  souveratuj  bràlez  sans  cesse  pour  lui  d'un  éternel  ei 
»  insatiable  amour:  mais  ce  n'est  pas  assez  de  brûler,  il 
»  &ttt  se  laisser  consumer  par  les  flammes  de  l'amour  di«> 
»  vin,  comme  une  tordie  qui  se  consume  elle-même 
9  toute  entière  aux  yeux  de  Dieu  c  il  en  saura  bien  retirer 
»  à  lui  la  pure  flamme,  quand  eUe  semblera  s'éteindre  et 
»  pousser  les  derniers  élans  »« 

Il  ne  vouloit  pas  en  général  que  l'on  parlât  du  fond  de 
ses  dispositions  intérieures;  mais  aussi  il  ne  vt>uloit  pas 
que  l'on  fit  mystère  de  tout.  Ce  saint  prélat  vooloit  que 
l'on  gardât  un  certain  milieu  qui  convient  absolument  aux 
voies  de  Dieu  et  à  la  perfection;  et  quoiqu'il  ne  voulût 
pai  qu'on  eût  trop  d'attention  sur  son  état,  il  disoit  : 
«  Dans  les  grâces  que  l'on  reçoit  de  Dieu,  c'est  une  fiiosse 
«  humilité  et  une  vraie  ingratitude,  de  ne  les  pas  feconr 
»  noître;  mais  dès  qu'on  les  reconnoit  comme  grâces,  l'ho^ 
»  milité  est  contente.  Autre  chose  seroit  d'en  parler  par 
»  estime  de  son  état;  car  on  doit  être  fort  réservé  là-des- 
9  SUS ,  en  s'oubliaat  soi-même  et  se  laissant  tel  qu'on  est, 
9  quand  Dieu  permet  qu'on  ait  un  directeur  qui  veille 
»  sur  l'ame  pour  la  garantir  de  toute  iUnsion  v* 

Ce  saint  prélat  avoit  un  amour  si  grand  pour  tout  ce 
qui  attachoit  à  Dieu ,  et  particulièrement  pour  les  venue 
de  la  religion ,  qu'il  ravissoit  quand  il  en  parloit  à  ccrtte 
personne.  Il  lui  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  tâohoit  de  vivre 


SVA  LES  LETTRES  SUIVANTES.       ^Ul 

comme  s'û  les  tvoit  faits ,  qu'il  se  regardoit  dans  sa  digaité 
comme  ne  possédant  rien,  que  Dieu  lui  faisoitla  grÀce  de 
oe  s'approprier  aucune  cho9e\  et  de  ne  se  servir  de  ce 
qu'il  avoit  que  pour  sa  gloire,  pour  l'Eglise  et  pour  les 
paurres.   Cëtoit  par  cet  amour  de  la  pauvreté  qu'il 
avoit  laissé  k  son  ancien  intendant  tout  le  soin  de  ses 
affaires  et  de  son  revenu ,  et  qu'il  n'avoit  d'argent  que 
pour  les  charité  qu'il  faisoit  :  quelquefois  même  son  in- 
tendant ne  lui  en  donnoit  pas  facilement ,  ce  qui  lui  eau* 
soit  en  un  sens  de  la  joie ,  le  faisant  enuer  dans  l'esprit  de 
la  sainte  pauvreté.  C'est  ce  qu'il  a  dit  à  cette  personne 
en  confidence  y  à  l'occasion  du  vœu  qu'elle  avoit  fait  d'être 
religieuse  9  que  ses  affaires  l'empéchoient  encore  d'exécu- 
ter. Car  oMnme  ce  saint  prélat  croyoit  que  son  désir  au- 
roit  nn  jour  son  effet ,  il  votdoit  qu'elle  en  pratiquât  par 
avance  tous  les  vœux;  et  celui  de  la  pauvreté  n'étoit 
pas  celui  pour  lequel  elle  avoit  plus  de  goût  ;  mais  ce 
saint  prélat  sut  bien  dans  la  suite  lui  en  faire  trouver;  car 
fl  voulut  qu'elle  fit  ses  vœux  n'étant  encore  que  séculière, 
après  qu'il  eut  connu  que  Dieu  le  demandoit  d'elle.  Comme 
cela  fut  fort  secret ,  c'étoit  ce  prélat  qui  lui  régloît  toutes 
choses  sur  ce  vœu  et  sur  les  autres  qu'elle  avoit  faits.  Il  est 
étonnant  dans  quel  détail  il  est  entré  par  rapport  à  ces 
TontXy  pour  qu'elle  en  remplit  les  devoirs  sans  embarras 
et  sans  scrupule;  ce  qui  est  arrivé ,  ce  prélat  ayant  pris 
soin  lui-même  y  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entrée  en  religion , 
de  loi  régler  toutea  choses;  çt  tout  cela  car  l'amour  qu'il 
avoit  pour  la  pauvreté. 

n  n'tfvoit  pas  un  moindite  amoiur  pour  tout  ce  qur  ten- 
doit  à  oublier  son  corps ,  pour  ne  songer  qu'à  son  ame: 
c'étoit  par  ce  motif  qu'il  prétoit  si  peu  d'attention  à  tout 
ce  qui  pouvoit  incommoder.  Car  quoiqu'il  voul&t  qu'on 
eàt  un  soin  raisonnable  de  sa  santé,  il  j  «yoit  bien  des 
choses^  à  ce  qu'il  disoit,  où  il  ne  falloit  pas  être  si  atten-^ 
tif  :  il  ponssoit  cela  trop  loin  par  rapport  à  lui.  Cette  per- 
sonne loi  parloit  une  fois  de  9e&  dispositions  en  un  liou 
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assez  petit,  dans  un  temps  où  il  faisoit  grand  (roid  :  comme 
il  y  faisoit  une  iiimée  épouvantable  y  parce  qu'il  j  avoit 
grand  feu,  elle  se  trouva  mal,  et  lui  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer.  Ce  prélat  lui  dît  avec  une  espèce  d*^ 
tonnement  :  a  Qu'avez-vous  donc ,  ma  Fille  »  ?  Elle  lui 
répondit  avec  le  même  étonnement;  c  Eh  quM,  Monsei* 
»  gneur,  ne  voyez-vous  pas  cette  horrible  fumiée  v  ?  «  Ah  , 
»  lui  dit-il  j  il  est  vrai ,  il  en  fait  beaucoup  ;  mais  je  vous 
»  avoue,  ma  Fille,  que  je  ne  la  voyois  pas>  et  que  )e  la 
»  scDtois  encore  moins  dans  un  sens.  Dieu  me  fait  la  grâce 
»  que  rien  ne  m'inconunode;  le  soleil,  le  vent^  fai  pluie, 
»  tout  est  bon  ». 

Un  jour  cette  même  personne  se  promenant  avec  oe 
prélat,  il  vint  tout* à-coup  une  pluie  terrible:  il  y  aveîc 
dans  le  jardin  assez  de  monde',  comme  prêtres,  religieux 
et  autres.  Tout  le  monde  se  mit  à  courir  pour  gagner  la 
maison ,  et  on  lui  dit  en  passant  :  «  Eh  quoi ,  Monsei* 
»  gneur,  vous  n'allez  pas  plus  vite  »  !  Il  répondît  avec  ou 
air  très-sérieux  :  «  Il  n'est  pas  de  la  gravité  d^lll  prélat 
>  de  courir  »;  et  il  alla  toujours  à  petits  pas.  La  phiie 
donnant  cependant  avec  force ,  il  s'aperçut  que  cette  per* 
sonne  étoit  inquiète  de  le  voir  tout  mouillé  ;  mais  îà  loi 
dit  avec  un  air  content  :  «  Ma  Fille ,  ne  vous  inquiètes 
»  point  :  celui  qui  a  envoyé  cette  pluie  saura  bits  me 
9  garantir  de  toute  incommodité  ».  Il  ne  kâsseil  pas  pea» 
dont  ce  temps  de  parler  à  cette  personne  avec  autant 
d'attention  que  s'il  eût  été  très  l  son  aise,  et  il  revint 
trouver  la  compagnie  avec  un  air  de  joîe  qui  étoit  ehar* 
manty  en  disant  :  «  Nous  avons  été  mouilléi  un  pta  plus 
»  que  vous;  mais  nous  ne  sommes  peint  si  las,  car  noua 
s  n'avons  point  couru  »• 

Cetie  personne  ne  sauroit  aussi  passer  soas  sOevce  son 
amour  pour  les  prières  de  la  nuit  :  il  auroit  sovdkaité  qae 
tout  le  monde  eût  eu  du  goÀt  pour  ces  saintes  veilles.  Il 
disoit  quelquefois  à  cette  personne  qu'il  étoit  obligé  à  ses 
ouvrages,  qui  souvent  dans  la  nuit  le  révetUoiest  plu^- 
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sieurs  fois;  et  que,  comme  il  se  le  voit  aussitôt  qu'il  lui 
yepoit  quelque  pensée  y  cela  lui  donnoit  Occasion  de  par* 
1er  un  peu  au  saint  Epoux.  Ce  saint  prélat  disoit  que 
l'ame  étoit  bien  plus  disposée  à  écouter  Dieu ,  et  à  ob- 
tenir ses  grâces ,  dans  le  silence  de  la  nuit*  U  en  avoic 
donné  un  grand  goût  à  cette  personne  y  et  lui  avoit  près* 
cnt  les  mêmes  pratiques ,  mais  entre  Dieu  et  elle;  car 
^^toîent  des  choses  ou  il  youloit  du  secret. 

Quoique  ce  prélat  eût,  comme  Ton  sait  y  l'esprit  si  sn^ 
périeur  et  si  fait  pour  les  grandes  choses ,  il  ne  laissoil 
pas  d'^Qtrer  dans  beaucoup  de  choses  qui  auroient  paru 
petites  aux  yeux  du  monde  y  mais  qui  avoient  œpendant 
leur  mérite  devant  Dieu.  Il  faisoit  état  de  tout  ce  qui 
ëtoit  bon 9  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  Dieu,  et  ne 
marquoit  jamais  ni  mépris  ni  peu  d'estime  pour  ce  qu'on 
lui  proposoit  y  ou  pour  les  questions  qu'on  lui  faisoit  :  il 
vouloil  qu'on  lui  dit  tout^  assurant  toujours  cette  per- 
sonne que  rien  ne  le  iatiguoit.  Elle  avcMt  la  liberté  de  lui 
demander  et  des  prières  et  des  messes,  autant  qu'elles 
Youloity  soit  pour  elle,  soit  pour  des  âmes  qui  lui  étoieni 
chères;  ce  que  ce  prélat  lui  accordoit  avec  une  bonté  qui 
a  peu  d'exemple. 

Ce  grand  prélat  avoit  l'esprit  si  supérieur  ^  comme  il 
a  déjà  été  dit,  que  rien  ne  l'embarrassoît.  Il  ^étoit  ac* 
coutume  k  ùdte  plusieurs  choses  à  la  fois»  comme  on  le 
pourra  voir  dans  ces  lettres  y  qu'il  a  écrites  à  cette  per-* 
aonne  dans  toutes  sortes  de  lieux,  d'aâfaires  et  d'occupa- 
tions. Car  soit  qu'il  fût  à  la  Cour,  soit  qu'il  fiU  dans  le 
travail  de  quelques  ouvrages,  même  pressés,  soit  qu'ii 
fiât  dans  ses  visites  ^  il  trouvoit  toujours  du  tesi^  pour 
écrire  à  cette  personne  et  à  d'autres^  quand  cela  étoit 
nécessaire  i  il  avoit  même  un  soin  très-exact  d'iniormer 
cette  personne  de  ses  démarches;  afin  que,  si  elle  avoit 
nécessité  de  lui  écrire,  elle  le  fit;  et  même  souvent  dans 
les  visites  de  son  diocèse ,  il  lui  a  envoyé  ses  reprises 
par  un  exprès.  Enfin  ce  grand  homme  étoit  au-dessus 
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de  tout  travail  et  de  toutes  affaires;  et  il  ëtoit  to^iour»- 
le  même,  toujours  trancpùUe,  toujours* se  possédant ^ 
parce  iju'il  possëdoit  toujours  Dieu.  D  avoit  tellement 
Dieu  en  vue  -dans  tout  ce  qu'il  faisoit,  et  particuli^- 
ment  dans  la  conduite  des  âmes ,  qu'il  ëtoit  d*une  contt- 
mielle  attention  à  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus 
agréables  au  saint  Epoux*  Cest  ce  ^ui  a  fait  que  malgré  le» 
grands  désirs  qu'il  voyoit  à  la  personne  à  qui  ^cea  lettre» 
sont  écrites,  pour  l'état  religieux,  qu'elle  avoit  fait  voeu 
d'eiobrasser  dès  qu'elle  le  pourroit,  il  n'a  jamais  voulu 
qu'eUe  ait  été  religieuse  que  son  fils  ne  fût  en  âg«  d« 
prendre  le  maniement  de  ses  affaires;  parce  que  eettc 
personne  en  avoit  beaucoup,  et  qu^eUe^toit  tetrioe  d*^ 
son  fils. 

Ce  saint  prélat  avoit  envisagé  que  si  elle  se  iàisoit  reli- 
gieuse avant  ce  temps,  son  fils  n'auroit  presque  rien,  ses 
affaires  passant  en  d'autres  mains  :  ainsi  il  a  laissé  languir 
^ette  personne  pendant  près  de  vingt  années  dans  son  dé* 
sir;  parce  qu'il  avoit  connu  que  Dieu  vouloit  qu'elle  Sà% 
religieuse  sans  rien  6ter  à  son  fils;  et  il  n'a  permis  qu'elle 
l'ait  été  qu'à  cette  condition.  U  disoit  souvent  à  cette 
personne  que  le  céleste  Epoux  vouloit  qu'elle  ne  lui  ap^ 
pcM^t  pour  dot  que  beaucQi:q>  d^huHÛlktions;  que  c*é- 
toient4à  les  riches  parures  dont  il  la  vouloit  voir  ornée  ^ 
aussi  eùt-il  beaucoup  coûté  à  cette  personne  pour  jouir 
du  IxHilieur  qu'elle  possède* 

Enfin  cette  personne  ne  finiroit  famaiis,  si  eUe  vouloit 
rapporter  toutes  les  héroïques  vertus  qu^elle  a  vues  en 
ce  saint  prélat,  dans  les  grands  entretiens  qu'elle  a  eu 
l'honneur  d'avoir  avec  lui.  Elle  n'entreprend  pas  aussi 
cet  ouvrage  si  au-dessus  de  la  portée  de  son  génie  :  elle 
dit  seulement  ce  qu'elle  a  vu,  et  ce  dont  el|je  a  élé  té«> 
moin  3  elle  en  passe  néanmoins  beaucoup  sous  silence, 
poilr  ne  pas  sortir  des  bornes  d'un  avertissement.  EUe 
demande  par  grâce  aux  personnes  qui  verront  ces  lettres, 
de  prier  Dieu  qa*il  la  consola  d'une  si  gramde  perto  ^ 
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%tLns  qu'elle  cessé  néanmoins  jamais  de  la  ressentir  Vive- 
ment; afin  de  suivre  plus  fîdèlenient  tous  les  avis  et  toutes 
les  règles  que  ce  saint  prélat  lui  a  donnés  par  le  monve* 
ment  de  l'Esprit  saint ,  dont  il  étoit  toujours  rempli. 

Les  vers  qu'il  a  faits ,  en  partie  à  la  prière  de  cette  per- 
sonne ,  feront  connoitre  parfaitement  ses  sentimens  et  scis 
saintes  dispositions.  On*  s'étonnera  sans  doute  comment  il 
a  po«  arec  ses  grands  ouvrages ,  trouver  ce  temps;  et  on 
s'en  ëtonneroit  encore  plus  y  si  l'on  savoit  que  souvent  il 
laisoit'ces  vers  en  un  moment,  où  il  exprimoit  cependant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de  plus  intime  et  de  plus 
ëlev'ë  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  vie  intérieure.  Il 
«flt  vrai  que  comme  il  étoit  plein  de  toutes  ces  sublimes 
pensées  >  il  loi  coÀtoit  peu  de  les  tourner  en  vers.  Il  disott 
qnriquefois  k  cette  personne  qu'il  y  avoit  des  temps  où 
le  langage  divin  sembloit  augmenter  l'amour  pur  et  cé- 
leste; que  du  moins  cela  lui  donnoit  une  nouvelle  pâture; 
tjue  conune  Dieu  attiroit  les  âmes  à  lui  par  diverses  voies  y 
il  y  en  avoit  à  qui  les  divines  ardeurs  du  divin  amour  ainsi 
.expliquées  ét<nent  quelquefois  très- utiles.  Cest  ce  qui  a 
£ait  que  ce  saint  prélat  n'a  presque  jamais  refusé  à  cette 
personne  ce  qu'elle  lui  demandoit  y  tant  en  vers  qu'en 
prose;  et  non-4eulement  à  elle,  mais  à  toutes  celles  que 
Dieu  avoit  mises  sous  sa  conduite* 

Au  reste,  s'il  paroît  dans  quelques  lettres  des  choses  qui 
•ne  sont  pas  toujours  si  suivies,  et  que  ce  prélat  passe  sou* 
«vent  d'une  grande  spiritualité  k  des  choses  extérieures /il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  pour  deux  raisons  :  la  première; 
-c'est  que  ce  prélat  n'écrivoit  a  cette  personne  que  par  le 
miouvement  de  l'Esprit  de  Dieu ,  et  ce  qu'il  lui  donnost 
dans  chaque  moment  sur  ce  qu'elle  lui  écrivoit  :  l'autre 
raison ,  c'est  que  comme  cette  personne  étoit  chargée 
de  toutes  les  affaires  d'une  communauté  où  elle  étoit,  et 
que  même  beaucoup  de  personnes  la  prioient  de  consulter 
€0  prélat  pour  elles;  quand  elle  lui  écrivoit,  elle  lui  p^r- 
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loit  et  de  son  iQU5riear  et  de  tout  ce  dont  elle  ëioil 
gëe,  sans  trop  d'attention  à  mettre  les  choses  par  ordre; 
parce  que  ^e  prélat  ne  loi  avoit  rien  tant  recommaiidë 
que  de  lui  écrire  sans  façon  y  comme  à  un  père  en  qui  on 
a  toute  confiance  j  qu'on  aime,  et  qu'on  respecte  poiiirtaiit 
à  oayse  de  cette  qualité.  II  lui  avoit  même  ordonne  de 
ne  perdre  point  de  papier,  de  lui  écrire  au  haut  des  pages, 
et  de  supprimer  le  nom  de  grandeur  qui  ne  conyient  point 
à  un  père. 

S'il  paroi  t  comme  de  différent  sentiment  dans  diffé- 
rentes lettres  sur  le  même  sujet,  c'est  qu'il  répondoît  à 
cette  personne  selon  les  dispositions  oii.  elle  étoit ,  et  qui 
n'étoient  pas  toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes  peines. 
C'est  par  la  même  raison  que  l'on  verra  plusieurs  lettres 
aussi  sur  les  mêmes  sujets;  parce  que  de  temps  en  temps 
cette  personne  lui  demandoit  de  nouvelles  explications, 
croyant  toujours  qu'elle  ne  s'étoit  pas  bien  expliquée  les 
autres  fois,  ou  que  ses  peines  présentes  étaient  d'one 
autre  nature,  ou  qu'elle  étoit  dans  l'illusion,  on  que  les 
grâces  qu'elle  recevoit  étoient  fausses  et  Sttq>ectes  :  c'est 
ce  qui  l'a  tant  fiiit  écrire  à  oe  prélat,  et  ce  qui  a  fiiit  qae 
ce  prélat  lui  a  tant  écrit.  U  ne  faut  pas  être  étoimé  atvsi 
ai  l'on  voit,  dans  tant  d'endroits  de  ces  lettres,  que  ce 
prélat  assure  cette  personne  qu'il  ne  l'abandonnera  pas,  et 
qu'il  prendra  un  soin  particulier  d'elle  :  c'est  qu'une  de 
ses  grandes  peines  étoit  la  crainte  que  ce  prélat,  par  ses 
grandes  occupations  et  ses  grandes  affaires,  ne  continvàt 
pas  à  prendre  soin  de  son  ame;  et  qu'elle  envisageoit, 
par  toutes  les  épreuves  ou  Dieu  la  faisoit  passer,  ce  qu'elle 
pourroit  devenir  sans  un  tel  secours  et  sans  sa  protection. 
Deux  choses  si  fortes ,  et  dont  il  paroissoit  à  cette  ame  que 
son  salut  dépendoit,  l'inquiétoient  souvent;  et  œ  prélat, 
qui  ne  vouloit  voir  en  elle  aucune  agitation ,  parce  qu'il 
disoit  que  cela  étoit  contraire  à  l'Espnt  de  Dieu,  lui  don- 
noit  toutes  ces  assurances  de  temps  en  temps  pour  son 
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K,  et  avec  l'esprit  de  cette  charité  dont  saint  Paul  veut 
qae  I0  oœar  des  pastears  soit  relmpli.  C'est  cette  même 
charité  qui  l'a  tant  fait  écrire  à  cette  personne,  et  quelque- 
fois tant  de  lettres  dans  le  même  temps;  parce  qu'il  regar- 
dait les  besoins  de  cette  ame,  et  que  quand  il  la  saroit  peî- 
née  et  dans  le  trouble,  il  n'épargnoit  ni  temps  ni  'pei6es 
pour  la  calmer  et  pour  résoudre  ses  difficultés  :  quand  elle 
dtoit  tranquille,  il  lui  écrivoit  moins. 

Elle  ne  peut  taire  aussi ,  en  concluant  cet  Avertissement , 
qu'elle  a  remarqué  en  plusieurs  occasions  que  par  une  ins- 
piration qui  lui  a  toujours  paru  avoir  quelque  chose  de 
surnaturel ,  ce  prélat  prévoyoit  souvent  ses  plus  grandes 
peines,  et  prévenoit  ses  plus  grands  besoins,  lui  avant 
bien  souvent  écrit  des  choses  pour  la  préparer  ou  à  des 
peines  intérieures,  ou  à  des  épreuves  du  saint  Epoux;  et 
souvent  dans  le  temps  qu'elle  lui  écrivoit  ses  peines,  elle 
en  recevoit  une  lettre  où  tous  les  avis  et  toutes  les  instruc- 
tions dont  elle  avoit  besoin  étoient  expliqués.  Quand  il  ar- 
rivoit  à  cette  personne  de  lui  marquer  son  étonnement 
de  ce  qu'il  avoit  ainsi  connu  ses  dispositions,  il  lui  disoit  : 
«  Ma  Fille ,  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait  ;  le  saint 
9  Epoux  m'a  mis  au  cceur  de  vous  instruire ,  de  vous  sou- 
»  tenir,  ou  de  vous  consoler  sur  cela  :  je  l'ai  fSût  en  lui 
•»  obéissant;  je  n'en  sais  pas  davantage,  sinon  que  comme 
V  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  les  lumières  qui  me  sont 
»  nécessaires  pour  les  âmes  dont  il  me  charge,  je  m'appuie 
9  tellement  sur  son  bras  tout-puissant,  que  je  n'agis  que 
1»  par  son  mouvement  ». 

Cette  personne  se  croit  obligée,  pour  un  plus  grand 
éclaircissement,  d'avertir  que  si  l'on  trouve  dans  quelques 
lettres  qilelque  chose  qui  arrête  l'esprit  sur  des  matières 
on  obscures,  ou  délicates,  ou  intérieures,  qu'on  lise  avec 
patience  les  lettres  qui  suivent  celles  qui  ont  arrêté 
l'esprit;  on  trouvera  l'explication  et  le  dénouement  de 
tout;  ce  saint  prélat  n'ayant  rien  laissé  sans  édaircisse- 
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ment,  lorsqu^il  ëcrivoit  ensuite  ii  cette  personne,  comme, 
on  le  coiuoitra  aisément  en  Iwat  ces  lettres  avec  at- 
tention. 

n  ne  faut  pas  être  étonné  s*il  y  a  plusieurs  lettres  où  le 
lieu  et  le  jour  du  mois  ne  sont  pas  marqués  à  la  date  r 
quelquefois  ce  saint  prélat  ToubUoit  quand  il  étoit  presse, 
ou  bien  souvent  c'est  qu'il  écriroit  à  cette  personne  quaad 
elle  étoit  près  de  lui  faisant  ses  rqtraices,  et  durent  même 
avant  ou  après  lui  avoir  parlé. 


lV90^/W9ftn^H^^ 


LETTRES 

A  LA  SOEUR  CORNUAU  DE  SAINT-BÉNIGNE* 

I 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  la  crainte  qu'elle  aroit  cTafoir  oablié  quelque  choM  dans  sa 
confettion  générale ,  et  la  manière  dont  elle  devoit  lire  Ici  vies 
des  saints. 

V  ivsz  en  repos,  ma  Fille ,  après  m*avoir  exposé 
vos  peines  secrètes.  Remédier  à  toutes  en  particulier, 
c*est  une  entreprise  impossible.  Il  faut  tout  tran* 
cher  par  Fabandon  envers  Dieu ,  et  Fobëissance  en- 
vers ses  ministres.  Qui  vous  écoute,  m'écoute  (0* 
Oobliez  ce  que  vous  avez  oublié  :  soit  que  Dieu 
vous  réveille  et  vous  relève,  soit  qu'il  vous  tienne 
comme  un  animal  devant  lui  et  devant  moi,  dites- 
lui  avec  David  :  Je  suis  toujours  avec  vous  W, 

Vous  ne  vous  trompez  pas  de  croire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  dans  la  vie  des  saints,  que  Ton 
y  a  mises  avec  peu  de  choix  :  mais  vous  pourriez 
vous  tromper,  et  en  trouver  basses  quelques-unes, 
oiï  il  y  a  un  trait  secret  de  Dieu,  qui  les  relève. 
On  n^est  pas  obligé  à  tout  croire  ;  mais  il  est  bon  de 
laisser  passer  ce  qui  choque,  en  prenant  soigneuse- 
ment ce  qui  édifie.  Eprouvez  tout^  dit  saint  Paul  (3}^ 
et  retenez  ce  qui  est  ion. 

Quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose  sm*  les 

(0  Luo.  ^  i6.  —  W  Ps.  «OUI.  «3.  —  (»)  /.  The»,  v.  ai. 
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sujets  que  vous  me  marquez ,  je  vous  le  donnerai 
de  même,  comme  venant  de  cette  source  :  en  atten- 
dant,  je  vous  assure  qu'ayant  soumis  vos  disposi- 
tions au  jugement  de  celui  qui  vous  tient  la  place 
de  Dieu  sur  la  terre,  vous  devez,  en  attendant  la 
résolution,  approcher  de  lui  sans  hésiter,  avec  la 
même  liberté  et  confiance.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu  il  soit  avec  vous. 

A  GermîgDjry  ce  3  mai  1686. 

LETTRE  IL 

Sur  la  meilleure  manière  de  faire  l'oraison  j  les  régies  qn*on  doit 
tnivre  à  Tégard  du  prochain ^  le  dégagement  des  créatures,  et  U 
modération  dans  les  pratiques  extérienrea. 

Pour  commencer,  ma  Fille,  par  vos  demandes  sur 
Foraison,  il  me  faudroit  un  loisir  que  je  n'ai  pu 
trouver  pour  y  répondre  exactement  :  il  faudroit 
même  auparavant  avoir  su  de  vous  certaines  choses, 
qui  ne  se  peuvent  guère  éclaircir  que  par  une  con- 
férence. Néanmoins,  pour  ne  vous  pas  laisser  tout« 
à-fait  en  suspens,  je  vous  dirai  qu'il  me  paroU  dans 
la  dévotion  d*à  présent  un  défaut  sensible;  cest 
qu^on  parle  trop  de  son  oraison  et  de  son  état,  ka 
Heu  de  tant  demander  les  degrés  d'oraison ,  il  fau* 
droit  y  sans  tant  de  réflexions,  faire  simplement 
Toraison  selon  que  Dieu  le  donne,  sans  se  tour- 
menter à  discourir  dessus. 

Je  ne  vois  rien,  qui  m'apprenne  qu'on  soit  tou- 
jours en  même  état,  ni  qu'on  ait  une  manière  d*o- 
raison  fixe.  Le  saint  Esprit  )eite  les  âmes  lantét  en 


ET   DB    DIRECTION.  4^^ 

bas,  tantôt  en  haut  Tantôt  il  semble  les  porter  à 
la  perfection ,  tantôt  les  rëdnire,  et  comme  les  rap* 
peler  ao  commencement.  Il  n  y  a  qn*à  se  conformer, 
dans  ces  changemens,  à  la  disposition  où  il  nou9 
met ,  et  en  tout  suivre  son  attrait. 

Qoand  les  considérations  se  présentent,  il  faut 
les  prendre ,  pourvu  qu'elles  soient  bonnes  :  quand , 
sans  tant  de  réflexions ,  on  est  pris  comme  soudai*- 
nement  d'une  vérité,  il  faut  y  attacher  son  cœur, 
prendre  de  bonnes  résolutions  pour  en  venir  à  la 
pratique ,  et  surtout  beaucoup  prier  Dieu ,  qui  nous 
les  inspire,  de  nous  en  donner  Taccomplissement. 

Je  trouve  ordinairement  beaucoup  de  foiblesse  à 
tant  distinguer  Fessence  et  les  attributs  de  Dieu  : 
on  est  bien  éloigné  des  vues  simples,  quand  on  fonde 
son  oraison  sur  ces  distinctions.  En  un  mot,  tout 
ce  qui  unit  à  Dieu,  tout  ce  qui  fait  qu'on  le  goûte, 
qu'on  se  platt.en  lui,  et  qu*on  se  repose  en  lui, 
qu'on  se  réjouit  de  sa  gloire  et  de  sa  félicité,  et 
qacm  l'aime  si  purement  qu'on  en  fait  la  sieone, 
et  que  non  content  des  discours,  ni  des  pensées,  ni 
des  afiections,  ni  des  résolutions,  on  en  vient  soli- 
dement k  la  pratique  de  se  détacher  de  soi-même  et 
des  créatures;  tout  cela  est  bon,  tout  cela  est  la 
Traie  oraison. 

Il  faat  sartont  observer  de  ne  pas  tourmenter  sa 
tête,  ni  même  de  ne  pas  trop  exciter  son  cœur, 
mais  de  prendre  ce  qui  se  présente  k  la  vue  de  l'ame  ; 
et  sans  ces  efforts  violons,  qui  sont  plus  imaginaires 
que  véritables  et  fonciers,  se  laisser  doucement  atli- 
ver  à  Dieo.  S'il  reste  quelque  goût  sensible,  on  peut 
le  prendre  comme  en  passant  et  sans  s'en  repattre; 
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et  aasû ,  sans  le  rejeter  avec  tant  d'efiort ,  le  laisser 
couler»  et  s'écouler  Soi-même  en  Diea  et  od  son 
éternelle  vérité  par  le  fond  de  Famé,  aimant  Diea 
et  non  pas^  le  goût  qu'on  en  a ,  sa  >  vérité  et  non  pas 
le  plaisir  qu'elle  nous  donne* 

Lorsqu'on  dit  qu'on  est  sans  actes,  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ce  qu'on  entend  par  actes;  car 
assurément  quand  on  parle  ainsi ,  le  plus  songent 
on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  Tout  cela,  ma  Fille,  doit 
être  édairci  de  vive  voix,  et  seroit  trop  long  à 
écrire.  Au  surplus,  suivez,  sans  hésiter,  la  voie  que 
Dieu  vous  ouvre  :  ne  souhaiteE  pas  un  plus  haut 
degré  d'oraison  pour  être  plus  unie  à  Dieu;  mais 
souhaitez  d'être  unie  de  plus  en  plus  à  Dieu ,  et 
qu  il  vous  possède  et  vous  occupe;  et  que  vous  soyez 
autant  à  lui  par  votre  consentement,  que  vous  êtes 
à  lui  par  le  droit  suprême  qu'il  a  sur  vous  par  la^ 
création  et  par  la  rédemption. . 

A  l'égard  des  créatures,  je  vous  donne  pour  règle 
assurée  de  n'avoir  égard  au  prochain,  que  pour 
éviter  de  le  mal  édifier  :  du  reste,  qu'il  pens^  ou  ne 
pense  pas,  cela  vous  doit  être  indifférent  par  rapport 
à  vous  ;  quoique  vous  deviez  souhaiter  ^  par  rapport 
à  lui,  qu  il  pense  bien.  Un  des  moyeiis  dont  Dien 
se  sert  pour  nous  détacher  de  la  créature,  c'est  de 
nous  y  faire  éprouver  toute  autre  chose  que  oe  que 
nous  souhaitons  et  voudrions  y  trouver;  afin  que, 
par  ces  expériences  de  la  créature  i  nous  rompions 
tout  attachement  avec  elle ,  et  que  nous  nous^  reje* 
tions  en  plein  abandon  vers  celui  qui  est  toole 
bonté,  tonte  sagesse,  toute  justice,  toute  perfection. 
Amen,  amen. 

En 
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En  voilà  assêz^  quant  àprësent  :  voilà  le  plus  im- 
portant ;.  le  reste  ne  se  peut  traiter  que  dans  une 
conversation  y  sous  les  yeux  de  Dieu.  J'ajouterai  seu^*- 
Icmeut  qu'il  y  a  souvent  beaucoup  d'illusion  à  mul*- 
tiplier  les  pratiques  extérieures:  il  y  faut  garder 
de  certaines  bornes  qu'il  n'est  pas  aisé  de  donner  ; 
et  il  me  semble  en  général  que  vous  y  donnez  un 
peu  trop  :  c'est  de  quoi  il  faudra  parler  plus  à  fond. 

Contentez-vous  des  communions  que  vous  faites  : 
n'ajoutez  point  d'austérités  à  celles  que  j'ai  approu^ 
vées.  Ne  faites  pfoint  de  vœux  nouveaux ,  que  je  ne 
les  aie  bien  examinés.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec 
vous  :  je  n'ai  rien  trouvé  que  de  bien  dans  votre 
retraite;  je  ferai  réflexion  sur  la  fin.  Au  reste,  comme 
je  vok  que  vous  écrivez  les  oraisons  que  vous  faites , 
afin  que  j'en  juge>  je  l'appronve  pour  cette  fois; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'occuper  de  son 
oraison ,  jusqu'à  l'écrire.  Il  est  bon  d'écrire  les  ^çin* 
cîpales  résolutions  pour  s'en  souvenir /et  les  motifs 
principaux  dont  on  est  touché ,  quand  on  voit  qu'eu 
les  relisant  le  sentiment  s'en  renouvelle  :  mais  je 
conseille  de  laisser  passer  ce  qui  est  passé  ;  de  peur 
de  croire  que  ce  qu'on  a  pensé  mérite  d'être  écrit , 
si  ce  n'est  pour  le  soumettre  à  la  censure ,  s'il  étoit 
suspect  ;  et  du  reste  prier  beaucoup ,  comme  disoit 
saint  Antenne  (>),  sans  songer  qu'on  prie.  La  sim- 
plicité de  cœur,  la  droiture  de  cœur,  ce  qui  fait 
l'homme  simple  et  droit  devant  Dieu ,  c'est  ce  qu'il 
faut  désirer  d'entendre,  pour  s'y  conformer  de  touC 
son  cœur.  Amen,  amen. 

(0  Apud.  Cau,  CaUat  ix,  de  OraL  «.  3i. 

BossuET.  xxxvtii*  a8 
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|6  ne  pkU  «aooro  dtftermîiier  Le  tempe  de  oia 
vûite  :  il  faut  atteadre  qae  faie  vidé  beaucoup 
dair^iree»  qui  m'empéeheroieat  de  la  laîre  avec  la 
repos  et  ratteAtion  qae  je  ?aax  7  apporter* 

De  Heânz,  ce  19  eeptéinbre  1*698. 

LETTRE  III. 

n  lai  donne  des  avis  aiir  les  pretiqqes  e^témnrci,  modère  «OD  ^m^ 
prewement  pour  faire  des  vœux,  ^i  loi  trace  des  règles  de  per- 
feetion. 

Xai  vu,  et  fai  approuvé ,  fna  Fille  »  toutes  les 
pratiques  que  voua  me  marques  :  il  u>n  est  pas  de 
même  des  demandes,  dout  }e  veuj^  prendre  aoie 
çonBoissauce  particulière  avant  que  de  rien  per- 
mettre. Il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  des  pmtiqaes 
extraordinaires,»  dans  lesquelles  la  perfectioa  «a 
consiste  pas  ;  mais  £aûre  chaque  chose  en  union  avec 
Pieu  par  Jésus-Christ, 

Sur  votre  confession  ^  vous  prieras  Dieu  qu'il 
YQUS  pardonne}  et  a6n  de  recevoir  ses  lumières, 
vous  lirez  attentivement  le  chapitre  xu  de  saint 
Jean  »  avec  un  profond  étonnement  sur  Vincrédulité 
du  mctnde  »  et  sur  rinutilité  do  U  foi  dans  ua  si 
grand  nombre  de  qlu*étiens.  Et  en  voua  eu  fiitsant 
rappUcatipo  à  vous* même ,  a[^liquea^vous  aussi 
avec  attentipn  au  règne  do  Jésus  <-  Christ  et  ik  son 
triomphe.  Parfumez  9es  pieds  et  sa  tête>  et  pries^le 
de  vous  faire  entendre  quels  parfuma  VOUI&  j  de^ea 
employer.  Mandez-moi  à  votre  grand  loisir  ce  que 
cette  lecture  aura  produit;  elle  fait  trembler,  q^le 
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console  ;  elle  fait  je  ne  sais  quoi  dans  certains  cœurs 
qui  ne  se  peut  bien  exprimer;  et  un  mélangé  si 
simple  de  tant  de  divers  sentimens,  qu'on  6*y  perd. 

Je  reçois  les  deux  petits  vœux  :  pour  le  dernier , 
|e  ne  puis  aller  si  vite  que  vous  souhaitez;  outre 
qn^l  y  a  dans  le  vôtre  quelque  chose  qu'il  faut  ex- 
pliquer plus  distinctement^  pour  ne  point  causer 
dans  la  suite ,  quand  il  les  faudroit  faire ,  des  em-* 
bar;*as  inutiles.  Attendez  donc  jusqu'à  mon  retour, 
et  ne  faites  rien  précipitamment.  Les  empressemeos 
intérieurs  y  quelque  violens  qu'ils  soient ,  sont  sujets 
à  cette  règle  de  saint  Paul  :  Eprow^t  tout,  rêteheë 
le  bien  (0.  Pratiquez  cependant  toutes  les  choses 
que  TOUS  y  avez  marquées,  comme  si  vous  y  étiez 
astreinte  par  vœu. 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de  perfection  ; 
en  voici  deux  de  saint  Paul  :  Que  chacun^  dit-il,  ne 
regarde  pas  ce  qui  fui  convient;  mais  ce  qui  convient 
aux  autres  C^).  Si  on  observe  exactement  ce  principe 
de  saint  Paul,  on  ne  donnera  jamais  rien  à  son 
humeur  et  à  sa  propre  satisfaction  t  mais  dans  tout 
ce  qii*on  dira  et  dans  tout  ce  que  l'on  fera ,  on  aura 
égard  à  ce  qui  peut  calmer,  édairer  et  éditer  les 
autres*  Soutenez- vous  dans  cette  pratique  par  ce 
mot  du  même  apôtre  :  Jésus  «•  Christ  ne  s'est  point 
plu  en  hd-^nétne  Q)^ 

La  seconde  pratique  du  même  saint  Paul  etft  dans 
ces  paroles  :  Cehd  qui  s  estime  quelque  chose,  n*étûM 
rien,  se  trompe  Im-méme  (4).  Le  fruit  de  ce  pMcepte 
est  non^senlement  de  ne  s'ofienset  4ie  rien  ;  car  celui 

(«)  I.  Thess.  r.  21.  —  W  Philip,  II.  4.  —  i'}  Al».  XT.  3.  —  W  CaL 

TL  S. 
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qui  s*oflèn8e  se  croit  sans  doute  quelque  chose  :  mais 
il  doit  se  coosidérer  comme  un  pur  néant  ^  à  qai  ai 
Dieu  ni  la  créature  ne  doivent  rien ,  si  ce  n*est  de 
justes  supplices;  et  fie  tenir  toujoui^  en  état  de  re- 
cevoir tout  par  une  pure  et  gratuite  libéralité ,  et 
par  une  continuelle  et  miséricordieuse  création. 
Essayez-vous  sur  ces  deux  pratiques  qui  enferment 
toutes  ks  autres^  et  qui  sont  le  comble  de  la  per- 
fection. Priez  Dieu  y  ma  Fille ,  qnil  me  les  fasse 
entendre  et  pratiquer  moi-même  qui  vous  les  pro- 
pose. Jésus-Christ  soit  avec  vous  :  Jésus  yoos  soit 
Emmanuel  »  Dieu  avec  vou&  Amen,  amen. 

N'bé.^itex  point  à  m*écrire  sur  les  affaires  de  la 
maison.  Celle  de  M.  N**^  est  accommodée  :  son  hu- 
milité Ta  fait  céder  à  mes  raisons  et  à  mes  prières. 

A  Meaas,  ce  a  noreabre  i68S. 

LETTRE  IV. 

âar  les  anslériiéfly  le  dëair  de  la  yîe  religieneev  et  lei  aveategce 

de  la  maladie. 

Il  n*y  a  point  à  hésiter^  ma  Fille /non-seulement 
à  manger  gras  pendant  le  carême,  mais  encore  à 
rompre  le  jeûne  :  Fétat  de  votre  santé  le  demande, 
et  je  vous  Fordonne,  après  que  vous  en  aurea,  par 
respect,  demandé  la  permission  à  votre  curé.  Ces 
fluxions  survenues  vous  obligent  à  vous  modérer  aar 
les  austérité,  après  même  que  votre  santé  sera  ré- 
tablie :  car  outre  qu'il  est  vraisemblable  qo*eUe$  y 
ont  pu  contribuer,  c'est  assez  qu*on  le  croie;  et 
il  vaut  bien  mieux  surseoir  aux  austérités,  que  dlo- 
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diqx>ser  la  communautë  contre  vous.  '  Ce  n*est  pas 
que  I* approuve  la  curiease  recherdie  qu'on  a  faite 
de  ce  qui  étoit  dans  votre  cellule  ;  mais  il  ne  faut 
paf  laisser  de  garder  de  jpstes  mesures  sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  d&ir  pressant  qui  vous  at^ 
tire  à  la  religion ,  autant  je  crains  de  vous  amuser 
par  des  pensées  et  des  agitations  inutiles.  Vous  vous 
trompez  bien^  quand  vous  croyez  que  vous  trou* 
▼eriez  dans  la  religion  la  liberté  que  vous  souhaitez , 
pour  vous  abandonner  aux  mouvemens  qui  vous 
pressent.  Chaque  état  a  ses  contraintes  ;  et  celui  de 
la  religion  en  a  que  vous  n*avez  pas  expérimentées , 
mais  qui  ne  sont  guère  moins  pénibles  que  celles 
dont  vous  vous  plaignez.  Le  tout  est  de  savoir  s'a- 
bandonner à  Dieu  en  pure  foi ,  et  s*élever  au-dessus 
des  captivités  oii  il  permet  que  nous  soyons  à  Fex- 
térieur.  Oh  est  l'Esprit  du  Seigneur,  là  se  trousse  la 
liberté  (0  véritable.  Je  ne  veux  donc  pas  que  vous 
vous  occupiez  lesprit  de  cette  pensée  de  religion , 
sans  pourtant  vous  exclure  d'embrasser  ce  saint  état^ 
dans  les  occasions  que  la  divine  Providence  me  fera 
connottre.  # 

Pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  votre 
intérieur  y  il  faut  attendre  que  je  sois  à  Meaux  plus 
en  liberté  de  m*y  appliquer  ^  et  d'écouter  le  saint 
Esprit  sur  votre  sujet. 

'  Dites  à  ma  sœur  N*^  que  le  vrai  temps  d*expier 
ses  péchés  et  de  goûter  la  grâce  du  pardon ,  est 
eeluL  de  la  maladie  ;  pendant  que  cette  épine  nous 
perce  et  nous  pénètre ,  que  la  main  de  Dieu  est  sur 
0OUS,  et  qu^il  nous  impose  lui**  même  notre  péni- 

(«)//.  Cbr.  111. 17. 
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tence,  selon  la  masure  de  son  infinie  miséricorde* 
RéciteE-lui  )i  genoaz  auprès  de  son  lit,  daqs  cet  es- 
prit,  le  Psaume  xxxi,  et  dites-lui  ce  que  Dieu  tous 
inspirera  pour  la  consoler ,  pendant  qu'elle  ne  se 
peut  dire  à  çlle^méme  tout  ce  qu'elle  voudroit  bien. 
Je  prie  IMeu  qu'il  soit  .a?ec  tous. 

A  P&ris,  ce  lo  mars  1687. 

LETTRE  V. 

U  lut  4011110  [poa<>  mieu  4'orsÛQR  U  iaiaén<yirde  ^  la  toaie*piiû- 
sance  de  Dieu,  et  explic[ae  comment  il  Êiut  le  louer  dans  iootes 
les  orëatores. 

J'avkai  aain,  mu  Fille»  de  vow  entoyer  le  livre 
que  vous  me  demandes)  je  souhaite  que  vous  y 
tjrouvies  votre  nourriture.  Marchez  en  humilité  et 
en  confiance.  Employer  quinze  jours  durant ,  un 
dç$  quarts*d*heure  de  votre  oraison ,  sur  ces  paroles 
d^  David  :  Deus  meus*  mis^na^rdia  mea  (0  :  «  Mon 
^  Dieu,  ma,  nùié/cifiOKde  »  ;  à  quoi  il  ajoute  :  Mise^ 
ricordia  n^  et  refugium  meum  i?)  :  «  filon  Dieu  ^ 
3»  ma^  miséricorde  et  mon  reAige  ».  Ma  vue  e^  q^e 
VQHS  fiwieia  attention  que  Dieu  n  eM  pia$  seulement 
mis($ri^erdi)Qux  »  mai$  qu'il  est  toi»!  mÎKéricocde»  et 
même  miséricorde  par  rapport  il  nous*  Ma  msséri-* 
^rd^  et  mo»  refuge  ^  ce  qui  iait  qu'on  s'abandonne 
à  lui  9aAs  réserve^  et  qu'on  m  veut  s'appuyer  que 
wr  kâ  comme  sur  WDieu  de  misâricorde,  ai  cher* 
€^*  ailleurs  son  refage* 

Cette  quinuiae  aidievéei  pareille  pratiqme  sur 

(«)  JP*.  LVIII.  18.  —  W  Ps.  CKLUT.  a. 
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ce$  paroles  do  Cantique  de  la  sainte  Vierge  :  Mes* 

pemi  humilitaiem  anoiUm  suœ  (0  :  «  Il  à  regarda  k 

js  baesesse  de  sa  servante  »  >  par  pure  btiséiicorde. 

Mais  ane  miséricorde  infinie,  qui  avec  eela  est 

tonle-poisBaiite,  que  ne  peut*elle  pas)  C'est  ponr^ 

quoi  elle  ajoute  :  FiâU  mihi  magna  ^ui  patens  est  .* 

m  Gelni  qui  est  tont- poissant  »  le  seul  puissant  n, 

Gomttie  dit  Fapôtre  W  :  car  nol  autre  n*est  paissant 

qoe  Dieu  ;  tout  le  reste  n*est  qti'impuissanée  t  tout 

€st  impossible  à  la  crëàturey  tout  est  possible  &  Dleti^ 

Cetoi  donc  qui  est  sodverainetttent  puissant  a  fait 

en  moi  selon  sa  puissance ,  et  11  7  «  fait  par  G<>tfsé^ 

qoent  de  grandes  cboses.  Il  n*y  a  de  grand  que  ce 

qu'il  feit.  Ce  qoe  Dieo  a  fait  de  gitind  en  la  âiinté 

Yiei^,  est  d'avoir  fait  léscrs-ClifiA  en  elle  et  d'elle, 

et  de  favôir  fait  tout  ensemble  la  plus  grande  et 

la  plus  hUBsble  de  tootes  les  crésfturetf. 

Ces  deux  considérations  sont  tr^-bien  liées  en«- 
seinMé;  car  tout  cela  est  un  outrage  de  toute* 
pnissânce,  et  un  Ouvrage  de  miséricorde.  II  n'y  â 
donc  qu'à  s'riMttdonner  à  Dieu ,  ardu  qn'il  fasse  en 
ttoos  selon  sa  puissance  et  selon  sa  miséricorde,  et 
ensatter  lui  être  fidèlo  :  mais  c'est  éikeote  lui  qui  le 
donne,  et  en  cela  consiste  sa  grande  poissftnc^  et  sa 
grande  miséricorde.  Je  ife  veux  point  ^né  toite 
tons  inquiétiez  si  vons  passez  le  qoért-dlietÉre  en- 
tier sur  ces  de«t  versets  ;  il  me  suffis  qde  tons  lé 
soobaîtiec  et  que  vous  le  Cottimieneiefr,  laissant  à 
Diott  le  mtflm. 

Le  su)et  de  votre  retraite  pourra  être  de  consi'^ 
dérer  la  beauté  des  centres  de  Dién  dans  lés  sept 

i»)  Lue,  ▼.  48.  —  (»)  /.  Tim.  vi.  i5- 
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jours  de  la  création ,  dans  le  cantique 
et  dans  le  psaume  LaudiUe  Dominum  décœlis.  Con* 
aiderez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Thomme,  et  quit  a 
fait  riiomme  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage;  et 
désii^ez  de  le  louer  dans  toutes  les  créatures  et  pour 
toutes  les  créatures^  en  faisant  un  bon  usage  d*eUeft 
toutes  y  et  les  sanctifiant  par  cet  usage ,  afin  que 
Dieu  y  soit  glorifié.  Bon  usage  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  :  bon  usage  de  la  ploie  ist  du  beau  temps  : 
bon  usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  :  bon  usage 
du  feu  et  de  la  glace  :  bon  nsage  de  tout  ce  qui  est , 
et  à  plus  forie  raison  bon  usage  de  soi-méaie;  bon 
usage  de  ses  yeux,  de  ses  oreilles,  de  sa  langue ,  de 
sa  bouche,  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et  de  tout  son 
corps;  et  à  plus  forte  raison  encore,  bon  usage  de 
son  ame,  de  son  intelligence,  où  est  ta  véritable 
lumière,  de  sa  volonté,  où  doit  être  le  feu  immor* 
tel,  pur  et  céleste  de  Tamour  de  Dieu. 

Jamais  il  ne  faut  donc  s'impatienter,  quelque tnal 
qui  nous  arriva  par  la  créature ,  quelle  qu  elle  soit, 
ni  par  le  froid  ni  par  le  chaud,  ni  par  aucune  autre 
ehose  ;  parce  que  ce  seroit  s'impatienter  contre  Dieo 
même,  dont  chaque  créature  fait  la  velouté  :  comme 
dit  David  :  ic  Le  feu ,  la  grêle ,  la  neige ,  la  glace , 
»  le  souffle  des  vents  et  des  tempêtes,  tout  cela  ac« 
»  compUt  sa  parole  (0  ».  Accomplissons^la  donc 
«ussi ,  et  soyons-lui  fidèles ,  étant  injuste  que  notre 
liberté  ne  nous  serve  qu*à  nous  afiranchir  de  ses 
lois,  elle  qui  nous  est  donnée  et  qui  a  été  faite,  non 
pour  se  retirer  de  cet  ordre,  mais  pour  s  y  ranger 
et  s  y  soumettre  volontairement. 

0)  Ps.  CZtYIII.  8. 
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Vous  voyez  tout  cela  en  Jésus-Christ,  dont  la 
nourriture  a  été  en  tout  et  partout  de  faire  la  vo- 
lonté de  son  Père  (0 ,  afin  de  sanctifier  ainsi  tonte 
la  nature.  Je  ne  parle  point  du  détail  que  le  Saint- 
Esprit  vous  fera  trouver.  Jésus*Cbrist  soit  avec  vous, 
ma  Fille-,  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Germignj,  ce  a  juin  16S7. 

LETTRE  VI. 

I 

De  quelle  ■msière  elle  deroit  se  conduire  deas  k  viaite  prodieiiie, 
à  regard  des  charges,  el  dans  Bca  peines. 

Pour  répondre  à  vos  deux  lettres,  je  vous  dirai, 
ma  Fille,  premièrement,  au  sujet  de  la  visite,  que 
vous  devez  dire  sincèrement  à  votre  supérieur  les 
défauts  communs  où  vous  croirez  qu'il  pourra  mettre 
utilement  la  main*. . .  Pour  ce  qui  regarde  les  supé- 
rieures ,  surtout  en  ce  qui  les  pourroit  commettre 
ensemble,  vous  me  le  réserverez. 

Ne  demandez  point  à  vous  défaire  des  charges  que 
vous  avez  :  laissez- vous  les  ôter  avec  humilité  et  sans 
dire  un  mot  ;  et  demeurez-y  de  même ,  si  Tobéis- 
sance  le  veut.  Tel  est  Tordre  de  Dieu,  Je  vous  per- 
mets cependant,  si  Ton  vous  dépose  de  Temploi  où 
vous  êtes ,  de  demander  d*étre  sacristine ,  pour 
l'amour  du  céleste  Epoux  ;  mais  sans  empressement. 
Ne  songez  qu'à  entretenir  Tunion  des  supérieures , 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver  contre  vous.  Bien  ne 
vous  oblige  à  vous  ouvrir  sur  votre  intérieur  dans 

{*)  Joan,  lY.  34* 
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la  visite  ;  il  y  auroit  même  du  péril  à  le  faire  tor 
certaines  choses  :  abandonnez-vous  à  Dieu.  Je  tous 
défends  de  rien  entreprendre  sur  votre  désir  pour 
la  religion ,  sans  mon  ordre  exprès.  Attendez  en  paix 
la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à  vos  dispositions  et  aox  griccs  que  vous 
recevez  ,  je  n'y  trouve  rien  de  suspect ,  et  vous 
pouvez  marcher  en  confiance  dans  cette  voie.  Les 
miséricordes  de  Dieu  sont  inexplicables,  et  infini- 
ment au-dessus  de  ce  que  nous  pouvons  en  penser. 
Faites  tout  le  bien  que  vous  pourrez  à  tout  le  monde; 
mais  n'attendez  de  récompense  ni  de  recoanoissaiice 
que  de  Dieu  seul.  Toutes  les  fois  que  la  peine  dont 
vous  m'écrivez  y  reviendra^  ayez  recours  au  même 
remède  :  songez  à  l'état  tranquille  oit  étoit  saint  Jean 
sur  cette  divine  poitrine  du  Sauveur^  et  au  doux 
repos  qu'il  y  goûta  :  songez  quelle  grâce  c'est  que 
d'y  éti*e  admise  :  elle  ne  fut  donnée  qu'à  saint  Jean  ; 
et  saint  Pierre  la  trouva  si  grande,  que^  voulant 
tirer  un  secret  du  sein  de  Jésus,  il  n'osa  en  parler 
lui-même  ;.  mais  il  engagea  saint  Jean  à  le  demander 
par  cette  sainte  familiarité  que  le  Sauveur  lui  per- 
mettoit.  Il  faudroit  donc  être  un  saint  Jean  en 
pureté ,  en  bonté  ,  en  charité ,  en  douceur ,  en 
amour  :  mais  Jésus  se  communique  à  qui  il  lui  plaît  ^ 
comme  il  lui  plaît  (0.  A  lui  Fempire,  à  lui  la  gloire 
dans  tous  les  siècles.  Tout  à  vous. 

A  Germignjr,  ce  lo  octobre  1687. 
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> 

Sur  la  charge  de  maîtresse  des  novices  j  les  desseins  de  Dieu  à  Té* 
gard  des  âmes;  et  ce  qu^elIes  doivent  faire  dans  les  difl'ércns 
étau  par  oh  elles  passent. 

Tatois  déjà  oui  parler  du  dessein  qu  on  avoit  sur 
vous,  ma  Fille;  et  j'avoîs  dit  que  je  ne  voulois  en- 
ti-cT  en  rien  dans  ce  détail,  mais  tout  laisser  à  Tobeis^ 
saoce  :  c'est  le  seul  parti  quil  y  ait  à  prendre. 

U  est  juste,  pour  le  bien  même  de  tos  novices, 
qu'on  leur,  fasse  «entir  qu'on  ne  disposera  de  ce  qui 
les  touche  qu'avec  vous.  Je  suis  persuadé  que  ma- 
dame votre  supérieure  en  usera,  ainsi ,  et  vous  sou* 
tiendra  dans  un  emploi  si  laborieux  et  si  important. 
La  difficulté  ne  vous  rebutera  point  si  vous  songea^ 
à  cette  parole  de  saint  Paul  (0  :  Je  puis  tout  en  celui 
tpd  me  fortifie.  C'est  dans  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu  qu'il  faut  chercher  le  remède  de 
toutes  ses  peines ,  et  particulièrement  de  celles  qui 
vous  viennent  pour  l'avoir  suivie.  Obéissez  donc  par 
amour  ;  et  offrez-vous  ït  Dieu  }Kmr  faire  sa  volonté 
en  union  avec  Jésus*Christ  ^  qui  a  dit ,  comme  dit 
saint  Paul  W^  en  venant  au  monde  pçu'ilvenoitpour 
accomplir  la  volonté  de  Dieu, 

Voilà  l'écrit  que  vous  m'avez  demandé  :  vous,  y 
trouverez  de  quoi  vous  soutenir  dans  votre  emploi  ^ 
et  de  quoi  vous  instruire  dans  la  conduite,  des  âmes 
qui  sont  soumises  à  vos  soin»,  et  même  de  la  vôtre,, 
en  voyant  lesdiffifrens  états  où  Dieu  peut  les  mettre, 

(0  Phiiip.  !▼.  1 3.  —  (»)  ffeèr.  x.  7. 
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et  oh  il  les  met  en  effet.  En  appliquant  aux  autres 
ce  qui  leur  convient ,  appliquez*vous  aussi  à  vous* 
même  ce  qui  peut  vous  convenir. 

Il  y  a  des  âmes  qui  portent  dans  leur  état  une 
expérience  réelle  et  sensible  de  la  dépendance  où 
nous  sommes  à  Fégard  de  Dieu  :  de  telles  âmes  se 
voient  à  chaque  moment  en  état  que  leur  volonté 
leur  échappe  y  et  toujours  prêtes  à  tomber ,  ou  de 
consentement  ou  même  par  effet ,  dans  des  péchés  où 
les  plus  grands  pécheurs  tombent  ii  peine  :  et  quoique 
d*un  côté  elles  ressentent  des  ardeurs  et  des  trans* 
ports  inexplicables  causés  par  Tamour  de  Dieuj 
elles  sont  sujettes  à  des  retours  terribles ,  et  se 
sentent  souvent  disposées  envers  le  prochain  p  d'une 
manière  qui  leur  fait  croire  qu'elles  ne  peuvent  en 
même  temps  avoir  l'amour  de  Dieu ,  à  cause  de  Tin* 
compatibilité  de  cet  amour,  qui  adoucit  tout,  avec  la 
disposition  d*aigreur  oii  elles  se  sentent,  à  laquelle  à 
chaque  moment  elles  croient  être  prêtes  à  consentir^ 
ou  même  y  consentir  en  effet. 

Le  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  âmes  est  de  les 
tenir  attachées  à  lai  par  un  entier  et  perpétuel 
abandon  à  ses  volontés  ;  de  même  qli'une  personne 
qui  se  verroit  toujours  prête  à  tomber  dans  un  pré- 
cipice ,  ou  un  abtme  affreux ,  sans  une  main  qui  la 
soutiendroit ,  s*attache  d'autant  plus  à  cette  main  ^ 
qu  elle  voit  que  pour  peu  qu  elle  en  soit  abandonnée 
elle  périt.  Ainsi  en  est-il  de  la  main  de  Dieu  à  Té* 
gard  de  ces  âmes  :  car  elles  doivent  croître  par  la 
foi,  et  ressentir  par  expérience,  quil  n'en  est  pas 
de  Teffet  de  la  grâce  comme  d'une  maison ,  qui , 
étant  une  fois  bâtie  par  son  architecte |  se  soutient 
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sans  son  secours;  mais  comme  de  la  lumière,  qui  ne 

dure  pas  toute  seule  comme  d'elle-même  dans  Tair, 

pour  y  avoir  été  une  fois  introduite  par  le  soleil , 

mais  qui  y  doit  être  continuellement  entretenue  : 

en  sorte  que  Famé  pieuse  et  justifiée  n*a  pas  été  faite 

nne  fois  juste  pour  durer  comme  d'elle-même  dans 

cet  état  y  mais  quelle  est  à  chaque  moment  faite 

îuste  et  défendue  contre  le  règne  du  pécbé  :  si  bien 

que  tout  son  secours  est  dans  cette  main  invisible 

qui  la  soutient  de  moment  en  moment,  et  ne  cesse 

de  la  prévenir  par  ses  grâces,  et  de  la  remplir  à 

diaque  instant  de  Tesprit  de  sainteté  et  de  justice. 

De  telles  amesrsont  portées  à  faire  tous  les  jours 
de  nouveaux  efforts  pour  détruire  en  elles  le  pécbé 
et  leurs  inclinations  perverses ,  et  elles  voudroient 
«e  mettre  en  pièces,  et,  pour  ainsi  dire,  se  déchi- 
queter par  des  austérités  et  des  disciplines  jusqu'à  se 
donner  la  mort,  et  ne  cessent  de  demander  qu'on 
leur  fasse  faire  quelque  chose  pour  déraciner  leurs 
mauvaises  inclinations;  et  il  ne  leur  est  donné  d'au- 
tres secours  contre  leur  malignité,  que  ce  simple  et 
pur  abandon,  de  moment  en  moment,  à  la  main 
de  Dieu  qui  les  soutient  ;  se  tenant  uniquement 
à  elle  y  et  lui  remettant  leur  volonté  et  leur  salut 
comme  un  bien  qu^elles  ne  peuvent  et  ne  veulent 
tenir  que  de  sa  seule,  très-pure  et  très-gratuite  mi- 
séricorde. 

Quant  aux  austérité  que  de  telles  âmes  veulent 
faire ,  cela  vient  en  elles  de  deux  principes  ;  l'un 
qui  les  fait  entrer  dans  le  zèle  de  la  justice  de  Dieu 
pour  détruire  le  péché,  et  le  punir  en  elles-mêmes 
comme  il  le  mérite  :  ce  qui  est  très-bon ,  mais  qui 
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doit  être  modéré  ;  parce  que  pour  le  punir  selon 
son  mérite ,  il  ne  faudroit  rien  moins  que  l'enfer. 
L*autre  principe ,  c'est  que  Tame  qui  sent  sa  prodi- 
gieuse foiblesse,  et  se  sent  comme  accablée  de  ten* 
tations  ,  voudroit  toujours  faire  quelque  nouvel 
effort  ^  et  pratiquer  quelques  remèdes  pour  s'en  dé- 
livrer :  et  cela  le  plus  souvent  n'est  autre  chose  que 
l'amour^propre  ^  qui  voudroit  se  pouvoir  dire  à  loi^ 
même  :  Je  fais  ceci  et  cela ,  et  qui  veut  ae  persuader 
qu'en  faisant  ceci ,  cela ,  ce  vœu ,  ces  prières ,  ces 
mortifications,  elle  viendra  à  bout  d'elle-même. 
Tout  cela  n'est  d'ordinaire  qu'une  illusion ,  qui  est 
capable  de  porter  les  âmes  dans  de  terribles  excès , 
jusqu'à  ruiner  leur  santé ,  et  à  se  renverser  la  tète, 
sans  avancer  davantage  :  au  contraire ,  elles  s'em^ 
barrassent  de  plus  en  plus  elles-mêmes  ;  au  lieu  que 
leur  seul  et  vrai  remède  est  ce  simple  et  parfisdt 
abandon  de  l'ame  à  Dieu ,  cet  attachement  à  son 
soutien,  et  un  écoulement  de  tout  elle-même  pour 
se  livrer  à  l'amour  qui  la  presse. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  doive  faire  des  austérités 
avec  disa*étion  et  de  bons  avis  :  mais  c'est  que  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'elle  doit  mettre  son  espérance , 
mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus*Christ ,  qui  a  dit  : 
Sans  moi  vous  nepouves  rien  f air o  (0  ;  et  encore  : 
Ma  grâce  vous  s^^  W.  En  user  autrement ,  c'est 
faire  comme  un  malade,  qui,  sentant  bien  qu'il 
lui  faut  faire  quelque  chose  pour  se  guérir,  fait  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  la  tête,  tantôt  une  chose, 
tantôt  une  autre ,  se  déchire  par  des  saiguées ,  s'é- 
chauffe par  des  médecines,  ne  fait  que  s'épuiser 

(»)  Joan.  XV.  5.  —  (•)  //.  Cor.  xit.  9.   . 
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Boiiâ  prétexte  qu'il  faut  faire  quelque  chose  :  sans 

songer  que  ce  quelque  chose  qnil  faut  faire-,  est 

pent'étre  un  remède  simple  ,  et  qui  semble  de 

moindre  appareil ,  mais  qui  néanmoins  contient  en 

soi  la  vertu  de  tous  les  remèdes ,  et  qui  seul  peut  la 

soutenir  à  chaque  moment.  Une  telle  ame  ne  doit 

point  attaquer  directement  chacune  de  ses  tentations 

et  de  ses  foiblesses  ;  car  elle  ne  feroit  que  les  irriter 

par  la  contrariété,  et  s'échauffer  l'imagination  en 

renouvelant  les  pensées  qui  la  troublent ,  et  loi 

excitent  de  mauvais  désirs.  Il  faut  proposer  k  cette 

ame  un  remède  plus  simple,  qui  fortifie  le  principe 

de  la  vie  :  et  ce  remède ,  dans  la  vie  spirituelle ,  est 

de  s'unir  continuellement  à  Dieu  par  le^  moyens 

que  je  viens  de  dire. 

De  telles  âmes  doivent  être  fort  composées  à  l'ex- 
térieur envers  le  prochain ,  sans  se  rien  permettre 
qui  le  choque,  et  s'imposent  cette  règle  de  saint 
Paul  (>)  :  «  Qu'un  chacun  de  vous  ne  regarde  pat 
»  ce  qui  loi  convient,  mais  ce  qui  convient  aux 
a  autres  ».  Si  vous  donnes  un  conseil ,  que  ce  ne 
soit  pas  pour  étaler  votre  prudetice,  mais  pour  être 
utile  an  prochain ,  ne  disant  ni  plus  ni  moins  qu'il 
ne  £nit  pour  cet  effet  :  si  on  vous  choque ,  ou  taisez* 
voua;  ou  s'il  faut  parler  pour  ne  pas  trop  faire  la 
dédaigneuse,  que  œ  soit  non  pour  vous  contenter, 
maiapcuir  calmer  celui  qui  vous  offense ,  sans  ajouter 
neii  au*delà;  el  eofin  agissant  envers  le  prochain  de 
telle  manière ,  qu'oubliant  que  vous  aves  une  hu« 
aaeiir  ,  et  tcwte  pensée  de  vous  satisfaire  vous«^ 

(0  Philip.  II.  (, 
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même  »  tous  ne  toogiez  qa*à  vous  mettre  à  la  place 
du  prochliiQ ,  pour  faire  et  dire  ce  qui  lai  gob* 
vient. 

De  telles  amcs  doivent  aussi  être  fort  obâisantes 
et  fort  dociles.  S'il  leur  arrive  néanmoins  de  man- 
quer en  toutes  les  cboses  que  Ton  vient  de  leur 
dire  y  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  se  décourager; 
encore  moins  changer  de  conduite,  comme  si  celle 
qu*on  leur  donne  étoit  mauvaise  ou  foîble  ou  sot* 
pecte  :  car,  premièrement ,  le  contraire  est  certain; 
secondement ,  on  ne  leur  prescrit  ce  régime  qu'à 
cause  que  Dieu  déclare  lui-même  par  des  indica- 
tions manifestes,  qu  il  ne  laisse  point  d'autres  secours 
à  de  telles  âmes  :  ainsi  elles  doivent  toujours  rentrer 
dans  la  même  voie ,  se  rejetant  sans  cesse  et  sans  fia 
entre  les  bras  de  Dieu  par  cet  abandon  à  sa  conduite, 
et  se  livrant  à  son  amour  qui  les  poursuit.  Autre^ 
ment  la  tentation ,  qui  ne  demande  qu  à  les  retirer 
de  la  voie  de  Dieu,  les  auroit  bientôt  gagnées. 

Ces  âmes  doivent  beaucoup  modérer  leur  activité 
et  vivacité  naturelle,  avec  toute  Tinquiélude  qui 
raccompagne ,  et  la  tourner  peu  à  peu  en  une  ac- 
tion tranquille,  mais. forte  et  persévérante;  se  pro- 
posant toujours  le  dessein  d*en  venir  à  cet  état,  et 
s'abandonnant  h  Dieu  pour  qu'il  tes  mette  dans  le 
milieu,  entre  Tinquiétude  et  la  nonchalance;  chose 
impossible  à  l'homme  sans  un  secours  perpétuel  et 
particulier  de  Dieu,  sans  quoi  Ton  donne  infaillible- 
ment dans  Tun  de  ces  deux  écueils. 

«  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  être 
n  notre  sagesse ,  notre  justice ,  noti^e  sanctification 

»  et 
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»  et  notre  rédemption;  afin,  Gomme  il  est  écrit ^ 
»  que  celui  qai  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le  Sei*^ 
»  gneur  (0  »» 

A  Germignj',  ce  3i  octobre  1687.  1 

LETTRE  vin. 

5w  Je  tt jitère  4e  h 


QuoiQu*iL  ne  convienne  guère,  principalement  à 
votre  sexe,  de  sonder  le  secret  de  I9  prédestination  ^ 
il  est  bon  que  vous  sachiez,  ma  Fille,  ce  quil  en 
faut  croire  pour  fonder  Thumilité  et  la  confiance 
chrétienne. 

Il  y  a  Beaucoup  d'appelés,  eiptu  d'élus,  dit  Jé^ 
sus-Christ  W.  Tous  ceux  qui  sont  appelés  peuvent 
venir  s^ils  veulent  :  le  libre  arbitre  leur  est  donné 
pour  cela ,  et  la  grâce  est  destinée  à  vaincre  leur  ré* 
sistance  et  à  soutenir  leur  foiblesse  :  s'ils  ne  viennent 
pas^  ils  n'ont  à  Timputer  qu  à  eux-mêmes;  mais  s'ils 
viennent^  c'est  qu'ils  ont  reçp  une  touche  particu'^ 
lière  de  Dieu ,  qui  leur  inspire  un  si  bon  usage  de 
leur  liberté.  Us  doivent  donc  leur  fidélité  à  une  bonté 
spéciale,  qui  les  oblige  à  une  recounoissance  infinie^ 
et  leur  apprend  à  s'humilier,  en  disant  :  «  Qu'as-ti^ 
»  que  tu  n'aies  pas  reçu  ;  et  si  tu  l'as  repu ,  de  quoi 
»  peux-tu  te  glorifier  (3)  »  ? 

Tout  ce  que  Dieu  fait  dams  le  temps ,  il  le  prévoit, 
il  le  prédestine  de  toute  éternité  :  .ainsi  de  toute  étei*- 
nité  Û  a  prévu  et  prédestiné  to|is  les  moyens  partku* 

(0  L  Cor.  L  lo,  k.<^  (>)  âf€KUk,  xxui.  14.  —  (^  /.  Car,  ir.  7. 
Bossufit.  xxxviiT.  'jg 
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liers  par  lesqaels  il  devoit  inspirer  à  ses  fidèles  leur 
fidâité ,  lear  obéissance,  lear  persévérance.  Yoilà  ce 
que  c*est  que  la  prédestination* 

Le  fruit  de  cette  doctrine  est  de  mettre  notre  vo- 
lonté et  notre  liberté  entre  les  mains  de  Dieu ,  de 
le  prier  de  la  diriger  de  manière  qu'elle  ne  s'égare 
jamais ,  de  lui  rendre  grâces  de  tout  le  bien  qu'elle 
fait  y  et  de  croire  que  Dieu  Topère  en  elle  sans  Faf- 
'foiblir  ni  la  détruire;  mais  au  contraire  en  l'élevant 
et  la  fortifiant ,  et  en  lui  donnant  le  bon  usage  d'elle-  ' 
même  y  qui  est  de  tous  les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  nous  faisons; 
c'est  lui  qui  l'accomplit ,  comme  c'est  lui  qui  le  com- 
mence. Son  Saint-Esprit  forme  en  nos  cœurs  les 
prières  qu'il  veut  exaucer.  Il  a  prévu  et  prédestiné 
tout  cela  :  la  prédestination  n'est  antre  chose.  H  faut 
croire  avec  tout  cela  que  nul  ne  périt ,  nul  n'est  ré- 
prouvé,  nul  n'est  délaissé  de  Dieu  ni  de  son  secours, 
que  par  sa  faute.  Si  le  raisonnement  humain  trouve 
ici  de  la  difficulté,  et  ne  peut  pas  concilier  tontes 
les  parties  de  cette  sainte  et  inviolable  doctrine, 
la  foi  ne  doit  pas  laisser  de  tout  concilier,  en  atten- 
dant que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans  la  source. 

Quand  vous  dites  tons  les  jours  :  Délivrez-nous 
du  mal  ;  vous  en  voulez  tellement  être  délivrée , 
que  vous  n'y  retombiez  jamais  :  vous  croyez  donc 
que  Dieu  a  des  moyens  certains  pour  prévenir  toutes 
vos  chutes  :  vous  le  priez  d'en  user;  et  lorsqu'il  vous 
exauce ,  il  ne  fait  qu'exécuter  ce  qu'il  a  prédestiné 
avant  tous  les  temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à  celui  qui  veut ,  ni  à  celui  qui 
court,  qu'il  iaut  attribuer  le  salut,  mais  à  Dieu  qui 
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exerce  sa  miséricorde  (0;  c'est-à-dire,  que  ni  leur 
course  ni  leur  volonté  ne  sont  la  première  cause,  et  en- 
core moins  laseule  cause  de  leur  salut;  mais  la  grâce 
qui  les  prévient,  qni  les  accompagne ,  et  qui  les  for- 
tifie jusqu'à  la  fin,  laquelle  néanmoins  n'agit  pas 
seule  :  car  il  faut  lui  être  fidèle  ;  et  pour  cet  effet  elle 
nous  donne  de  coopérer  avec  elle ,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  saint  Paul  :  Non  pas  moi,  mais  la  grâce 
de  Dieu  qui  est  avec  moi  ip). 

Pour  nous  donner  cette  grâce,  et  recueillir  les 
enfans  de  Dieu  dispersés  par  tout  le  monde ,  dit 
saint  Jean  (^),  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le 
temps  qu'il  avoit  résolu.  Il  n'est  pas  venu  au  com- 
mencement :  car  il  falloit  que  l'homme,  qui  est  le 
malade ,  connût  son  mal  ;  puisque  le  commen- 
cement de  la  guérison  est  de  le  connoltre,  de 
sliumilier  et  de  désirer  le  Médecin.  C'est  pourquoi 
ce  grand  Médecin  des  âmes  a  été  promis  dès  le  com- 
mencement, afin  qu'on  le  pût  désirer,  et  que  tous 
ceux  qui  Font  désiré ,  et  qui  ont  vu  son  jour  avec 
Abraham  (4) ,  fussent  sauvés.  Quant  à  ceux  qui  ne 
l'ont  ni  désiré  ni  connu.  Dieu  les  a  laissé  aller  dans 
lem-s  voies  (^},  et  ils  sont  morts  dans  le  péché  et  dans  la 
damnation  d'Adam.  La  rigoureuse  justice  que  Dieu 
leur  a  faite,  a  obligé  à  une  éternelle  reconnoissance 
ceux  sur  qui  il  a  exercé  sa  miséricorde. 

U  ne  faut  pas  s'agiter  sur  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  péri  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  Jésus- 
Christ  :  il  nous  sulfit  de  savoir  que  Dieu  ne  s'est  ja- 

(*)  ifem.  n.  i6 («) /.  Cbr.  zv.  lO.  — C')/<Mn.xi.5a.— (4>/W. 

irui.  56.  *-  W  i^cC.  xiT.  1 5. 
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ibais  laisse  sans  tiémoignage  W.  Saint  Plert*e  Hons  ùAt 
connbitré  é^ué  touà  ceux  Ic^ûi  oûï  été  hoyéi  daos  le 
âëltige  t^e  sont  ]^a$  datnHi^s  ëtemeHement  (2).  El  îqàoi* 
que  ce  j[>iEii^ge  soit  obscur ,  il  nous  est  pék'mis  de 
croire  que  plusieurs  Èe  sont  féprâtis  en  se  nayànt; 
et  que  Dieu  les  à  téâerVës  dans  le  purgatoire  à  la  mi* 
sSiricorde  de  Jésu's-Christ,  lorsqu'il  est  descendu  an 
lieux  soùt'erràiiis  oii  les  âmes  étoient  cà^ti^esr. 

En  général,  c'est  à  nous  à  profîter  dà  remède  que 
Jésus-Christ  nous  a  apporté,  et  non  pas  à  nous  tour* 
ibentêr  de  ce  que  deviennent  ceux  qui ,  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit,  n^en  usent  pas  :  comme  dans 
un  granâ  h'À'pital  dt  danâ  ùtie  grande  salle  de  malades, 
celui-là  seroit  inséùSé'qui,  voyant  venir  à  lui  le  mé« 
decin  aVéc  ti'n  remëde  infaillible,  au  lieu  'de  le  rece- 
voir et  d^ei!i  profiter,  se  tourfûenteroitklui  demander 
ce  qu*fl  voàdi'dit  Taire  des  auti'es  malades,  tout  prêt  à 
le  renvoyer  s*il  refusoit  de  réclaircir  sur  ce  point  ;  il 
en  Seroit  de  même  de  nous. 

Toute  là  doctrine  de  la  prédestination  et  de  Ik 
grâce  se  réduit  en  abrégé  à  ces  trois  mots  du  pro- 
phète (?)  :  Ta  perte  est  à  toi,  6  Israël  :  ton  seemtn' 
et  ta  déWrance  est  en  moi  seul.  Il  est  aihsi  ;  et  si 
To'nti^éiitend  pas  commetittout  cela  s'accorde,  ilnouft 
^stiffit  que  Dieu  le  sache,  et  11  le  iàtit  croire  humble* 
ment.  Mon  secret  est  pour  moi,  mon  secret  est  pour 
'fhoi,  dit  le  prophète  Isaïe  (4).  Combien iplusle  secret 
dé  DteU  ést-il^pourlui  seul? 

Le  secret  deia  prédestination  est  pro^irément  h 

t0^«/xir/i6j  xvu.  à;,  a8.  Rom.  1. 18,  19.— (*)/.'i**ir.  im. 

19,  %Q,  —  (3)  0«.  ZIII.  9.  •—  C41  It,  ZXIT.  16. 
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secret  du  gpuvernement  iotime  de  Dieu,  pt  i\  n  y  ^ 
qu'à  s'écrier  avec  Fapôtre  (?)  :  O  pfrafondfmr  4e  fa 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! 

HuRfiUeai-vonft^liç  la  puîs^ant^  maJD  d^  Di^p  (3). 
Celui  qui  oous  a  promis  est  puissant  pour  fxic]\it^ 
ce  qu'il  noiis  prpmet  (?}.  Réjoui^eas-yous^  petit  trou- 
peau ,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  c|opne|r 
le  royaumjç  (4).  Cel^i  giji  espjbre  en  lui  ae  sera  point 
confoudu  (5). 

LETTRE  IX. 

Sur  la  ré&er?e  dont  elle  déçoit  user  k  fégard  d'un  cenfesseur  ijui  ne 
la  connottroit  paa  à  fondj  les  pratiqueA  extérieures/  et  les  des- 
aeios  deDieiNur  elle. 


JjL  laisse  à  votre  discrétion ,  ma  FHle ,  le  cboi^:  d'un 
confesseur.  Ce  que  vous  devez  prévoir,  c'est  qi^e 
vous  ouvrant  du  fond  de  votre  état  à  un  homme  qui 
ne  vous  connoit  pas  bien ,  vous  vous  fêterez  dans 
des  embarras  inexplicables.  TeQesi-*vous  donc  dans 
les  justes  bornes  de  confesser  vos  péchés.  Vous  n'êtes 
pas  obligée  de  vous  confesser  de  vos  peines  :  vous 
n'avez  qu'à  passer  outre,  quelque  grandes  qu'elles 
soient ,  et  quelque  péché  qui  vous  y  paroisse  \ 
parce  que  sans  vous  décider  s'il  y  en  a  ou  non, 
je  vous  décide  que  ce  ne  sont  .p£is  des  p^châ  qui 
obligent  à  laxonlession,  .povir  des  jaisons  ,qu'il  «est 
pas  nécessaire  de  .vous  «expliquer  davantage,  j>uis- 

(0  Rom.  XI.  33.  —  (»)  /.  Peu*.  T.  6.  —  P)  Rom.  ir.  ai.  —  (4)  Luc. 
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que  je  vous  en  ai  dit  le  fond,  et  autant  qu*3  en  faut 
pour  vous  mettre  en  repos  :  du  reste  vous  n*avez 
qu'à  m^obëir. 

Vous  en  revenez  toujours  à  vouloir  que  je  vous 
chargé  de  pratiques  et  de  moyens  particuliers;  ce 
n*est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  présentement  de 
vous  et  de  moi  :  tenez -vous -en  à  ce  que  je  vons 
ai  prescrit  sur  ce  point.  Marchez  en  foi,  en  con- 
fiance et  en  abandon.  Il  ne  faut  pas  tant  de  discours 
pour  conduire  les  âmes  selon  les  voies  de  Dieu. 
Quand  vous  m'avez  exposé  les  choses ,  mon  silence 
même  vous  assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté ,  par  rapport  à  votre 
voyage ,  de  faire  ce  que  vous  voudrez  ;  Dieu  pour- 
voira à  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Ne  raisonnez 
point  sur  ce  qu'il  veut  de  vous  :  il  veut,  ma  Fille, 
que  vous  vous  donniez  pleinement  en  proie  à  son 
amour  qui  vous  dévore  :  faites  cela,  et  croyez  quil 
ne  vous  délaissera  pas. 

A  Paru,  ce  lo  mars  1688. 

LETTRE  X, 

Quelles  sont  les  meilleures  pratiques  de  dërotion  pour  st  préparer 

à  célébrer  les  mjsléres  et  les  fêtes. 

Quelque  longue  que  soit  votre  lettre  duia,  que 
l'ai  reçue  aujourd'hui ,  elle  ne  contient  rien  d'inu* 
tile  y  et  vons  avez  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  me  repré- 
senter toutes  choses  :  je  profiterai  dans  le  temps  de 
tout  ce  que  vous  m'apprenez.  Si  [e  ne  vous  parle 
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plus  de  vos  peines  et  de  vos  désirs  poar  la  vie  reli* 
giense,  c*est  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau 
sur  cela;  et  vous  devez  juger  de  même  de  toutea 
les  choses  où  je  garde  le  silence. 

Tai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre  les  ports 
des  lettres  que  je  vous  adresse  pour  Jouarre  :  je  veux 
absolument  et  sans  réplique  que  vous  en  fassiez  un 
mémoire  exact ,  afin  que  je  vous  les  fasse  rendre. 
Je  ne  vous  permets  là-dessus  aucune  réponse ,  que 
pour  me  dire  que  vous  ferez  ce  que  je. vous  prescris  : 
sinon  vous  me  fâcheriez  tout*à-faity  et  croyez  que 
je  le  dis  trè&-sérieusement. 

Je  vous  permets,  quand  vous  aurez  quelque  lettre 
de  conséquence  à  m'ëcrire,  d*en  prendre  le  temps 
sur  votre  sommeil ,  à  condition  que  cela  n'arrivera 
pas  souvent. 

Quant  aux  pratiques  que  vous  me  demandez  pour 
Tavent,  c'est  une  grande  pratique  que  d'entrer  dans 
l'esprit  et  la  dévotion  de  l'Eglise  et  de  rofficé  divin  : 
on  ne  doit  rechercher  des  pratiques  particulières 
que  quand  il  y  a  des  raisons  particulières  de  s'y 
appliquer.  Au  surplus ,  il  n'y  a  certainement  riea 
de  meilleur  que  de  se  conformer  à  l'intention  dç 
l'Eglise.  Je  serai  en  esprit  avec  vous  devant  le  saint 
Sacrement,  la  nuit  de  la  Présentation.  Je  prie  Dieu 
qu'il  soit  toujours  avec  vous. 

A  MeaiiZi  ce  3  novembre  1668. 
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LETTRE   XI. 

Sur  qaelq[aei  lectares,  et  des  raiaona  de  s'abatenir  de  oertaiaM 
pratiques,  quoique trés-bonnea. 

y<o>us  pouves  continuer  à  écrire  les  passages  de 
satlit  Augustin  ^  comme  vous  faîtes ,  et  la  lectnrè  de 
ses  lettres  plemes  d'onction  et  de  loaicre.  ie  ne 
devine  rien  sur  le  portrait  dont  vous  me  parlez  ; 
iK>us  pouvez  le  garder  |«9qa  a  ce  que  f  en  sache  da* 
vantage,  parce  que  je  présume  que  c'est  quelqu'un 
dont  le  souvenir  vous  ^ve  à  Dieu. 

Je  persiste  à  vous  dire  ^ue  à  la  éommattauté  n*est 
pas  édifiée  de  vos  veitfes  »  et  que  vom  ne  putsstea 
les  faire  sans  qu'on  le  sache ,  il  vaut  mîeuK  se  ooar 
former  à  Tordi^e  commun,  }usqu'À  ce  i|u'ob  s*ac<» 
cotftume  à  ce  ^'on  pouiTavous.piermetAre  dans  la 
suke  p6ur  des  raisons  particulières*  Ce  ^ue  vous 
dîtes  sur  VEvAngile,  et  en  général  sur  la  parate  de 
Dieuy  vient  de  Dieu  même  :  fédère  dans  peu  <le 
jours  vous  écrire  plus  amplement  sur  ce  soîet*  Je 
prie  notre  Seigneur  qa'U  soit  avec  voua. 

A  'Heaux,  ee  17  déceoibre  1688. 

LETTRE  XÏI. 

Sur  ramiiuiiient  dans  les  commerces  de  dévotioa  j  al  mr  le  resped 

rendu  à  la  paroisie. 

Nb  craignez  point  de  vous  charger  de  m'écriro 
de  la  part  de  la  communauté,  quoique  vous  ne 


BT    DE    DIEECTIOir«  4^7 

disiez -là  que  ce  que  tout  le  monde  saura,  rirai 
d*une  chose  à  Tautre,  et  à  la  fin  tout  viendra  :  je 
veillerai  surtout  à  ce  que  vous  me  mandez.  Je  suis 
très-content  du  billet,  et  de  ce  que  vous  me  répon- 
dez sur  Jouarre. 

Quand  ma  marche  pour  mes  visites  sera  réglée , 
je  vous  en  avertirai.  Je  ne  vou$  commettrai  jamais 
en  rien  y  ma  Fille  :  vos  lettres  ne  me  donnent  lieu 
que  de  m*informer  par  moi-même.  Voilà  la  réponse 
au  plus  petit  de  vos  billets.  Pour  réponse  aq  plus 
grande  les  paroles  de  ma  lettre,  dont  vous  êtes  en 
peine,  regardent  les  permissions  que  vous  m*ave« 
demandées  :  je  veux  donc  bien  que  vous  écriviez  ce 
qui  sera  nécessaire.  Je  n!ai  rien  trouvé  à  redine  aux 
pieoses  saillies  de  votre  billet  «  je  vous  permets  aisé«- 
meal  d'en  écrire  de  semblables,  même  à  N**^,  sans 
qœ  oda  vous  empêche  de  craindre  l'amosemetti^ 
ce  que  vous  oonnottrez  sans  peine* 

Je  suis  très-édifié  du  respect  qu'on  a  rendu  à  la 
paroiase  ;  et  j*entre  en  part  du  bon  exemple  et  de 
la  consdiaiion  que  cette  .action  a  donnée  à  tonte  la 
ville.  Dites  à  ma  seaiir  B***  que  je  la  porte  devant 
Dieu ,  et  que  je  lui  donne  de  i>on  coaur  ma  héné^ 


A  Meaoz,  ce  4  f^î^r  1689. 
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LETTRE  XIII. 

Avis  sur  la  confesuon;  et  ce  qa  eDe  doit  faire  pour  le  foulagemcnt 

dPuiie  ame« 

Il  n*est  pas  possible ,  ma  Fille  y  qae  featre  dans 
le  particulier  des  commanions  de  la  sœur  N***,  à 
cause  de  ce  qui  peut  arriTer,  dont  un  confess0ur 
a  seul  connoissance.  Si  donc  je  ne  détermine  rien 
absolument ,  ce  n'est  pas  que  je  doute  d*elle  ;  mais 
c'est  que  je  ne  puis  prévoir  ce  qui  arrivera. 

Pour  vous,  ma  Fille,  vous  n*avez  rien  à  dire  du 
particulier  ni  du  fond  de  vôtre  état,  antre  chose 
que  ce  qui  sera  certainement  un  péché.  Vous  saves 
même  qu'à  la  rigueur  on  n*est  obligé  à  confesser 
que  les  péchés  mortels.  Vous  pouvez  écrire  dans 
l'occasion  à  N***,  et  vous  adresser  à  votre  supé- 
rieure, et  garder  en  tout  l'obéissance.  Si  j'ai  du 
loisir  pour  vous  répondre  avant  mon  départ  sur  les 
passages  de  l'Ecriture  dont  vous  me  parles ,  |e  le 
ferai  en  abrégé  ;  car  pour  répondre  à  fond  sur  de 
telles  choses,  il  fiindroit  souvent  de  très -grands 
discoui*s  :  ce  que  je  ne  dis  pas,  ma  Fille,  pour  re« 
fuser  de  vous  répondre  ;  mais  afin  que  vous  n'atten- 
diez que  ce  que  Dieu  me  donnera  pour  vous. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  l'ame  que 
vous  me  recommandez.  Ne  vous  occupez  pas  (beau- 
coup du  soin  de  cette  ame  :  un  trait  simple  et  vif 
comme  un  éclair  vous  doit  suffire ,  et  après  passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu ,  de  vous 
présenter  à  son  Fils  au  jour  de  son  triomphe  ;  afin 
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que  TOUS  deveniez  une  parfaite  imitatrice  de  celle 
qai  n'est'  pas  seulement  Tbonneur  de  votre  sexe , 
mais  encore  de  tout  le  genre  humain ,  et  de  toutes 
les  créatures.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  GennigDjy  ce  a  août  1689. 

LETTRE  XIV. 

Sur  le  aotn  cpi'on  doit  avoir  de  sa  santé;  sur  Taniour  détruisant} 
sur  des  prières  focales ,  et  ^elqaes  passages  de  l'Evangile. 

Lest  permis,  ma  Fille,  de  dire  avec  saint  Paul  (0  : 
Je  désire  d'être  séparé^  c'e^-à-dire,  de  mourir,  et 
d'être  avec  Jésus^Christ  ;  mais  il  ne  faut  jamais  se 
procurer  de  maladie,  ni  rejeter  les  remèdes.  L'a- 
bandon à  Dieu  au-dessus  de  tout  secours,  doit  être 
intérieur  ;  pour  le  dehors ,  il  faut  agir  par  obéis- 
sance :  ainsi ,  ma  Fille ,  je  vous  y  renvoie  pour  le 
jeûne. 

Cet  amour  détruisant,  dont  vous  me  parlez,  est 
dur  à  porter;  mais  il  a  sa  doaceur  foncière  :  et 
encore  qu'on  fût  soulagé  en  parlant,  il  faut  ren- 
fermer ce  feu  dans  ses  entrailles ,  et  se  souvenir  de 
l'Epouse  f  que  l'Epoux  céleste  appelle  du  fond  des 
déserts,  du  creux  des  rochers,  du  milieu  des  mon- 
tagne inaccessibles ,  où  il  n'y  a  que  des  léopards  et 
d'autres  bêtes  sauvages  W.  C'est  dans  cette  affreuse 
solitude  qu'il  faut  porter  ce  poids  écrasant  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  qui  veut  briser  jusqu'aux  os  y  afin 
que  l'Epoux  règne  seul.  Ainsi  soit-il. 

CO  PfUUp,  I.  a3.  —  W  Cant.  it.  8. 
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!  rapprouverois  volontiers  le  vœu  dont  vous  me 
parlez  ;  mais  tant  de  prières  vocales  ne  me  semblent 
pas  convenables  à  votre  état.  Si  je  sois  en  vie,  )e 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  donner  la  coiiso* 
lation  que  vous  demandez.  Jésus  •  Christ  soit  avec 
vous  y  ma  Fille ,  et  vous  avec  lui.  Je  suis  à  mon 
bien^aimé  j  et  mon  bien-aimé  est  à  moi  (0.  JTai  va 
vos  vers  ;  il  vlj  a  qu*une  seule  faute.  Voici  la  ré- 
ponse en  peu  de  mots  à  vos  passages  sur  FEvangile. 

Le  feu  que  Jésas-Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre  W^  est  celui  de  son  amour.  La  guerre  qa*îl  y 
est  venu  apporter,  est  celle  qu*on  se  doit  faire  à  soi* 
même  y  et  pour  Famouf  de  lui  *à  tous  ceux  qui  nous 
traversent  dans  sa  voie  »  de  quelques  tendres  liens 
qu'ils  soient  unis  avec  nous.  La  plus  grande  partie 
de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Matthieu ,  chapitre  xxiv, 
depuis  le  verset  i5  jusqu'au  ai  y  regarde  la  désola- 
tion de  Jérusalem  :  on  peut  en  voir  Faccomplisse- 
ment  expliqué  dans  notre  Discours  sur  tffistoirc 
unii^rselle,  seconde  partie  >  où  la  chose  est  traitée 
expressément. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Esprit  (?) , 
est  de  celles  qu*on  peut  juger  impénétrables.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  malice, 
de  liberté  e^  d'opposition  à  la  grâce  du  Saint-Es« 
prit ,  connu  de  Dieu  seul ,  et  qu'il  ait  résolu  de  ne 
pardonner  jamais.  Quel  est-il?  Nous  n'en  saurons 
jamais  rien  ;  puisque  nous  supposons  que  Dieu  seul 
Je  connolt.  Mais  Jésus-Christ  veut  bien  que  nous 
sachions  que  ce  degré  eât  y  de  peur  que  nous  ne 

(0  CanL  11.  la  —  ;0  Luc.  xu.  49.  ^  C')  MmU.  xu.  Si,  3a. 
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laissions  croître  noire  contumace  (*),  et  que  peu  à  peu 
nous  ne  venions  à  éet  excès  irrémédiable. 

Les  possédés  en  général  figurent  dans  TEvatigile 
les  âmes  captives  du  démon  par  le  pécbé«  Le  possédé 
de  saint  Marc  (0,  qui  Test  par  la  légion  des  démons^ 
signifie  lé  pécheur  captif  de  Tuniversaiité  deTiniquitéè 
Ses  excès  sont  extrêmes  :  il  est  nuit  et  jour  dans  les 
tombeaux  parmi  les  morts,  comme  sans  espérance 
et  sans  ressource;  il  se  déchiré  luî-méme^  et  se  met 
en  pièces.  Sa  fureur  contre  sbn  éMe  est  inouïe;  il 
n'en  laisse  aucune  partie  dans  son  entier  :  tous  ses 
désirs  sont  corrompus ,  et  les  passion^  les  plus  cou* 
traires  le  tyrannisent  et  le  déchirent  tour  à  toun 
Nulles  chaînes  ne  le  peuvent  retenir;  nuQe  loi,  nul 
bon  conseil  ne  Tarréte  :  sa  force  pour  pédier  et 
pour  se  perdre  est  sans  bornes;  et  nul  frénétique^ 
nul  furieux  ne  Tégale.  Jésus-Christ  néanmoins  le 
délivre  :  nulle  gtïérison  n'est  donc  nupossible  à  sa 
pruissance. 

La  consolation  du  démon  chassé  d'une  ame ,  est 
d'en  tyranniser  quelque  auti^e;  et  c'est  ce  qui  est 
figuré  dans  la  demande  d'entrer  dans  les  pourceaux. 
Ces  animaux  immondes  signifient  dans  rEcriture 
ceux  qui  se  laissent  entraîner  à  leurs  appétits  im- 
purs y  et  ne  cessent  de  se  souiller  dans  cette  boue« 
A  la  lettre ,  Jésus-Christ  permet  aux  démons  d'en- 
trer dans  ces  pourceaux^  et  de  les  précipiter  dans  la 
mer  oh  ils  périssent,  pour  montrer  premièrement  la 
réalité  de  la  possession ,  et  ensuite  que  p  sans  la  puis* 

(*)  PluMtemrs  manuschit  portait  accQiitiiiBAnce  au  aaL 
CO  Mar^  v.  i  cC  «uiV, 
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sance  de  Dieu,  qui  tient  le  démon  en  bride,  il  n*y 
auroit  ni  abtme  ni  précipice  où  il  ne  jetât  qui  il 
voudroit,  et  même  les  hommes  les  plus  saints.  Mais 
Jésus-Christ  nous  apprend  qu'il  ne  peut  pas  même 
attaquer  les  plus  vils  animaux  sans  Tordre  de  Dieu  , 
ou  sans  sa  permission.  Attachons-nous  donc  étroite- 
ment à  Dieu  et  à  Jésus-Christ ,  et  méprisons  le  dé* 
mon  et  sa  fureur. 

Jésus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé;  mais 
'  non  pas  lui  donner  rang  parmi  ceux  qui  étoient 
toujours  en  sa  compagnie.  Il  y  a  des  degrés  de 
grâces  où  tout  le  monde  n'aiTÎve  pas.  On  ne  met 
pas  communément  parmi  les  Ecclésiastiques  les 
grands  pécheurs  scandaleux;  et  c'est  assez  qa*en 
particulier  ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  qui  les  a 
sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes ,  et  l'attachement  aux 
biens  de  la  terre  qui  les  domine,  paraissent  dans 
ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir  périr  leurs  pour- 
ceaux, que  de  désir  de  conserver  Jésus*Christ  parmi 
eux. 

Quand  il  est  dit  que  le  démon  quitta  Jésus- 
Christ  jusqu'à  un  temps  (0,  la  plupart  des  inter- 
prètes entendent  pai*^là  le  temps  de  sa  passion  ,  oik 
le  démon  le  tenta  et  le  tourmenta  de  nouveau  avec 
des  efforts  extraordinaires.  On  peut  rappeler  à  ceci 
cette  paroleduSau  veur  W  :  Le  prince  dumonde  vient, 
et  il  n'a  rien  en  moi.  Et  encore  celle-ci  (?)  :  Simon^ 
Simon  ,  Satan  a  demandé  a  vous  cribler  comme  le 
grain p  vous  et  vos  frères  les  apôtres,  et  de  dissiper 
à  jamais  toute  mon  Eglise.  C'étoit  le  dernier  effort 

(0  Luc  IV.  i3.  —  C*)  Joan,  zir.  3o.  —  0)  Lue.  xxiu  3i. 
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du  dëmon  contre  Jésus-Chiîst  et  les  siens  vers  le 
temps  de  sa  passion. 

Le  passage  de  saint  Luc ,  chapitre  xi  >  verset  a4  ^ 
regarde  manifestement  les  rechutes  dans  le  péché, 
et  les  efforts  que  fait  l'ennemi  pour  remettre  sous 
son  empire  les  âmes  qui  s*en  sont  retirées.  0  y  a 
quelque  chose  de  parabolique  dans  les  lieux  arides, 
où  le  démon  chassé  cherche  son  repos.  L'aridité 
dans  les  âmes  regarde  la  privation  de  la  grâce  et 
de  Tarrosement  céleste ,  où  l'ame  tombe  par  son 
péché.  Cest  là  où  le  démon  se  platt ,  et  où  il 
triomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  à  sa  sainte  Mère ,  n'est  pas 
rode  dans  le  fond  ;  puisqu'en  effet  la  sainte  Vierge 
ne  se  tient  pas  pour  ofiênsée  ni  rebutée;  comme  il 
parott  par  le  verset  5 ,  que  Jésus-Christ  fait  ce  qu'elle 
veut.  Cette  parole  :  Quy  a-uil  entre  vous  et  moi  (')  î 
sont  de  ces  rudesses  mystiques ,  si  on  peut  parler 
de  la  sorte,  qui  seiTent  à  exercer  et  à  humilier  de 
plus  en  plus  les  âmes  déjà  très-humbles ,  et  à  leur 
faire  sentir  par  quelque  chose  de  fort  ce  que  Dieu 
est  au-dessus  de  la  créature  la  plus  haute.  Sa  sainte 
Mère,  la  plus  relevée  et  la  plus  parfaite  de  toutes^ 
étoit  par-là  la  plus  propre  à  donner  l'exemple  aux 
autres  de  ce  qu'il  faut  faire  en  ces  états,  qui  est 
d'augmenter  son  zèle  et  sa  confiance. 

Le  passage  de  saint  Matthieu,  chapitre  v,  verset  ao, 
s'explique  par  toute  la  suite,  où  la  justice  chré- 
tienne est  élevée  au-dessus  de  la  justice  judaïque. 
Les  versets  4^  9  4?  9  4^  ^^  même  chapitre ,  et  le  3a 
du  sixième ,  nous  font  voir  le  dessein  du  Pils  de 
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Dieu ,  d*ële?er  la  justice  chrétienne  par  la  coinpa« 
raison  qu*il  en  fait  avec  toute  autre  justice. 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  difficulté  dans  le 
verset  30  du  treizième  chapitre  de  saint  Matthieu* 
Au  chapitre  xvii^  verset  ao,  ce  démon ,  qui  ne  se 
chasse,  qu'avec  la  prière  et  le  jeûne  ^  est  une  dispo* 
sition  d'inconstance  marquée  au  verset  i4«  Funeste 
disposition ,  et  qu'on  ne  peut  fixer  qu*avec  de  grands 
efforts ,  en  joignant  l'austérité  à  l'oraison. 

Le  verset  %S  du  premier  chapitre  de  la  première 
aux  Corinthiens  est  admirable  >  quand  on  le  re* 
garde  dans  toute  sa  suite,  depuis  le  verset  18  jusqu'à 
la  fin  du  chapitre. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de  saint 
Augustin  :  «  Dieu  a  promis  de  pardonner  à  qui- 
9  conque  fera  pénitence  ;  mais  il  n'a  pas  promis 
N  d'en  donner  le  temps  à  tout  le  monde  (O  ».  H  n  j 
^  rien  de  si  vrai  ni  de  plus  presêsant  pour  fiiire 
craindre  d'abuser  du  temps  q«e  Dieu  nous  donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale,  et  des  dis- 
positions à  la  communion ,  tous  les  livres  de  pieté 
sont  pleins  de  cela,  et  il  faudrait  trop  de  temps 
pour  tout  ramasser.  J'en  pourrai  dire  quelque  chose 
par  rapport  à  vous ,  daus  un  autre  moment }  c'est 
assez ,  ma  Fille ,  pour  cette  fois. 

A  Germigny,  ce  iZ  oeplembre  1689. 

if)  In  Pud.  Cl,  ffm.  I,  n.  lo;  lom.  ir,  wt  1098. 
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LETTRE  XV. 

Sur  ce  que  quelques  personnes  désapproavoient  que  le  prélat  s^ap- 
pliquât  a  la  direction.  Avis  k  la  Sœur  sur  ses  prières,  ses  pra- 
tiques de  pénitence,  ses  communions  :  sentimens  que  l'ame 

-  épfoufe  dans  la  réception  de  rEudbariitie. 

Je  ne  suis  point  rebute  de  vous^  ma  Pille,  et  je 
n^adhère  point  aux  sentimens  de  ceux  que  vous  dites 
qui  trouvent  mauvais  que  je  m'applique  à  la  dirëc^ 
tion.  Cest  une  partie  de  ma  charge  ;  et  tout  ce  que 
j'j  observe  est  de  prendre  les  temps  convenables, 
en  sorte  que  j*en  trouve  pour  tous  mes  devoirs  : 
c^est  ce  que  vous  devez  tenir  pour  dit  à  jamais. 

Je  ne  vous  défends  point ,  à  Dieu  ne  plaise ,  les 
prières  que  vous  faites  pour  entrer  en  religion  :  mais 
je  veux  que  vous  en  bannissiez  Tinquiëtude,  et  que 
vous  ne  vous  en  occupiez  pas  trop  ;  parce  que  cela 
vous  détourneroit  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous 
dans  le  temps  présent.  J^aurai  soin  de  vous  envoyer 
mes  papiers  :  vous  y  trouverez  quelque  ckose  sur 
le  dix-septième  chapitre  de  saint  Jean ,  qui  peut-être 
vous  ouvrira  quelques  portes.  Si  Dieu  me  donne 
pour  vous  quelque  chose  de  plus,  je  vous  le  rendrai 
fidèlement. 

Voilà  le  papier  de  vos  permissions  :  je  n*entends 
point  que  vous  vous  leviez  plus  matin  que  la  com- 
munauté,  si  cela  édifie  mal  vos  Sœurs,  pour  peu  que 
ce  soit.  Ce  n'est  point  à  perpétuité  que  je  vous  ai 
permis  les  pénitences  que  vous  savez,  et  le  temps 
eu  doit  être  fini  à  présent.  La  pénitence  que  vous 

BOSSUET.   xxxviii.  3o    ' 
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devez  faire ,  toutes  les  fois  que  vous  aurez  commis 
quelques  fautes  un  peu  considérables,  doit  être  ac* 
compagnie  de  la  condition  que  votre  confesseur  y 
consente,  et  non  autrement. 

Pour  vos  communions,  tenez-yous-en  à  celles  que 
je  vous  ai  permises.  Je  suppose  que  votre  confesseur 
le  trouvera  bon ,  et  que  tout  cda  ne  se  fera  point 
sans  avertir  la  supérieure,  et  prendre  son  obédience, 
n  y  a  dans  les  communautés  une  certaine  nnifbr- 
mité  à  observer,  qui  édiCe  plus,  et  qui  porte  plus 
de  fruit  dans  les  âmes  que  des  communions  fré- 
quentes. Soyez  fidèle,  ma  Fille,  à  observer  les  condi- 
tions que  je  vous  ai  marquées  pour  vos  pénitences 
et  vos  oraisons,  et  surtout  de  donnei*  les  heures  né- 
cessaires au  sommeil;  ce  qui  est  d'une  conséquence 
extrême  dans  la  disposition  que  vous  avez  à  vous 
échauffer  le  sang.  L'obéissance ,  la  discrétion  et  Té- 
dification  valent  mieux  que  les  oraisons ,  les  péni- 
tences,  et  même  en  un  sens  qtie  les  communions» 

Papprouve  fort  la  prière  du  prosternement  du- 
rant un  petit  quart*d*heure ,  pour  le  Roi  et  pour 
la  maison  royale. 

Ma  sœur  N^*  peut  toucher  les  linges  et  les  vais- 
seaux sacrés,  autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  office 
de  sacristine,  et  vous  aussi  dans  le  besoin.  Ce  sont 
les  langes  du  saint  Enfant,  ce  sont  les  draps  de 
TEpoux,  et  les  vaisseaux  de  sa  table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose  sur  le 
cantique,  sinon  de  me  le  faire  rendre  en  main  pro- 
pre ,  sans  qu'il  passe  par  d^autres ,  et  sans  qull  s'en 
fasse  de  copie.  Je  verrai  avec  soin  ce  tjui  regarde 
Votre  retraite ,  et  la  lettre  qui  y  est  jointe.  Je  n'ai 
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encore  rien  déterminé  pour  la  Trappe.  Ne  vous  ior 
qoiétez  point  ;  je  verrai  ce  qui  se  pouiTa  de  ce  côté- 
là  :  mais  je  n'y  vois  presque  pas  de  jour,  ou  plutôt , 
je  n'y  en  vois  point  du  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire-  que  le  meilleur  remer* 
ciment  que  vous  puissiez  faire,  non  pas  à  moi,  mais 
à  Dieu,  de  mes  instructions,  est  d*en  profiter;  et 
c*est  le  seul  plaisir  que  j'attends  de  voos  en  cette 
occasion.  Je  me  souviendrai,  s'il  platt  à  Dieu,  de 
vous  et  de  vos  désirs  au  saint  autel.  Je  mettrai  au 
bas  de  votre  retraite  ce  que  Dieu  vous  donnera  par 
mon  entremise,  et  je  vous  la  renverrai  après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  porte  plus  aisé* 
ment  la  présence  seule  de  l'Eucharistie,  que  la  ré« 
ception  actuelle  :  car  dans  la  réception,  l'excès  de 
la  grâce  confond  quelquefois  ;  mais  cette  conftisioa 
est  un  acte  de  foi  d'une  autre  nature  :  et  il  est  bon 
quelquefois  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  sentir^  afin 
que  tout  rentre  daaa  l'intime  infinité  du  coeur,  si 
l'on  peut  parler  ainsi.  Priez ,  espérez ,  aimea. 

Dieu  soit  toujours  aveu  vous,  ma  Fille. 

A  MetnZy  ce  3  noyembre  i68g. 

LETTRE  XVI. 

Il  loi  défend  de  lai  fidre  des  présens  j  rencoorage  à  loi'  écrire  a?eo 
liberté  et  confiaûce  ;  et  modère  son  désir  d*étre  religieiise. 

Vâm  reçu  votre  présent,  ma  Fille,  que  j'ai  accepté 
au  nom  «t  en  l'honneur  de  mon  saint  patron  ;  mais 
)e  vous  prie  une  autre  foie  de  ne  m'en  plus  faire  de 
cette  nalure,  oik  il  y  ait  de  l'or,  de  Fargent  et  de 
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Lv  broderie  :  }e  n'en  veux  plus  recevoir  aucun  de 
cette  sorte ,  et  feu  ai  fait  la  défense  bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler  le 
sermon  que  vous  souhaitez ,  pour  vous  en  envoyer 
quelque  extrait.  Dites  -  moi  toujours  ce  que  vous 
voudrez  :  vous  eûtes  tort  en  dernier  lien  de  craindre 
de.  me  fatiguer.  Pour  peu  que  faie  de  temps,  je  le 
donne  sans  rebut  et  avec  plaisir.  On  manque  bien 
des  occasions  par  ces  réserves,  et  pour  ne  pas  con^ 
noître  les  dispositions  des  gens  avec  qui  on  a  à 
traiter. 

Sur  votre  désir  de  la  religion,  je  vous  défends, 
ma  Fille,  toute  inquiétude.  Il  y  a  bien  de  Tappa- 
rence  que  .Dieu  ne  veut  de  vous  que  ce  désir  :  je 
doute  de  vptre  santé,  et  cela  me  feroit  hésiter,  quand 
je  verrois  tout  le  reste  fait.  Soumettez  -  vous  à  la 
volonté  de  Dieu.  Je  ne  laissei*ai  pas  d^agir  pour  vons 
dans  Toccasion.  Ne  vous  embarrassez  point  des  vues 
de,  votre  famille  ;  dites  -  moi  tout  sans  hésiter  :  je 
prendrai  tout  en  bonne  part,  et  je  ferai  ce  que  Dieu 
me  donnera  le  pouvoir  et  le  mouvement  de  faire , 
sans  être  peiné  de  rien,  ni  de  votre  part  ni  de  la 
leur.  Ces  grands  désirs  de  retraite  sont  très-bons, 
mais  peu  praticables  ;  et  quand  ces  choses  ont  à  se 
faire ,  elles  viennent  sans  qu*on  se  donne  de  mou- 
vement pour  les  avancer  ;  autrement  ce  ne  seroit 
agir  qu  avec  inquiétude.  En  remettant  tout  à  ma 
permission ,  votre  conscience  est  en  s&reté  ;  parce 
que  j'aurai  une  attention  particulière  à  vons  régler 
selon. Dieu,  et  à- vous  faii^  faire  sa  volonté.  Vous 
pourrez  faire  le  voyage  de  Paris,  quand  votre  su- 
périeure croira  que  la  maison  n*en«souffrira  pas. 
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Je  ne  me  fâche  jamais  que  Ton  m^écrive  :  il  est 
vrai  que  les  lettres  de  petite  écriture  font  d*abord 
peux*  à  mes  yeux  ;  mais  je  me  remets  aussitôt,  et  je 
prends  le  premier  moment  que  je  puis  pour  lire  et 
pour  répondre  ;  autrement  je  pourroîs  répondre 
avec  un  empressement  que  les  affaires  de  Dieu  et 
de  rintérieur  ne  souffrent  pas.  Quand  il  y  aura 
quelque  chose  où  il  faudra  répondre  sur4e*cfaamp , 
faités-en  un  billet  à  part ,  sans  autre  discours  que 
la  simple  exposition;  sinon  il  se  pourra  faire  que 
la  lecture  sera  différée  à  un  temps  plus  commode. 

Vous  auriez  à  vous  reprocher  d'avoir  manqué  à 
Tobéissance  et  à  Famitié,  si  vous  aviez  parlé  moins 
sincèrement  à  madame*^  :  il  n'y  aura  une  autre 
fois  qu  à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  sortes  de  sujets. 

Vous  ferez  fort  bien ,  ma  Fille ,  de  donner  à 
M.  votre  fils  les  instr notions  nécessaires;  mais  comme 
il  n'a  pas  encore  Tâge ,  il  n'est  pas  temps  de  l'aban- 
donner à  sa  conduite. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je 
vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Germignj'y  ce  8  novembre  1689. 

LETTRE  XVII. 

Sur  )a  commimion  spirituelle ,  le  Psautier  attribué  à  saint  Bona* 
ventnre,  le  mauvais  effet  des  pratiques  trop  multipliées  ^  et  les 
liaisons  particulières. 

La.  disposition  dont  vous  me  parlez,  n'ayant  été 
suivie  d'aucun  acte,  vous  n'en  devez  pas  être  en  peine, 
ni  vous  en  confesser. 
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La  cooimanioD  spirituelle  consiste  principalement 
dans  le  désir  de  communier  efTectivement,  qui  doit 
être  perpétuel  dans  le  chrétien  :  mais  il  faut  anssi 
prendre  garde  que  Tapplication  actuelle  et  expresse 
à  ce  saint  mystère  ne  loit  un  obstacle  à  d^autres  ap- 
plications également  nécessaires  :  surtout  il  ne  faut 
point  forcer  son  esprit. 

On  a  raison  de  souhafiter  que  vous  vous  coodiies 
à  rheure  marquée  :  ainsi  vous  devez  abréger  vbtre 
lecture  )  et  interrompre  le  chapitre  ou  le  psaume, 
dès  que  Theure  est  venue.  Uobéissance  vomU  wnieux 
fuê  h  êaorifice  (0. 

Le  Psautier  que  Ton  attribue  à  saint  Bonaven- 
ture^  n*est  pas  approuvé  par  les  gens  savans,  ni  tenu 
être  de  ce  saint  ;  ainsi  vous  ne  devez  plus  le  dire  :  vous 
pouvez  mettre  à  la  place  qualque  autre  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  sans  néanmoins  vous  trop  charger  d*ob- 
servances  et  de  pratiques  ;  car  la  multitude  empêche 
la  liberté  de  Tesprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  parlez  n*a  rien  que  de 
bon.  J'aurai  soin  de  vous  faire  donner  mon  explica- 
tion de  TApocalypse.  Je  remets  à  votre  discrétion  de 
différer  votre  retraite. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison ,  il  m*est 
venu  dans  l'esprit  de  vous  charger  de  la  grande  classe, 
et  de  l'intendance  sur  les  autres  durant  quelque 
temps  y  pour  les  mettre  en  train  :  en  cela  vous  ren- 
driez k  la  maison  le  plus  grand  service  qu'il  soit  pos- 
sible. J'ai  trouvé  madame  votre  supérieure  dans  ce 
sentiment  :  elle  doit  vous  en  parler,  sans  vouloir  pour- 
tant vous  contraindre.  Je  crois  néanmoins,  ma  FiU^» 

0)  £cc/6.  ly.  17. 
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que  VOUS  ferez  bien  d'accepter  cet  emploi.  Je  tous  ea 
déchargerai  dans  la  suite,  s'il  le  faut. 

Vous  n'avez  point  à  souhaiter  de  vous  réunir  au>f 
trement  que  vous  Favez  fait  avec  la  personne  qu0 
TOUS  savez.  Vivez  dans  la  charité ,  dans  Tobéissanoe 
et  dans  la  confiance  nécessaire  :  tout  le  reste  f  qui  fait 
les  liaisons  particulières,  a  plus  de  mal  que  de' bien  ; 
et  il  n'y  a  qu'à  Je  laisser  perdre  ',  en  rendant  grâces  à 
Dieu  quand  cela  arrive. 

Je  prie,  ma  Fille,  notre  Seigneuf  qu*il  soit  avec 
vous. 

A  Temillcf  ^  ce  3  décembre  1689. 
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LETTRE  XVIIL 

n  la  diarge  du  «oîa  d'une  clatte,  et  fe^diort^  à  ae  déUtther  de 

la  créature. 

Lczèle  que  )'ai  pour  le  rétablissement  de  la  grande 
classe  m'a  fait  naître,  ma  Fille,  la  pensée  de  vous  la 
commettre  :  fsA  même  compris  que  vos  répugnances 
venoient  principalement  de  ce  que  vous  craignez  de 
n'avoir  pas  la  liberté  de  la  mettre  sur  le  pied  qu'il 
faut  ;  si  bien  qu'en  vous  la  donnant  moi-même ,  j'ai 
cru  cette  peine  levée  :  au  reste,  après  trois  mois  j'exar 
minerai  vos  raisons. 

Vous  pouvez  faire  la  retraite  ;  le  plus  tôt  sera  le 
meilleur.  Songez  dans  cette  retraite  que  tout  votre 
état  doit  être  fondé  sur  une  profonde  humilité.  Je 
vous  recommanderai  à  Dieu  de  tout  mon  coeur.  Dé* 
tachez- vous  de  la  créature  ;  fermez  votre  ccenr  de  ce 
côté- là  ;  dilatez-le  en  toute  liberté  du  côté  de  Dieu , 
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et  n'att6iidez>  rien  que  de  lui.  Vivez  dans  Tobâs* 
sance  ;  c  est  ce  que  Dieu  vent  de  vous.  N*écoatès 
aucune  inquiétude  sur  votre  état;  je  veillerai  à  tout. 
Jfe  soyez  point  en  peine  de  vos  lettres,  ni  da  se-* 
cret  :  tout  ce  que  vous  m'écrirez  sera  un  secret  de 
confession. 
Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille» 

A  Heaux,  ce  38  décemlnre  1689.  • 

LETTRE  XIX. 

Sur  la  manière  dont  se  font  les  actes  d'abandon  ^  esplîcatioii  de 
plusieurs  endroits  de  Févangilo  de  saint  Jean. 

CoifTiivuEz ,  ma  Fille /à  parler  à  la  sœur  Ji*** 
comme  vous  faites ,  et  inculquez-lui  bien  mes  répon- 
ses. Elle  est  vive  et  inquiète  de  son  naturel  :  il  entre 
beaucoup  de  cela  dans  toutes  ses  peines;  il  y  entre 
aussi  de  la  tentation.  Il  n*est  pas  besoin  qu'elle  me 
spéciGe  rien  davantage  :  mais  dites  Jni  que  plus  Fob- 
scurité  est  grande,  plus  elle  doit  marcher  en  foi  et 
en  soumission  ;  plus  Tagitation  est  violente ,  plus  il 
faut  qu^elle  s'abandonne  à  Dieu  avec  courage ,  sans 
rien  céder  à  la  tentation ,  ni  se  laisser  détourner 
de  la  vocation  à  laquelle  Dieu  a  attaché  son  salut. 

Quand  on  fait  ces  actes  d^abandon  que  je  demandei 
je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir  qu^ou  les  fait, 
ni  même  qu'on  le  puisse  savoir;  mais  que  Ton  fasse 
ce  que  Ton  peut  dans  le  moment  ^  en  demandant 
pardon  à  Dieu ,  et  s'humiliant  de  n'en  pas  faire  da* 
Tantage.  C'est  à  l'espérance  que  cette  personne  doit 
s'abandonner  plutôt  qu'à  la  crainte ,  en  disant  et 
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rëpélant  avec  David,  parce  que  ses  miséricordes  sont 
étemelles. 

Je  lui  permets  de  faire  les  dispositions  qu'elle  vou- 
dra de  son  bien  :  elle  ne  doit  point  être  arrêtée  par 
Taigreur  qu'elle  craint  d'avoir  pour  N  *  "^  *.  La  fon- 
dation d'une  messe  à  la  paroisse  sera  agréable  à  Dieu^ 
et  j'y  consens.  Si  elle  a  de  pauvres  parens ,  elle  fera 
bien  de  leur  donner  ce  qu'elle  avisera  :  elle  ne  doit 
pas  tellement  s'astreindre  à  la  maison ,  qu'elle  ne 
satisfasse  à  d'autres  devoirs  ou  à  d'autres  vues  que 
Dieu  lui  donne.  Si  elle  tient  sa  disposition  aussi 
secrète  qu'elle  le  doit,  on  ne  le  verra  qu'après  sa 
mort  :  ainsi  elle  ne  sera  point  inquiétée,  et  on  devra 
être  édifié  qu'elle  ait  songé  à  la  paroisse,  à  laquelle 
toute  ame  chrétienne  doit  être  liée.  Elle  fera  bien 
de  tenir  toujours  ses  peines  secrètes.  Elle  pourra  voir, 
par  cette  réponse,  que  )'ai  tout  vu  et  considéré  jus- 
qu'à l'apostille,  et  elle  peut  se  mettre  l'esprit  en 
repos.  Voilà  de  quoi  la  soutenir,  la  fortifier,  la  conso- 
ler; et  cela  pourra  aussi,  ma  Fille,  vous  être  utile. 

Lisez  le  chapitre  premier  de  saint  Jean  jusqu'au 
verset  1 5.  Appuyez  sur  ces  paroles  :  Le  Verhe  était 
Dieu;  et  sur  celles*ci  :  Le  JTerie  a  été  fait  chair. 
Goûtez  la  joie  de  renaître,  non^e  la  chair  ni  du  sang, 
mais  de  Dieu.  Renouvelez*vous  en  Jésus-Christ;  pre* 
nez  l'une  et  l'autre  des  résolutions  dignes  des  enfans 
d'un  si  bon  père. 

Le  chapitre  u  jusqu'au  verset  1 1  •  Goûtez  l'humi** 
liation  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  semble  à  l'ex- 
térieur rebutée  par  son  Fils,  et  qui  en  est  exaucée. 
Comprenez  bien  que  les  rebuts  de  Dieu  sont  souvent 
des  grâcçs,  et  de  très-grandes  grâces;  ne  perdez  ja^ 
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mais  la  confiance.  Souhaitez  de  changer  votre  eaa 
en  vin  ;  votre  langueur  pour  Dieu  et  pour  les  œoyres 
de  Dieu ,  en  une  ferveur  toute  céleste. 

Le  chapitre  m  depuis  le  verset  11  jusqu'au  aa. 
Appuyez  sur  ces  paroles  :  «  La  lumière  est  venue  aa 
V  monde  ;  et  les  hommes  ont  mieux  aime  les  ténèbres 
a»  que  la  lumière,  parce  que  leurs  oeuvres  étoient 
x>  mauvaises.  »  Aimez  à  être  méprisée;  aimez  à  être 
reprôe  ;  et  tâchez  de  voir  vos  péchés  dans  cette  éter> 
nelle  lumière  qui  les  fait  voir  si  grands»  et  soumet- 
tez^ vous  de  bon  cœur  aux  corrections  qu'elle  vous 
fait  recevoir  de  vos  supérieurs. 

Le  même  chapitre  depuis  le  verset  29  jusqu'à  la 
fin.  Appuyez  sur  cette  parole  :  Celui  qui  a  V Epouse^ 
est  V Epoux.  Songez  que  Jésus* Christ  est  le  seul 
époux  de  son  Eglise»  et  de  toutes  les  âmes  saintes  :  se 
réjouir  à  sa  voix  »  qui  retentit  de  tous  côtés  dans  son 
Eglise ,  par  la  parole  de  Dieu»  par  les  prières  et  les 
louanges»  par  l'usage  fervent  des  sacremens»  et  par 
la  fidèle  pratique  des  bonnes  œuvres;  dans  les  saintes 
communautés ,  par  leurs  règles  et  par  les  ordres  des 
supérieurs  qui  font  écouter  Jésus- Christ»  anéantis- 
sant les  raisonnemens  de  Tamour-propre  »  avec  cette 
fausse  liberté  qui  fait  la  joie  des  enfans  du  monde. 
Appuyez  encore  sur  cette  parole  :  //  foMU  çu'il 
croisse,  et  que  je  diminue.  Combien  faut-il  décroître 
et  s*humilier  de  jour  en  jour;  afin  que  J&ns-Christ 
ct*oisse  en  nous»  et  que  le  règne  de  sa  vérité  iy 
augmente  1 

Le  chapitre  iv  jusqu'au  verset  43«  Appuyez  sur 
cette  parole  s  Donmez^moi  à  boire.  Considérez  la 
soif  de  Jésus-Christ»  ce  qu'il  veut  de  nous,  Tépure- 
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ment  qu'il  demande  de  notre  Tolontë  propre,  et  Fab* 
négation  de  nous-mêmes;  afin  qu'il  nous  soit  lui- 
même  toateschoses.  Songez  aussi  àla  lassitude  du  Sau- 
veur, ce  que  c'est  que  la  fatigue  de  Jësus*Chriat  dans 
le  chemin  lorsqu'il  avance  avec  nous,  et  que  nous  ne 
suivons  pas  assez  fortement  tous  ses  pas,  et  tous  les 
mouvemens  de  sa  grâce.  Marchez,  avancez,  et  Jésus 
ne  sera  jamais  fatigué  en  vous. 

Appuyez  aussi  sur  cette  parole  :  Si'vous  saviez  le 
don  de  Dieu!  Se  dire  souvent  à  soi-même  avec  Jésus: 
Omon  ame!  ô  ame  chrétienne,  si  tu  savois  le  don  de 
Dieu  !  si  tu  savois  ce  que  c'est  que  de  l'aimer ,  de  le  goù* 
ter  jusqu'à  se  dégoûter  dé  soi-même  1  Se  répéter  sou- 
vent :  Si  tu  savois,  si  tu  savois!  avec  un  secret  gémis<* 
sèment  qui  demande  à  Dieu  de  savoir,  en  goûtant 
aussi  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  \ 
car  cette  eau  est  en  effet  le  don  de  Dieu,  qu'on  demam 
doit  en  disant  :  Si  tu  savois  ! 

Le  même  chapitre ,  les  verset»  9 , 1 3  et  1 4  »  les  con- 
férer avec  lé  chapitre  vii,  verset  89,  et  écouter  ce 
cri  de  Jésus,  qui  s*offre  de  désaltérer  tous  ceux  qui 
ont  soif  de  lui  :  l'écouter,  et  sur  be  qu'il  dira  de 
cette  source  qui  s*ouvre  dans  notre  cœur,  et  des 
fleuves  qui  nous  arrosent  les  entrailles,  lorsqu'il 
nous  6te  l'esprit  du  monde ,  l'attachement  aux  sen-* 
sualités  et  à  sa  propre  volonté,  en  nous  donnant 
son  Saint-Esprit,  qui  est  l'esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de 
science  et  de  piété,  et  l'esprit  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur. Voilà  les  fleuves  que  le  Saint*Esprit  f;|it  dé- 
couler dans  les  âmes  :  voilà  cette  source  qui  rejaillit 
jusqu'à  la  vie  éternelle  \  qui  commence  sur  la  terre 
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la  même  félicite  dont  on  jouit  dans  le  ciel,  qui  est 
d*aimer  Dieu  et  de  s'unir  à  lui. 

Arrêtez  aussi  sur  le  verset  22  du  même  chapitre  : 
f^ous  adorez  ce  tfue  vous  ne  suivez  pas^  Considérez 
comment  il  faut  savoir  ce  qu'on  adore,  et  en  con- 
noître  le  prix  :  comment  toutefois  avec  cela,  il  faut 
l'ignorer,  et  se  perdre  dans  son  incompréhensible 
perfection. 

Appuyez  sur  cette  parole  :  En  esprit  et  en  vérité. 
En  esprit,  quel  épurement!  quel  détachement  des 
sens  et  de  soi-même!  En  vérité,  combien  eflfectif 
doit  être  le  changement  de  l'ame  qui  retourne  k 
Dieu  !  Détester  la  piété  qui  n'est  qu'en  paroles,  ve- 
nir au  solide,  à  l'effet,  à  la  pratique.  Appuyez  sur 
ces  paroles  :  L'heure  arrive^  elle  est  venue.  Il  n'est 
plus  temps  de  reculer  :  il  faut  entrer  dans  l'esprit 
de  sa  vocation,  dans  la  sainte  captivité  d'une  régu- 
larité exacte.  Se  dire  souvent  à  soi-même  :  L'heure 
arrive,  et  elle  est  venue.  C'est  trop  commencer; 
achevons,  faisons  triompher  l'esprit,  faisons  régner 
la  vérité. 

Sur  ces  paroles  :  Dieu  est  esprit.  Ni  les  sens,  ni 
la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  raisonnement,  ni  la  vo- 
lonté propre  n'y  peuvent  atteindre.  C'est  un  esprit 
au-dessus  de  tout  cela  :  il  faut  anéantir  tout  cela 
pour  s'unir  à  lui. 

Sur  les  versets  aS  et  26  :  Le  Christ^  le  Messie 
viendra  j  qui  nous  apprendra  toutes  choses.  Conce- 
vez d'abord  la  profonde  ignorance  du  genre  hu- 
main, jusqu'à  ce  que  Jésus -Christ  Tait  enseigné. 
Ecoutez  ensuite  Jésus -Christ,  qui  dit  :  Je  le  suis 
moi-même  qui  vous  parle.  Jésus  vient  tous  les  jour$ 
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à  nous  ;  Jésus  nous  parie  tous  les  jours  :  doux  en- 
tretiens! entretiens  nécessaires»  d'oii  viennent  toutes 
nos  lumières.  Sans  cela  que  sommes-nous?  ténèbres^ 
ignorance,  obscurité,  dérèglement,  libertinage. 

Pour  donner  la  mort  à  ce  libertinage,  appuyez 
fortement  sur  cette  parole  :  J'ai  à  manger  une  nour^ 
riiure  çue  vous  ne  savez  pas.  Le  monde  ne  se  nour- 
rit que  de  sa  propre  volonté;  mais  pour  moi,  dont 
la  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de4non  Père, 
f  ai  une  nourriture  que  le  monde  ne  connoU  pas.  Se 
réjouir  d'avoir  tout  marqué  et  tout  réglé  ;  de  sorte 
qu*à  chaque  moment  on  peut  faire  la  volonté  de 
Dieu  ,^  et  se  rassasier  de  cette  viande. 

Continuez  à  exhorter  la  sœur  N*^*  à  la  patience, 
à  la  paix  et  à  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Je 
le  prie,  ma  Fille,  quil  soit  avec  vous,  et  je  vous 
bénis  en  son  saint  nom. 

A  Mcaaxy  ce  jo  mars  i6^. 

LETTRE  XX. 

Sor  des  affaires  particulières. 

Je  ne  vois  pas,  ma  Fille ,  que  les  choses  dont  vous 
me  parlez  dans  vos  précédentes  lettres,  fussent  si 
pressées  :  il  étoit  bon  que  je  les  susse  :  mais  votre 
parti  étoit  aisé  à  prendre  ;  vous  n'aviez  qu  à  dire 
que  vous  vous  en  remettiez  à  ce  que  je  ferai  ici,  et 
au  surplus  vous  expliquer  le  moins  qu'il  étoit  pos- 
sible. 

^arrive ,  et  je  le  ferai  savoir  le  plus  tôt  que  je 
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pourrai  à  madame  Tanquenx,  avec  qai  je  réglerai 
toutes  les  mesures  qu'il  faudra  prendre.  Tout  oe 
que  vous  avee  à  feire,  ma  Fille ,  est  de  Texciter  k 
me  donner  connoissance  de  ce  qui  peut,  de  loîn  ou 
de  près  y  segarder  la  maison. 

Quant  à  votre  dessein  particulier,  je  vous  assure 
que  cela  est  encore  un  peu  embrouillé,  et  qu*il  faut 
voir  plus  clair  avant  que  de  s'engager  dans  une  af- 
faire de  si  grande  importance.  Je  prie  notre  Sei» 
gneur  qu'il  soit  avec  vousw  Ecrivez-moi  sans  hésiter; 
mais  aussi  sans  inquiétude  sur  mes  réponses.  Je  ne 
vois  pas  qu  il  se  perde  rien  par  la  poste. 

LETTRE  XXI. 

Sur  Fenvie  quMI  a  de  régler  la  communauté;  Fabandon  à  Dieaj  set 
désirs  de  la  vie  religieuse,  ses  mouvemens  intérieurs. 

Taiihivai  h  Meaux  avant-hier  au  soir,  et  je  suis 
obligé  de  retourner  à  Versailles  sur  la  Gn  de  la  se- 
maine :  ainsi,  ma  Fille,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
je  puisse  vous  voir  si  tôt. 

Je  prie  Dieu  incessammetit  qu'il  m'inspire  sur  vos 
désirs.  J'ai  dit  à  M.  F***  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire 
avec  prudence.  Nous  songeons  fort  à  régler  la  com- 
munauté, et  il  semble  que  la  divine  Providence  nous 
offre  des  moyens  pour  y  parvenir  :  je  pourrai  vous 
en  dire  plus  de  nouvelles  vers  la  fin  dé  la  semaine 
prochaine.  Priez  Dieu  cependant  qu'il  bénisse  nos 
bonnes  intentions  :  abandonnez-vous  à  lui  pour  la 
communauté,  pour  vous-même  et  pour  tous  vos  dé- 
sirs :  sa  haute  et  impénétrable  sagesse  et  sa  bonté 
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paternelle  conduiront  tontes  choses  à  leur  point, 
selon  qu'il  sait. 

Ces  vues  de  religion  seront  votre  croix,  votre 
humiliation ,  votre  ëpurement  et  votre  martyre  : 
mais  il  faut  bannir  Tanxiëtë  et  le  trouble,  qui  ne 
conviennent  pas  aul  voies  de  Dieu.  Ce  qu'on  sent 
dans  son  cœur  comme  inspiré  de  Dieu,  doit  être 
examiné  par  sa  fin.  Tout  ce  qui  tend  à  nous  kumi* 
lier,  à  nous  sacrifier,  et  à  nous  unir  à  Dieu ,  est  de 
lui.  Ce  qui  est  douteax  doit  être  soumis  à  un  conseil 
expérimente  et  fidèle. 

Faire  sa  cour  à  Jésus^Christ  dans  le  saint  Sacre«> 
ment ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme ,  c'est 
demeurer  devant  lui  en  silence ,  en  respect,  en  sou- 
mission et  en  confiance,  prêt  ii  partir  au  moindre 
din  d'œily  et  faisant  son  occupation  unique  du  soin 
de  lui  plaire  et  de  Timiter,  en  se  conformant  à  lui 
dans  son  état  de  victime.  Que  ce  divin  Sauveur  soit 
toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

AlfeaoZy  ce  17  septembre  16^. 

LETTRE  XXII. 

Sur  certaines  illusions  de  ramour-propre}  sur  son  obéissance; 
et  réponse  à  plosieurs  denumiles. 

Je  vous  envoie ,  ma  Fille ,  la  permission  et  la 
continuation  du  P.  P. ,  et  suis  très-aise  que  vous  la 
receviez  avant  la  fête.  Je  me  r^|ouis  aussi  de  l'arrivée 
de  M.  B***,  que  j'irai  établir  jeudi  sans  y  manquer. 
Ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ressent,  sont  pour  Vordi- 
naire   des  illusions  ou   de  secrètes  résistances  de 
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l'amour-propre  ;  c'est  pourquoi  vous  faites  bien  de 
les  sacrifier  à  Tobéissance.  Plus  je  pense  à  cette 
personne ,  plua  je  crois  que  c'est  Dieu  qui  nous  Fen- 
voie. 

Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  vous  de- 
meuriez en  rtfpos  sur  mon  sujet.  Soyez  assurée  que, 
jusqu'au  dernier  soupir ,  je  ne  cesserai  de  prendre 
soin  de  votre  ame.  Je  vous  répète  encore  que  vous 
n'ayez  point  à  vous  embarrasser  de  toutes  les  dispo- 
sitions où  vous  pouvez  être  à  mon  égard  ;  parce  que 
le  fond  de  l'obéissance ,  que  Dieu  vous  met  dans  le 
cœur ,  n'est  pas  moins  entier  malgré  tout  ce  que  la 
peine  ou  la  nature  y  peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean ,  sur  la  naissance 
éternelle  du  Verbe ,  dont  vous  souhaitez  l'éclaircis- 
sement, il  fkut  ou  n'en  rien  dire,  ou  en  dire  beau- 
coup ;  peut-être  quelque  jour  je  vous  enverrai  un 
écrit ,  où  il  sera  parlé  d'un  si  haut  mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à  redire  ii  la  sainte  amitié  que 
vous  demandez  à  cette  bonne  religieuse  de  la  Yisi- 
tation.  Cest  dans  un  de  mes  avertissemens  contre 
le  ministre  Jurieu  ,  que  vous  trouverez  quelque 
chose  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  qui  peut- 
être  sera  capable  de  vous  élever  à  Dieu.  Je  le  prie 
de  vous  bénir ,  en  attendant  qu'il  fasse  par  la  foi 
simple  tout  ce  qu'il  veut  faire  en  vous. 

A  Meaux»  ce  lo  norembre  1690. 
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LETTRE  XXIII. 

Que  Dieu  laisse  naître  dans  les  âmes  ceruini  désirs  dont  U  ne 

vent  pas  l'accompliesemenL 

J^Écmis  à  M.***  sur  les  peines  de  la  sœur  N  ***, 
qui  semble  se  décourager  de  nouveau.  Tenez-lui  la 
main  y  ma  Fille ,  le  plus  que  vous  pourrez,  et  prenez 
garde  de  ne  point  entrer  dans  ses  peines ,  d*une 
manière  qui  les  augmente. 

Pour  les  vôtres,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
n  ai  nulles  vues  que  votre  maison  puisse  devenir  une 
religion  ;  et  c*est  à  quoi  )e  ne  songe  en  aucune  sorte. 
J'ai  bien  en  vue  qu'elle  puisse  devenir  un  jour  quelque 
chose  d'aussi  parfait  qu'une  maison  religieuse,  et 
aussi  agréable  à  Dieu.  Je  ne  vois  non  plus  aucune 
apparence  que  vous  puissiez  réussir  dans  ce  dessein, 
ni  que  je  doive  par  conséquent  vous  laisser  tour- 
menter l'esprit  à  chercher  des  moyens  de  l'accomplir. 
Si  Dieu  le  veut,  il  en  fera  naître  naturellement,  et 
je  ne  résisterai  pas  à  sa  volonté.  Mais  s'il  ne  se  pré- 
sente rien  de  cette  sorte,  qui  soit  simple  et  naturel, 
je  conclurai  que  votre  désir  est  de  ceux  que  Dieu 
envoie  à  certaines  âmes  pour  les  exercer,  sans  vou- 
loir jamais  leur  en  donner  Taccomplissement,  Je 
sais  de  très^saints  religieux  à  qui  Dieu  donne  des 
désirs  de  cette  nature;  aux  uns,  de  se  rendre  par- 
faits solitaires  dans  un  véritable  désert  ;  aux  autres, 
de  prendre  l'habit  d'autres  religions  plus  austères , 
ou  plus  intérieures  que  la  leur.  Tout  cela  demeure 
sans  exécution  :  leur  désir  les  exerce  et  les  épure  : 
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mais  s'ils  se  tourmentoient  à  chercher  les  moyens  de 
les  accomplir,  ils  tomberoient  dans  ragitation  et 
rioquiétude,  qui  les.mèneroit  à  la  dissipation  en- 
tière de  leur  esprit.  Ainsi  je  ne  consens  pas,  ma 
Fille ,  à  vous  permettre  sur  ce  snjet  aucun  mouve- 
ment. 

Je  songe  k  ce  que  [e  vous  ai  promis  ;  mais  il  fiiot 
un  pen  de  loisir.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soîl 
avec  vous. 

A  Meaoz,  ce  la  janvier  i^Sgi. 

LETTRE  XXIV. 

Il  Feltiorle  à  ne  point  perdre  courage. 

t^ouA  Vous  tirer  d'inquiétude ,  je  vous  écris  ce 
mot  y  ma  Fille.  Le  rhume  que  j'ai  apporté  de  Jouarre 
a  été  y  Dieu  merci ,  peu  de  chose  :  je  dois  y  re« 
tourner  dans  peu ,  et  je  tâcherai  à  cette  fois  de  vous 
aller  voir.  Madame  B*^  ne  me  parle  point  de  ses 
peines  :  je  serois  f&ché  qu'elle  se  rebutât;  car  elle 
nous  est  fort  nécessaire. 

J'espère  trouver  dans  peu  le  loisir  de  vous  faire 
une  ample  réponse  sur  vos  lettres  précédentes ,  et 
sur  vos  doutes  :  je  ne  puis  répondre  aujourd'hui 
qu'à  votre  dernière  lettre.  Ne  perdez  pas  courage , 
ma  Fille  ;  réparez  le  faux  pas  que  vous  avez  fait ,  en 
redoublant  vos  forces  h.  courir  :  le  reste  n'est  pas  d# 
saison.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Qvrmigaji  ce  18  «eptembre  1691. 
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LETTRE  XXV. 

Sur  les  maladies  spirituelles;  la  nature  de  Tame^  le  principe  et  la 
source  de  son  bonheur,  son  immortalité,  le  péché  originel,  To* 
bligation  de  combattre  la  concupiscence  ;  sur  le  but  et  la  fin  de 
lu  direcuon,  et  FatiUié  que  la  §frâoe  nous  ùftt  relirer  de  nds 
■oisérci. 

Voila  I  ma  Fille,  la  réponse  à  une  partie  de  vos 
doutes.  Je  sentois  bien  hier  que  Dieu  m*aIIoit  parler 
pour  vous.  Tai  lu  tous  vos  écrits;  et  je  suis  prêt  de 
vous  les  rendre  ou  de  lès  brûler,  du  moins  quelques- 
uns,  après  en  avoir  pris  la  substance.  Je  vous  per- 
mets, dans  les  grands  efforts  de  la  peine  que  vous 
me  marques ,  la  pénitence  dont  vous  me  parlez , 
quelquefois  à  votre  discrétion.  Mais,  au  reste,  ne 
croyez  pas  que  oe  soit  lii  le  fort  du  remède.  Ce  qui 
«ppaise  pour  un  moment ,  irrite  souvent  le  mal  dans 
la  solle  :  cet  effort  qui  fait  qu'on  voudroit  mettre 
ton  corps  en  pièces ,  est  un  excès  et  une  illusion.  On 
s'imagine  qu'on  fera  tout  à  force  de  se  tourmenter  : 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  guérit  ;  c'est  en  portant  Thu- 
miliation  de  la  peine ,  et  en  se  faisant  d  elle-même 
un  remède  contre  elle-même  :  ce  qui  se  fait  en  ap^ 
prenant  avec  saint  Paul  que  la  grâce  nous  suffit  (0, 
et  que  c'est  d'elle  que  nous  tirons  toute  notre  force. 
Cela  est  ;  croyest-le ,  ma  Fille ,  et  vous  vivrez.  Il 
suffit  que  vous  vous  conchies  comme  je  vous  Tai 
permis  :  souvenez*vous  toujours  de  la  discrétion  et 
de  l'édification  i)ue  je  vous  ai  ordonnées. 

0)//.  Cor,  zii.g. 
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QuïSTioNs*  Sur  rimmortalitéderame;  sar  ce  qne 
c*est  que  Famé,  sur  sa  nature;  comment  elle  peut 
être  heureuse  et  malheureuse  ;  comment  elle  a  con- 
tracté le  péchë  originel  ;  si  on  ne  le  peut  pas  com- 
prendre d*une  autre  manière  qu'en  considérant  que 
la  concupiscence  en  est  la  suite  ;  comment  les  ten- 
tations s*élètent  dans  Famé  malgré  elle  ;  si ,  comme 
tout  est  possible  à  Dieu ,  il  ne  peut  pas  réduire  Tame 
dans  son  premier  néant;  comment  Tame,  qui  fait 
que  Dieu  est  son  souverain  bien ,  n'est-elle  pas  tou* 
jours  occupée  de  lui  ? 

Réponses.  L*ame  est  une  chose  faite  à  limage  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu  ;  c'est  là  sa  nature  ^  c'est  là 
sa  substance.  Dieu-^st  heureux;  Tamepeut  être  heu» 
reuse.  Dieu  est  heureux  en  se  possédant  lui-même; 
Tame  est  heureuse  en  possédant  Dieu.  Dieu  se  pos* 
sède  en  se  connoissan  t  et  en  s'aimant  lui-même  ;  Tame 
possède  Dieu  en  le  connoissant  et  en  Taimant.  Dieu 
ne  sort  donc  point  de  lui  -  même  pour  trouver  son 
bonheur  :  Famé  ne  peut  être  heureuse  que  par  un 
transport.  Ravie  de  la  perfection  infinie  de  Dieu,  elle 
se  laisse  entraîner  par  une  telle  beauté;  et  s*oubliant 
elle-même  dans  Fadmii^ation  oii  elle  est  de  cet  unique 
et  incomparable  objet ,  elle  ne  s'estime  heureuse  que 
parce  qu'elle  sait  que  Dieu  est  heureux,  et  qu'il- ne 
peut  jamais  cesser  de  l'être;  ce  qui  fait  que  le  sujet  de 
son  bonheur  ne  peut  non  plus  jamais  cesser.  Voilà 
sa  vie  »  voilà  sa  nature,  voilà  le  fond  de  son  être. 

Il  ne  faut  donc  pas,  ma  Fille,  que  vous  demandtes 
davantage  de  quoi  Famé  est  composée  :  ce  n'est  ni  un 
souffle,  ni  une  vapeur,  ni  un  feu  subtil,  et  continuelle- 
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ment  mouvant*  Ni  laiiv  ni  le  vent^  ni  la  flamme,  quel- 
que déliée  qu*on  Timagine,  ne  portent  l'empreinte  de 
Dieu.  L'ame  n*est  point  composée  ;  elle  n'a  ni  éten- 
due ^  ni  figure  :  car  Dieu,  dont  elle  est  l'image ,  et  à 
qui  elle  doit  être  éternellement  unie ,  n'en  a  point 
non  plus;  et  elle  ne  peut  être  qu'un  esprit ,  puis- 
qu'elle est  née,  comme  dit  saint  Paul  (0,  pour  être 
un  même  esprit  avec  Dieu,  par  une  parfaite  côoror« 
mité  à  sa  volonté. 

Dieu  n'habite  point  dans  la  matière;  l'air  le  plus 
puf  et  le  plus  subtil  ne  peut  être  le  siège  où  il  réside  : 
sa  vraie  demeure  est  dans  l'ame,  qu'il  a  faite  à  sa  res- 
semblance y  qu'il  éclaire  de  sa  lumière ,  et  qu'il  rem- 
plit de  sa  gloire  :  en  sorte  que,  qui  verroit  une  ame 
en  qui  Dieu  est  par  sa  grâce,  ce  qui  ne  peut  être  vu 
que  par  les  yeux  de  l'esprit,  croirpit  en  quelque  sorte 
voir  Dieu  même;  comme  on  voit  en  quelque  sorte  un 
second  soleil  dans  un  beau  cristal  /  oii  il  entre ,  pour 
ainsi  dire ,  avec  ses  rayons.  Ainsi ,  ma  Fille ,  il  n'y  a 
plus  qu'à  pmnfier  son  cœur  pour  le  recevoir,  selon 
cette  parole  du  Sauveur  (^}  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur;  car  ils  aberrant  Dieu.  Il  ne  faut  pas 
eroire  en  effet  qu'une  ame  épurée  reçoive  Dieu  sans 
le  voir.  Elle  le  voit;  il  la  voit;  elle  se  voit  en  lai;  il 
la  voit  en  elle-même.  11  n'en  est  pas  toujours  de  même 
en  cette  vie.  Dieu  se  cache  à  l'ame  qui  le  possède , 
pour  se  faire  désirer  toujours  de  plus  en  plus  :  mais 
il  la  touche  secrètement  de  quelqu'un  de  ses  rayons  ; 
et  incontinent  elle  s'ouvre,  elle  se  dilate,  elle  s'é- 
panche f  elle  se  transporte ,  elle  ne  peut  plus  vivre 
ni  demeurer  en  elle  -  même  ;  elle  dit  sans  cesse  : 

(0  /.  Cor,  Ti.  17.  —  (»)  MaU,  v.  8. 
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Tirez-moi  après  vous  (0;  venBX  Seigneur  Jésus, 
venez  W  ;  car  elle  sent  bien  qu'elle  n'a  point  d^aAes 
pour  voler  si  haut.  Mais  Dieu  vient.  Dieu  TattiM  à 
lui,  Dieu  la  pousse  dans  son  fond;  et  plus  intâ-ieur 
à  Famé  que  Tame  même,  il  l'inspire,  il  la  goaveme, 
il  l'ani  me  bien  plus  efficacemen  t  et  intimement^  qa  elle 
n^anime  le  corps  qu'elle  habite. 

Une  telle  créature  voit  clairement  et  distincteosent 
Téternitë  :  autrement,  comment  verroit-elle  que  I)iett 
est  éternellement,  et  qu'il  est  éternellement  heorenz  ? 
Elle  aspire  donc  aussi  à  l'aimer,  à  le  posséder,  k  le 
louer  éternellement;  et  ce  désir  que  Dieu  mime  lui 
met  dans  le  cœur,  lui  est  un  gage  certain  de  la  vie 
éternelleinent  heureuse,  à  laquelle  il  lappelie.  Elle 
ne  craint  donc  point  de  périr  :  car  encore  qu'elle 
sache  bien  qu'elle  ne  subsiste  que  parce  que  Dieu, 
qui  Ta  une  fois  tirée  du  néant,  ne  cesse  de  la  conaecv 
ver;  en  sorte  que  s'il  retiroit  sa  main  un  seul  moment^ 
elle  cesseroit  d'être  et  de  vivre  ;  elle  sait  en  même 
temps  qu'il  ne  veut  rien  moins  que  la  détruire  par  la 
soustraction  de  ce  concours.  Car  pourquoi  détruire 
son  image^  et  son  image  {^eine  de  loi,  et  son  image 
à  qui  il  montre  son  éternité,  et  à  qui  il  inspire  ledd^ 
sir  de  la  posséder  ? 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  une  telle  créa-* 
ture  :  il  faut  qu'elle  soit  ou  éternellement  faeureuee 
tn  possédant  Dieu,  ou  éternellement  malheareosd 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  posséder,  et  pour  avoir  re^ 
fusé  nû  bonheur  qui  devoit  être  étemel* 

Ainsi,  il  ne  reste  plus  à  cette  ame  que  de  se  tour- 
ner incessamment,  et  de  toutes  ses  forces,  d«  côté 

(»)  Cant,  I.  3.  —  C«)  j^poc.  xxiï,  ao. 
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de  son  étemilé  et  de  son  souverain  bien,  qui  est  Dieu; 
et  c'est  il  quoi  doit  tendre  toute  la  direction.  Car  un 
pasteur  ^  un  ëvéque ,  un  directeur  se  sent  établi  de 
Dieu  pour  fêter  dans  Tame  les  semences  d*une  bien- 
henreose  immortalité,  en  la  séparant ,  autant  qnil 
peut,  de  toutes  les  choses  sensible»;  parce  que  tout 
ce  qui  se  voit  est  temporel ,  et  que  ce  qui  ne  se  iroit 
pas  n^a  pas  de  fin.  U  faut  donc  lui  faire  aimer  Téter- 
nité  de  Dieu;  c'est-à-dire,  sa  sagesse,  sa  justice,  sa 
grandeur,  sa  sainteté,  sa  vérité,  sa  simplicité  et 
son  être  infini,  qui  en  même  temps  est  tout  so» 
lK>nheur;  en  sorte  que  cette  ame  ne  veuille  plus 
être,  ni  vivre,  ni  respirer  que  pour  aimer  Dieu,  et 
consente  à  la  destruction  de  tout  le  xeste  qui  est 
en  elle.  Un  pasteur  qui  a  en  main  une  telle  ame,  la 
veot  rendre  agréable  à  Dieu ,  en  y  perfectionnant 
in&tigablément  son  image;  et  puisque  cette  imag^ 
est  Tobjet  de  Tamour  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'un  hA  pasteur  se  lasse  de  conduire  une  telle  ame, 
autrement  il  se  lasseroit  de  glorifier  Dieu;  ni  qu'ii 
donne  plus  de  soin  et  plus  de  temps  aux  grands  qu'aux 
petits ,  puisqu'il  ne  oonnott  rien  de  grand  parmi  les 
hommes,  que  cette  empreinte  divine  dans  le  fond  de 
leur  ame.  C'est  là  la  vraie  grandeur,  c'est  là  la 
noblesse  solide,  c^est  par -là  que  la  naissance  de 
l'homme  est  illustre  et  bienheureuse;  car  pour  la 
naissance  du  corps,  ce  n'est  que  honte,  que  foiblessa 
et  qu'impureté. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  au  commencement;  car  Die« 
avoit  assorti  à  cette  ame  immortelle  et  pure,  en  la- 
quelle il  avoit  créé  tout  ensemble  et  la  beauté  de 
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la  nature  et  celle  de  la  grâce;  il  a  voit ,  dis^je,  as- 
sorti à  cette  ame  immotteUe  et  pure ,  un  corps  im- 
mortel et  pur  aussi.  Mais  Dieu ,  pour  honorer  le 
mystère  de  son  unîtë  et  de  sa  fécondité,  ayant  mis 
tous  les  hommes  dans  un  seul  homme,  et  cet  homme, 
dont  tous  les  autres  dévoient  sortir,  ayant  été  infi- 
dèle à  Dieu,  Dieu  Ta  puni  d'une  manière  terrible, 
et  en  quelque  sorte  incompréhensible  ;  puisqu*îl  Ta 
puni  non-seulement  en  lui-même,  mais  encore  dans 
tous  ses  enfans,  comme  dans  une  partie  de  lai- 
même,  et  encore  la  plus  chère.  Ainsi  nous  sommes 
devenus  une  race  maudite ,  enfans  malheureux  et 
coupables  d*un  père  malheureux,  de  qui  Dieu  a 
justement  retiré  la  gi*àce  qu  il  vouloit  transmettre  à 
tous  les  hommes  y  par  un  seul  homme,  et  qu'ils  ont 
aussi  tous  perdue  en  un  seul  ;  maudits  dans  leur 
principe ,  corrompus  dans  la  racine  et  dans  les 
branches,  dans  la  source  et  dans  les  ruisseaux. 

Cest  ainsi  qu  à  ce  premier  exercice  de  Tame  rai- 
sonnable, qui  n  eût  été  que  de  connottre  et  d'aimer 
Dieu,  il  faut  en  ajouter  un  antre ^  exercice  pénible 
et  laborieux,  exerlQice  dangereux  et  plein  de  péril, 
exercice  honteux  et  humiliant,  qui  est  de  combat- 
tre sans  cesse  en  nous  cette  corruption  que  nous 
avons  héritée  de  notre  premier  père.  Souillés  dès 
notre  naissance ,  et  .conçus  dans  Tiniquité,  conçus 
parmi  les  ardeurs  d*une  concupiscence  brutale ,  dans 
la  révolte  des  sens,  et  dans  Vextinction  de  la  raison^ 
BOUS  devons  combattre  jusqu'à  la  mort  le  mal  que 
nous  avons  contracté  en  naissant. 

C'est  aussi  le  second  travail  de  la  direction.  U  faut 
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aider  l'ame  à  enfaoter  son  salât  »  eo  se  combaltant 
elle- même  y  selon  que  dit  saint  Paul  (0  :  £a  chair 
eon%foit€  contre  Vesprit,  et  I^ esprit  contre  la  chair* 
Pour  nous  donner  cette  force,  il  a  fallu  opposer 
une  seconde  naissance  à  la  première.,  une  rëgénë* 
ration  à  la  génération ,  Jésu&*Christ  à  Adam ,  et  le 
baptême  de  Tun  à  la  féconde  corruption  de  l'autre  ; 
parce  que^  comme  dit  le  Sauveur  C^),  ce  (fui  est  né 
de  la  chair  est  chair,  et  ce  qui  est  né  de  Vesprit  est 
esprit.  Ce  n*est  pas  que  la  chair  soit  mauvaise  en 
soi ,  à  Dieu  ne  plaise ,  ou  que  la  génération  de  la 
ci*éatnre  de  Dieu  soit  mauvaise  dans  son  fond;  il 
ne  faut  pas  le  croire  :  m^is  c*est  que  le  mal  du  pé* 
cbë  s'étant  joint  au  bon  fond  de  la  nature,  nous 
naissons  tout  ensemble  et  bons  par  notre  nature  et 
mauvais  par  notre  péché;  par  notre  génération, 
ouvrage  de  Dieu,  et  tout  ensemble  ennemis  de  Dieu 
par  le  désordre  qui  s'y  mêle. 

Il  n*est  pas  besoin  d'approfondir  ceci  davantage  : 
mais  il  faut  seulement  se  souvenir  que  Dieu  a  /ait 
l'homme  à  son  image  ;  que  ce  n'est  point  par  le 
corps,  mais  par  Famé  qu'il  a  cet  honneur;  que  c'est 
dans  l'ame  qu'il  a  mis  les  traits  immortels  de  son 
immuable  éternité  ;  et  que  c'est  cela  qu'on  appelle 
le  souffle  de  Dieu,  spiraculum  vitœ  (3),  par  lequel 
il  est  écrit  que  l'ame  est  vivante.  Il  ne  faut  point 
demander  comment  Dieu  Ta  faite  ;  car  il  fait  toiit 
par  sa  volonté.  C'est  donc  par  sa  volonté  qu'il  a 
formé  notre  corps  ;  c'est  par  sa  volonté  qu'il  lui  a 
uni  une  ame  faite  à  son  imagé ,  et  par  conséquent 
d'une  immortelle  nature  ;  c'est  par  sa  volonté  que 

(0  Gai.  V.  17.  —  (*)  Joan.  nu  6.  —  (^;  Gatês,  u.  7. 
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tous  les  hommes  sont  né»  d^un  seul  mariage.  H  a 
béni  les  deux  sexes  et  leur  union ,  avant  que  le  pé* 
ché  soit  survenu  ;  et  le  pëchë,  survenu  depuis,  n*a 
pu  détruire  le  fond  que  Dieu  avoit  fait 

Il  ne  reste  dçnc  plus  à  Thomme  que  de  combattre 
*  en  lui  ce  péché ^  si  interne  à  ses  entrailles;  afin  qu'en 
nous  épurant  de  corruption,  nous  rendions  à  Dieu 
le  bon  fond  qu'il  a  mis  en  nous,  et  que  nous  soyons 
ramenés  à  la  première  simplicité  et  beauté  de  notre 
tiature ,  dans  la  résurrection  des  justes. 

Combattons  donc,  avec  saint  Paul  (0,  le  boa 
combat  de  la  foi ,  et  ne  nous  étonnons  pas  des  ten- 
tations qu'il  faut  souffrir^  Dieu  sait  jusqu'à  quel 
point  il  veut  nous  j  exposer;  et  nous  devons  seu* 
lement  méditer  et  nous  appliquer  chacun  à  nous* 
mêmes  ces  mots  de  saint  Paul  (^)  :  Dieu  est  fidèle, 
et  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au^ 
dessus  de  vos  forces.  Mais  il  nous  donne  les  forces, 
et  c'est  un  effet  de  sa  grâce  ;  et  par*là  il  nous  fera 
trouver  même  de  l'avantage  dans  la  tentation,  afin 
que  nous  ayons  le  courage  et  la.  force  de  la  sup* 
porter. 

La  tentation  va  quelquefois  si  loin ,  qu'il  semble 
que  nous  y  go&lions  le  péché  tout  pur  :  ce  que  nous 
avions  aimé  par  complaisance ,  et  ce  qui  étoit  déjà 
très-mauvais  en  cet  état,  il  semble  que  nous  l'ai- 
mions pour  lui-même  y  et  que  nous  nous  enfoncions 
de  plus  en  plus  dans  le  mal.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  courage;  car  c'est  ainsi  que  Dieu  permet 
que  le  venin  que  nous  portons  dans  notre  sein  se 
déclare  ;  et  cela ,  c'est  le  moyen  de  le  vomir,  et  d'en 

(0  //.  Tbn.  rr.  6.  -»  (•)  /.  Cor.  z.  i3. 
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être  purgés.  Il  faut  donc  se  soumettre  à  la  conduite 
que  Dieu  tient  sur  nous,  et  se  souvenir  que  saint 
Paul  a  demandé  par  trois  fois,  c'est-à-dire ,  avec 
ardeur  et  persévérance,  d*étre  délivré  de  cette  im- 
pression de  Satan  y  et  de  cette  infirmité  pressante 
et  piquante  de  sa  chair  ;  et  il  lui  fut  répondu  :  Ma 
grâce  te  suffit  i  car  ma  puissance  se  fait  mieux  sert" 
tir  dans  lafoiblesse  (')•  Et  pour  achever  l'épreuve 
oîi  Dieu  nous  veut  mettre,  il  faut  pouvoir  dire  avec 
cet  apôtre  :  Quand  je  suis  infirme  en  moi-même  ^ 
c'est  alolrs  ifue  je  suis  fort  en  Jésus-Christ;  et  je  me 
glorifierai  dans  mes  foiblesses^  afin  que  sa  vertu 
habite  en  moi. 

Yoilà,  ma  Fille,  sans  parler  de  vous  en  particu- 
lier, voilà  dans  les  principes  généraux  de  la  doc- 
trine chrétienne,  la  résolution  de  tous  vos  doutes, 
ou  du  moins  des  principaux.  Faites-vous-en  à  vous- 
même  lapplication ;  ce  que  vous  n'aurez  pas  en- 
tendu la  première  fois,  vous  l'entendrez  la  seconde. 
Lisez  donc,  et  relisez  ce  que  Dieu  me  donne  pour 
voos.  Je  vous  donnerai  de  même  tout  ce  qu'il  me 
dohnera  ;  car  de  parler  moi-même,  ni  je  ne  le  veux, 
ni  je  ne  le  puis  :  il  faut  attendre  que  Dieu  parle;  il  a 
ses  momens}  et  quand  il  donne  plusieurs  ouvrages, 
il  apprend  à  partager  son  travail. 

Continuez  à  exposer  tout  avec  la  même  sincérité  : 
car  comment  un  médecin  peut-il  appliquer  ses  re^ 
mèdes  aux  maux  cachés  d'un  malade  qui  ne  vou- 
droit  pas  les  découvrir  ?  Cette  découverte  fait  deux 
choses  :  elle  instruit  le  médecin ,  et  humilie  lé  ma- 
lade 3  et  cette  humiliation  est  déjà  un  commence- 

0)//.  Conxu.  8,  g. 
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méat  de  santé.  Prenez  donc  d'abord  cette  partie  da 
remè4^,  et  attendez  les  momens  où  le  reste  tous 
doit  être,  administré.  Je  prie  le  Seigneur  qu  il  soit 
avec  vous.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  mon,  et  'vous  re* 
ceurez  la  couronne  de  vie  (0. 

A  Germigiij,  ce  i,*'  octobre  1691. 


LETTRE  XXVI. 

Sur  le  vœa  de  pauvreté,  et  sur  quelques  pratiques  de 

Vous  n^avez  point  à  vous  inquiéter,  ma  Fille, 
sur  votre  vœu  de  pauvreté,  dans  les  choses  que  je 
vous  ai  permises.  Je  vous  ai  permis  ces  petits  pré- 
sens; je  vous  permets  ces  petits  travaux,  jusqu à  ce 
que  je  sache  plus  particulièrement  ce  que  c*est.  S'il 
vous  vient  quelque  autre  difficulté  sur  vos  vœux , 
on  sur  quelc(tie  autre  peine  de  conscience,  vous 
pourrez  m'en  parler  à  mon  retour;  et  en  atten- 
dant demeurer  en  repos,  à  moins  que  ce  ne  fftt  des 
transgressions  manifestes;  ce  que  j'espère  qui  ne 
sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  la  nuit  de  la  Présea- 
tation  en  prières  devant  le  saint  Sacrement ,  à  con- 
dition que  le  sujet  principal  de  vos  gémissem^ens  et 
^e  vos  prières  seront  les  besoins  de  la  religion,  de 
TEtat  et  du  diocèse ,  principalement  les  deui^  pre* 
miers. 

U  ne  me  vient  point  à  présent  de  chapitre  de 
l'Evangile ,  ni  de  Psaume  que  je  puisse  vous  recom* 

(*)  jipoc.  II.  10. 
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mander  en  particulier  :  tout  y  est  bon ,  et  vous  ne 
sauriez  mal  choisir.  Vivez  dëtacliée  de  tout,  jus- 
qu'aux moindres  choses  :  Dieu  demande  cela  de 
vous.  La  perfection  que  vous  désirez  est  toute  en* 
tière  dans  ce  détachement. 

Je  pars  pour  Dammartin,  où  je  vais  faire  la  visite  : 
Récrirai  de  là  à  votre  communauté  sur  les  livres ,  et 
sur  quelques  autres  choses  que  je  crois  importantes. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Ifeanz,  ce  5  novembre  1691. 

LETTRE  XXVII. 

n  dôftpe  aescruntes  en  lui  renonyelant  h  promesse  de  lui 

continuer  ses  soini. 

Vous  aurez  vu,  ma  Fille,  par  ma  lettre  précé- 
dente, que  vos  inquiétudes  étoient  vaines.  Je  ne 
vous  ai  donné* aucun  sujet  de  croire  que  je  fusse 
changeant  :  ce  que  les  hommes  me  diront  ne  me 
fera  pas  abandonner  ce  que  j^ai  entrepris  pour  Dieu. 
Si  Ton  me  donnoit  sur  votre  sujet  des  avis  considé- 
rables, il  faudroit  vous  avertir,  et  non  pais  vous 
quitter.  Suivez  le  conseil  des  médecins  sur  le  sujet 
de  Fabstinence  et  du  jeûne,  plutôt  Hjue  vos  préten- 
dues expériences,  et  obéissez  à  votre  supérieure, 
y  oilà  une  lettre  que  vous  lui  présenterez  pour  votre 
communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  au  nom  du  Sei- 
gneur. 

A  Damnuutin,  ce  10  novembre  1691. 
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LETTRE  XXVIII. 

A  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES 

DE  LA  FERTÉ-SOUS.JOUARRE. 

Il  les  avertit  de  lire  avec  précaution  certains  livret  oiTtcîqqes»  Umx 
donne  des  régies  pour  en  juger,  et  les  exhorte  aux  vertus  de 
leur  éiML 

Je  vous  envoie,  mes  chères  Filles,  oae  iostmc* 
tioD  qui  pourra  vous  être  utile,  pour  bien  (aire  et 
pour  profiter  de  la  lecture  de  TEcriture  sainte  (0. 
Je  n*ai  rien  à  dire  sur  les  autres  livres,  dont  la 
sœur  Cornuau  m*a  envoyé  le  catalogue.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre  que  je  reconnois  pour  très-bons  :  il  y 
çn a  quelques-uns  que  je  ne  connois  pas,  qu*on  peut 
supposer  bons,  à  cause  de  l'approbation,  jusqu'à  ce 
qu  on  y  ait  reconnu  quelque  erreur^u  quelque  sur- 
prise. Je  n'ai  donc  rien  à  vous  dire  sur  ceux-là.  Je  vous 
avertis  seulement  de  prendre  garde ,  dans  les  écrits 
de  certains  mystiques,  à  des  expressions  un  peu 
fortes,  qui  semblent  dire  qu'on  n'agit  pas  dans  la 
vie  contemplative,  qu  on  y  est  parvenu  à  un  parfait 
renouvellement ,  ou  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'y 
exciter  aux  actes  de  piété.  Tout  cela  seroit  fort 
mauvais ,  si  on  entendoit  autre  chose ,  par  ce  qu'on 
appelle  inaction ,  que  l'exclusion  des  actes  humains 
et  empressés  *,  ou  par  cette  perfection  de  renouvelle- 
ment intérieur,  autre  chose  que  la  perfection  selon 

(*)  CeUe  IrutrucUon  sur  la  ieeiure  de  P Ecriture  êéUnU,  a  été  im- 
primée ci-desitt8«  tome  t,  pag.  793  et  suiv. 


^a'on  la  peut  atteindre  en  cette  vie  ;  ou  enfin  par 
cette  défense  des^exciter  aux  actes  de  piété,  autre 
chose  que  rexclusion  des  manières  trop  empressées 
de  s'y  exciter.  Avec  ces  modérations  vous  pouvez 
profiter  de  ces  livres ,  s'ils  vous  tombent  entre  les 
mains  ou  qu'on  vous  les  donne  :  mais  faites  réflexion 
sur  le  peu  que  je  viens  de  vous  faire  obsei*ver. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  croissez  en  Jésus- 
Christ,  soyez  fidèles  à  votre  vocation.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  devez  au  prochain  par  votre 
état  :  n'oubliez  rien  pour  ce  qui  regarde  vos  classes, 
et  soutenez-en  toujours  les  saints  exercices,  sans 
vous  relâcher  le  moins  du  monde  :  car  c'est  là  votre 
vocation  particulière  ;  et  à,  vous  y  manquiez ,  tout 
le  reste  s'en  iroit  en  fumée.  Surtout  soyez  fidèles  à 
l'obéissance  :  songez  toujours  que  la  supérieure  que 
je  vous  ai  donnée  m'a  été  donnée  à  moi-même 
comme  à  vous,  par  madame  Tanqueux  votre  chère 
mère,  et  que  la  conservation  de  votre  communauté 
dépend  de  Uu 

Vous  voyez,  mes  Filles,  que  je  songe  à  vous 
absent  et  présent;  que  cela  vous  invite  à  songer  de 
plus  en  plus  vous-mêmes  à  vous-mêmes.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Dammarlin,  et  10  aovtmbre  iGql. 
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LETTRE  XXIX. 

Sot  la  manière  dont  elle  deroit  se  conduire  k  Fégard  de  sa  sopé* 
Heure;  FaUendon  à  éviter  les  peiiu  vjsléres  dans  les  UaiionSy 
et  ramoBeaient  dans  les  lettres. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  29  et  les  autres.  Les 
choses  se  régleront  pour  votre  supérieure  à  mesure 
qu'elle  s'ouvrira  à  moi  :  il  n'y  a  qu'à  l'encourager  à 
commencer.  Pour  vous ,  ma  Fille ,  agissez  toujours 
avec  elle  avec  beaucoup  de  soumission.  Parlez-lai 
franchement  et  discrètement  ;  en  sorte  qu  elle  res- 
sente que  vous  ne  lui  dites  rien,  par  rapport  à 
vous  f  ni  par  humeur  y  ni  pour  votre  satisfaction 
particulière  ;  mais  pour  elle  et  pour  le  bien  de  la 
maison. 

Vous  eussiez  mieux  fait  de  me  marquer  ce  que 
c'est  qui  donne  lieu  à  la  division  et  à  la  contra* 
diction.  Il  faut  tout  dire  aux  supérieurs,  quand  c'est 
pour  mettre  ordre  aux  choses  :  des  demi-explica- 
tions ne  font  qu'embarrasser  les  affaires,  et  donner 
lieu  à  des  moi^vemens  irrëguliers. 

Je  vous  permets  les  liaisons  que  vous  voudrez  avec 
nos  Filles  de  Jouarre ,  que  vous  me  nommez  dans 
votre  lettre  :  mais  que  tout  cela  soit  dans  la  grande 
règle  de  la  charité ,  et  loin  des  petits  mystères  assez 
ordinaires  parmi  les  filles. 

J'approuve  votre  silence  durant  ce  saint  temps,  et 
la  permission  que  vous  en  avez  demandée  à  votre 
supérieure,  est  de  bon  exemple,  et  satisfaisante  pour 

elle. 
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elle.  Agissez  toujours  ainsi  par  esprit  d^obéissance  ^ 
et  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m*a  surpris  :  f  ap» 
profondirai  cette  affaire,  aussitôt  que  je  serai  de 
retour. 

Ce  n*est  point  du  tout  mon  intention  (jue  vous 
me  demandiez  des  permissions  de  m*^crire  :  c'est 
multiplier  les  lettres  sans  nécessite,  et  alonger  les 
affaires.  Ecrivez-moi  pour  la  maison  oe  que  vous 
trouverez  nécessaire  ;  éa*ivez«moi  aussi  de  même 
sur  ce  qui  vous  touche  :  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux 
empêcher,  mais  Famusement*  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  ParÎBy  ce  5  décembre  1691. 

LETTRE  XXX. 

n  explique  la  dificrence  dW  preoûer  mouvement  et  d'un  acte  dé^ 
libéré  ;  et  Finstmit  sur  Fétendue  que  doiyent  avoir  les  actes  de 
coBtrilîop. 

JT^cRis  à  madame  B***  ce  qui  me  paroU  nécessaire 
pour  établir  la  confiance  entre  elle  6t  vous.  Pour  lui 
mettre  l'esprit  en  repos  du  côté  de  Jouarre,  je  lui  dis 
que  faif>ermis  votre  commerce,  et  que  vous  n'y  em^ 
ploîre^  ni  vos  novices  ni  trop  de  temps.  Vou«  pouvez 
lui  dire  que  la  proposition  de  la  sceur  N"^*  n'est  qu'un 
discours  en  l'air,  et  qu'il  n'y  a  lien  k  compter  là^^ 
dessus. 

Puisqu'en  arrivant  de  Jouarre  \ft  B»e  trouve  assez 
de  loisir  y  je  vais  répondre,  ma  Fille  ^  auic  demandés 
de  votre  billet. 

BOSSUET.    XXXVIU.  32 
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Je  suis  ëtonné  da  scrupule  que  vous  avec  de  m*a« 
ver  tir  de  ce  qu  il  est  bon  que  je  sache ,  et  de  la  crainte 
que  vous  avez  d*y  blesser  la  charité,  puisque  |e  vous 
ai  dit  tant  de  fois  le  contraire. 

La  différence  d*un  premier  mouvement  et  d'un 
acte  délibéré  est  trop  sensible  pour  mériter  qa*on 
se  tourmente  à  l'expliquer;  puisqu'un  premier  mou« 
vement  est  une  chose  dont  on  n'est  pas  le  mattre,  et 
qu'on  l'est  d'un  acte  délibéré.  Il  n'y  a  qu'à  bien  écou- 
ter le  fond  de  sa  conscience ,  pour  en  connottrè  la 
différence.  L'acte  délibéré  est  suivi  d'un  secret  re^ 
mords  :  le  mouvement  indélibéré  peut  troubler  et 
humilier  l'esprit;  mais  n'excite  pas  ce  remords,  qui 
fait  sentir  à  la  conscience  qu'elle  est  coupable. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  acte  de  contrition 
sur  chaque  péché  en  particulier,  pourvu  qu'on  les 
déteste  tous  de  tout  son  cœur,  et  tout  ce  que  l'on  a 
fait  qui  déplaît  à  Dieu.  Je  ne  sais,  ma  Fille,  pour- 
quoi vous  demandez  tant  qu'on  vous  distingue  ce  qui 
peut  être  mortel  parmi  vos  péchés  :  ce  n'est  pas  là  ma 
pratique ,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  la  nuit  de  PToël, 
que  de  bien  méditer  devant  Dieu  ce  qui  est  dit  de 
l'Enfant  Jésus  aux  versets  34  et  35  du  chapitre  11  de 
saint  Luc ,  en  le  joignant  au  verset  16  du  xxvui 
d'Isaïe,  cité  par  saint  Pierre  en  sa  première  épttre, 
chapitre  n,  versets  6,7,8;  saint  Paul  aux  Romains, 
chapitre  ix,  verset  33;  et  à  la  parole  de  Jésus-Christ 
même  en  saint  Matthieu,  chapitre  xi,  verset  6.  Of- 
frez-moi à  Dieu;  afin  que,  s'il  me  l'inspire,  je  traite 
dignement  un  si  grand  sujet  le  jour  de  Noël,  et  que  je 
fasse  trembler  ceux  à  qui  Jésus-Christ  est  un  sujet  de 
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contradiction  et  de  scaadale.  Commencez  par  lire,  au 
premier  loisir,  tous  le$  endroits  que  je  vous  marque, 
et  donnex-vous  à  Dieu  pour  en  être  pénétrée  durant 
f  anuit  deNoel.  Chantcz-y  de  cœur  le  Psaume  hxxxruu 

Je  yeux  bien  recevoir  le  présent  que  vous  me  des-* 
tinez ,  pour  cette  fois  seulement. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'exposer  cette  peine  sur 
votre  santé  :  il  faut  dire ,  toutes  les  fois  qu'elle  re^ 
viendra  :  Retire -toi  de  moi,  Satan.  Dieu  soit  avec 
vous ,  ma  Fille  :  je  vous  bénis  en  son  saint  nom» 

A  Heavx ,  ce  19  décembre  1691. 

LETTRE  XXXI. 

Il  loi  recommande  d^accomplir,  à  Fégard  de  aa  supérieure,  la  pa^ 
rôle  dn  Sauveur  à  flaint  Jean  :  sële  qu  il  a  pour  la  conduire  à  la 


Jb  n*ai  de  loisir  ^  ma  Pille  >  que  pour  vous  mander 
la  réception  de  votre  paquet.  Je  ferai  au  premier 
jour  toutes  les  réponses,  et  je  verrai  avec  joie  mon- 
sieur votre  fils.  Comme  ces  lettres  pour  Jouarre  sont 
fort  pressées  y  je  vous  prie  de  les  rendre  au  plus  tôt. 
Dites  à  madame  votre  supérieure  Tordre  que  vous 
en  avez  y  et  demandez*  lui  sa  permission;  afin  que 
nous  accomplissions  cette  parole  du  Sauveur  (0  ; 
laùsez^moi /kire  pour  eeiie  heure;  car  c*est  ainsi 
au  il  Joui  que,  nous  accomplissions  toute  justice. 
Prenez  bien  garde  qne  c'est  avant  de  recevoir  le 
baptême  que  Jésus-Christ  parle  ainsi  y  et  que  cette 
jostice,  dont  il  parle,  est  de  faire  souvent ,  par  une 

{fyMetLm.i&. 
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sounmsicn  volontaire,  ce  dont  on  ponrroit  s*ezemp* 
ter  par  des  ordres  sitftëneurs. 

Je  vous  prie  anssi  de  faire  en  sorte  qae  votre  corn* 
imraîoatioB  avec  loaaire  ne  vous  retarde  ni  ne  vons 
empécbe  «so  anonUe  partie  de  vos  devoirs  et  de  vos 
emplois  ;  et  de  rendre  souvent  oompte  en  général 
décela  à  madame  votre  supérieure,  lui  demandant 
même  son  avis,  s*il  ârrivoît  que  cela  vous  caasftt  de 
rembarras. 

EUeneme.parle  poHit  de  vos  austérités:  n  en  faites 
plus  à  présent,  et  jusqu  à  ce  que  votre  santé  soit  ré- 
tablie, sans  ma  permission. 

Je  suis  contraint  de  finir,  en  vous  assurant,  ma 
Fille ,  que  votre  ame  m*est  très-chère,  et  que  je  n'ou« 
blierai  rien  pour  vous  porter  à  la  perfection  à  la* 
quelle  voos  aspirez. 

A  Parii,  ce  5  janvier  1699. 

LETTRE  XXXII. 

n  itri  otnm  aes  iî?g^ei  pont  sii  ooiMliffie  vxiéfieanB  ètiflCBnéore^ 
TdLkaAQ  à  e^aban^eimer  ki^  tnaipoci»  de  r«fiicMv  dimn^  con- 
bet  les  erreur!  de  certains  «jrsUqaes,  et  décrit  les  effets  de 
ramoor  de  Dieu. 

J'ai  reçu ,  txm  Fille ,  votre  présent  ;  fiaaâ  je  sois 
bien  fâdié  de  n'avoir  point  vu  moa^enr  v<ytfe%.  Je 
n'ai  presque  point  bougé  d'ici ,  et  j'ai  ttiSfne  gnrdé  la 
(Cambre  durant  quelques  jours  :  par  ce  nojren  Mon 
rhnnre  n'a  rien  été;  et  jnsqa^ici,  Dien  merci ,  ces  pe« 
tites  précautions  me  délivrent  de  ces  incemmedit& 
qui  ne  méritent  pas  d  être  comptées. 


I 
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Vos  désirs  seront  acopmpUs  :  vous  secez  dans  mon 
coeur  pour  y  élre  cootiatteUemieiU  oflert?  à  Dbu  ; 
afin  qii* il  vou$  tire  à  lui  de  la  ipanière  ^u  U  sait,  et 
que  vous  ne  cessiea^die  lui  dire:  Tir^z-mpig  nous  eour^ 
rons  après  vos  parfums  (0  ;  nçuft  coulerons  entraînés 
par  une  invincible  douceur,  par  votre  vériLé,  par  votre 
]>ontéy  pa^  VQS  attraits  infini^  par  votre  l>eauté^  qui 
a*est  antrf  chose  qu^  votre  saint^t^  et  votre  |pstiçe. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  part  du  père 
p***  ^  très- i»^ssAire,  elL  wnfgrm^  à  9ms  sen* 
timens. 

La  règle  que  vovis  me  demande»  pour  votre  con- 
duite, quant  à  V^térienr,  est  toxite  faîte  dans  vos 
constîtationa;  on  ne  peMarreât  yaj^er  que  quelques 
austérité,  auxquelles  je  ne  osmens  point  que  vous 
TOUS  abandonniez  au-delà  de  ce  que  |e  vous  ai  permis^ 
à  moins  qu^un  confesseur  discret  ne  vous  les  impose 
en  péniteace. 

Quant  à  la  règle  de  rint^rirar,  1a  vôtre,  ma  Fille^ 
doit  être  de  faire,  dans  chaque  action,  ce  que  ¥ous 
▼erres  clairement  é|i*e  le  plus  agréable  à  Dieu ,  et  le 
plos  propre  à  vow  d^iacl^r  de  vous.- même,  sans 
aqlre  obKB^tÂen  que  cell^  que  TEvangile  vous  pro- 
pose, on  que  vos  autres  vœux  vous  ont  imposée  ^  ^i 
ntlendaait  que  Dien  nous  édaire  sur  ce  que  vous 
nves  tant  deas  TespriA. 

.  lie  plus  difficile  è  réac^re  auv  votre  oonduile, 
aereit  de  snvoîr  si  vous  deves  vous  abondonoer  à  ces 
trao^lMirts  ardens  de  Tameur  divin ,  i  cause  de  la 
crainte  que  vous  avez  qu'ils  pourraient  être  quelque* 
fois  accompagnés  de  quelque  mauvais  efiet  ;  mais 

CO  CanL  1.  3. 
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comme  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  en  votre  pouvoir 
de  les  arrêter.  Dieu  même  a  décidé  le  cas,  par  la 
force  du  mouvement  qu'il  vous  inspire.  C'est  d'ailleurs 
une  maxime  certaine  dans  la  piété ,  que  lorsque  le 
tentateur  mêle  son  èuvrage  à  celui  de  Dieu,  et  même 
que  Dieu  lui  permet  d'augmenter  la  tentation  à  me* 
sure  que  Dieu  agit  de  son  cfité,  il  n'en  £ittt  pas 
pour  cela  donner  un  cours  moins  libre  à  l'œuvre  de 
Dieu  ;  mais  se  souvenir  de  ce  qui  fut  dit  à  saint  Paul  : 
Ma  grâce  te  suffit;  car  la  force  prend  sa  perfection 
dans  Vinfirmité  (0.  Médites  bien  ce  passage,  et  ne 
laissez  point  gêner  votre  cœur  par  toutes  ces  anxiété; 
mais  dans  la  sainte  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  et 
d'une  Epouse  que  son  amour  enhardit,  livrex*vons 
aux  opérations  du  Verbe ,  qui  veut  laisser  couler  sa 
vertu  sur  vous* 

'  Tenez  pour  certain,  quoi  qu'on  vous  dise,  que 
les  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes  dé^ 
lectations  que  Dieu  répand  dans  les  âmes,  sont  un 
état  de  foiblesse,  ou  qu'il  leur  faut  préférer  les  pri- 
vations, ou  enfin  que  ces  délectations  empêchent 
ou  diminuent  le  mérite.  La  source  du  mérite,  c'est 
la  charité,  c'est  l'amour  :  et  d'imaginer  un  amour 
qui  ne  porte  point  de  délectation ,  c'est  imaginer 
un  amour  sans  amour,  et  une  union  avec  Dieu^ 
sans  goûter  en  lui  le  souverain  bien,  qui  fait  le 
fond  de  son  être  et  de  sa  substance.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  faut  pas  s'arrêter  aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu; 
et  saint  Augustin  a  dit  que  c'est  de  Dieu  dont  il  faut 
jouir  i  mais  enfin ,  il  ajoute  aussi  que  c'est  par  sea 

(0  //.  Cor»  ui.  %. 
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dons  qu'on  raime,  quW  éy  unit^  qu'on  jontt  de 
)ttî  (0.  Et  s'imaginer  des  tftats  oà  Ton  jouisse  de 
Dieu  I  par  autre  diose  qwe  par  un  don  spécial  de 
Dieu  y  c'est  se  repaître  Tesprit  de  chimères  et  d'ilhi» 
siona. 

La  pureté  de  l'amour  consiste  en  deux  choses  r 
Tune  à  rendre  à  Dieu  tous  ses  dons ,  comme  choses 
que  Toa  tient  de  lui  seul  ;  L'autre  de  mettre  ses  dons 
dans  leur  usage  véritable ,  en  nous  en  servant  pour 
BOUS  plaire  en  Dieu  et  non  en  nous  -  mêmes.  Les. 
mystiques  raffinent  trop  sur  cette  séparation  des. 
dons  de  Dieu  d'avec  lui.  La  simplicité  du  cœur  fait 
recevoir  ces  dons  comme  étant  de  Dieu  qui  les  met. 
ea  nous^  et  on  n'aime  à  être  riche  que  pas  ses  lar- 
gesses. Au  surplus,  ui}  vrai  amours  ne  permet  pas 
d'être  indifférent  aux  dons  de  Dieu  :  on  ne  peut  pas 
Be  pas  aimer  sa  libéralité;  on  l'aime  tel  qa'il  est^ 
et^  pour  ainsi  dire,  dans  le  plus  pur  de  son  étre^ 
quand  on  l'aime  comme  bienfaisant,  et  comme 
béatifiant,  et  tout  le  reste  est  une  idée  qu'on  ne 
trouve  point  ni  dans  L'Ecriture  ni  dans  la  doctrine 
des  saints. 

On  peut  souhaiter  L'attrait,. comme  on  peut  soù*^ 
baiter  l'amour  oii  il  porte;  on  peut  souhaiter  la 
délectation,  comme  une  suite  et  comme  un  motif 
de  l'amour,  et  un  moyen  de  l'exercer  avec  plus  de 
persévérance.  Quand  Dieu  retire  ce  qu'il  y  a  de 
sensible  dans  les  délectations ,  il  ne  £ût  que  les  en* 
lEbncer  plus  avant,  et  il  ne  laisse  non  plus  les  âmes 
saintes  sans  cet  attrait,  que  sans  amour.  Quand  la 
douce  plaie  de  l'amour  commence  une  fois  à  se  fsiirc 

(s)  Foyez  toui  U  pMmisf  livre  de  S.  Ang.  de  Dca.  Chr,  t  ui  Op. 
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sentir  à  un  cœur^  it  se  retourne  sans  cesse^  et  comme 
naturellement  y  du  côté  d'oiï  lui  vient  le  ooup,  et  à 
son  tour  il  veut  blesser  TEpoux,  qui  dans  le  saint 
Cantique  dit  (0  :  F'ous  ayez  blessé  mon  cœur,  ma 
Sœur,  mon  Epouse;  encore  un  coup,  vous  4n^ez 
blessé  mon  cœur  par  un  seul  cheueu  qui  flotte  sur 
«atre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour  blesser  TEpoos  :  il 
ne  faut  qua  laisser  aller  au  doux  veol  de  sod  in^i* 
ration  le  moindre  cheveu ,  le  moindre  de  ses  d^rs  : 
car  tout  est  dans  le  moindre  et  dans  le  seul  :  tout  se 
réduit  à  la  dernière  simplicité» 

Soyes  d^Bce,  simple  et  sans  retour ,  ma  Fille ,  et 
allez  toujours  en  avant  vers  le  cbaste  Epoux  :  suives- 
le  y  sok  qu*il  vienne,  soit  qu*il  fuie;  car  il  ne  fuit 
^e  poair  être  suivi. 

Tout  ce  cpie  vous avex  pensé,  ma  Pille,  sur  votre 
désir  est  sans  fondement  et  impraticable.  Laisses 
croître  ce  désir  de  la  religion  ^  mais  reposea>»vottS 
sur  Dkfa  pour  les  mojrens,  les  occasions  et  le  tedips 
de  Taccomplir  :  autrement,  toujours  occupée  de  ce 
qui  ne  se  pourra  pas,  vous  ne  feres  jamais  ce  qui 
se  peut,*  et  ce  que  Dieu  veut  de  vous  actudlemest. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  17  jânYier  1693. 
0)  CMtfV.9. 
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LETTRE  XXXIII. 

Sur  les  épreayes  par  lesquelles  liitu  la  faisoit  passer;  et  la  conduite 
du  prélat  dans  la  direction  des  âmes. 

}'ai  im  jmr  votre  lettre,  ma  Fille ^  la  fâchease  ma» 
kâie  qak  voas  est  siiffvenoe  :  nos  Filles  de  ipuarre 
Vk€Ot  oot  ëerit  aussi  avec .  inquiétude.  Dieu  vous 
^Mrosve  eo  toutes  OMUiiàras  :  ce  sooit  le  autant  de 
traits  de  Jésus*  Christ  crucifié  ^  quA  imprime  sur 
vous*  Allez  avec  lai  daua  le  saeré  jardin  ;  prenes  à 
deux  mains  la  coupe  qu*il  vous  présente,  et  n'en 
perdez  pas  une  goutte.  Je  suis  fort  consolé  de  ce 
que  vous  me  mandez  que  vou$  Aes  bien  aise  de 
souffrir^  et  que  ces  coups  dont  Dieu  vous  frappe, 
rabattent  vos  autres  peines.  Ce  m*en  est  pourtant 
me  grande,  de  voir  ijne  vous  soyez  exercée  eft 
même  temps  au  dedans  et  au  dehors.  Il  en  a  été  de 
même  du  Sauveur  :  il  vous  donne  des  moyens  de 
lui  montrer  votre  amour,  et  il  ne  peut  rien  faire  de 
plus  efficace  pottr  vous  déclarer  le  sieii< 

Xai  vu  et  considéré  toutes  vos  kttres  :  fe  n'ai  rien 
eo  de  présent  pour  y  répondre^  fai  en  aussi  fort 
peu  de  loisir.  U  faut  toufonn  exposer  les  chosce } 
parce  que  cela  fait  entrer  dans  Tordre  de  Pobéis« 
sance,  et  dès-lk  c*est  on  grand  soutien.  Mais  Dieo 
ne  me  donne  pas  toujours,  et  je  n*ai  pas  toujours  le 
temps  :  en  ce  cas,  il  faut  se  servir,  avec  une  grande 
wnraisâon ,  èeê  règles  que  j'ai  données  pour  les  dis« 
positions  de  même  nature.  La  conduite  des  âmes  est 
un  mystère  :  il  faut  que  Dieu  y  agisse  des  deux  c6-* 
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tés.  Entendez  ceci,  ma  Fille;  Dieu  vow  en  don* 
nera  Tintelligence.  Je  tâche  d'être  fidèle  à  donner 
ce  que  je  reçois  :  quand  je  ne  reçois  rien  de  parti* 
culier,  ^abandonne  tout  à  Dieu,  et  je  le  prie  de 
subvenir  à  ma  pauvreté.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu^ 
et  je  ne  cesserai  de  vous  y  offrir. 

J*ai  TU  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  1»  grâce 
d'accepter  la  direction  de  la  maison.  Tai  vu  ausà 
madame  Tanqueux,  avec  laquelle  je  me  suis  expli* 
que  de  beaucoup  de  choses  :  tout  s'est  passé,  ce  me 
semble,  fort  agréablement  de  part  et  d'autre* 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur« 

A  Paria,  ce  Si  février  169s. 

LETTRE  XXXIV. 

Vnge  qn'eD*  dmi  £ur«  d'un  éoil  qu'on  Ini  «voit  ewoji  par  se» 
ordre  :  déair  de  la  communaolé  pour  posséder  Jésos-Cliriat  dana. 
le  saint  Sacrement  ;  comment  elle  doit  se  conduire  pour  attirer 
en  eHe  TEpouz  céleste. 

L^ÉcaiT  que  vous  avec  reçu  de  Jouarre  vous  a  été 
envoyé  par  mon  ordre  expràs,  et  je  vous  ai  mandé 
à  vous-même  qu*il  y  avoit  quelque  chose  pour  yous 
dans  le  paquet  dont  je  vous  diargeois.  Quoique  cet 
écrit  soil  fait  à  la  prière  de  quelques  reli^euses,  le 
fond  en  est  commun  à  tous  les  chrétiens.  Ainsi  voua 
le  pouvez  communiquer  aux  pei^onnes  qui  vous  le 
demandent,  et  à  toutes  les  personnes  faisant  profe^ 
sion  de  piété  et  de  retraite.  J*en  dis  autant  d'autrea 
écrits,  excepté  ce  qui  regarde  la  consdence,  ou  les. 
particulières  dispositions  des  personnes.  Je  n*écri& 
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rien  que  je  veuille  être  secret  :  il  faut  seulement 
prendre  garde  de  ne  pas  divulguer  de  tels  écrits 
anx  gens  profanes  et  mondains,  qui  prennent  le 
mystère  de  la  piété  et  de  la  communication  avec 
Dieu,  pour  un  galimatias  spirituel. 

Tous  avez  plus  sujet  de  craindre  d'offenser  Dieu 
en  me  taisant  les  choses ,  01»  ne  me  les  disant  pas 
assez  à  fond ,  qu'en  me  les  découvrant  simplement  ; 
TOUS  devez  être  bien  persuadée  que  je  ne  me  laisserai 
pas  prévenir ,  et  que  je  ne  condamnerai  ni  ne  soop-* 
çonnerai  personne  sans  preuve.  Entendez  le  ser-« 
mon  j  quoi  qu'il  vous  en  coûte  de  peines  et  de  ré«- 
pugnances. 

Je  loue  vos  transports  envers  Jésus-Christ  caché 
au  saint  Sacrement,  et  ceux  de  nos  chères  Sœurs  : 
je  le  donnerai  quand  il  faudra,  et  quand  j'aurai 
prévenu  certaines  noises  qae  je  dois  éviter.  Voilà  la 
lettre  que  j'écris  sur  ce  sujet  à  votre  communauté* 

J'ai  reçu  vos  vœux  et  vos  soupirs,  mes  Filles.  Dans 
les  bienfaits  communs ,  c'est  un  commencement  de 
possession  ,  que  d'avoir  la  liberté  de  souhaiter  ; 
puisque  Jes  souhaits  font  nattre  des  prières  ardentes, 
et  qui  arrachent  tout  des  mains  de  Dieu.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  s'adresser  pont  obtenir  l'accomplissement 
de  vos  saints  désirs.  Je  serai  attentif  à  sa  voix,  et 
toujours  disposé  à  vous  satisfaire. 

Souvenez-vous,  mes  Filles,  sur  toutes  choses,  de 
l'union  et  de  la  régularité,  qui  sont  fondées  l'une  et 
l'antre  sur  l'obéissance  :  ce  sont  là  les  grands  attraits 
qui  attireront  chez  vous  l'Epoux  céleste,  en  qui  je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meamt,  ce  4  aîril  tC^n* 
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LETTRE  XXXV. 

U  conaent  qa'elle  différa  son  jubilé. 

Il  Vty  a  aucanc  apparence ,  ma  Fille ,  qae  je 
puisse  aller  à  JouarreiipendaBt  le  jubilé ,  ni  tanéis 
que  la  mission  sera  iei.  Je  veux  bien  vous  ^UffiSrer 
votre  jubilé,  et  vous  entendre  dans  rectave  du 
saint  Sacrementé  Vous  pourrez»  ma  Fille  »  la  venir 
passer  ici.  Je  ferai  prier  les  Ursulines  de  veas  re- 
cevoir dans  leur  maison  dorant  ce  temps  :  )  aurai 
soin  de  leur  faire  rendre  votre  lettre ,  et  d*y  assurer 
votie  retraite.  Madame  B*^  ne  doit  pas  vous  leiuser 
votre  conf^y  après  la  manière  dont  je  lui  en  écris  : 
elle  aura  pouitant  de  la  peine.  Je  Tassare  ^ue 
vous  ne  songez  point  k  aller  maintenant  à  Paris  : 
en  eflèt  f  la  maison  seroit  trop  seule.  Je  vous  at- 
tendrai liuid*)  et  en  vous  attendant,  je  deman- 
derai à  Dieu ,  de  tout  mon  cœur,  le  doo  de  conseil 
avec  le  fruit  de  bonté  par  rapport  k  vos  intentiona. 
Je  trouverai,  s*il  plak  à  Dieu,  tout  le  temps  dont 
vcms  aurez  besoin.  Je  suis,  ma  Fille,  trèa-oordiale- 
ment  à  voua. 

LETTRE  XXXVI. 

Sur  Peut  de  réponse  qui  soupire  apr^  le  divin  Cpouz. 

Le  fond  des  dispositipns  que  vous  m'exposez ,  ma 
Fille,  dans  votre  lettre,  est  txÂaèon.  L'Epouse  di- 
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soit  (0  :  AussUôt  tjue  mon  Epoux  a  fait  entendre  sa 
voix,  je  suis  tombée  en  défaillanoe.  L'original  porte  : 
Mon  ame  s'en  est  allée;  elle  s* est  échappée,  Diea 
TOUS  feit  sentir  quelqoe  chose  de  cette  disposition* 
L*Epoase  s'ëckappoit  encore  à  peu  près  de  cette 
manière,  lorsqu'elle  disoît  :  Soutenem^moi  par  des 
fhurs,  et  par  des  essences  de  Jruits  oenfartatifs  , 
parce  s/ue  je  languis  d'amour  (>}«  L'aue  dé£riUailte 
demande  un  soutien  :  mais  elle  en  reçoit  un  biefi 
pl«s  grand  que  celui  qu'elle  deuaivde  3  cftrT&poux 
approche  lui-même  »  au  veivet  suivant ,  et  la  soute* 
Baat  et  l'embrasssait  en  aoéine  temps ,  «t  par-lk 
lui  faisant  sentir  toute  la  dooceur  et  la  force  de  sa 


Les  caresses  intérieures  que  Tame  lait  alors  à 
TEpbux  etfleste ,  lui  sont  d'autant  plus  agréables  ^ 
qu'elles  MQt  pl«  libres  et  plw  pleiiies  de  confiance  : 
maïs  il  faut  s'^n  tenir  là  *,  et  r-épancbement  où  Ton 
se  aent  porté  envers  les  persoMies  -qu'on  sait  ou  qii*oti 
croit  lui  être  urnes,  <a  quelque  <:hose  de  déKcat  et 
même  de  dangereux. 

Ne  voyez*vous  pas  que  la  chaste  et  fidèle  Epouse , 
en  rendontrant  ses  compagnes  et  celles  qui  sont  dis- 
posées à  chercher  l'Epoux  avec  eUe,  sans  leur  faire 
aucunes  caresses ,  leur  donne  seulement  la  commis* 
aion  d'aooottcer  à  son  iHien<4nmé  ses  transports  et 
Fexcès  de  son  amour  <').  Cda  Teut  dire  qu'on  peut 
quelquefois  épancher  son  cœur^  en  confessant  com« 
bien  on  est  prise  et  éprise  du  céleste  "Epoux  ;  mais  il 
ne  faut  pas  aller  plus  loin.  Et  quand  l'Epoux  solli* 
cite  sa  fidèle  Epouse  à  chanter  pour  ses  amis,  elle 

(>)  CanL  T.  a,  6.  —  («)  Ihiâ.  u.  5.  ^  (')  OUI.  r.  8,  9, 17. 
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lui  dit  (0  ;  Fuyez,  mon  bien^aimé;  oe  n^est  pcniit 
à  vos  amis  que  je  veux  plaire ,  je  ne  me  soacîe  pas 
même  de  les  voir  ni  de  leur  parler;  fuyez ,  fuyez  es 
un  lien  où  je  sois'seule  avec  vous.  On  doit  être  dans 
d'éztrâmes  réserves  avec  tout  autre  qu*avec  l'Epoux^ 
et  c'est  avec  lui  seul  qu'il  est  permis  de  s'abandonner 
à  ses  désirs  ;  car  il  est  le  seul  dont  les  baisers ,  ka 
embrassemens  et  les  caresses,  sont  chastes,  et  inspi- 
rent la  chasteté. 

Réjouissez-vous  avec  Jésus^Christ ,  de  ce  qu'il  est 
le  plus  beau  des  enfans  des  hommes;  et  souvenez* 
vous  qu'il  faut  mettre  parmi  ses  beautés  la  bonté 
qu'il  a  de  vouloir  gagner  les  cœurs,  et  les  remplir 
de  Iui*méme.  Je  le  prie  qu'il  vous  soulage.  Marches 
en  confiance  :  il  vous  regarde,  et  son  regard  vous 
soutient»  Le  surplus  de  votre  lettre  se  remettra  à  an 
autre  temps.  Vivez  cependant  en  paix,  ma  Fille; 
car  il  n'y  a  rien  de  mal  à  craindre  que  de  perdre 
Pieu ,  que  personne  ne  vous  peut  ravir  si  vous 
l'aimez.  Je  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 

AGennignj,  oe  lo  jaillet  1699. 

LETTRE  XXXVII. 

Comment  tout  eel  «nour;  vme  manière  de  connerer  Bon  aomme3 
à  Dieu}  régies  sur  la  prière  Tocsie  ;  inslnicnons  sur  le  pur  wnowr. 

Or!  non,  ma  Fille,  je  ne  prétends  pas  me  com- 
prendre dans  le  silence  que  je  vous  propose.  Parlez- 
moi  quand  vous  en  serez  pressée  par  l'Esprit  ^  car 
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11  faot  que  je  vous  écoute,  et  que  jVcoute  Dieu 
pour  VOU8  :  il  faut  que  la  même  voie  de  l'Esprit 
qui  se  fera  entendre  dans  votre  cœur,  retentisse 
dans  le  mien ,  afin  que  je  vous  réponde  ce  que  Dieu 
me  donnera. 

Tout  est  amour;  tout  aime  Dieu  à  sa  manière , 
même  les  choses  insensibles  :  elles  font  sa  volonté; 
et  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  connottre  ni 
«imer,  il  semble  qu'elles  s'efforcent,  dit  saint  Au* 
gustin  (Oy  à  le  feire  connoître;  afin  de  nous  pro- 
voquer à  aimer  leur  auteur  :  c'est  ainsi  que  tout 
est  amour. 

U  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit,  ni  d'inventer 
de  belles  pensées  pour  consacrer  son  sommeil  à 
Dieu  :  qu'ainsi  ne  soit  ;  en  disant  que  vous  ne  saves 
que  dire,  vous  avez  tout  dit.  Oui,  je  voudrois ,  mon 
Dieu ,  que  chaque  respiration ,  que  chaque  battes 
ment  de  cœur  fût  un  acte  d'amoar  :  je  voudrois  être 
mm-même  tout  amour,  être  écrasée  et  anéantie  ; 
en  sorte  qu'il  ne  restât  de  moi  que  l'amour,  et  une 
éternelle  louange  de  votre  saint  nom.  Voilà  qui  est 
fait  ;  cela  su£St»  On  cède  après  cela  à  la  nécessité  ; 
parce  que  Dieu  l'a  ordonnée ,  Ta  établie  ;  et  on 
aime  son  ordre ,  parce  qu'il  est  de  sa  justice ,  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté*  Il  n'en  faut  pas  da^ 
vantage  ;  et  alors  notre  sommeil  loue  Dieu ,  et  con« 
fesse  notre  infirmité,  qui  est  la  peine  de  notre 
péché. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  ma  Fille,  le  jour  de 
mon  baptême  est  le  jour  de  saint  Michel,  en  septem* 
bre;  le  jour  que  j'ai  été  consacré  prêtre,  est  le  samedi 

(0  £nar. II  in  Pi»  zxti,  h.  xa;  (om. ly,  coL  laf. 
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de  la  Passion  ;  le  jour  de  mon  sacre  est  celui  de  saiot 
Matthieu.  Je  vous  auis  bîen  obligé  de  vooloir  com- 
munier en  ces  jours^là  h  mon  intention»  et  deman- 
der à  Dieu  les  grâces  dont  j*ai  besoin  pour  être  un 
chrétien  digue  de  ce  nom ,  et  pour  remplir  mao 
ministère. 

*  Ponr  les  prières  vocales,  qui  ne  son^  d*a«cune 
sorte  d*obligation ,  quand  vous  vous  sentirez  attirée 
à  quelque  chose  de  plus  intiaiey  suivez  votre  atti*ait# 
Pour  Toffice,  quoique  vous  ny  soyez  pas  ahaoln- 
ment  obligée ,  je  ne  crois  pas  que  cela  iàl  bien  de 
le  laisser. 

Quand  vous  me  presses,  ma  Fille,  de  vons  répon* 
dre  #ur  vas  questions  de  Tamoar  de  Dieu ,  vous  ne 
jSOnges  pas  è  ce  qu*il  boAroil:  pour  j  satisfaire,  et 
q«ie  d'ailleurs  cela  n'iest  point  nécessaire;  car  c'est  le 
cas  où  arrive  oe  que  dit  aaûit  lean  (<)  :  L'onciion 
^H}us  enseigne  iùuL  L'asiour  s'apprnnd  par  Famoiir  : 
et  à  regard  de  ce  pnr  amour,  ce  qn'il  en  frat  savoir, 
c'est  qu  il  emporte  un  dépoaiUeaient  universel  :  cela 
va  bieo  loin ,  et  porte  des  impressioas  bien  cruci* 
fiantes.  C'est  pourquoi  je  ae  croirois  pas  qu'il  fallAt 
ni  le  désirer  ai  la  demander  à  Dien,  encore  moias 
se  meUre  en  peiac  de  oe  qae  c*est  ;  car  la  propre  de 
œ^  amour,  c'est  da  se  cacher  sot**méme  à  soi-même  : 
ijuandonleseat,  ordiaairemeai  on  ne  l'a  pas;  quand 
on  Ta,  un  ne  sait  ce  ^pse  cast;  je  venxdire  qa'on  le 
sait  bien  moins  lorsqu'on  Ta ,  que  lorsqu'on  tie  Fa 
pas.  Car  quand  an  ne  l'a  pas,  on  en  raîeonae  comme 
les  autres  ;  mais  quand  on  l'a ,  on  se  tait,  oa  ne  sait 
qu'en  dire ,  .et  an  ne  peut  en  parler,  ai  ce  n'est  dans 

(0  /.  Joan.  II.  37. 

Certains 
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certains  élans  que  Dieu  envoie  lorsqu'on  y  pense  le 
moins.  Tài  des  raisons  de  croire  qu'il  n'est  pas  à 
propos  de  le  demander;  mais  de  s'offrir  à  Dieu  avec 
un  entier  dépouillement,  pour  faire  sa  volonté  en 
général. 

Vous  pouvez  dire  à  la  communauté  que  je  permets 
qu'on  garde  le  saint  Sacrement  les  deux  jours  que 
TOUS  me  marquez  j  pourvu  qu'il  y  ait  toujours  quel- 
qu'un devant,  même  pendant  la  nuit,  sans  néan- 
moins dire  mot.  Dites  à  madame  B"*^*  qu'à  force  de 
venir  de  temps  en  temps  dans  la  maison ,  Jésus  Christ 
s'y  formera  enfin  une  demeure  stable.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meauz,  ce  4  août  1693. 

# 

LETTRE  XXXVlir. 

n  la  rêprebd  d'a?oir  trop  tarde  à  Finstraire  de  certaines  cliosea» 

et  la  rassure. 

Atzz  soin ,  ma  Fille,  de  faire  rendre  ce  paquet  en 
main  propre  pour  Jouarre.  Madame  d'Albert  verra 
que  j'ai  reçu  sa  lettre ,  dont  elle  est  en  peine ,  et  elle 
aura  réponse.  Si  vous  pouvez  y  aller  vous-même,  j'en 
serai  bien  aise. 

Quant  à  vous,  j'ai  lu  vos  pfapiers  :  tous  avez  bien 
fait  de  me  dire  tout;  vous  eussiez  mal  fait  de  me  celer 
quelque  chose.  Je  n'estime  ni  plus  ni  moins  ceux  dont 
il  s'agit  ;  et  quand  il  eût  dû  en  arriver  quelque  dimi- 
nution de  mon  estime ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il 
faut  que  les  supérieurs  soient  instruits;  et  s'il  y  a 
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quelque  faute ,  c'est  d*avo4r  trop  tardé.  Vous  avea 
besoia  que  je  vous  le  pardonne;  ^  je  le  iais,  à  coudi- 
tion  qu'une  autre  fois  vous  buttaires  toutea  ces  i^ 
serves  et  ces  scrupules  de  lae  parler. 

Demeurez  assurée  sur  votre  état  :  je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  vous  inquiète  sur  cela.  Je  se  négligerai 
pas  les  occasions  de  vous  procurer  une  place  daos  un 
monastère  y  quand  cela  se  présentera.  Vives  en  foi, 
ma  Fille  ;  abandonnez- vous  à  celui  qui  voue  attire. 
Rien  ne  m'a  emp4clié  de  vous  écrire  que  le  pev  de 
loisir.  So jes  persuadée  que  je  ne  vous  abandonnerai 
point.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Gennign/i  ce  6  leplembre  1691. 

LETTRE  XXXIX. 

n  approuve  tm  acte  de  la  commu&aat^  ;  et  extiorte  cette  Sœur  k  se 
aoumeitre  aux  dispodtioiift  qu*on  fera  de  sa  personne. 

J'ai  vu  l'acte  que  vous  m'avez  envoyé ,  ma  Fille; 
}0  l'ai  trouvé  Irès^bîen  lait  :  il  n*y  a  qu^à  fe  passer  en 
cette  forme ,  et  assurer  M.  le  D*^*  votiY  supérieur^ 
el  M.  et  madame  D^  que  je  le  ratifierai ,  s*tl  est  né* 
œssaire^  en  la  fbraie  que  Von  voudra.  Je  me  réyoois 
avec  toute  la  communauté ,  du  bonheur  qu'elle  m  de 
posséder  un  si  saint  supérieur.  Faite»«lui  bien  mes 
remerctflMns  de  tous  ses  soins  :  j'en  espèie  un  grand 
fruit  pour  la  maison^  et  je  ne  doute  point  que  Dieu 
n'accompagne  de  ses  bénédictious  particulières  la 
tisite  d'un  supérieur  si  saint. 

Pour  vous^  ma  Fille,  vous  n'avez  qu'à  vous  sou* 
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mettre  aux  dispositions  qu  on  fera  de  votre  personne, 
en  foi  et  en  abandon ,  sans  avancer  ni  reculer;  c*est 
la  volonté  de  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  ces 
messieurs,  ces  dames  et  nos  chères  Filles;  et  je  prie 
BOtre  Seigneur  qu  il  soit  avec  vous. 

A  Cermigny,  ce  lo  septembre  16^. 

^vm^m^0%M0^m^w*mM^'*^Mf*^^^  %^^90*^m^»t9^^^m^^^^^0m^0%^  ^^^i^tt^^^^^i^^^^v^^v^^^^vmfm 

LETTRE  XL. 

Il  lai  ordonne  dVocepter  les  charges  qu'on  liu  a  f  mposëei. 

Je  n*ai  reçu,  ma  Fille ,  votre  lettre  que  ce  matin  : 
ainsi  ce  que  vous  demandiez  que  j'écrivisse  par  rap- 
port à  M.  Tabbé  ***,  ne  se  peut  plus. 

Pour  ce  qui  vous  touche,  j*ai  écrit  naturellement; 
et  il  vous  doit  suffire  qu'à  présent  je  m'intéresse  à  ce 
qui  vous  touche,  d'une  façon  plus  particulière  qu'au 
commencement. 

Je  vous  renvoie  votre  contrat.  Obéissez;  acceptez 
les  charges  ;  quoique  avec  celle  de  dépositaire  que 
TOUS  avez  déjà,  celle  d'infirmière  me  fasse  peine  pour 
voos  ;  celle  de  la  sacristie  vous  tiendra  lieu  de  sou* 
lagement.  Prenez  courage;  Dieu  est  avec  vous  : 
jouissez  de  FEpoux  céleste,  et  des  ornemens  de  son 
sacré  corps.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  coeur. 

AGermîgDjry  ce  31  septembre  1692. 
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LETTRE  XLI. 

Sur  une  peine  dont  elle  lui  avoit  écrit  ;  et  la  demande  de  la 
communauté  pour  conser?er  le  saint  Sacrement 

Voila  ,  ma  Fille  y  des  lettres  pour  Jouarre ,  que  je 
vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
Je  ne  puis  encore  vous  répondre  sur  ce  qui  vous 
touche  y  sinon  à  Tégard  de  la  peine  dont  vous  m^avez 
pai'lé.  Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit ,  c*est  quHl  in*a 
paru  qu'elle  n*avoit  rien  de  nouveau  dans  son  fond; 
en  sorte  que  vous  n'aviez  qu  à  y  appliquer  les  conseils 
que  je  vous  ai  donnés  en  cas  pareils ,  et  au  reste  de- 
meurer en  repos.  J*ai  considéré  tous  les  mouvemens 
que  Dieu  vous  donne  :  vous  pourrez  difficilement 
vous  empêcher  de  venir  à  Paris.  Ty  serai,  s'il  platt 
à  Dieu  y  la  semaine  prochaine  :  vous  pourrez  m*y 
voir,  et  je  vous  écouterai  volontiers.  Ne  craignez 
point  de  vous  charger  des  demandes  qu'on  vous 
priera  de  me  faire  sur  le  saint  Sacrement;  il  me  fau- 
dra pourtant  laisser  écouter  Dieu.  J'espère  voir  vos 
papiers  avant  mon  départ,  et  vous  y  donner  une 
réponse.  Priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  m'en  donne 
le  loisir  autant  que  j'en  ai  la  volonté.  Dieu  soit  avec 
vous.  ^ 

A  Germign/,  ce  8  novembre  1693. 
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LETTRE  XLII. 

Sur  an  mojen  pour  se  tenir  en  la  présence  de  Dien  ;  et  sur  la  raison 
qoi  Tempéche  de  lui  permettre  quelques  austérités. 

Je  ne  me  souviens  point,  ma  Fille ,  d'autre  péni- 
tence que  de  celle  que  vous  me  marquez ,  et  je  m'en 
contente.  Je  ne  me  souviens  d'autre  chose  de  ce  que  je 
vous  dis  à  confesse  y  sinon  que  )e  vous  donnai  pour 
moyen  de  vous  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  son 
saint  amour;  n'y  ayant  rien  qui  ramène  mieux  dans 
la  pensée  l'objet  aimé ,  que  l'amour  même.  Qui  peut 
oublier  ce  qu'il  aime?  Suivez  donc  ce  bienheureux 
attrait,  et  Dieu  vous  sera  présent. 

J'approave  fort  le  recueillement  dont  vous  me' 
parlez  pour  les  fêtes  et  dimanches ,  si  madame  votre 
supérieure  le  trouva  bon  ;  vous  renvoyant  à  l'obéis- 
sance pour  les  choses  extérieures. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sèntimens  sur  les 
austérités.  Vous  voyez  bien  que  celles  que  vous  me 
proposez  paroitroient  trop;  sans  cela  je  vous  en 
permettrois  l'essai  durant  l'Avent  :  mais  cela  ne  se 
peut,  non  plus  que  le  reste  dont  vous  me  parlez. 

Marchez,  avancez,  sortez  de  vous-même,  et  Dieu 
s'avancera  vers  vous,  approchez-vous  de  luij   dit 
saint  Jacques  (0,  et  il  approchera  de  vous.  Je  l'en 
.  prie ,  et  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 

A  Germigny,  mardi  matin,  169a. 
(0  Jac.  IV.  8. 
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LETTRE  XLIII. 

II  pêitnec  de  tèatner  le  atist  SacreMent  dâm  k  oommanaaiéy  el 
montre  en  coinbieii  de  manières  Jént-Christ  est  admirable. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué ,  ma  Fille ,  sur  le 
sujet  du  salut.  Je  ne  souhaite  pas  qu*on  le  dise  pa*- 
bliquement ,  jusqu*à  ce  qu'il  soit  fondé ,  et  la  fon- 
dation acceptée.  En  récompense  je  permets  de  le 
dire  en  particulier  entre  les  Soeurs  la  veille  et  le 
jour  de  Noëi ,  la  veille  et  le  jour  de  la  Circoncbion, 
la  veille  et  le  jour  de  TEpiphanie,  et  de  garder  le 
saint  Sacrement  dans  le  taberaade  la  nuit  de  Noël 
et  le  jour  mémey  jusqu'au  salut.  Insensiblement  TE* 
poux  céleste  s'accoutumera  à  venir  dans^on  jardin  : 
mais  que  ce  soit  un  jardin  clos ,  qui  ait  une  fontaine 
scellée  (0  ;  que  tout  y  soit  dans  le  recueillement  et 
dans  le  silence.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas 
me  presser;  mais  me  laisser  écouter  Dieu.  J'ai  bonne 
volonté^  mais  je  ne  puis  encore  rien  déterminer. 

Vous  avez  trouvé  à  Jouarre  de  quoi  vous  entre- 
tenir devant  le  divin  Enfant  :  soyez*en  admiration 
et  en  silence  devant  lui;  écoutez-le,  contemplez4e  ; 
et  en  l'admirant  »  laissez-lui  ravir  votre  cœur. 

Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s*en  est  réjoui  W  : 
il  a  vu  mon  jour ,  le  jour  auquel  j*ai  paru  au  monde. 
Isaïe  a  aussi  Vtt  ce  jour,  et  voici  ce  qu'il  en  a  vu  (?)  : 
c(  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est 
»  donné,  sa  principauté  est  sur  ses  épaules ,  et  son 
»  nom  sera  F  Admirable,  le  Conseiller,  le  Dieu 

(0  Cant.  iT.  la.  —  (•)  Joan,  tiii.  56.  —  C^)  Isai.  ix.  6. 
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»  fort,   le  Père  du  siècle   futur ^    le  Prince  de  la 
»  patE  ». 

De  UmteB  eei  qualités ,  je  choisis  pour  vom  celle 
cTAdimsable  que  je  vous  doane  &  méditer.  Songes 
bien  k  œtte  belle  qualité,  et  donnes- vous  à  Dieu; 
afin  qu  il  daigne  vous  faire  sentir  en  quoi  principa- 
lement ce  divin  Enfant  est  admirable.  Bféditez  bien 
ces  mots  :  Un  petit  enfant  nous  est  néj  un  fils  nous 
est  donné.  Prenez-le,  puisqu'il  vous  est  donné  à  la 
sainle  table;  prenez-le  comme  un  petit  enfant ,  puis- 
que c*e0t  pour  vous  qu'il  est  né  en  cette  qualité. 
lésas  admirable  en  Dieu,  admirable  en  lui^-méme^ 
admirable  en  ses  conduites  ^  en  ses  vertus ,  en  ses 
miracles  ;  admirable  en  nous-mêmes  dans  notre  vo- 
cation, dans  les  miséricordes  qu'il  a  exercées  envers 
nous;  admirable  dans  la  suite  de  notre  sanctification 
et  dans  notre  persévérance.  Ce  sera  le  sujet  de  mon 
sermon  de  Noël  que  je  vous  donne  k  méditer  :  priez 
Dien  ^  ma  Fille ,  qu'il  m'ouvre  l'intelligence  de  cette 
admirable  propliëtie ,  la  pins  capable ,  que  je  sache, 
de  faire  connoUre  et  aimer  ce  divin  Enfant.  Puisse- 
t*il  être  aimé  de  toute  la  terre  !  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meam,  ce  aa  décembre  169a. 

LETTRE  XLIV. 

Saor  M8  dénn  d^étre  religieiue  ^  eashortatioii  k  rhumilité. 

Je  reçois  vos  vœux ,  ma  Fille ,  et  )e  les  offrirai  de*- 
main  à  Dieu  avec  un  cœur  paternel.  Je  suis  fâché 
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du  long  tour  qu'a  fait  ma  lettre  :  c^est  poortant 
l'ange  de  Dieu  qui  Ta  conduite ,  puisqu'elle  vous  a 
été  rei^due*  Je  pars  samedi  :  je  donnerai  moi-même 
votre  lettre  au  P***  ;  s'il  plaît  à  Dieu,  je  lui  parlerai, 
et  je  chercherai  les  moyens  de  concilier  toutes 
choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop  sur  cette  pensée  de 
religion  :  la  proposition  que  vous  croyez  si  faisable^ 
et  que  vous  me  priez  de  repasser  dans  mon  e^rit 
plus  d'une  fois,  est  la  plus  grande  chimère  du  monde. 
"Sie  vous  agitez  plus  tant  sur  ce  sujet  :  ce  n'est  pas 
que  je  me  rebute  ;  mais  e!est  que  j'ai  peine  à  vous 
voir  vous  tourmenter  en  vain. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  TEpiphanie  est  la 
fête  de  la  foi  :  suivre  la  foi,  c*est  suivre  l'âo^. 
Que  cette  étoile  est  ainoiable ,  puisqu'elle  nous  con- 
duit à  Jësus-Christ  et  au  liçu  oil  il  est  ! 

Ce  que  vous  avez  fait  avec  N*^  m*a  beaucoup 
plu  :  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  continuez ,  et  humiliez^ 
vous  toujours,  de  plus  en  plus  devant  Dieu  et  de- 
vant les  créatures.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous* 

A  Meaox^  ce  7  janvier  1693. 


LETTRE  XLV. 

n  accorde  à  la  commonauté  la  présence  du  saint  Sacrement 

pour  plusieurs  jours. 

Vous  direz,  ma  Fille,  à  madame  votre  supérieure 
que  je  lui  accorde,  et  à  la  communauté,  la  pré- 
sence du  saint  Sacrement ,  pour  les  trois  jours  de  la 
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Qoinqaagésitne  ^  et  pour  la  fête  de  saint  François 
de  Sales  :  vous  pourrez  dire  le  soir  le  salut  entre 
vous.  Taurai  bien  de  la  joie  que  M*^  vous  fasse  une 
exhorlation  :  pour  le  surplus ,  )*y  songerai,  et  y 
répondrai  à  loisir.  Tontes  vos  pensées  sont  bonnes  ; 
mais  je  n'y  vois  pas ,  ma  Fille ,  la  facilité  que  vous 
penses.  Si  je  puis  accomplir  vos  désirs,  je  le  ferai 
avec  joie  ;  n*en  doutez  pas. 

Vous  avez,  dans  les  choses  que  je  vous  ai  dites, 
la  règle  de  votre  conduite,  et  vous  n^avez  qu'à  mar- 
cher avec  confiance.  Surmontez-vous  vous-même  :  ne 
vous  pardonnez  rien  devant  Dieu;  attendez  tout  de 
sa  miséricorde.  J'ai  bien  considéré  toutes  vos  lettres; 
j'aurai,  égard  à  tout.  Je  prie  nptre  Seigneur  qu'il  soit 
avecveus. 

A  Versânies,  ce  aSiauTÎer  169^. 

LETTRE  XLVI. 

Sur  les  manières  admirables  dont  FEpoux  tourmente  les  âmes; 
et  sur  Tumon  qu^il  faut  avoir  avec  le  Yerbe. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres ,  ma  Fille  :  il  ne  faut 
imputer  mon  silence  qu'à  mon  peu  de  loisir;  je  ne 
laisse  pas  de  penser  à  tout.  L'affaire  de  l'union  sem* 
ble  s'avancer  :  je  la  crois  très-bonne;  je  serai  attentif 
à  tout*.. 

Pour  ce  qui  vous  régarde,  je  vous  avoue,  ma  Fille, 
que  quelque  attrait  que  vous  sentiez  pour  la  religion , 
je  n'y  vois  rien  moins  que  les  facilités  que  vous  croyez. 
Votre  désir  vous  trompe,  et  fait  votre  croix.  Conti-* 
nuez  à  regarder  Jésus-Chrbt  comme  l'Admirable,  et 
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soDgez  qu^U  faut  reofermer  dans  cette  qualité  cette 
parole  de  Job  (0  :  Fous  me  tourmentez  if  une  manière 
admirable.  Ces  manières  admirables  de  tonrmeaterles 
âmes ,  cootienoent  les  exercices  qu'il  leureo voie  pour 
les  purifier,  et  pour  enflammer  leui*amoar.  Assures- 
vous  que  ces  peines  sont  permises  et  ordonnées  à  cette 
fin  :  plus  elles  augmentent ,  plus  Dieu  veut  que  Ton 
s'unisse  à  lui ,  et  que  Ton  s^y  livre  ;  et  c^est  ausà  le 
seul  moyen  de  les  empdcher  de  s*aocrottre«  Un  amour 
qui  n*est  pas  content  doit  plonger  l'arae  dans  une 
profonde  tristesse  :  on  n'est  content  ni  de  soi- 
même  ,  ni  des  efforts  qu'on  £ût  pour  aimer ,  ni  du 
cher  Epoux ,  qui  ne  se  donne  qu'à  travers  des  ombres 
et  par  momens^  et  qui  semble  abandonner  l'ame  qu'il 
livre  à  de  si  noires  pensées.  Il  faut  croire ,  durant 
cette  espèce  de  désordre ,  que  l'afiàire.  de  l'amonr 
s'avance  du  côté  de  l'Epoux  :  il  faut  être  fidèle  à 
Favancer  du  sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  Je  suis  la  vigne  :  comme  les 
rameaux  ne  peuvent  porter  de /huit  s'ils  ne  sont  dans 
la  racine ,  ainsi  vous  ne  sauriez  rien  faire  sans 
moii?).  Sans  l'influence  de  la  racine,  la  branche  sèche 
aisément,  et  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu. 
Sans  moi,  vous  ne  pommez  rien.  Ouvrez  l'oreille  du 
cœur  à  ces  paroles;  lisex-les  dans  saint  Jean.  C'est  la 
vérité  que  vous  fait  sentir  l'Epoux  céleste.  Lorsqu'il 
semble  que  Famé  est  prête  à  s'échapper  à  chaque  mo- 
ment, alors  on  ressent  cette  vérité  :  Fous  ne  pouyez 
rien/aire  sasts  moi;  il  ne  reste  qu'à  dire  :  U  est  vrai , 
cela  est  ainsi;  je  ne  puis  rien  de  moi-même;  mais 
je  puis  tout  avec  celui  qui  me  fortifie  (S). 

0)  Joh.  X.  i6.  —  W  Joan,  xy.  5.  —  {?)  PhiL  iv.  i3. 
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Cest  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Christ  parle 
ainsi  :  car  encore  que  cela  soit  vrai  de  Jésus-Christ 
en  tant  que  homme,  cela  n'est  vrai  de  Jésus-Christ 
homme,  que  parce  que  cette  humanité  est  unie  au 
Verbe.  C'est  au  Verbe  qu'il  faut  être  uni  pour  pouvoir 
tout  avec  lui  :  c'est  par  le  Verbe  et  avec  le  Verbe  que 
le  Père  produit  le  Saint-Esprit  quî  est  son  amour  : 
la  même  chose  se  fait  dans  les  âmes.  Jésus  a  dit  (0  : 
Mon  Pire  et  moi  viendrons  à  celui  qui  garde  mes 
commandement ,  et  nous  étahUrons  en  lui  notre  ife- 
meure;  ce  qui  se  fait  en  produisant  en  nous  le 
chaste  amour,  qui  est  répandu  par  le  Saint-Esprit 
dans  les  cofiars.  C'est  donc  principalement  en  cela 
que  Jésus  est  admirable.  Il  est  admirable  dans  les 
chastes  embrassemens  dont  il  honore  son  Epouse, 
et  la  rend  féconde  :  tontes  les  vertos  sont  le  fruit  de 
ses  chastes  embrassemens.  Les  peines  qui  Taccom* 
pagnent  servent  à  retirer  Tame  au  dedans  où  elle 
jouit.  Cela  est  ainsi  du  côté  de  Dieu  :  il  faut  se  laisser 
aller  à  lui  ;.  afin  que  cela  soit  aussi  de  notre  côté. 
Vous  vous  tourmentet  trop,  ma  Fille,  sur  le  désir 
de  la  religion  :  tout  ce  qui  arrive  vous  fait  imaginer 
des  occasions  potir  cela  ;  elles  softt  trop  foibles  et  trop 
éloignées.  Vivez  en  paix  :  notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

Â  Paris,  ce  aS  février  1693. 
(«)  Joan.  XIV.  î3. 
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LETTRE  XLVII. 

Sur  la  conduite  que  Dieu  lui  iiupiroit  dans  la  direction;  et  sar  \fi» 

caractères  d'une  ame  ressuscitét. 

j£  me  sers,  ma  Fille,  de  Foccasion  du  messager 
que  j'envoie  à  Jouarre ,  pour  vous  dire  que  je  vous 
ai  offerte  de  bon  cœur  à  Dieu ,  et  que  je  Tai  prie  de 
m*inspirer  ce  que  j*ai  à  vous  dire,  touchant  la  per- 
sonne dont  vous  m'avez  écrit.  Je  vous  dirai  en  géné- 
ral que  la  conduite  qu'il  m'inspire  dans  le  cœur  est 
fort  sérieuse  en  matière  de  direction.  Il  me  donne 
un  fonds  de  charité  inépuisable  et  inaltérable ,  ce  me 
semble,  pour  les  personnes  dont  il  me  charge;  et  je 
crois  être ,  par  sa  grâce ,  à  toute  épreuve  là-dessus. 
Au  surplus,  je  ne  suis  porté  à  pucune  des  choses  dont 
vous  me  parlez.  Dites  à  cette  personne  que  je  ne 
changerai  point  de  conduite  :  je  n'improuve  pas  ses 
sentiniens;  mais  je  persiste  dans  les  miens  :  ainsi  je 
souhaite  que  tout  demeure  au  même  état. 

Pour  vous,  ma  Fille,  songez  qu'une  personne  res- 
suscitée  avec  Jésus-Christ  est  une  nouvelle  créature. 
Je  Jais  toutes  choses  nouvelles  ^  dit  Jésus-Christ  dans 
l'Apocalypse  (0.  La  ferveur  suit  la  nouveauté.  Je 
vous  souhaite  cet  heureux  renouvellement,  et  suis  à 
vous  de  bien  bon  cœur  en  notre  Seigneur. 

A  Meauz,  ce  saint  jour  de  Pàque,  1693. 
(0  Apoc»  XXI.  5. 
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LETTRE  XtVIII. 

Il  approuve  qa^on  lai  parle  d^affaires  temporellefl  ;  et  lui  répond 
sur  quelques  affiiires  de  la  communauté. 

Il  n*y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de  la  lettre 
que  je  vous  ai  dëjà  écrite  :  vous  devez  croire  que  )e 
ne  m'étonne  y  ni  ne  me  fâche  jamais  qu'on  me  parle 
de  ses  afiaires  temporelles;  au  contraire^  je  suis 
très-aise  de  cette  confiance ,  et  je  la  ressens  comme 
TefTet  d'un  cœur  filial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette  per- 
sonnCy  je  vous  dirai  ingénuement  que  les  termes  dont 
elle  s'est  servie  ne  m'ont  pas  plu  ;  cependant  je  prends 
cela  en  bonne  part  :  mais  ce  qui  me  fait  rejeter  ces 
choses,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  assez  sérieuses,  et  que 
c'est  par  elles  que  commencent  les  amusemens  si  peu 
dignes  de  la  gravité  du  ministère  ecclésiastique.  Au 
surplus,  cette  personne  a  bien  fait  de  m'exposer  en 
simplicité  tous  ses  sentimens  ;  et  vous  pouvez  l'assurer 
qu  elle  ne  m'a  pas  déplu,  ni  que  ce  n'est  pas  que  j'aie 
mal  pris  aucune  de  ses  paroles  ;  mais  c'est  que  j'ai 
d'autres  idées,  et  que  je  conçois  la  direction  comme 
quelque  chose  de  plus  sérieux.  Ne  la  pressez  pas  sur 
ce  qu'elle  vous  a  dit  par  rapport  à  moi  :  j'évite,  autant 
que  je  puis,  de  pareilles  communications  :  quand 
Dieu  me  les  envoie  et  que  je  connois  sa  volonté,  j'y 
entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  que  Tunionde  communauté 
peut  vous  causer  de  grandes  peines  :  mais  comme 
cette  union  est  avantageuse  pour  la. maison,  il  la  faut 
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avancer  sans  trop  penser  à  vous  :  cependant ,  ma 
Fille  y  je  vous  dirai  quand  il  faudra  ce  que  vous  aurez 
à  faire,  et  f écouterai  vos  raisons.  Il  ne  faut  point 
venir  à  Paris,  du  moins  si  tôt;  les  choses  ne  sont 
point  encore  assez  avancées  pour  cela. 

Je  n*ai  rien  de  nouveau  à  vous  «dire  sur  ce  que 
vous  me  mandez  de  Jouarre  :  le  temps  donnera 
peut-être  d*autre$  ouvertures  ;  à  présent  je  ne  vois 
rien  ;  soyez  soumise  aux  ordres  de  Dieu» 

Je  serai  très-aise  que  ce  Père  dise  chez  voms  sa 
première  messe  le  jour  de  saint  Joseph.  Demandez 
à  Dieu  ses  lumières  pour  deux  afiàîres  d'one  ex** 
tréme  conséquence ,  et  ajoutez  cette  intention  à 
celle  que  vous  me  marquez  :  demandez  la  même 
grâce  devant  le  saint  Sacrement  que  vous  aurez  ce 
jour-là. 

Je  vois  f  par  la  fin  de  votre  lettre ,  que  madame 
votre  supérieure  se  prépare  à  faire  le  voyage  de 
Paris  :  si  d'elle-même  elle  s  avisoit  de  vouloir  vous  y 
amener,  j*y  consentirois  volontiers;  antremenl  je 
ne  le  trouve  pas  à  propos  :  il  faut  que  ce  soit  elle 
qui  le  veuille  et  qui  vous  eu  presse  ;  autrement 
n'y  venez  point.  Notre  Seigneur  soît  avec  vous,  ma 
Fille. 

A-McaoKy  œ  a4  nan  i^. 

LETTRE  XLIX. 

Sur  les  semtimens  que  Dien  lui  inspirait  pour  elle. 

Jb  ne  puis  encore  rien  dire  des  afikires  de  la 
maison ,  que  la  mort  de  M*^  semble  avoir  un  pea 
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retardées  :  }e  veillerai  à  tout^  et  fanrai  toujours 
un  égard  particulier  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je 
ne  crois  pas  nécessaire  de  n^expliquer  davantage. 
Je  vous  offre  sans  cesse  à  Dieu ,  et  je  ne  perdrai 
jamw  les  bons  sentimens  qu'il  m'a  inspirés  pour 
TOUSu  Tai  de  la  joie  de  la  satisfaction  que  vous 
aves  eue  à  Jouarre;  je  voudrois  qu'elle  pût  être 
entière. 

Je  prie  notre  Seigneur  qn  il  soit  avec  vous« 

A  Paru  y  ce  19  ayril  1693. 

LETTRE  L.    . 

Sur  1111  présent  qu'elle  lui  ayoit  fait;  sur  une  manière  trés-atile 
d*invoqner  Dieu,  et  d*adorer  le  Saiai-Eaprit. 

Is  reçois  votre  présent ,  ma  Fille ,  et  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  est  accompagné  de  vos  vœux 
pour  m'obtenir  les  dons  dont  vous  m'envoyez  la 
figure.  Quand  madame  de  Jouarre  m'aura  parlé ,  je 
verrai  si  ce  que  vous  croyez  si  possible  l'est  autant 
que  votre  désir  vous  le  fait  parottre  :  je  ferai  de 
bonne  foi  ce  que  je  pourrai ,  et  je  prêterai  de  bon 
cœur  la  main  à  tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  que  vous  m'avez  prié  de 
faire  aux  Ursulines  le  jour  de  la  Trinité  :  je  veux 
bien,  ma  Fille  ^  que  vous  veniez  à  cette  prise  d'babit. 
Si  vous  avez  à  venir  ^  il  faut  que  ce  soit  le  vendredi, 
comme  vous  me  marquez  ;  parce  que  je  vous  don- 
nerai qndqnes  heures  samedi  après  l'ordination.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  reçoive  l'oblation  que  je 
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lut  ferai  de  votre  personne ,  en  mémoire  de  votre 
bapléme. 

.«J'irai  après  la  cérémonie  à-Jouarre,  d'où* je  re« 
viendrai  mercredi  malin.  Je  ne  bougerai  d^ici ,  s*fl 
plaît  à  Dieu  >  durant  Toctave  du  saint  Sacrement.  Je 
permettrai  facilement  que  vous  la  passiez  à  Jouarre , 
ou  ici  aux  Ursulines,  selon  que  nous  le  trouverons 
plus  à  propos ,  et  selon  la  conjoncture  des  choses.  Je 
ferai  avec  plaisir  tout- ce  qu  il  faudra  >  avec  les  mé- 
nagemens  qui  me  conviennent. 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  cœurs;  in« 
Toquez*le  soiis  ce  titre  :  adorez  le  Saint -'Esprit 
sous  le  titre  d'Esprit  de  vérité  ;  priez4e  que  tout 
soit  vrai  en  vousl  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Meaux ,  le  lundi  de  la  Pealeodle,  iGgS. 

LETTRE  LI. 

Sur  les  dispositions  de  madame  Tabbesse  de  Jouarre  earers 

cette  Sœur. 

Votrs  allei^  être  bien  affligée,  et  je  le  suis  pour 
vous,  ma  chère  Fille.  J'ai  trouvé  madame  de- Jouarre 
fort  peinée  sur  votre  retraite  ,  très-désireuse  d*un 
côté  de  vous  tenir  sa  parole,  très-persuadée  derauti*e 
que  cela  nuiroit  à  votre  dessein  principal.  Dans  ces 
circonstances  j^  n'ai  pas  trouvé  à  propos  de  la  pi^esser 
davantage.  Dès  le  matin  j'avois  eu  un  pressentiment 
de  ce  qui  devoit  arriver  :  mais  enfin  je .  crois  1res- 
certainement  que  Dieu  l'a  .voulu  ainsi  y  afin  qae 

vous 
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TOUS  fissiez  votre  retraite  entre  mes  mains  plutôt 
qu'ici.  Attendez  -  moi  donc^  ma  Fille;  demeurez 
aux  Ursttlines  :  je  crois  que  Dieu  veut  vous  faire 
quelque*grâce,  et  que  je  vous  aide  à  la  recevoir.  Je 
suis  à  vous  de  tout  mou  cœur. 

Alouarre,  ce  17  mai  i^3. 


LETTRE  LU. 

Sur  h  proftmdeor  de  deux  chapitres  de  Miinl  leaa;  ce  que  c'est 
q«Vdorer  Diea  es  esprit  el  en  vérité  j  poarqaol  Dien  ii<Mlf  in»* 
pire  des  désirs  dont  il  ne  yeut  pas  raccomplissement. 

Jè  ressens  vos  peines  y  ma  Fille  ;  et  loin  d*étre 
rebute  de  vos  lettres ,  je  les  vois  toujours  de  bon 
cœur.  Prenez  garde  de  votre  côté  à  ne  vous  point 
rebuter  de  mon  silence,  qui,  le  plus  souvent,  est 
forcé  ou  par  des  affaires ,  ou  parce  que  Dieu  ne  me 
donne  rien ,  et  ne  me  fait  pas  voir  qu  il  y  ait  rien  de 
nouveau  à  vous  dire. 

Quant  à  ces  deux  chapitres  de  saint  Jean ,  je 
vous  avouerai  franchement  que  je  n*ai  pu  encore 
venir  \  bout  de  me  rien  dire  à  moi-même  qui  me 
satisfasse ,  tant  j  y  trouve  de  profondeurs.  Pour  ce 
qui  est  du  premier  chapitre,  il  ne  faut  pas  s*en 
étonner  ;  car  il  s'y  agit  de  cette  naissance  éternelle 
du  Verbe  dont  le  prophète  a  dit  (0  :  Qui  racontera 
sa  naissance?  Mais  je  ne  trouve  guère  moins  de  pro* 
fondeurs  dans  le  quatrième  chapitre  ,  où  Jésus- 
Chrbt  dit  (>)  :  Dieu  est  Esprit  ^  et  ilveutçue  ceux 

(*)  /nu',  lui.  8.  —  («)  Joan,  it.  a4* 
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qui  V adorent,  V adorent  en  esprit  et  en  vérités  Car 
qui  peut  entendre  ou  expliquer  dignement  ce  que 
c'est  à  Dieu  que  d*étre  esprit  ;  et  combien  ce  divin 
attribut  est  au-dessus  non-seulement  de  loos  nos 
sens  y  mais  encore  de  tontes  nos  pensées  ? 

Pour  ce  qui  est  de  Tobligation  d'adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité ,  il  y  a  tant  de  vérités  renfermées 
en  ce  peu  de  mots ,  que  je  m  y  perds.  Tout  ce  que 
j'y  vois  de  plus  certain^  c'est  qu'adorer  Dieu  en 
esprit  y  c'est  l'adorer  et  Faimer  avec  un  entier  déta- 
chement de  tous  nos  sens;  détachement ,  au  reste, 
qae  je  ne  me  sens  pas  capable  d'exprimer,  tant  il 
est  intime  et  simple ,  tant  il  est  haut ,  tant  il  est 
universel.  Il  faut  aller  avec  saint  Paul  à  la  division 
de  l'ame  d'avec  l'esprit  (0,  et  à  un  si  grand  épure- 
ment  de  nos  pensées ,  que  je  ne  sais  si  nos  âmes  le 
peuvent  soutenir  en  cette  vie.  Ce  détachement  en- 
gage aussi  à  une  si  haute  et  si  parfaite  mortifi- 
cation de  nos  sens,  qu'on  ne  peut  la  regarder  sans 
frayeur,  quoiqu'on  ne  paisse  d'aUleurs  la  regarder 
sans  amour. 

Mais  adorer  Dieu  en  vérité,  c^est  encore  quelque 
chose  de  plus  haut  \  car  cela  emporte  une  si  par- 
faite conformité  avec  la  volonté  de  Dieu ,  qu'il  n'y  a 
rien  au-dessus ,  ni  rien  à  laisser  à  notre  volonté 
propre  :  autrement,  la  vérité  n'est  point  en  nous; 
puisque  la  vérité  qui  y  doit  être ,  c'est  d'être  en« 
tièrement  conformes  à  ce  que  Dieu  veut  de  nous, 
quelque  inconnu  .qu'il  nous  soit  :  car  il  ne  faut  pas 
douter  que  Dieu ,  comme  je  vous  le  disois  derniè- 
rement, ne  nous  cache  quelquefois  sa  volonté^ 


SX   BE   DinECTlON.  53l 

)asqù*au  point  de  nons  inspirer  de  vouloir  ce  que 
lui*ménie  ne  veut  pas  accomplir  en  nous.  Saint 
Paul  lui  demandoit  de  le  délivrer  de  cet  ange  de 
Satan ,  qui  lui  ëtoit  envoyé  de  peur  qu'il  ne  fût 
enflé  par  la  grandeur  de  ses  révélations  (0.  Il  le  de- 
manda par  trois  fois,  comme  il  le  dit  lui-même, 
c'est-à-dire ,  avec  toute  Tinstance  possible  ;  et  néan- 
moins il  ne  Tobtint  pas,  et  néanmoins  c'étoit  saint 
Pau).  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  Dieu 
même  qui  lui  inspiroit  ce  désir  ;  et  Dieu  qui  Tins- 
piroit  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  accompli  ;  il  vouloit 
laisser  à  saint  Paul  cet  exercice.  Il  est  vrai  qu'il  lui 
déclara  sa  volonté  :  mais  if  ne  le  fait  pas  toujours; 
et  il  nous  laisse  quelquefois  languir  dans  un  désix^ 
qu  il  pousse  à  bout  de  notre  côté,  sans  peut-être 
vouloir  du  sien  qu'il  s'accomplisse.  Et  pourquoi 
cela  ?  Parce  que  c'est  un  grand  bien  de  désirer  tout 
œ  qui  est  bon  :  et  quoiqu'il  soit  bon.  de  le  désirer. 
Dieu  vpit  un  certain  bien  dans  le  refus ,  et  il  veut 
donner  ces  deux  sortes  de  biens  à  Famé;  c'est-à- 
dire,  le  bien  du  désir»  et  en  même  temps  le  bien  du 
refus  :  si  bien  qu'en  cette  manière,  loin  de  resserrer 
sa  main ,  il  l'étend  avec  une  plus  parfaite  libéralité , 
en  nous  donnant  deux  biens  pour  un  ;  car  c'est  un 
bien  de  nous  refuser  de  certains  biens ,  lorsqu'il  voit 
dans  la  privation  de  ces  ceitains  biens ,  un  bien  plus 
grand  qu'il  nous  réserve. 

Par  exempks,  le  désir  qui  vous  presse  pour  la  re- 
ligion est  un  grand  bien  :  mais  je  suis  assuré,  ma 
Fille,  que  Dieu,  en  vous  privant  de  son  effet,  peut 

(Oi/.  Cor.  XII.  7,8,  9. 
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VOUS  donner,  par  cette  privation^  un  plus  grand 
bien  que  celui  que  vous  envisagez  dans  sa  )ouis- 
sance  :  Car  qui  sait  le  secret  de  Dieu,  ou  qui  sera 
son  conseiller  (O?  Et  peut-être  que  ne  voulant  pas 
vous  donner  ce  bien,  ce  que  je  ne  décide  pas» 
comme  je  ne  décide  pas  le  contraire ,  il  veut  vous 
faire  la  grâce  de  le  désirer,  et  de  vous  exercer  par 
ce  désir  et  par  toutes  les  violences  que  vous  ressen* 
tes.  Ne  concluez  pas  de  là  que  Dieu  veuille  Faccooi- 
plissement  de  ce  xlésir;  mais  soumettez «-^os  à^ses 
volontés  caciiées  :  car  c'est  par-là  qne  vous  Tado- 
rerez  en  vérité ,  en  vous  conformant  à  Taveugle  à 
ce  qu'il  sait  seul,  et  à  dfi  qu  il  vent  de  vous  ^ans  se 
déclarer. 

rentrerai  cependant  de  bon  cœur  dans  tous  les 
moyens  :  mais  il  faut  modérer  ces  vivacités  et  ces 
empressemens,  par  une  entière  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  connue  et  inconnue  »  et  par  une  in* 
lime  conformité  de  votre  fond  avec  Dieu,  en  ado- 
rant le  secret  de  votre  prédestination  et  du  conseil 
éternel  de  Dieu  sur  vous.  Autant  que  je  puis  penser^ 
c'est  là  adorer  Dieu  en  vérité,  lorsqu'on  joint  à 
la  vérité  de  ce  désir,  la  vérité  de  la  pr^^tique;  c'est- 
à-dire,  des  œuvres  qui  soient  véritablement  selon 
Dieu ,  et  par  lesquelles  soit  accomplie  cette  prière 
du  Sauveur  (s)  :  Sancttfiez-les  en  vérité  ,*  non  pas 
comme  ils  pensent ,  mais  comme  vous  savez. 

Je  dirai,  s'il  platt  à  Dieu,  aujourd'kui  la  messe  à 
votre  intention ,  vers  l'heure  de  midi.  Je  ne  prévois 
pas  que  je  vous  puisse  parler  avant  lundi  >  vous 

(0  Rom.  XL  34.  —  (*)  Joan,  XTii.  17. 
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pouvez  communier  en  attendant.  Je  prie  Dieu  qu*il 
soit  avec  vous.  Priez  pour  le  Roi  et  pour  FEtat  dans 
votre  retraite. 

AMeanz,  samedi,  1693. 

LETTRE  LUI. 

JI  Peiliort»  k  rtoefoSr  la  coannmiioii  dana  la  mtmo  dûpontion  qaa 
.  «i  «*^it  pour  mouiir;  lui  lait  ooonolire  cpieUe  est  la  ?erto  d« 
rEocIiariftîa. 

Jb  ne  pourrai  pas,  ma  Fille ,  vous  donner  demaia 
la  sainte  communion  :  mais  je  vous  exhorte  à  vous 
mettre  mardi  dans  l'état  que  vous  me  proposez; 
c'est-à-dire 9  de  recevoir  la  communion  dans  la 
même  disposition  que  si  c'étoit  pour  mourir ,  et 
pour  viatique.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  d'expirer 
aux  pieds  de  votre  Sauveur;  eo  sorte  que  vous 
soyez  une  nouvelle  créature. 

Jésus-Christ  vous  a  donné  une  vraie  idée  de  ce 
qu^il  opère  dans  l'Eucharistie  ^  eo  vous  rappelant 
cette  vertu  qui  découloit  de  son  corps  sur  tous 
ceux  qui  savoient  le  toucher  comme  il  veut  l'être  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  vertu  soit  seufe* 
ment  pour  guérir  les  corps.  Jésus-Christ  est  en* 
core  plus  Sauveur  des  âmes  :  il  en  pique  le  fond  ^ 
il  y  excite  de  saints  désirs;  il  les  unit  à  lui-même^ 
et  les  prépare  à  une  union  plus  divine  et  plus  ex<» 
cellente  ;  et  tout^cela  est  la  vertu  qui  partoit  de  son 
humanité  sainte ,  et  qui  se  répand  sur  tous  ceux  qui 
le  touchent  avec  foi.  Je  trouve  bon  que  vous  fassiez 
les  communions  aux  intentions  q;ue  vouame  marquez. 
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Madame  de  Jouante  croyant  me  faire  plaisir,  m*é- 
crit  elle-même  qu'elle  tous  a  reçue.  Ne  manquez  pas, 
ma  Fille,  de  lui  écrire,  pour  lui  témoigner  votre 
reconnoissance  et  votre  entière  soumission  à  ses  or- 
dres, et  pour  savoir  d*elle  quand  elle  veut  que  vous 
vous  rendiez  à  Jouarre.  Vous  voyez  que  Dieu  agit 
pour  vous;  agisse:^  pour  lui  :  marchez  cependant 
selon  les  règles  que  je  vous  ai  données;  et  sans  rien 
attendre  de  vous-même,  abandonnez-vous  au  câeste 
Epoux.  Je  vous  mets,  ma  Fille,  sons  sa  protecti<Mi. 

A  MeaoZy  dimanche  au  soir,  1693. 

LETTRE  LIV. 

Sur  ToubtU  an  iponde  et  sur  des  jpratiqaes  de  dévotions  pour 
célébrer  roclave  de  sa  délivrance. 

'  Laissez  évanouir  le  monde,  son  éclat,  et  tout  ce 
qui  le  compose  ;  et  quand  t6ut  sera  mis  en  pièces, 
en  morceaux,  et  absolument  détruit,  vous  ne  res- 
terez plus  que  seule  avec  Dieu,  environnée  de  ces 
débris  et  de  ce  vaste  néant.  Laissez-vous  écouler  en 
ce  grand  tout^  qui  est  Dieu;  en  sorte  que  vous- 
même  vous  ne  soyez  rien  qu'en  lui  seul.  Vous  étiez 
en  lui  avant  tous  les  temps,  dans  son  idée  et  dans 
son  décret  éternel  :  vous  en  êtes  sortie,  pour  ainsi 
dire,  par  son  amour,  qui  vous  a  tirée  du  néant.  Re- 
tournez à  cette  idée ,  à  ce  décret ,  à  ce  principe  et 
i  cet  amour. 

Le  jour  que  vous  partirez  pour  Jouarre,  dites  le 
psaume  cxxi ,  et  réjouissez- vous  d'aller  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  Le  |our  que  vous  y  serez  arrivée,  le 
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psaume  lxxxiu  :  le  lendemain ,  le  psaume  lxxxiv  ; 
appuyez  sur  le  verset  9  :  le  troisième  iour,  le 
psaume  lxxxvi  ;  admirez  les  foûdemens  de  Sion ,  qui 
sont  l'humilité  et  la  confiance  :  le  quatrième  jour^ 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre  liberté ,  les 
psaumes  cxiv  et  cxv,  qui  n*en  font  qu'un  dans  Torigi- 
nalj  et  qui  sont  de  même  dessein  :  le  cinquième  jour, 
avec  le  même  sentiment ,  le  psaume  cxxv  :  le  sixième 
jour,  dans  le  même  dessein  encore ,  mais  avec  une 
plus  intime  joie  de  votre  sortie  du  monde,  le 
psaume  cxiii  :  le  septième  jour,  adorez  l'Epoux 
câeste  dans  le  sein  et  à  la  droite  de  son  Père,  au 
sortir  des  temps  de  son  enfance ,  par  le  psaume  cix  : 
le  huitième  et  dernier  jour  de  l'octave,  dites  en  ac* 
lions  de  grâces  le  psaume  cxvii  :  ainsi,  ma  Fille,  se 
célébrera  l'octave  de  votre  délivrance.  Consacrez- 
vous  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,  comme  une  victime 
qu'on  mène  à  l'autel,  qui  est  le  sens  du  verset  27  de 
ce  dernier  psaume. 

Yoilà  les  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et  l'oc* 
tave  de  cette  fête.  Durant  cette  octave ,  lisez  le  cha- 
pitre ui  du  prophète  Isaïe,  et  le  huitième  de  l'évan- 
gile saint  Jean.  Demandez  à  Dieu  la  liberté  véritable^ 
qui  est  celle  que  Jésus-Christ  donne  par  la  vérité. 
Ecoutez  plutôt  les  promesses  que  les  menaces.  Ac- 
coutumez-vous à  craindre  à  la  vérité,  mais  à  espérer 
encore  davantage,  par  la  grande  bonté  de  Dieu, 
dont  vous  lirez  les  merveilles  dans  le  chapitre  v  de 

l'épttre  aux  Romains.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous, 
àA  Ville. 

A  MeauZy  ce  mercredi  matin,  169). 


^ 

V 
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LETTRE  LV. 

Il  lai  recomniande  d^éviter  rindûcrëtioii  dana  ms  «lercîcei.;  loi 
explique  en  quoi  consiste  la  oommunion  spiritaelle  j  et  Fencoa* 
rage  à  perB^vërer. 

Vous  ferez  bien  ^  ma  Fille ,  de  porter  TOfi  lettres 
à  madame  de  Jouarre^  et  d*agir  ea  tout  seloo  sca 
ordres }  non -seulement  parce  que  je  crois  qu'elle 
Taura  pour  agréable ,  mais  encore  parce  qu'il  j  a 
toujours  un  grand  avantage  à  agir  par  obëissanoe» 
et  que  c'est  cela  même  qui  lui  (ait  d&irer  qu'on  lui 
soumette  tout. 

Prenez  garde  à  ménager  votre  santé  sur  l'obser* 
vanoe  de  la  règle  ;  et  à  ne  vous  pointpousser  à  bout  : 
cela  est  d'une  extrême  conséquence  $  parce  qu*eafia 
h  force  de  faire,  on  se  réduit  k  ne  faire  rien  ;  ce  qui 
est  excessif  est  indiscret  :  prenez-y  garde  sous  les 
yeux  de  Dieu. 

Kéglez  vos  communions  selon  que  nous  l'avoDS 
dit.  La  communion  ^irituelle  est  une  douce  com» 
mémoration  du  sacrifice  de  la  croix ,  dont  l'Epoux 
céleste  nous  donne  à  manger  la  chair  et  le  sai^ 
à  la  sainte  table  ;  afin  de  nous  être  un  gage  que 
c'est  pour  nous  qu'il  les  a  pris ,  et  pour  nous  qu'il 
les  a  immolés.  Vous  voyez  bien ,  par  celte  raison , 
qu'on  peut  communier  spirituellement  k  toute 
beure  ;  mais  que  c'est  principalement  à  la  sainte 
messe  qu'il  le  faut  faiie.  Il  faut  joindre  à  cette  pi«use 
commémoration  un  désir  sincère  de  jouir  de  ce  corps 
sacré  dans  la  communion  actuelle ,  et  d'exercer  le 
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droit  que  nous  avons  sur  ce  corps ,  qui  est  le  sceau 
de  notre  union  avec  le  céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception  qu*on 
vous  a  faite  y  et  de  la  grâce  qu*on  vous  accorde 
de  vous  donner  une  cellule  au  dortoir.  Non,  ma 
Fille  y  vous  n'êtes  point  séculière.  Je  sais  très-bon  gré 
à  vos  amies  du  plaisir  qu'elles  vous  font ,  et  je  reçois 
avee  joie  ce  que  vous  me  dites  de  leur  part  en  cette 
occasion.  Vous  ferez  bien  de  ni'instruire  dé  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à  votre  repos,  surtout  dans 
ces  coD&mencemens  :  mais  il  faut  mettre  le»  choset 
dans  un  train  qu'eltes  puissent  durer.  J'entre  danft 
vos  sentimons  sur  les  emplois.  C'est  à  vc^s  à  ménager 
cet  intérêt,  qui  avec  raison  vous  est  si  cher  :  j'en 
dirai  à  madame  l'abbesse  ce  qtteDieti  me  mettra  dans 
Fesprit;  continuez4tii  toujours»  vos  soumissions  et 
Yotre  confiance.  ^ 

Je  rends  grices  à  Dieu  de  la  résolution  oh  vous 
êtes  de  ne  plus  reculer  après  avoir  passé  sur  les 
difficultés.  Vous  savez  bien  que  j'ai  tout  prévu; 
mais  votre  ardeur  l'a  emporté  :  il  fatlt  boire  le  ca* 
lice  tout  entier;  les  consolations  célestes^n  détrem*» 
peront  l'amertume.  Demeurez  en  repos ,  ma  Fille  : 
je  veillerai  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Quand  ou 
conclura  l'union,  vous  d<*vcA  y  consentir,  san* 
craindre  de  manquer  à  la  sincérité;  puisque  le  fond 
en  est  bon  et  de  votre  goût.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
aver  v/^mi».  xenez-yous  dans  cet  esprit  d'humiliation 
et  de  recueillement  :  Dieu  vous  en  fasse  la  grfice^ 
ma  Fille. 

A  Gennigiijr)  ce  i4  loin  i6^. 
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LETTRE  LVI. 

n  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  qu^elle  deroit  tenir  dans  les 

affaires  de  son  ancienne  maison. 

Pour  réponse  à  votre  billet  ^  f  ai  laisse ,  en  par-» 
tant  de  Germigny,  an  paqaet  pour  Jouarre,  ojk  il 
y  a  une  réponse  à  votre  dernière  lettre.  Quant  à 
Madame  ***,  si  elle  arrive,  vous  n'aurez  qu'à  lai 
écrire  bien  respectueusement  que  vous  êtes  prête  à 
vous  rendre  auprès  d'elle  au  premier  mot  qu  die 
vous  fera  dire  :  vous  ferez  bien  n|ême  de  la  prévenir. 
Si  on  vous  presse  de  vous  déclarer  y  vous  direz  que 
pour  la  maison  vous  apporterez  toutes  les  facilités 
possibles  à  l'union  ^^  et  que  pour  votre  particulier 
vous  attendrez  mes  ordres  ;  que  je  serai  bientôt  de 
retour.  S'il  y  a  quelques  actes  à  passer,  ne  faites 
point  difficulté  de  signer,  et  de  le  conseiller  à  vos 
Sœurs,  en  mettant  sous  mon  bon  plaisir  et  agrément. 
Dieu  soit  avec  vous ,  ma  Fille ,  et  qu'il  soit  votre 
soutien.    ^ 

,  ce  x6  loin  1693. 


I  a0m^^i*^t»f^  ~ . 
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LETTRE  LVII. 

n  rengage  k  retourner  k  son  ancienne  combittiMuv£»  l'^horie  à  la 
sonmission  envers  la  supérieure  y  et  Paniiuc  à  la  confiance. 

Si  m.  le  curé  de  Jouarre  n'étoit  venu  ici,  fan* 
rois ,  ma  Fille ,  envoyé  demaia  un  homme  exprès 
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pour  rëpondre  à  vos  lettres  du  26  et  du  29.  U  n'y 
a  qu'on  mot  à  vous  dire ,  qui  est  que  vous  devez 
sans  hésiter  obéir  à  Madame  **^f  et  vous  rendre  à 
la  communauté  sur  ses  ordres. 

'    Entrez  dans  ses  sentimens  touchant  la  commu- 

• 

naqté:  n'éloignez  rien  de  ce  que  Ton  souhaitera 
pour  votre  personne.  Témoignez  vos  soumissions 
^^rfaites  :  dites  seulement  qu'après  avoir  exposé  vos 
dispositions ,  vous  êtes  obligée  4)e  m'en  écrire  pour 
savoir  mes  intentions  et  mes  vues;  .que  vous  ne 
doutez  point  qu'elles  ne  soient  conformes  au  bien 
de  la  communauté ,  comme  il  est  très-vrai. 

Ne  témoignez  rien  du  tout  de  vos  pensées  pour 
la  religion  ni  pour  Jouarre.  Recevez  la  bénédiction 
de  madame  l'abbesse  avant  de  sortir  de  chez  elle  : 
priez*lay  tant  de  ma  part  que  de  la  vôtre ,  de  vous 
conserver  sa  bonne  volonté,  et  de  vous  regarder 
toujours  comme  sa  fille.  Vous  l'étés  en  effet  par  la 
volonté  que  vous  avez  de  lui  obéir  :  vous  pouvez 
loi  dire  qu'il  est  vrai  que  vous  laissez  votre  cœur  à 
Jouarre.  Elle  verra  bien  les  dispositions  de  la  divine 
Providence ,  auxquelles  vous  devez  vous  conformer , 
à  peine  de  déplaire  à  Dieu,  qui  vous  met  dans  les 
conjonctures  où  vous  êtes.  Du  reste,  abandonnez- 
vous  à  Dieu  :  je  prendrai  toujours  intérêt  à  ce  qui 
vous  regardera.  J'espère  que  Dieu  me  donnera  son 
esprit,  afin  que  je  me  règle  sur  sa  volonté;  et  quoi 
qu'il  arrive ,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  je 
continuerai  à  veiller  sui*  vous.  U  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  sur  mon  sujet.  Vivez 
en  foi  et  w  espérance  contre  l'espérance  même; 
afin  que  Dieu  se  charge  de  vous ,  par  l'abandon  que 
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VOUS  ferez  de  vous*méme  entre  ses  mains.  Notre 
Seignear  soit  avec  vous. 

APaiif9ce....îiim  1693. 


LETTRE  LVni. 

n  la  coofole  lor  fet  pcincf ,  et  bd  mnrqiM  ce  qu'elle  doit  taire 

ou  dire  à  ton  oonfeaseor. 

m 
Vos  lettres ,  ma  Fille ,  contiennent  deux  choses  ; 

Tane  regarde  la  communaaté  ;  j*en  conserverai  les 
remarques,  et  je  tâcherai  de  tourner  en  bien  tontes 
les  vues  qu'on  peut  avoir  :  ne  doutez  ^as  du  secret 
et  du  soin  particulier  que  je  prendrai  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  L'autre  partie  de  vos  lettres  vous  re* 
garde  vous-même  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en  un  mot, 
que  si  vos  peines  sont  augmentées ,  votre  ëtat  n'est 
pas  changé.  Parmi  ces  noirceurs,  vous  recevrez 
du  secours  de  la  lecture  du  Cantique  des  Cantiques. 
Continuez  toujours  à  tout  exposer  en  sincérité,  et 
à  tout  attendre  en  paix  et  avec  soumission.  Je  ferai 
toujours  pour  vous  tout  ce  que  j'ai  fait  par  le  passé , 
plus  ou  moins  selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce  qui  ne  re- 
garde pas  votre  état ,  vos  peines  particulières  et  vos 
vœux ,  à  l'égard  de  leur  parfait  accomplissement  : 
car  pour  les  transgressions  expresses ,  qui  iroient  à 
péché  mot*tel ,  vous  ne  pourriez  pas  les  réserver  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  encore  ouï  de  cette  nature,  et 
ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  en  arrive. 

Songez,  ma  Pille,  à  cette  parole  du  Sauveur  (0  ; 

(0  Joan.  XYU  33. 


XT   DE   DlASCTX01f«  54l 

you$  aurez  de  Faccablemeni  et  des  afiietions  dans 
le  monde  :  mais  prenez  courage ,  ayez  confiance  ; 
j*ai  vaincu  le  monde.  Notre  Seigneur  soit  votre 
soutien. 

AGennignjy  ce  tS  juillet  1693. 

LETTRE  LIX. 

Sur  Li  manière  dont  elle  doit  se  comporter  envers  sa  supérieure. 

Pour  répondre  à  votre  dernière  lettre ,  je  voas 
dirai  y  ma  Fille ,  que  f  ai  été  fort  content  des  projets 
de  madame  Miramion.  Je  n'ai  pu  entrer  dans  aucun 
détail  y  ni  sur  la  communauté  ni  sur  vous  :  je  crois 
pourtant  que  tout  ira  bien.  Tai  fait  connottre  que 
je  m*intéressois  à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  songe  à  vous  mener  à  Paris  pour  cette 
fois  :  on  vous  trouvera  nécessaire  sur  les  lieux  pour 
aider  les  nouvelles  supérieures.  Ne  montrez  aucune 
afiêctatîon  en  quoi  que  ce  soit  ;  mais  une  disposi- 
tion d'esprit  pliante  à  tout.  Je  ferai  dans  le  temps  ce 
qu'il  faudra  :  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Ne  vous 
ouvrez  point  sur  vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  re« 
garde  :  ne  découvrez  de  la  maison  que  ce  qui  sera 
nécessaire.  Ayez  confiance  en  Dieu  »  et  il  vous  con- 
duira :  oQrez-lui  votre  volonté ,  et  faites  quelques 
austérités  dans  cette  intention. 

J'envoie  l'établissement  de  la  nouvelle  supérieure, 
selon  qu'on  me  le  témoigna  dans  la  lettre  de  la 
communauté  que  vous  avez  écrite.  Ne  vous  embar- 
rassez de  rien,  ni  vous,  ni  les  Sœurs  :  j'ai  prévu 
ce  qui  se  pouvoit  à  présent ,  et  je  continuerai  de 
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penser  au  reste.  Je  prie  notre  Semeur  qa*il  soit 
ayec  vous. 

AGenmgfjf  ce  5«oùt  1693. 

LETTRE  LX. 

n  Texhorte  k  agir  a?ec  beaoooiip  de  droiture  et  de  aimplicîié. 

Je  n^ai  point  voulu,  ma  Fille ,  vous  faire  ce  matin 
d^autre  réponse  que  celle  que  vous  avez  vue.  Je  vous 
dirai  à  présent  que  fai  prévu  ce  que  vous  souhai- 
tiez f  et  que  je  Tavois  fait  par  avance.  On  souhaite 
avec  raison  que  vous  demeuriez  :  il  est  2k  propos  que 
vous  gagniez  la  confiance,  en  entrant  dans  les  sen- 
timens  de  madame  Miramion  et  de  ses  filles ,  et  en 
concertant  le  tout  avec  madame  de  Tanqueux. 

Je  vous  recommande  de  tout  mon  cœur  à  l'Epoux 
céleste ,  que  je  prie  de  vous  tirer  et  de  vous  faire 
courir  après  lui.  Songez  à  cette  parole  que  lui 
adresse  la  sainte  Epouse  :  Recti  diligunt  te  (0  : 
«  Ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  »  ;  car  il  est  la 
droiture  même.  Agissez  donc  en  cette  occasion ,  et 
dans  toutes  celles  de  votre  vie ,  en  toute  droiture  et 
simplicité;  dbant  sincèrement,  mais  avec  prudence 
et  par  degrés,  tout  ce  qui  vous  parottra  utile  pour 
la  maison ,  sans  aucun  rapport  à  vous-même  \  parce 
que  Dieu  y  pourvoira  par  sa  bonté ,  et  que  j'aurai 
l'attention  convenable  à  ce  que  vous  me  direz.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Gcrmignj,  ce  7  aoiit  1693. 
(0  CanL  I.  3. 
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LETTRE  LXI. 

Il  Fezcite  à  fine  dans  la  dépendance  de  la  volonté  de  Dieu; 
et  lui  marque  Tiuage  qu'elle  doit  faire  de  an  peines. 

Je  VOUS  donne  avis,  ma  Fille ,  que  f envoie  la 
lettre  de  la  communauté  à  madame  de  Miramion , 
ayec  un  billet  de  moi ,  où  j'entre  dans  vos  pensées , 
et  dans  le  saint  empressement  de  vos  Sœurs  et  de 
vous.  Je  n'ai  rien  à  vous  prescrire  sur  le  voyage  de 
Paris  :  conformez-vous  à  la  volonté  de  madame  de 
Miramion.  Je  crois  pourtant  que  le  mieux  est  dé 
vpus  garder  pour  la  dernière.  Témoignez  à  madame 
la  grande  satisfaction  qui  me  reste  de  Tentretien  que 
)*ai  eu  avec  elle  :  je  suis  aussi  fort  content  de  sa 
sainte  compagne.  Il  se  prépare  quelque  chose  pour 
la  communauté ,  dont  Dieu  sera  glorifié. 

Les  dispositions  sont  toujours  les  mêmes  pour 
vous  à  Jouarre  ;  mais  Teffet  ne  dépend  pas  de  là  : 
ainsi  j  ma  Fille ,  vous  voyez  que  le  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ne  dépendant  ni  de  vous  ni  de  moi  ^ 
}e  ne  puis  rien  faire  sur  cela  que  de  vous  remettre 
à  la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  marcher  pas  à  pas  dans 
cette  voie ,  à  mesure  que  Dieu  se  déclare  :  modérez 
donc  sur  cela  vos  vivacités. 

Je  ne  manquerai  pas  d  offrir  à  Dieu  cette  ame , 
qui  vous  est  si  chère.  Je  le  prie  que  vos  peines  soient 
devant  lui  un  sacrifice  d'expiation  :  unissez-les  à 
celles  de  Jésus-Christ  délaissé ,  et  que  son  délaisse*- 
ment  soit  votre  soutien. 

Je  verrai  à  loisir  vos  doutes  sur  le  sermon  de  la 
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cène.  Abandonnez*vous  à  Dieu  en  foi  et  en  amour» 
Dieu  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Germignj ,  ce  la  septembre  169S. 


LETTRE  LXIL 

Sur  Iw  pillés  ?éniek«  et  la  fréquentation  de  fEocharûtie. 

Vous  avec  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  me  proposer 
vos  doutes  y  et  je  me  crois  oblige  de  vous  satisfaire. 
L'épreuve  que  je  propose  touchant  les  péchés  vé- 
niels,  n'est  pas  toujours  la  confession ,  mais  le  plus 
souvent  une  sincère  attention  h  s'en  corriger ,  une 
sainte  sévérité  à  se  condamner  soi-même  ^  et  un  désir 
de  les  consumer  dans  le  feu  de  Tamour  divin  ;  ainsi 
vous  n'avez  rien  à  changer  dans  votre  conduite. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  profit  spirituel  ^  que  j*ai 
appelé  l'embonpoint  y  qui  vient  d'une  sage  dispensa* 
tion  d'une  bonne  noun*iture;  s'il  falloit  qu'A  ré- 
pondit exactement  à  l'efficace  naturelle  de  l'Eucha- 
ristie ,  nul  ne  seroit  jamais  assez  digne  d'en  appro- 
cher  :  ainsi ,  ma  Fille,  il  faut  vous  régler  là-dessus 
par  l'obéissance.  On  ne  laisse  pas  les  convalescens 
arbitres  de  leur  nourriture;  le  médecin  leur  prescrit 
le  régime  qu'ils  doivent  garder  :  ce  qui  est  d*autant 
plus  vrai  dans  la  cure  des  âmes ,  que  l'obéissance  est 
une  des  plus  grandes  parties  des  remèdes  spirituels. 
Marchez  donc  avec  confiance ,  et  ne  changez  rien. 
Les  pasteurs  ont  leurs  règles;  ils  ont  pour  les  âmes 
que  Dieu  soumet  à  leur  conduite ,  un  instinct  guidé 
par  une  raison  que  Dieu  leur  met  dans  Fesprit  ^  et  à 

laquelle  il  faut  se  soumettre. 

Pour 
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Poiur  le  reste  de  voire  lettre  y  qui  marque  les  con- 
solations que  vous  recevez  de  mes  écrits;  pourvu , 
ma  Fille ,  que  vous  les  receviez  comme  de  Dieu , 
TOUS  ne  vous  tromperez  jamais.  Je  le  prie  qu'il  soit 
avec  vous. 


A  Paris,  ce  19  seplembre  1693. 

LETTRE  LXIII. 

Reg1«t  II  aiifre  par  rapport  aa  désir  d^entrer  en  religion. 

Cbst  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  faire  tout  par  obëis« 
sance;  ainsi  je  loue  votre  pensée  de  consentir  k 
Tuoion  par  ce  motif  :  mais  au  fond  Fespërance  ^e 
la  religion ,  qui  pourroit  vous  en  détourner,  ayant 
si  peu  de  fondement ,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  consentir 
à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  conserver 
votre  place. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre 
dessein ,  je  veux  bien  que  vous  agissiez  avec  moi , 
c'est-à-dire ,  que  vous  me  fassiez  vos  propositions  : 
mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vous  en  parliez  à 
d'autres  ;  puisque  cela  n'auroit  d'autre  effet  que 
celai  de  faire  penser  que  vous  vacillez  dans  votre 
état,  et  d'aliéner  les  esprits  de  vous.  Ainsi,  ma 
FiUe,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que  je  vous 
permette  de  solliciter  qui  que  ce  soit.  Si  je  voyois 
quelque  jour  à  cela ,  je  comipencereîs^  à-agir  moi« 
même  :  autrement  demeurez  en  repos  ;  et  faites  dans 
votre  état  ce  que  vous  feriez  si  Dieu  vous,  avoit 
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révèle  que  vous  y  deme|içerc;z,  toa)oiirs.  S^as  cette 
disposition ,  iion  -seulement  il  n*y  a  poi&t  4e  per^ 
fectioQ  y  mais  il  u*y  a  pas  i^éipe  vjol  accomplissement 
commua  de  son  devoir  :  et  poiiane  je  ne  puis  i«« 
garder  tous  vos  désirs  de  religion  que,  comme^  un 
exercice  que  Dieu  vous  envoie ,  je  crois  n*y  devpir 
avoir  aucun  égard ,  que  quand  je  verrai  quelque 
chose  de  réel. 

Pour  ce  qui  est  d'aller  à  Paris,  il  n*y  aura  point 
à  hésiter  quand  madame  de  Miramion  le  désirera  : 
je  veux  bien  que  vou^  différiez ,  pourvu  que  ce  soit 
sans  montrer  de  répugnance.  Vous  ne  devez  rien 
oublier  pour  gagner  ces  dames  ;  autrement  vous 
vous  fisrîcz  des  affaires ,  et  à  moi  aussi.  Je  prie  no  Ve 
Seigneur.  d*iêtre  avec  vous. 

A  Germign^r,  ce  a6  aeptrmbrt  iGgS. 

LETTRE  LXIV. 

Sur  M  manière  d^agtr  avec  sa  sopërieare  ;  abandon^  à  la  ?olenté 
de  Dieu,  et  ses  désirs  de  la  vie  religieuse. 

CovMsvçoxs  par  les  choses  extérieures.  Je  n*at 
point  douté  y  ma  Fille  ,  de  ce  qui  arriveroit  à 
Jonarre.  Madame  Tabbesse  m'a  témoigné  pour  vous 
tous  les  sentimens  qu'on  peut  souhaiter,  et  vous 
pouvez  compter  sûrement  sur  ce  qu'elle  vous  a 
promis. 

Planez  garde  à  la  manière  dont  vous  parlerez  et 
agirez  avec  madame  votre  supérieure  :  car  si  on  va 
une  fois  se  persuader  que  vous  demeurez  à  contre- 
cœur dans  votre  vocation,  on  entrera  naturellement 
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dans  ëes  défiances  qui  vous  attireront  bien  des  croix.* 
Le  fond  dé  ma  conduite  envers  vous  ne  changera 
pas.  Pour  TunioD ,  nous  ajusterons  les  petites  choses 
à  l'ordre  commun ,  autant  que  la  prudence  le  per« 
mettra. . 

Je  né  vois  pas  qu^il  serve  beaucoup  de  penser  pré-> 
aentemenb  à  ce  que  Ton  fera  après  Tunion  :  A  chcupxe 
jour  suffit  sa  malice  (0.  C'est  là  une  excellente  ins- 
truction de  notre  Seigneur ,  et  la  plus  propre  que 
je  connoisse  à  modérer  les  activités  inquiètes.  C'est , 
ma  Fille  y  la  seule  chose ,  ou  la  principale  à  laquelle 
vous  devez  travailler  à  présent*  Il  faut  être  sous  la 
main  de  Dieu ,  et  se  laisser  manier  conformément  à 
son  attrait  y  lui  donnant  précisément* jce  qu'il  de- 
mande y  ni  plus  ni  rooms»  Par  cette  souplesse  on 
attire  son  attention  à  nous  conduire  j  et  autrement 
on  trouble  son  action^  on  la  devance,  on  la  ralentit  \ 
on  n*est  propre  ni  au  frein  ni  à  l'éperon.  Je  vous  éi 
comparée  y  ma  chère  Epouse ,  à  utie  cavale  docile  : 
je  vous  ai  mise  sous  le  joug  ;  marchez  avec  moi. 
Tâchez 9  ma  Fille,  de  modérer  cette  activité  et  ces 
vaines  pensées  dont  vous  êtes  agitée  sur  votre  désir  : 
entrez  dans  un  véritable  abandon.  Le  moyen  qu'il 
tienne  les  sens  dans  le  calme  et  les  passions  sous  le 
joug,  c'est  de  le  faire  sans  réserve,  en  éteignant  ce 
feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas  de  demeurer  comme 
sans  action ,  et  gardez-vous  bien  de  croire  que  Dieu 
s'éloigne  de  vous  j^our  cela  :  pourvu  qu'on  ne  perde 
jamais  courage ,  tout  est  bon. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  désir  de  religion  ne  vous 
nuise  en  beaucoup  de  choses  :  d'autre  part^  c'est  un 
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feu  qui  vous  ëpure,  et  qui  dévore  vos  fantei,  yo9 
activités,  et  vous  rendra  plus  agréable  à  TEpoux  ce* 
leste.  Ce  Q*est  pas  en  renouvelant  vos  intentions,  ni 
par  de  nouveaux  faits ,  que  vous  entrerez  dans  se^ 
voies  ;  c'est  en  vous  accommodant  à  ses  volont& ,  et 
en  mettant  là  tout  votre  soutien.  Dites  les  psau- 
mes xxxix  f  xLiv  et  XLvii  :  vous  en  serez  éclairée  el 
consolée ,  on  au  moins  fortifiée.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germignjr,  oe  iS  octobre  1698. 

LETTRE  LXV. 


• 


Sur  1»  pureté  de  ceBur,  Icf  croix ,  les  wamrqoM  delà Tokttté  de  Die», 
la  £icilité  qjxe  nous  ayons  de  le  troaver  partoau 

JBiBNBEUusûx  ceux  qui  ont  le  cœur  pur^  le  cœur 
dégagé  de  toiU;  car  ils  verront  Dieu  (0. 

Je  serai ,  ma  Fille ,  ce  soir  à  Germigny^  s*il  platt  à 
Dieu;  samedi  et  les  autres  jours  suivans  à  Coulom^ 
miers ,  à  Faremoùtier ,  et  peut  -  être  ailleurs  :  je  ne 
puis  rien  assurer.  S*il  arrive  que  dans  ce  temps  on 
TOUS  presse  d'aller  à  Paris  y  marchez  en  foi.  S*il  vient 
des  croix ,  hé  !  pourquoi  êtes  -  vous  faite  7  Si  Dieu 
permet  que  je  vous  voie  auparavant ,  à  la  bonne 
heure;  sinon  je  suis  assuré  que  Dimi  vous  soutiendra. 
Sa  volonté  ne  parott  jamais  plus  clairement  aux 
hommes  que  par  la  nécessité.  Adorez  donc  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  nécessité  oh  il  vous  met  :  réservez*luî 
votre  intérieur,  et  donnez  au  dehors  tout  ce  que  Ton 
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souhaitera  de  vous.  Parlez  franchement  sur  les  af- 
faires de  la  maison  ^  quand  on  vous  interrogera ,  et 
même  sans  scrupule  :  fy  mets  toujours  la  condition 
qn  on  vous  interroge,  ou  que  les  choses  soient  si  im- 
portantes d^elles- mêmes,  qu'elles  exigent  qu'on  en 
parle.  Favorisez  toujours  Tnnion.  Que  vous  fera-t-on? 
Vous  empéchera-t-on  de  trouver  Dieu  partout ,  foi* 
ble  et  trop  vile  créature?  Qui  peut  contraindre  Fa* 
mour,  et  empêcher  le  cœur  de  s*y  livrer?  Dieu  est 
amour  (0  ;  cela  nous  suffit.  Notre  Seigneur  soit  avec 
TOUS 9  ma  Fille. 

A  Meau,  ce  3  no? embre  1^93.  •* 

» 

LETTRE   LXVI. 

Sar  It»  MinU  iiifatimeiii  de  la  aëpoltiiKe  myiiitpie  da  Sauvent 

qaTelle  lui  ayoit  catTojét. 

JTai  ,  ma  FiRe ,  reçn  ce  matin  votre  lettre ,  et  ce 
soir  Ton  m*a  apporté  la  boke  oik  étoient  les  saints 
instrumens  de  la  sépokure  mystique  de  notre  Sei^ 
gneur  :  je  vous  promets  qu'ils  serviront  aux  jours  que 
vous  soubaitea.,  et  que  je  ferai  sur  le  sacré  corps  et 
sang  du  Sauveur  les  prières  que  vous  me  demandes, 
n  y  a  voit  dantf  la  même  botte  un  écrit  de  vous,  que 
îe  verrai  le  plus  tôt  qiu'il  me  sera  possible.  Je  suis  ac- 
cablé de  soins  pour  les  pauvres^ 

Il  n^  semble  que  le  moyen  de  sortir  de  Tesibarras 
oà  vous  êtes  y  est  de  vous  en  tenii'  à  dire,  comme  je 
TOUS  Tai  marqué,  que  vous  êtes  pvête  à  tout  de  votre 
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côtë^  mais  qu'il  faut  me  référer  tout  avant  que  de 
faire  aucun  changemeot^  et  attendre  mes  ordres. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

AMeattiy  ce  i5  décembre  1693. 

^^  %>%%<M%i^»^^^»  i»%<»^<%«%^w^%  %<»»»  ^1%  <%^<%.%^<%^  «*^^^i%«<a^  mm^m^*^^^»^  %r%^^<«<^>»%<%^ 

LETTRE  LXVII. 

Sor  des  sujeu  de  médîtaûon  pour  m  reiraite;  le  mojen  d*auirer 
le  saint  Epoux;  «es  désiis  de  religion. 

No» y  ma  Fille,  ce  n*est  point  par  oubli,  ni  faute 
d*avoîr  lu  très-exactement  votre  écrit,  que  je  ne  vous 
ai  point  fait  de  réponse  :  c'est  premièrement  manque 
de  loisir  ;  c'est  secondement  qu  avant  de  vous  répon- 
dre à  fond,  iLfaut  que  je  vous  entende  sur  quelques 
endroits  de  votre  écrit.  Gejpendant,  quoique  je  ne 
vous  aie  pas  fait  de  réponse,  je  n'en  ai  pas  moins 
pensé  à  vous  ;  puisque  je  vous  ai  offerte  avec  toutes 
vos  peines  et  vos  bons  désirs  sur  Ife  corporal,  el 
avec  la  palle  et  le  purificatoire  que  vous  m'avez  en- 
voyés, et  cela  dans  les  ti*ois  messes  solennelles  de 
Noël,  et  dans  celle  de  saint  Etienne. 

Jesttis  très^ise  que  vous  fassiez  votre  retraite  :  il  est 
malaisé  que  j'entre  dans  le  détail  des  matières  que 
vous  aurez  à  y  méditer.  Les  Evangiles  du  temps  o& 
nous  sommes  fournissent  un  si  beau  sujet,  qu'il  est 
inutile  d'en  chercher  d'autres  :  joignez-y  les  psaumes 
MisericorMas  Donûm^  Dixit  Dominas,  et  Mémento 
Domine  David,* avet  le  commencement  do  cha- 
pitre iz  d'Isaïe,  par  où  commence  la  messe  d'bien 
Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  connottre  sa  volonté ,  et 


docopet-votis  bien  àe  l'avi^nement  du  âaiût  Epoux, 
qui  yetit  Tenir  dans  \ts  âmes  pottv  les  reni|»Ur.  li  faut 
être  toute  changée ,  pour  le  désirer  et  Fappelei^.  Il 
viendra,  ma  Fille,  et  ne  v6us  quittera  ^às;  savoir, 
8*il  accomplira  tous  les  désirs  qui!  vous  inspire,  je 
11*7  vois  pas  plus  clair  que  ci-devant ,  ni  rien  qui 
avance  de  quelque  côté  que  ce  soit  rainsi  je  ne  diange 
point  de  sentiment.  Accommodez-vous  à  la  disposi- 
tion des  choses,  et  entrez  dans  les  desseins  de  ceux 
de  qui  vous  dépendez.  • 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant  de  vues, 
et  qu*il  m'en  donne  si  peu ,  si  ce  n'est  apparemment 
qu'il  veut  vous  exercer  par  un  saint  désir  dont  il  ne 
▼eut  pas  l'accomplissement  ;  on  ne  le  vent  pas  quant 
à  présent,  puisqu'il  n'y  donne  aucune  ouverture. 
Adorons  Dieu  en  humilité  et  en  confiance.  Je  suis  tout 
k  vous  en  son  saint  amour. 

A  Venailles,  ce  a6  décembre  1693. 

LETTRE  LXVIII. 

Sor  Fabandon  à  la  volonté  de  Dieu. 

r AHBivÀi  hier  au  soir ,  ma  Fille ,  et  je  suis  obligé 
d'aller  à  Versailles  :  je  reviendrai  dans  peu  de  jours, 
s'il  platt  à  Dieu;  je  me  ferai  du  temps ,  autant  que  je 
pourrai  ^  pour  vous  en  donner  tout  celui  qui  vous 
aéra  nécessaire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous  durant 
cette  sainte  retraite.  Je  n'oublie  point  de  prier  Dieu 
pour  obtenir  la  délivrance  de  vos  peines  :  mais  je 
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ne  veaz  point  que  vous  fassiez  dépendre  de  là  votre 
repos  ;  puisque  Dieu  seul  et  Tabendou  à  sa  voloalé 
en  doit  être  Timmuable  fondisment.  Cest  Tordre  de 
Dieu  ;  et  je  ne  puis  le  changer  »  ni  je  nele  veux;  parce 
qu  il  n*y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  meilleur  que 
cet  ordre ,  dans  lequel  consiste  la  subordination  de 
la  créature  envers  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  moi|  oœur 
d'être  avec  vous. 

•  A  Varif,  c»  5  juiner  i694> 

e 

LETTRE  .LXIX. 

Sor  Ift  «oadiUt  i^vi  ocnncat  k  mm  étac 

Je  ne  vois  rien,  ma  Fille ,  de  plus  pressé  à  vous 
dire  sur  vos  peines ,  sinon  que  dans  cet  état  où  vous 
êtes  attirée ,  Dieu  aura  fort  agréable  que  vous  con* 
teniez  tout  Textérieur  ;  que  vous  livriez  votre  cœur 
au  céleste  Epoux ,  en  le  lui  laissant  plutôt  prendi*e 
que  de  le  lui  donner  vous-même  ;  et  que  ne  vous 
permettant  nul  appui  sensible ,  vous  portiez  en  pa-- 
tience ,  aussi  pure  que  vous  pourrez  >  reifoit  du 
dedans,  Cest  .un  grand  précepte  pour  vous  que 
celui-là  y  et  c*est  ce  que  demande  la  perfection  et  la 
pureté  de  Tattrait  qui  vous  presse* 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  dernière  con- 
fession ,  non  plus  que  des  peines  que  vous  m*avez 
exposées.  Mettez  votre  volonté  dans  celle  de  Dieu  ^ 
en  sorte  qu'il  vous  tienne  :  si  vous  le  faites  avec  un 
plein  abandon,  il  vous  tiendra  d'autant  plus,  que 
vous  semblerez  davantage  k  chaque  moment  vous 
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écliapper  à  vous-même.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
soit  avec^ous.  Je  vous  donnerai  quelque  temps , 
8*il  platt  à'  Dieu  ;  inaîs  )e  ne  sais  quand  :  car  mes 
loumées  sont  si  remplies,  que  f ai  peine  à  en  être 
le  mattre.  Marchez  cependant,  ma  Fille,  avec  con-* 
fiance ,  et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M.  le  Toumenz,  dans  son 
Année  chrétienne,  est  conforme  au  latin  et  à  Fori- 
ginal.  Le  sens  de  Tendroit  dont  vous  me  parlez , 
est  que  par  la  malice  de  Thomme,  Dieu  est  en  quel* 
que  sorte  changé;  et  que  lui,  qui  par  sa  nature  est 
la  bonté  même ,  devient  implacable  envers  les  pé- 
cheurs, ne  songeant  qu^à  leur  mal  faire,  au  lieu  que 
par  lui-même ,  il  n*a  que  des  pensées  de  douceur. 

A  Paris,  ce  mercredi  malin  1694. 
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LETTRE  LXX. 

Bifiï^rentes  pratiques  pour  la  semaine  sainte ,  propres  à  £ûre  enlrer 
dans  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  que  votre  affaire  soit 
consommée.  Je  serai  vendredi  au  soir  de  retour  ici  \ 
vous  pourrez  mVcrire  les  vues  qui  vous  viendront. 
Laissez- vous  conduire  à  TEsprit  de  Dieu ,  et  accep- 
tez cet  esprit  de  componction ,  comme  il  vous  le 
donne.  Ce  sera  pour  vous  un  saint  exercice  de  lire 
le  chapitre  x  de  l'Epttre  aux  Hébreux,  pour  entrer, 
dans  les  approches  de  la  passion  de  Jésus- Christ,  en 
un  état  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ;  afin  de 
devenir  par-là  ayec  Jésus-Christ  une  même  victime, 
et  lui  offrir  votre  cœur^  afin  qu'il  y  écrive  sa  loi^ 
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comme  saint  Paul  renseigne  au  même  chapitre.  Je 
voas  donne  ce  chapitre  à  lire  dans  huil|Î0ars ,  en 
commençant  dimanche  prochain.  Trois  jours  de 
cette  octave  vous  réciterez  avec  un  jour  d*interrap-> 
tion  le  psaume  xc.  Qui  habitat;  et  dans  le  jour  qui 
demeurera  libre,  trois  fois  aussi  le  psaume  xxxix, 
qui  commence  ainsi ,  Expectans  éxpeetavL 

La  disposition  oik  je  souhaite  que  vous  entriez,  ma 
Fille  y  est  celle  de  Vous  abandonner  à  la  vblonté  de 
Dieu  avec  une  pleine  conGance,  pour  eti  être  la 
victime  y  et  mettre  tout  votre  refuge  entre  ses  bras 
tout-'puîssans  et  paternels.  Pour  entrer  profondé- 
ment dans  cet  esprit  de  componction  oh  Dieu  vous 
attire,  vous  direz  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint 
le  psaume  xxxi,  Beati  çuontm;  appuyant  sur  ces 
paroles  dum  con/igitur  ipina ,  «  pendant  que  Tépine 
»  s^enfonce  »  ;  appliquant  ce  verset  à  la  componction 
qui  perce  le  cœur,  et  priant  aussi  Jésus- Christ  de 
percer  le  vôtre  de  ses  épines. 

Il  faudra  dire  encore  le  psaume  cxxix,  se  regar* 
dant  dans  la  plus  profonde  malice  et  corruption , 
comme  morte  dans  le  péché ,  et  comme  ne  vivant 
plus  que  par  la  divine  miséricorde.  La  même  nuit , 
lire  Tévangile  de  la  sainte  pécheresse  aux  pieds  dé 
Jésus-Christ  y  en  saint  Luc,  chapitre  vu ,  vei*set  i6, 
jusqu'à  la  fin  :  le  chapitre  xv  de  saint  Luc,  et  le 
chapitre  xviii  jusqu*au  verset  i5. 

Le  samedi  saint ,  le  psaume  lxxxvii  ,  se  regardant 
dans  le  tombeau  parmi  les  morts  avec  Jésus  Christ^ 
et  appuyant  sur  ce  mot ,  libre  entre  les  morts.  Jésus* 
Christ  seul  Ta  été,  parce  qu'il  pouvoit  ressusciter 
quand  il  vouloit;  et  nous  avons  en  lui  cette  liberté. 
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Le  même  jour,  après  avoir  reçu  Tabsolution,  le 
psaume  gii  pour  goûter  la  grâce  de  la  remission  des 
péchés.  Le  même  jour ,  allez  lire  devant  le  saint  Sa* 
crement  le  dernier  cha{>itre  de  saint  Matthieu ,  jus- 
qu'au verset  16,  portant  au  Sauveur  comme  le 
baume  le  plus  précieux,  la  componction  de  ses 
péchés^  et  la  foi  de  sa  résurrection  que  les  hommes 
sembloient  vouloir  empêcher. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin ,  le  psaume  xv,  qui 
est  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  vous 
unissant  à  la  sainte  société  de  l^glise ,  unie  non 
parle  sang  et  l'immolation  des  victimes  mortes, 
mais  par  celui  de  Jésus-Christ  ressuscité,  ainsi  qu'il 
est  expressément  prédit  dans  les  versets  8 ,  9  et  10 
de  ce  psaume,  selon  que  l'interprète  saint  Pierre 
dans  les  Actes,  chapitre  if ,  verset  a 5  jusqu'au  4^* 
L'après-dinée  venez,  ma  Fille,  apprendre  au  sermon 
la  vertu  de  la  résurrection  de  Jésus^Christ ,  et  priez* 
le  qu'il  fasse  que  je  traite  dignement  un  si  grand 
mystère. 

Je  ne  vous  oblige  pas  à  lire  de  suite  ces  chapi- 
tres; vous  avez  huit  jours  pour  cela..  Arrangez  de 
même  en  huit  jours  les  Psaumes  comme  vous  vou* 
drez.  Arrêtez  ^  vous  où  l'attirait  de  l'oraison  VDUS 
prendra.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  MeaiuL,  oe  %2  mars  1694. 
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LETTRE  LXXI. 

Sur  ses  peines ,  sur  les  refus  de  Bien,  el  sur  la  manière  de  fidre 

roraifion. 

Il  n*ëtoit  pas  nécessaire ,  ma  Fille,  de  vous  ré« 
pondre  sur  toutes  vos  peines  :  c*est  assez  de  vous 
avoir  dit  de  passer  outre  ;  car  c*e&  est  asses  pour 
vous  faire  voir  qu  il  ne  s  y  faut  point  arrêter. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  savoir  quand ,  ni  com- 
ment Dieu  accomplit  les  promesses  de  donner  k  ceux 
qui  demandent  :  ses  refus  sont  souvent  un  don  plus 
précieux  que  ne  seroient  ses  dons  mêmes.  Aban< 
donnez-vous  à  sa  volonté  i  Dieu  cache  ses  dons  comme 
il  lui  plaît. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  Toraison  de  re- 
cevoir les  grâces  du  divin  Epoux ,,  ni  d*ëpancher 
votre  cœur  en  son  amour,  quand  Tattr^it  le  de- 
mandera. Je  ne  vous  défends,  ma  Fille ,  que  ce  qui 
seroit  trop  sensible.  L'oraison  que  je  vous  prescrit 
n'est  principalement  que  pour  le  temps  de  séche- 
resse, et  lorsque  le  reste  vous  sera  dénié.  Au  surplus 
cette  oraison  ne  diminue  pas  l'amour ,  elle  le  re- 
double plutôt,  en  liant  plus  étroitement  notre  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu  :  c'est  le  seul  bien  qui  peut 
remplir  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde,  ma  Fille,  que  je  ne  vous 
défends  pas  l'action  ;  ce  n'est  pas  là  mon  eqprit  : 
mais  je  veux  seulement  que  vous  écoutiez  Dieu 
plutôt  que  toute  autre  chose,  sans  vous  exclure 
néanmoins  de  baiser  humblement  les  pieds  de  votre 
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crucifix ,  et  de  le  baigner  de  vos  larmes ,  si  Dieu  vous 
^n  donne. 

Quant  à  Toraison ,  je  n'y  sais  rien ,  sinon  que  la 
meilleure  est  celle  oik  Ton  s'abandonne  le  plus,  à  1^ 
disposition  que  Dieu  met  dans  l'arae,  et  oh  l'on 
s'étudie  avec  plus  de  fidélité  à  se  conformer  à  sa 
volonté. 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette  di£S^culté 
de  penser  à  vos  péchés,  qu'il  me  semble  n'avoir 
point  encore  observée  en  vous  :  ne  forcez  rien ,  et 
ne  laissez  pas  de  communier ,  comme  vous  feriez 
aans  cela. 

J'ai  été  bien  aise,  ma  Fille,  de  vous  répondre  sur 
les  difficultés  de  votre  dernière  lettre,  quelque  peine 
que  j'aie  eu  à  en  trouver  le  ten^ps»  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ee  mercredi  mAtin  1694. 


LETTRE  LXXII. 

A?if  pour  une  perK»me  qae  Dtea  excrçoit  par  de  grandes 

flécher  ei 


Je  consens  2^  votre  vœu,  ma  Fille,  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  vous  donner  les  moyens  de  l'exécuter» 

JjA  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une  personne 
que  Dieu  exerce  :  je  crois  qu'il  la  veut  à  lui  d'une 
manière  particulière.  Dites-lui  qu'elle  se  soumette  à 
$on  directeur  et  à  son  confesseur  ordinaire,  quelque 
opinion  qu'elle  ait  qu'on  ne  la  connott  pas^  qu'elle 
Sfoit  assidue  à  Toraison ,  et  qu'elle  communie  souvent  : 
vous  pouvez  rassurer  de  ma  part  que  Dieu  l'aura  pour 
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fort  agréable^  Je  sais  bien  aise  qa  elle  se  soit  expliquée 
à  vous.  CoDsoIez-Ia ,  et  dites-lui  bien  que  les  âmes 
que  I>ieu  veut  à  lui,  il  les  fait  ordînatrement  passer 
par  ces  exercices,  pendant  lesquels  une  <ks  parties 
les  plus  essentielles  de  la  fidélité  est  Toraison  et  la 
communion.  Faites  ce  que  Dieu  vous  inspirera  pour 
elle  :  ce  que  vous  lui  avez  dit  est  très-bon.  Aa  soc^ 
plus,  croyez  que  je  ne  trouve  point  du  tout  mau- 
vais que  vous  me  parliez  pour  iceux  qui  vous  eh 
prieront. 

J^oublie  quelquefois  de  marquer  que  fai  refu 
les  propositions  que  vous  me  faites.  Je  me  joins  à  vos 
prières  pour  M.  votre  fils  ;  je  souiiaite  que  vous 
lui  soyez  une  autre  sainte  Monique.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  sent  avec  vous. 

A  Mtam,  ce  4  msi  i69{. 

LETTRE  LXXIII. 

Sur  la  confiance  en  Diea,  et  la  persévérance  dans  les  exercices, 

malgré  les  dégoùla. 

QuANo  cette  personne  m'écrira,  je  Ini  répondrai 
selon  Dieu.  Exbortez-la  à  la  communion  :  dîtea-lui 
qu'elle  ne  soit  point  inquiète  de  ses  sécberesses; 
qn  elle  songe  seulement  que  l'ouvrier  invisible  «ait 
agir  sans  qu'il  y  paroisse ,  et  que  le  tout  est  de  lui 
abandonner  secrètement  son  coeur  pour  y  faire  ce 
qu'il  sait ,  et  de  ne  perdre  jamais  la  confiance  non 
plus  que  la  régularité  aux  exercices  prescrits  de 
l'oraison  et  de  la  communion,  sans  avoir  égard  aux 
goûts  et  aux  dégoûts  qu'on  y  ressent ,  mais  dans  une 
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ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Ce  n'est  point  par 
goftt  y  et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun  ef- 
fort qu'elle  sera  soulagée  :  c'est  par  la  seule  foi  obscure 
et  nue,  par  laquelle  se  mettant  entre  les  bras  de  Dieu 
et  s'abandonnant  à  sa  volonté ,  en  espérant  contre 
V espérance,  comme*  dit  saint  Paul  (0.  Je  la  lui  donne 
pour  guide  dans  ce  chemin  ténébreux ,  et  i^'est  lui 
donner  le  même  guide  qui  conduisît  Abraham  dans 
tout  son  pèlerinage  (^}.  Qu'elle  communie  donc  sans 
hésiter  dans  cette  foi,  et  qu'elle  fasse  toutes  choses 
de  même  sans  faire  aucun  effort  pour  sortir  de  son 
état;  car  elle  doit  être  persuadée  que  plus  Dieu  la 
plongera  dans  labime,  plus  il  la  soutiendra  secrè* 
tement  par  la  main  :  il  n'y  a  point  de  temps  à  lui 
donner,  ni  de  bornesà  lui  prescrire.  Quand  elle  n'en 
pourra  plus,  il  sortira. des  ténèbres  un  petit  rayon  de 
consolation  qui  lui  servira  de  soutien. 

J'approuve  le  prosternement  pour  Tintention  que 
vous  me  marquez.  Je  trouve  néanmoins  que  c'est  trop 
par  jour  :  accoutumez  peu  à  peu  les  yeux  à  vous  voir 
en  cet  état  y  et  ne  faites  rien  que  par  l'ordre  de^rotre 
supérieure,  ni  rien  qui  paroisse  extraordinaire  ou 
aflfecté.  U  y  a  quelque  chose  de  divin  dans  les  disposi^ 
tions-de  cette  chère  mère  à  votre  égard  ;  profitex-en» 
J'aurai  plus  de  loisir  à  présent  de  vous  répondre  que 
jamais.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germîgny,  ce  lo  mai  1694.. 

^>)  iloi».  IV.  18.  —  (*)  6«fl.XUtfl«^. 
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LETTRE  LXXIV. 

Sur  k  mystère  àt  rAtcension. 

Il  est  impossible ,  ma  Fille ,  que  je  réponde  par 
cette  voie  à  votre  écrit  :  je  tâcherai  de  le  faire  avant 
mon  départ. 

Cette  octave  de  FAscension  vous  doit  être  bien 
précieuse;  c*est  ce  saint  mystère  et  Tabsence  du  cher 
Epoux  qui  cause  tous  les  soupirs  et  toutes  les  lamen- 
tations de  TEglise  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 
La  merveilleuse  efficace  de  la  présence  de  Jésus* 
Christ  auprès  de  son  Père,  et  sa  puissante  intercession 
est  divinement  expliquée  dans  les  dix  premiers  cba** 
pitres  de  l'Epttfe  aux  Hébraux,  que  vous  lirez  pen«* 
dant  votre  retraite  avec  les  chapitres  xiv,  xv,  xvi  de 
saint  Jean. 

Le  mystère  de  TA-scension  comprend  trois  choses 
principales ,  dont  Tune  est  un  grand  détachement  oil 
il  faut  être  à  Tégard  de  Jésus-Christ  même,  qu*il  ne 
faut  plus  connoltre  selon  la  chair,  mais  uniquement 
par  la  foi.  O  quelle  pureté,  quel  détachement!  La 
seconde  est  son  intercession  par  sa  présence  auprès 
de  son  Père,  qui  parott  par  Tendroit  de  TApocalypse 
oil  l'Agneau  est  devant  le  trône  (>);  ce  qui  est  parfiû^ 
tement  expliqué  dans  les  dix  premiers  chapitres  de 
TEpttre  aux  Hébreux.  La  troisième  est  la  descente  du 
Saint-Esprit,  qui  devoit  être  le  fruit  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  auprès  de  son  Père  et  de  notre  déta* 
chement. 

(>)  AfO0.  y,  16. 

Noyés , 
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Noyez  y  ma  Fille,  vos  infidélités  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ,  et  dans  Tabîme  des  bontés  d*un  Dieu  : 
continuez  à  marcher  dans  les  voies  qu'il  vous  ouvre. 
Il  est  au-dessus  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  ingra- 
titudes ;  et  il  donne  parce  qu*il  est  bon.  Parce  que 
vous  êtes  infidèle,  s*ensufi-il  que  les  dons  de  Dieu  ne 
soient  pas,  et  que  sa  vérité  ne  subsiste  pas?  Je  le  prie 
de  tout  mon  cceur  qu  il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bé* 
nis  en  son  nom.  * 

A IIM111X9  ee  iSipai  1694* 

LETTRE   LXXV. 

Sor  le  parfait  repos  ei  la  parfaite  parifîcation  de  Tamour;  ses 
confesaioBs  passées  j  les  effets  de  raBnour^propre,  et  les  com- 
pagnies. 

Je  commencerai,  ma  Fille ,^ar  la  seconde  de  vos 
demandes,  dont  la  réponse  servira  de  fondement  aux 
autres.  Ce  n*est  plus  le  temps  de  chercher  à  venir  par 
la  connoissance  à  Tamour  de  Dieu;  mais  de  venir 
par  un  plus  grand  amour  de  Dieu  à  une  plus  intime 
connoissance ,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  (0  :  L'onc- 
tion vous  enseignera  toutes  choses  :  ainsi  le  dénûment 
que  Dieu  vous  demande  est  quelque  chose  d'inconnu, 
où  Tamour  vous  introduira.  Il  n*y  a  donc  qu'à  aimer 
en  toute  simplicité  et  vérité,  et  en  s*élevant  au-des- 
sus, de  tout  le  créé  et  de  tout  ce  qui  n*est  pas  Dieu, 
quoiqu'il  soit  divin,  pour  s'arrêter  en  Dieu  seul. 
Cest  là,  ma  Fille,  le  parfait  repos.  On  profite  infini- 
ment en  se  dépouillant  de  plus  en  plus  de  Tattache- 

(0  /.  Joan.  II.  17. 

BossuET.  xzxvni.  36  \ 
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Ment  \  ce  que  Ton  est  et  à  ce  qoe  Vtn  a»  poar 
s^attacher  à  celui  d*où  tout  vient  ^  et  en  qui  tout 
demeure.  CVst  là  cette  parfaite  purification ,  par  la- 
quelle Yamours^ëpure  peu  à  peu,  et  n'est  plus  qu*un 
pur  encens  qui  n*a  pas  plutôt  touche  au  feu ,  qui 
est  Dieu ,  qu'il  s'exhale  tout  entier  vers  le  ciel  comme 
une  pure  et  douce  vapeur. 

Je  persiste  à  n'approuver  pas  que  vous  vous  Fassiez 
une  matière  de  confession  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez :  mais  vous  pouvez  vous  confesser  de  n*avoir 
pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu.  Régulièremeat 
parlant ,  après  un  certain  temps ,  il  n*est  pas  utile 
de  repasser  en  particulier  sur  «es  confessions  :  c*est 
assez  de  conserver  une  impression  générale  de  l'âbtme 
de  ses  péchés.  Je  m'en  rapporte  pourtant  à  l'expé- 
rience :  que  cela  soit  rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l'amour-propre  sont  infinis  :  il  ùlvl^ 
droit  un  temps  con^érable  pour  les  expliquer.  En 
général  c'est  de  s'altacher  à  nous-mêmes  ^  et  à  ce 
qui  est  à  nous  :  d'oïl  il  s'ensuit  que  pour  Farracher 
il  ne  faut  s'altacher  à  rien  qui  soit  en  nous,  maïs 
regarder  tout  en  Dieu ,  d'où  tout  vient  et  oh  tout 
demeure ,  comme  j'ai  dit.  Il  est  permis  de  désirer  de 
grandes  grâces  ,  non  pour  exceller  au-dessus  des 
autres ,  mais  pour  être  plus  à  Dieu  et  le  glorifier 
davantage. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état  présent  :  vous 
ti'avez ,  ma  Fille ,  sans  vous  rebuter  des  dispositions 
dont  vous  me  parlez  ,  qu'à  continuer  vos  confes- 
sions sans  en  rien  dire^  et  vos  communions  à  For- 
dinaire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux  n*a  pas 
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besoin  qu'on  lui  témoigne  son  amour  ;  il  en  yoit  les 
plus  secrètes  préparations.  Laissez  donc  là  tous  les 
efforts  ;  il  vous  entend  dans  le  silence ,  c'est  lui  qui 
le  donne. 

Sur  Tes  compagnies ,  j'approuve  beaucoup  d*en 
être  éloigné,  sans  se  donner  des  airs  extraordinaires^ 
oà  il  pourroit  y  avoir  beaucoup  de  singularité  et 
d'orgueil.  Il  faut  écouter  là-dessus  la  cliarité  et  la 
bienséance ,  et  joindre  la  sincérité  avec  la  circons- 
pection. 

Laisses  à  Dieu  à  vous  appliquer  k  vos  péchés 
passés  ou  présens;  et  ne  faites  point  dliumiliation 
particulière  à  l'extérieur,  que  par  ordre  de  madame 
Totre  supérieure  ou  de  votre  confesseur.  Modérez- 
vous  en  tout  I  excepté  à  aimer  le  seul  qui  est  digne 
d'amour.  Cachez-vous  en  tout  et  partout  le  plus  que 
vous  pourrez  :  allez  votre  train  eu  simplicité  ;  et  ne 
croyez  pas,  ma  Fille,  que  je  change  ou  par  goût 
ou  par  dégoût*  La  vérité  qui  ne  change  point  est  ma 
règle  :  toutes  ces  pensées  sont  humaines  ^  il  les  faut 
oublier* 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus  convenables 
à  la  fête  où  nous  allons  entrer,  que  ceux  de  matines 
et  de  vêpres;  et  le  chapitre  vi  de  saint  Jean  vous 
suffira  pour  lecture.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit 
avec  VOUS4 

AMciiiSy  et  17  mai  1694* 
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LETTRE  LXXVI. 

Sur  la  soamissioii  dans  les  délaissemem,  la  mort  de  Pamovr-propr^ 
réiat  de  Victime ,  et  ranion  coasommée. 

Songez  bien>  ma  Fille  ^  à  ce  que  vous  promettes 
à  Jésus-Christ ,  de  ue  vous  plaindre  jamais  quand 
vous  serez  délaissée  des  créatures ,  quand  en  a[^a* 
rence  il  vous  délaissera  lui-même,  et  vous  soustraira 
ses  dOBStf  II  ftut  doue  être  prêté  à  tout ,  et  sans  se 
plaindre  quand  il  en  viet>droit  au  point  de  faire 
oomme  s*il  ne  vous  connoissoit  pas.  11  n*e$t  pas 
question  de  lui  dire  de  telles  choses  pour  n*ea  pas 
venir  à  TeiTet  ;  car  il  sonde  les  cœurs  et  les  reins  : 
qu*il  soit  cependant  votre  cher  et  invisible  joutien. 
Je  prierai  pour  vous,  ma  Fille,  comme  ëvêque  et 
comme  pasteur  sous  le  grand  Pasteur  des  âmes. 

Tout  passe ,  les  dons  de  Dieu  passent  comme  le 
reste,  lui  seul  ne  passe  pas;  et  il  ôte  et  donne  ses 
dons  selon  des  règles  certaines,  mais  connues  de  lui 
seid.  Allons  donc  avec  conBânce ,  mais  que  ce  soit 
en  lui  seul.  C'est  la  mort  de  Tamour^propre,  dont 
nous  sommes  sans  cesse  obsédés  comme  d  un  démon 
intérieur,  qui  ne  nous  quitte  jamais,  mais  que  Dieu 
tient  en  bride  eu  nous.  Comme  votre  Epoux  com* 
mande  aux  démons ,  et  à  leur  amour-propre  qui  les 
a  faits  des  démons;  il  commande  aussi  au  nôtre, 
qui  nous  feroit  des  démons ,  s'il  ne  le  tenoit  sous  le 
joug  par  son  amour  ;  mais  souvent  il  nous  cache  cet 
amour  pour  le  fortifier.  Cela  est  ainsi  :  Dieu  est  sa 
vérité  et  immuable. 
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Soyez  victime  de  Jésus-Christ ,  j*y  consens ,  ma 
Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous  envoie  pour 
vous  égorger.  «  La  parole  de  Dieu  e&t  vive ,  et  plus 
»  pénétrante  qu'une  épée  à  deux  tranchans  :  elle 
i>  sépare  Tame  d*avec  Tesprit  ;  elle  va  jusqu* à  di* 
»  viser  les  ligamens  les  plus  délicats  et  les  plus  in- 
»  times,  et  la  moelle  des  os,  les  pensées,  les  in- 
-»  tentions  les  plus  secrètes.  Tout  est  à  nu  devant 
»  lai  (0  ». 

Contiofuez  votre  retraite ,  continuez  vos  commu- 
nions ,  quoi  qu*il  vous  arrive.  Je  vous  pardonne  vos 
plaintes.  Vous  croyez  peut-être  que  cet  état  de 
victime  n'est  pas  pour  rien  détruire  en  vous,  parce 
qu^il  n^'y  a  rien  pour  vous  là-dedans  :  et  c*est  là 
justement  ce  qui  détruit ,  quand  il  n'y  a  rien  pou^ 
nous  dans  les  états  ob  nous  sommes  mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce  petit  point 
inconnu,  qui  empédie  votre  union  consommée; 
cela  nous  viendra  quand  nous  y  penserons  le  moinsc 
en  y  pensant ,  j'approuve  fort  la  disposition  de  ne 
rien  faire  pour  achever  celte  union  ;  c*est  déjà  com- 
mencer .à  rompre  cet  entre^denx.  Gardez-vous  Lien 
de  désirer  des  larmes  :  tenez -vous  quelque  temps 
sans  aucun  désir;  Dieu  désirera  en  vous  par  son 
Saint<^sprit.  Ne  cherchez  point  à  vous  soulager  : 
celai  qui  a  fiait  tout  le  poids ,  vous  soutiendra  soos 
le  fardeau.  Continuez  toujours  vos  communiong, 
et  gardez  bien  le  cher  Epou;[  ;  dites  ces  paroles  de 
la  sainte  Epouse  :  Je  te  tiendrai  et  je  ne  Je  çui^ 
terai  jamais  ,  jusquà  ce  qu'il  m* introduise  au  lit 

(0  A^r.iT.  la,  i2. 
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de  ma  mhro  (0<  Je  le  prie,  ma  Fille,  qo*3  soit  atec 
vous, 

A  Hetoxi  ce  ai  mai  1694* 

LETTRE  LXXVII. 

Sar  Fiuiion  am  délummena  da  Sanvevi  lea  preaealinieBa  de  !• 
mort ,  Tabandon  k  la  miaërioorda  de  Dieu ,  et  Us  ?oief  iniériearet. 

J*S8PÉROis  de  vous  voir  ce  soir ,  ma  Fille  ;  mais  je 
suis  arrêté  ici  par  une  grande  maladie  de  mon  fi^re« 
Puisque  Dieu  en  a  disposé  autrement ,  sa  sainte  to* 
lonté  soit  faite,  et  son  nom  éternellement  béni. 
Adores  sa  providence  cachée,  et  jete^^vons  en  pure 
perte  entre  ses  bras. 

Pour  vos  confessions,  vous  n*aore«  qn*à  les  faira 
tn  la  manière  que  je  vous  ai  prescrite ,  sans  rien 
dire  de  ces  peines  particulières ,  ^'il  faut  réserver 
à  Dieu. 

Vous  êtes  bientôt  prise  an  mot,  ma  FiUe  :  fl  n'est 
plus  temps  de  reculer,  mais  d*avoir  un  courage  à 
tout  porter  ;  Dieu  le  donne  très-sftrement  Croyez 
que  loin  de  vous  rebuter,  Jésus-Christ  vous  a  écoutée 
favorablement  r  unisses-vous  à  ses  débissemens^ 
laissexJe  faire  :  mourez  à  tout ,  et  surtout  ne  vous 
éloignez  point  de  la  sainte  communion  ;  à  la  fia 
voas  retronveres  tout  ce  que  vous  avec  perdu* 

Les  pressentimens  que  vous  avex  de  la  mort  ne 
doivent  opérer  en  vous  qu'une  humble  attente  de 
la  volonté  de  Dieu ,  et  un  entier  abandon  à  la  pure 
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I9  en  espérant  conti  ellespérance.  L'Epoux 
céleste  vous  regardera  toujours  par  le  treillis  (0,  et 
peul-éire  dans  une  entière  obscurité  ;  mais  c  est  alor^ 
qu'il  fant  dire  aveo  lePsalmiste  W  :  Nox  illuminatio 
mea  :.<c  La  nuit  est  ma.lumière  ».  Quoi  qii'il  arrive,^ 
tout  est  fur  y  pourvu,  que  vous  ne  perdiez  pas  la 
confiance.. 

Ne  vous,  embarrasses  pas  des  discours  de  M.  Ni- 
cole, qui  dit  bien 9. mais  non  pas  tout.  Les  voies  de 
]>iett  sont  plus  étendues  que  les  réflexions-  des 
hommes 9  même  des  hommes  savans.  Ne  quittez. ni 
foraîsoa  ni  la  communion ,  qiielles  que  puissent 
être  vos  peines.  Il  faut  prier  et  communier  [usque 
dans  les  derniers  délaissemens  ,  et  au-delà.  ;  il  est 
ainsi.  Je  vous  offre  et  Vi>us  offîûrai  à  Dieu  sans  re- 
lâche :  j,e  le  prie  diétre  avec  vous. 

A  MeaoB ,  ce  cUmanche  matin .  i6^H^ 

LETTRE  LXXVIII. 

Sur  fa  retraite  de  la  Ferlé ^  les  moyens  de  profiter  de  ses  peines;. 
et  la  manière  dont  elle  dafoU.toa|  taccfoir.. 

Je  ne  puis>  ma  Filte>  vous  conseiller  de  quitter 
madame  Miramion  dans  Tétat  où  elte  est,  contre  le 
d'air  qu'elfe  eu  a  :  poussée  à  bout  par  votre  retr^ie, 
son  matpourroit  empirer.  Faites  si  bien  qu'on  eon* 
noisse  que  vous  ne  restez  que  pour  la  satisfaire  ^  et 
rendez  compte  de  tvnt  à  madame  de  Jouarre,  oa 
prenant  ses  ordres. 

(0  CattL  II.  9*  •-*  «  Ps,  caKxrxii.  u«. 
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Vous  ferez  bien  de  tn'exposer  vos  peinet^  ^oiqao 
je  croie  les  entendre  assez  par  vos  lettres  précédentes. 
Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  en  profiter,  c*est  dû 
vous  abandonner  aux  ordres  de  Dien ,  et  de  conti- 
nuer vos  communions  et  vos  autres  exercices.  Re- 
cevez le  bien  et  le  mal,  Testime  ou  les  miépns  et  les 
rebuts  comme  venant  du  saint  Epoux  :  par  ce  moyeD, 
tout  vous  tournera  à  bien  ;  et  mieux  on  en  agit  avec 
vous,  plus  vous  devez  être  et  vous  montrer  homUe, 
officieuse  et  soumise  à  tout,  autant  qu'il  se  pe«t. 
N'ayez  d^appui  qu'en  Jésus-Chrîst. 

Priez  pour  moi  dans  toute  Fétendue  du  désir  qtù 
vous  presse ,  et  demandez  pour  moi  à  Dieu  ses  la* 
mières  les  plus  pures  dans  une  des  a(&ires  des  plus 
délicates  et  des  plus  importantes  pour  sa  gloire^ 
qu'on  puisse  traiter  sur  la  terre.  Notre  Seigfaeur  soit 
avec  vous. 

A  Venaillea,  ce  1 1  juillet  1694. 

LETTRE  LXXIX. 

Qu  elle  a  tort  de  se  toarmenter  pour  plaire  à  l*Epoiis  céleste  ;  co 
qu^il  fotit  £ûre  pour  lui  obéir,  et  pour  mourir  à  soi-même. 

Jb  loue  Dieu  de  ses  bontés  pour  vous.  Vous  êtes 
contente  de  Jouarre,  et  à  Jouane  on  l'est  de  vous. 
Que  vous  êtes  simple ^  ma  Fille,  de  vous  tourmenter 
à  faire  connottre  à  l'Epoux  céleste  le  désir  que  vous 
avez  de  lui  plaire!  Il  le  connoit  mieux  que  vous, 
puisque  c'est  lui  qui  vous  l'inspire.  Cessez  donc  ce 
vain  tourment  :  le  silence  de  l'ame  lui  parle.  Lais- 
sez'le  faire  :  s'il  vous  captive,  demeurez  dans  ses  liens; 
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tt  1)6  voulant  avoir  de  pouvoir  qu^en  lui*,  adorez-le 
dans  vos  impuissances.  Mettez  Tabandon  et  la  con- 
fiance à  la  place  de  tous  les  actes  ;  c*est  là  qu  est  le 
parfait  amour. 

L*aumône  que  Dieu  vous  demande,  c*est  de  beau- 
coup prier  pour  TEtat  et  pour  ceux  qui  souffrent.  Ne 
TOUS  embarrassez  donepas  de  ce  que  le  céleste  Epoux 
demande  de  vous  :  faites  sa  volonté  déclarée  par  les 
Ecritures  y  et  par  la  nécessité  des  événemens.  Soyee 
attentive  à  écouter  et  à  suivre  ses  impulsions;  dites^ 
lui  avec  saint  Pierre  (>)  :  Seigneur ^  vous  sentez  tout, 
mous  pénétrez  le  secret  des  ceeurs  :  vous  sciiez  que 
je  vous  aime,  çu  que  je  veux  vous  aimer;  donnez- 
moi  ce  que  vous  voulez  ;  voilà  tout. 

Vous  avez  raison ,  il  faut  mourir  pour  vivre;  plus 
on  meurt  à  soi ,  plus  on  vit  à  Dieu  et  de  Dieu  même  : 
mourez  donc ,  et  tombez  à  terre ,  pour  vous  multi- 
plier et  revivre  comme  le  grain  de  froment  (>).  Âllet 
toujours  votre  train  avec  Dieu,  selon  les  règles  que 
)e  vous  ai  données ,  sans  vous  détourner  d'an  seul 
pas;  Dieu  le  veut  ainsi ,  )e  vous  en  assure.  Tai  com- 
mencé à  lire  quelques-uns  desécrits  que  vous  m'avez 
envoyés  :  je  vous  prie  de  me  mander  d*ok  vous 
viennent  ceux  de  saint  François  de  Sales.  Notre  Sei« 
gneur  soit  avec  vous.  > 

A  Germigny ,  ce  i3  ao&t  1694. 

(0  Jotm.  sxi.  17.  —  C«)  Ihid.  jui.  s4>  a^* 
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LETTRE  LXXX. 

Il  (aat|  donnt  eeite  ?ie ,  marcher  danf  FobBciirilé ,  ei  l'abandonner 

à  Dieu. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  votre  écrit,  m  de 
réfléchir  sur  yos  lettres ,  il  faut  du  temps  pour  cela. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ma  Fille,  c'est  que  |e 
vous  trouve  inquiète  sur  le  contentement  Vlu  cher 
Epoux,  Il  faut  faire  sa  volonté  de  moment  à  autre, 
selon  son  attrait,  sans  retour  sur  soi,  et  sans  trop 
longer  s'il  est  content  et  si  l'on  fiiit  bienj  c'est  ce  qut 
ne  se  déclarera  qu'au  jugement  après  la  mort.  Il  faut 
donc  durant  cette  vie  marcher  dans  l'obscurité^  et 
prier  Dieu  qu'à  chaque  moment  il  tienne  notre  vo- 
lonté sous  sa  main,  sans  s'inquiéter  d'aucune  chose, 
se  reposant  de  tout  sur  lui.  Voilà,  ma  Fille,  le  vrai 
et  saint  amour,  le  pur  et  simple  abandon. 

Vous  ferez  bien  de  faire  à  votre  loisir  les  copies 
que  madame  d'Albert  vous  a  conseillé  de  m'envoyer. 
Continuez  dans  vos  voies,  et  assurez* vous  que  Diea 
ne  tardera  pas  à  nous  faire  connottre  sa  volonté  sur 
oe  qu'il  dâire  de  vous:  dites-lui  toujours  :  Mon  cœur 
est  préparé.  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt  {^)  ;  pré- 
parez-le de  plus  en  plus.  Je  crois.  Seigneur;  aidez 
mon  incréduliié  W.  Je  souhaite  qu'il  soit  avec  vous 
en  toutes  choses,  ma  FiUe,  et  qu'il  vous  conduise  à 
lui,  lui-même. 

A  Paiîf ,  oe  %5  mAt  16^ 

0)  P*.  hn*  8.  —  (»)  Jforo.  iz.  9X 
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LETTRE  LXXXI. 

Sur  le  dëtachemeiity  ]«  repos  en  Dieu ,  le  parfait  abandon,  les  an^ 
téritét.  Pratiques  ponr  invoquer  Dieu,  comme  moteur  des  coeurs* 
Sor  le  nainlien  de  la  Terto  chrétienne  en  la  personne  de  Jéso** 
Christ  y  et  les  attraits  du  diyin  Epoaz. 

Tâi  donnëy  ma  Fille,  à  ce  messageries  deux  li- 
vres que  vous  souhaitez  :  celui  pour  M.  votre  fils 
Iqi  sera  d'autant  plus  utile ,  qu'il  sera  envoyé  par 
vous.  Je  puis  vous  assurer  que  vous  n'avez  qu'à  con- 
tinuer vos  exercices  à  l'ordinaire ,  et  (|ue  Dieu  l'or- 
donne ainsi,  et  qu'il  veut  de  vous  un  grand  abandon. 
Aidez«vous  vous-même  doucement  à  en  produire  les 
actes;  j'en  tends  l'abandon  même,  qui  est  l'acte  d'une 
foi  parfaite,  ou  les  actes  qui  y  préparent  le  cœur,  tels 
que  sodt  le  détachement  et  le  tranquille  désir  de  se 
reposer  en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  faire  des  austérités  me  sont  devenues 
encore  plus  suspectes,  depuis  que  j'ai  lu  dans  saint 
François  de  Sales  que  s'il  étoit  religieux  il  n'en  de* 
manderoit  jamais  d'antres  que  celles  de  la  règle.  Ainsi 
je  vous  permets  bien,  ma  Fille,  les  prières  et  les  com- 
munions  pour  l'intention  que  vous  me  marquez,  mais 
non  pas  les  austérités.  Je  vous  permets  d'associer  à 
}a  dévotion  que  Dieu  vous  a  inspirée  les  pei*sonnes 
que  vous  me  nommez.  Adressez-vous  à  Dieu  comme 
moteur  des  cœurs  :  faites-lui  une  neuvaine  en  cette 
qualité.  Pour  adorer  Dieu  moteur  des  cœui^,  dites 
la  prose  Feni  sancte  tous  les  jours  de  la  neuvaine , 
avec  la  collecte,  Deuf  qui  corda  fidelium.  Après  la 
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neuvaine,  continuez  le  Miserere  tous  les  jours,  et 
le  Feni  sancte,  que  vous  direz  souvent  par  forme 
d*aspiration ,  et  surtout  en  vous  levant  et  en  vous 
couchant.  Continuez  cette  pratique  jusquà  ce  que 
je  vous  voie;  je  vous  dirai  aloi^  ce  que  vous  aurez  à 
faire  :  dites  tous  les  jours ,  Sonda  Maria  >  sancta 
Dei  Genitrix  ,  sancta  f^irgo  virgismm.  Vti&L  avec 
confiance  ;  Dieu  opère  doucement  et  lentement  : 
f  espère  qu*à  la  fin  il  vous  accordera  ce  que  vous  lui 
demandez. 

Passez  tous  les  jours  un  qnart*d*heuré  à  consi- 
dérer d'une  simple  vue  cet  austère  et  doux  maintien 
de  la  vertu  chrëtienne,  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  si  doux  et  si  humble  de  cœur,  qui  en  a  éiè 
le  modèle ,  qui  a  tant  pleure  et  qui  n*a  jamais  ri  : 
pleurez  avec  lui;  et  sans  affecter  de  ne  point  rire^ 
soyez  douce ,  complaisante ,  et  en  même  temps  gravé 
et  sérieuse. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux ,  si  ce  n*est  ce 
qu*en  dit  TEpouse  ?  qu'il  est  élu  entre  mille ,  toui 
aimabte,  tout  désirable  ,  tout  amour;  quilest  aimé 
de  ceux  qui  sont  droits  (0,  et  le  plus  beau  des  en/ans 
des  hommes  (^}y  jusque  dans  sa  passion ,  quoique 
couvert  de  crachats  ,  la  tête  percée  d'épines,  et 
presque  sans  figure  dé  visage  humain.  Je  vous  ap« 
plique,  ma  Fille,  sa  croix  et  son  amour  pour  là 
volonté  de  son  Père  :  Amen^  amen^  et  je  le  prie 
d*étre  avec  vous. 

ÂGermigiiy,  ce  iSseptenibre  1694* 

(0  Cant  T.  10,  16.  L  3.—  C*)  P*>  xuv.  5. 
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LETTRE  LXXXII. 

Ce  ^e  doit  être  une  veuve  vraîroent  cbrétienne,  et  comment  elle 

doit  agir  avec  le  divin  Epobz. 

/  Tai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire,  ma  Fille  : 
^espère  dans  pea  de  jours  y  faire  réponse.  En  atten« 
dant  soyez  une  veuve  vraiment  désolée  ^  selon  le 
précepte  de  saint  Paul  (0  ;  puisque  votre  Epoux , 
toujours  présent  à  la  foi ,  est  absent  à  la  oonnois- 
sance,  et  n'est  senti  qu'à  travers  des  ombres  :  il  n'y 
a  ^e  le  cœur  où  il  est  présent  par  une  soi*te  d*union 
plus  intime.  Oavrez^lui  votre  fond,  afin  qu'il  y 
mette  et  les  douceurs  et  les  martyres  qu'il  sait. 
Laissez-vous  pénétrer  des  saintes  maximes  des  Pères, 
sur  le  sérieux  de  la  vie  chrétienne ,  sans  changer 
sensiblement  votre  extérieur.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

'  A  Germigny,  ee  5  octobre  1694* 


LETTRE  LXXXIII. 

Sur  la  saînleié  du  mariage,  les  avaauges  de  la  virginité  «4  de  la 
vidoité,  erles  caractères  d'une  veave  cbrétienne. 

Jb  vous  ai  dit  souvent ,  ma  Fille ,  que  l'état  du 
mariage  est  saint.  Les  vierges  qui  le  méprisent  ne 
sont  pas  des  vierges  sages  ;  qu'elles  s'humilient ,  et 
qu'elles  laissent  4  Dieu  toutes  les  distinctions.  La 
virginité  est  un  état  angélique.  La  viduité  la  suit  de 

(0  /.  Tim,  Y.  S. 
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près.  Le  caractère  d'ane  veuve  chrétienne  est  de 
faire  écouler  tout  son  amour  vers  Jésus -ChrisU 
comme  vers  un  époux  ^  mais  un  épottx  absent , 
qui  tout  vivant  qu'il  est ,  est  néanmoins  comme  mort 
pour  son  épouse ,  et  la  laisse  dans  un  veuvage  qui 
ne  finira  qu'avec  le  monde* 

Toute  TEglise  est  donc  veuve;  et  les  veuves  dtr^ 
tiennes^  qui  ont  porté  dans  leur  mariage  la  figure 
de  Tunion  de  TEglise  avec  Jésus-Christ ,  portent  en- 
core dans  leur  veuvage  l'état  de  sa  viduité. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégo&t  plutôt 
qu'un  mépris  du  monde  :  il  faut  porter  un  deuil 
éternel  au  dehors  par  la  modestie  et  la  simplicité,  et 
au  dedans  par  cette  sainte  désolation  que  l'apôtre 
a  préckée.  Etre  désolée ,  c'est  être  seule  ;  la  désola* 
tion  vient  de  la  solitude  :  une  ameest  seule,  parce 
qu'elle  n'a  rien  sur  la  terre.  L'Eglise  croit  ne  rien 
avoir I  quand  elle  n'a  pas  son  Epoux;  et  elle  ne 
croit  point  l'avoir,  quand  elle  ne  l'a  qu'au  traverf* 
des  ombres.  O  Dieu,  dit-elle  sans  cesse,  venez.  EUe 
dit  aussi  quelquefois.  Fuyez.  La  présence  de  l'Epoux 
en  cette  vie  est  trop  obscure  pour  contenter  uii 
cœur  avide.  On  aime  mieux  fe  nourrit"  de  ses  déso* 
lations  et  de  ses  larmes ,  que  d'une  présence  à  demi, 
qui  affame  plutôt  qu'elle  ne  soutient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me  marques 
pour  votre  désir  de  la  religion  ;  mais  c'est  à  con  - 
dition,  ma  Fille,  d'une  entière  résignation  à  la  vo* 
lonté  de  Dieu^  et  que  vous  demeurerez  sans  empres- 
sement :  vous  savez  bien  que  je  veux  toujours  que 
vous  vous  modériez  là-dessus.  L'abandon  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  un  moyen  plus  efficace  que  toutes 
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les  ad8l^rittfs  extraordinaires.  Je  suis  confirma  dans 
kl  pensée  de  n*en  permettre  aucune  de  cette  sorte 
par  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales ,  qui 
parott  très-ëloignë  de  les  approuver.  Je  me  joindrai 
à  vos  prières  :  dites  souvent ,  Fiat  'volunias  tua* 
Soyez  tranquillemeot  désolée,  c^est-à-dire,  seule ^ 
destituée  de  tout  appui  sur  la  terre,  et  n^ajant  que 
dans  le  ciel  un  invincible  soutien.  Méditez  bien  ce 
que  je  vous  dis,  vous  y  trouverez  une  réponse  à 
toutes  vos  demandes.  Jésus^Christ  soit  à  jamais  avec 
▼ous. 

A  Gennignyy  ce  10  octobre  1694. 

LETTRE  LXXXIV. 

Manière  dont  les  lierges,  les  femmes  mariées  et  les  venres 

liSnorent  FEglise. 

La  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot,  Venez, 
lant  répété  par  TBpoux'  et  par  TEpouse.  Chose 
tftirange ,  quelque  opposé  qu'il  soit  au  mot  Fuyez  , 
par  lequel  elle  finit ,  ils  viennent  tous  deux  du  même 
amour ,  tous  deux  du  désir  de  la  prâence  de  TE-* 
poux  ;  car  FEpouse  ne  veut  cette  fuite  que  pour 
tirer  son  bien-aimé  de  la  foule ,  et  le  suivre  dans  son 
secret. 

J*ai  répondu  à  tous  vos  doutes,  en  vous  disant  que 
les  vierges  honorent  par  leur  état  la  pureté  de  FEgliseï 
les  femmes  mariées  sa  fécondité  ;  les  veuves  sa  vi-* 
dnité ,  qui  est  l'état  où  Jésus-Christ  Ta  laissée  en  se 
retirant.  Voilà  la  réponse  au  fond.  Vous  me  de- 
mandez ce  qu*il  fiiut  fiore  pour  s*anir  :  il  fiiut  gémir 
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de  rabsence,  aimer  et  se  conformer  à  la  yolontë  da 
cher  araaat ,  et  le  prier  de  nous  poesëder  par  les 
Toies  qu'il  sait  ;  puisqu'il  est  tout  aflMMin 

Voici  encore  uoe  de  vos  questions  :  Quel  orne* 
ment  doit  avon*  uoe  épouse  de  Jësus^Chrîst  7  Mail 
saint  Jean  a  tout  dit  en  un  mot,  quand  il  a  dit 
qu  elle  éiolt  ornée  pour  son  mari  (0  :  n  être  que  pour 
son  mari ,  c*est  son  ornement  tout  entier  :  on  est 
son  épouse ,  on  est  sa  veuve ,  on  est  3a  fille ,  on  est 
sa  sœur;  il  nous  est  tout,  colliers,  robes  nuptiales , 
ornemeot,  parure  et  toute  parure.  L*Epouse  ne 
brille  que  des  lumières  et  des  pierreries  de  son 
Epoux,  qui  est  lui-même  la  perle  qu*il  faut  acheter 
au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire,  ma  Fille,  qn^on  peut  dis- 
couhr  sans  fin  sur  tout  cela,  et  tout  sera  véritable. 
Ce  qu^il  y  a  d^important,  est;  de  songer  qu'une 
épouse  de  Jésus- Christ  ne  lui  apporte ,  pour  dot 
que  son  néant  :  elle  n'a  ni  corps ,  ni  ame ,  ni  volonté, 
ni  pensée  ;  Jésus-Cfai  ist  lui  est  tout ,  sanctification , 
rédemption ,  justice,  sagesse ,  force,  vie ,  lumière ,  etc. 
Elle  n'est  plus  sage  à  ses  propres  yeux  :  elle  n  a  de 
gloire  qu  en  son  époux,  de  qui  elle  tient  tout.  Poor 
s*humilier  jusqu'à  Finfini ,  elle  n  a  qu'à  lire  oh  son 
époux  Ta  prise;  son  infidélité,  si  elle  le  quitte;  et 
la  bonté  de  son  époux ,  qui  la  reprendra  encore  si 
elle  revient  (^).  Quelle  pauvreté  1  quelle  nudité! 
quel  abandon ,  et  quel  renoncement  à  tout  pour  1^ 
posséder  !  Comprenes  bien  ce  que  c'est  que  ce  re*- 
noncement,  et  ne  vous  laissez  rien  à  vous  même 
que  le  fond  où  Jésus-Christ  agit ,  qui  encore  vous 

vient 
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vient  de  lui  par  la  création ,  et  que  la  rédemption 
lai  a  de  nouveau  approprié  et  acquis  pour  jamais. 
Marchez  devant  lui^  ma  Fille ,  en  toute  innocence , 
sincérité,  simplicité,  débonoaireté ,  cordialité  et 
bonté.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germignjr,  ce  19  octobre  1694* 


LETTRE  LXXXV. 

DE  LA  S(»:UR  CORNUAU  (*). 

Sur  une  nnon  qa*«Ue  «Toit  eue* 

Voras  dernière  lettre.  Monseigneur,  m'a  fait 
enfin  prendre  la  résolution  de  vous  envoyer  cet 
écrit,  sans  pourtant  que  je  sache  et  que  je  connoisse 
pourquoi  je  vous  l'envoie  ;  car  quand  je  l'ai  écrit ,  je 
n'avois  aucunes  vues,  et  sans  même  y  penser  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  je  fus  comme  forcée,  au 
sortir  de  cet  état ,  de  promettre  à  Dieu  que  j'écri- 
rois  ce  qui  m'en  reviendroit  à  l'esprit,  quand  j'au- 
rois  le  temps  d'écrire;  ce  que  je  fis  quatre  ou  cinq 
heures  après.  Comme  je  n'eus  pas  le  temps  d'écrire 
de  suite ,  je  crus  que  tout  le  reste  m'échapperoit  de 
la  mémoire  :  cependant  quand  je  repris  la  plume, 
tout  me  fut  remis  dans  l'esprit.  Comme  je  ne  veux 
vous  rien  dissimuler ,  je  vous  avouerai  pourtant  que 
j'eus  quelques  mouvemens  d'écrire  les  choses  dans 

O  t^onme  il  aonf  est  tombé  entre  les  mains  quelques  lettres  de 
cette  Sœur  a  Bossuet,  nous  avons  cru  devoir  les  donner  ici,  pour 
mieux  faire  connottre  Fesprit  et  le  caractère  de  cette  personne, 
qui  a  mëriié  pendant  tant  d'années  les  soins  et  Tapplication  de  oe 
grtnd  prélat. 

BossuET.  xxxviir.  3  7 
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de  beaux  termes  :  je  voulus  même  voir  quelques 
livres  pour  cela  ;  mais  j*en  fus  intérieurement  re- 
prise, et  je  ne  pus  rien  comprendre  à  ce  que  jq 
youlois  voir  ;  de  manière  qu*il  me  fallut  reprendre 
mes  manières  naturelles  d*écrire|  et  écrire  les  choses 
comme  elles  s^étoient  passées  dans  mon  imagination. 
Ainsi  y  Monseigneur ,  je  vous  les  envoie  de  même  : 
vous  leconnottrez  aisément ,  et  que  je  n*en  ai  point 
gardé  de  copie.  Il  mVtoit  venu  quelques  pensées 
d'en  garder  une/  et  de  vous  Tenvojer  plus  au  net  : 
mais  comme  je  ne  sais  pas  si  vous  ne  condamnerez 
pas  au  feu  ces  productions  de  mon  imagination,  qui, 
échauffée  peut-être  des  désirs  qui  me  pressent,  ne 
servi roientqu*à  me  jeter  dans  quelques  illusions,  je 
n*ai  osé  en  rien  réserver,  et  j'aime  beaucoup  mieux 
vous  l'abandonner  entièrement.  Je  crois  cependant 
vous  devoir  avouer  que  f  ai  eu  de  la  peine  à  vous 
l'envoyer,  craignant  que  vous  ne  vous  railliez  un 
peu  de  ce  que  je  donne  entrée  dans  mon  imagination 
à  de  pareilles  rêveries  :  cela  cependant  m'est  arrivé 
sans  y  penser ,  et  bien  avant  que  je  vous  aie  en- 
voyé mon  dernier  écrit.  Et  comme  je  suis  bien  aise 
de  vous  tout  dire,  je  vous  avouerai  que  la  plupart 
des  questions  que  je  vous  y  fais ,  li'avoient  pour  but 
que  de  tâcher  de  tirer  de  vous  quelques  instructions 
qui  pussent  me  faire  posséder  tout  ce  que  j'avois 
vu  et  ressenti  en  idée.  Vous  le  connoitrez  aisément, 
Monseigneur,  pour  peu  que  vous  vouliez  lire  cet 
écrit  avec  application ,  si  toutefois  il  le  mérite.  Il 
étoit  écrit  comme  il  est,  avant  que  j'écrivisse  le  déi^ 
nier  que  je  vous  ai  envoyé;  et  j'ai  eu  depuis  ce 
temps  toujours  quelques  scrupules  dans  l'esprit,  sabs 
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tovoir  pourquoi  cest;  ce  qui  me  fait  encore  plus  ré* 
soudre  h  vous  Tenvoyer^  et  à  vous  marquer  les 
vues  que  j'ai  qu'il  m'en  pourra  revenir  quelques 
biens  pour  ma  perfection  :  tout  cela  est  néanmoins 
si  confus  et  si  obscur ,  que  je  n  7  comprends  rien« 
Le  cher  Epoux  me  cache  toutes  les  voies  pour  aller 
h  lui  y  hors  celles  que  vous  me  faites  connoitre  :  c'est 
ce  qui  fait,  Monseigneur ,  que  je  vous  dis  toutes 
choses  avec  toute  la  sincérité  et  la  confiance  possi* 
ble.  Soyez-en,  je  vous  prie,  bien  persuadé;  et  si  vous 
connoissiez  qu'il  me  fût  utile  que  vous  me  parliez 
sur  cet  écrit,  faites-le,  s*il  vous  platt,  mais  à  votre 
commodité.  Il  me  vient  dans  l'esprit  que  si  vous 
mVxpliquez  ce  que  je  n*ai  vu  et  ressenti  qu^en  idée, 
cela  contribueroit  beaucoup  à  m'en  faire  jouir; 
néanmoins  je  ne  vous  demande  rien  que  ce  que  le 
cher  Epoux  veut  que  vous  me  donniez.  Pour  cet 
écrit,  si  vous  trouvez  que  je  le  doive  garder,  vous 
aurez  la  bonté  de  me  le  rapporter  qudnd  vous  vien- 
drez ,  ou  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

En  relisant  cette  lettre,  je  m'aperçois,  Monsei- 
gneur ,  que  je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un  dimanche, 
pendant  une  grand'messe  de  ces  dames,  qui  fut 
assez  longue,  que  tout  cela  se  passa  dans  mon  ima- 
gination; et  je  ne  sortis  de  cette  rêverie,  que  lors* 
que  le  premier  coup  du  couvent,  qui  m'appelle  h. 
mon  obédience  du  réfectoire,  sonna.  J  eusse  sour 
bailé  dans  ce  moment  n'avoir  eu  d'autre  affaire 
que  d'aller  écrire  ce  que  j'avois  vu ,  comme  si  cela 
m'en  eftt  fait  jouir  véritablement  ;  mais  je  ne  pus  le 
faire  que  vers  le  soir.  Voilà,  Monseigneur,  vous 
dire  tout  simplement  comme  les  choses  se  sont  pas- 
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sées.  Si  vous  croyez  qu  il  soit  dangereux  pour  moi 
d'avoir  de  telles  imaginations ,  dites-le-moi  ^  je  vous 
prie  ;  afin  que  }e  me  tienne  sur  mes  gardes  là-dessus^ 
supposé  que  cela  dépende  de  moi;  afin  que  mon 
ennemi  ne  trouve  pas  lieu  de  me  faire  tomber  dans 
quelques  illusions ,  qui  me  feroient  perdre  le  cher 
Epoux.  Offrez -moi  toujours  bien  à  lui,  s*il  vous 
platty  et  me  croyez  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRNVAir. 

A  Jonarre,  ce  ai  octobre  1694* 

Ne  séparez  points  s^il  vous  platt,  cette  lettre  de 
cet  écrit ,  à  cause  que  je  vous  explique  des  choses 
qui  vous  feront  comprendre  ce  que  c*est  que  cet 
écrit,  où  j'ai  d*abord  adressé  la  parole  comme  à  une 
amie,  sans  pourtant  y  avoir  réfléchi. 

ÉCRIT  DE  LA  MÊME  S(£UR. 

Sar  Famour  divin  C^)> 

Cb  fat  dans  la  plus  agréable  rêverie  du'monde,  un  jour 
que  je  n'étais  ni  endormie  ni  éveillée,  que  je  fus  comme 
en  idée  presque  introduite  dans  la  salle  des  noces  du  ce* 
leste  Epoux.  Vous  voulez,  chère  Sœur,  que  je  vous  fasse 
le  récit  des  charmantes  choses  qui  se  passent  pour  y  ar- 
river, et  pour  avoir  part  aux  Cuveurs  que  vous  possèdes  : 
quoique  vous  sachies  ces  choses  par  une  longue  jouis- 
sance, je  ne  laisserai  pas  de  contenter  votre  curiosité. 

Je  n'ëtois  donc,  comme  je  vous  dis,  ni  endormie  ni 

(*)  Cest  récrit  dont  il  est  t^tU  dans  la  lettre  précédente,  et  û 
en  sera  encore  quesiion  dans  sa  lettre  da  ai  décembre,  et  liant 
la  réponse  de  Bossuet,  qui  la  soirra. 
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éveillëe,  lorsqu*il  me  parut  que  le  désir  que  i*ai  d*étre  au 
plus  tôt  une  véritable  épouse  du  céleste  Epoux  ^  échauffa 
si  fort  mon  cœur,  que  je  devins  toute  en  feu ,  et  que  je 
fis,  ce  me  semble,  tous  les  efforts  imaginables  pour  ob« 
tenir  cette  grâce.  Je  vis,  à  ce  qu'il  me  parut  dans  ce 
moment,  un  grand  nombre  d'épouses  qui  se  préparoient 
k  entrer  dans  cette  salle.  Je  fus  d'abord  surprise  de  leur 
beauté  et  de  leurs  parures,  qui  étoieat  lÀagnifiques,  ei 
qui  jetoient  un  édat  qui  tn'éblouissoit.  Tout  cela  néan- 
moins ne  toucha  pas  fort  men  cœur,  et  je  ne  me  sentis 
pas  un  grand  mouvement  pour  me  joindre  à  cette  belle 
troupe  :  je  me  sentois  même  assez  de  timidité  pour  n'o- 
ser en  approcher;  lorsqu'une  lumière  qui  n^  parut  sor« 
tir  de  cette  salle,  me  fit  voir  en  un  instant  toutes  les 
vertus  dont  ces  saintes  épouses  étoient  ornées  au  dedans 
d'elles-mêmes,  qui  étoient  comme  de  riches  dots  qu'elles 
appcNrtoient  à  leur  Epoux.  Si  j'avois  été  surprise  de  leur 
parure  extérieure,  je  la  fus  incomparablement  davantage 
de  celle  dont  je  vous  parle.  Ce  fut- là,  chère  Sœur,  où 
mon  cœàr  devint  comme  un  furieux  pour  voler  dans  cette 
sainte  assemblée.  Je  fis  quelques  efforts  pour  le  retenir  ; 
mais  gagnée  par  ses  ardeurs  et  par  ses  désirs,  et,  plus 
que  tout  cela ,  par  les  belles  et  grandes  promesses  qu'il 
me  fit  de  revenir  tout  autre,  je  le  laissai  enfin  partir  :  et 
pour  ne  vous  pas  ennuyer  dans  un  trop  long  récit  ^  je 
vous  dirai  qu'il  avança  à  pas  de  géant  vers  ces  saintes 
épouses;  et  sans  avoir  aucun  égard  à  son  peu  de  mérite, 
il  poussa  sa  témérité  jusqu'à  demander  une  place  avec 
elles ,  et  de  pouvoir  comme  elles  être  introduit  dans  cette 
salle.  Il  poussa  même  sa  présomption  jusqu'à  demander 
d'être  admis  à  ce  mariage  si  chaste  et  si  divin,  qui  fait, 
comme  vous  savez ,  cette  union  si  intime  avec  ce  céleste 
Epoux.  Ces  propositions  parurent  étonnantes  à  ces  saintes 
vierges,  qui  ne  voyoient  en  lui  aucunes  des  parures  qu'il 
ialloit,  pour  avoir  part  à  leur  fiiveur  :  nuis  comme  la 
plus  magnifique  de  leurs  parures  étoit  l'humilité^  elles 
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lui  cachèrent  leur  étODoement,  et  ne  loi  firent  paroître 
ni  mépris  ni  dédain  ;  laissant  à  FEpoax  la  décision  de  sa 
demande.  U  fut  question  de  la  lui  faire  savoir  ;  ce  qui  ne 
fut  pas  un  petit  embarras ,  personne  ne  voulant  quitter 
son  rang ,  ses  fonctions  et  ses  exercices  pour  y  aller. 

Mon  CQBur,  aussi  vif  que  vous  savez  qu'il  est,  ne  s'ac- 
commoda pas  de  ce  retardement  qui  le  mettoit  dans  des 
incertitudes  mortelles;  car  enfin  il  lui  paroissoit  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  sans  cette  union  intime.  Comme  il 
pensoit  attentivement  aux  moyens  qu'il  pourroit  trouver 
pour  y  parvenir,  et  pour  être  non^eulemeni  introduit 
dans  la  salle  des  noces ,  mais  jusqu'au  cabinet  de  TEponz, 
où  les  faveurs  les  plus  secrètes  se  communiquent;  comme , 
dis-je,  il  soupiroit,  étant  plongé  dans  une  fort  grande 
tristesse  que  le  seul  amour  causoit ,  il  fiit  tout-à-coup,  je  ne 
sais  comment,  introduit  auprès  de  l'Epoux^  non  pas  dans 
la  salle  des  noces,  mais  dans  un  lieu  champêtre,  oonune 
si  cet  Epoux  se  fût  occupé  à  l'agriculture.  Ce  lieu,  tout 
sohtaire  qu'il  parût ,  avoit  des  délices  surprenantes  :  l'on 
y  voyoit  d'agréables  ruisseaux  et  de  charmantes  prairies, 
où  il  y  avoit  de  bons  et  de  gras  pâturages ,  et  tout  y  pa- 
roissoit d'une  grande  et  abondante  fertilité.  Le  doux 
murmure  de  ces  ruisseaux  et  le  bruit  confus  d'une  grande 
quantité  de  séphirs,  rendoit  ce  séjour  le  plus  agréable 
du  monde.  J'avois  quelque  penchant  d'y  rester  :  mais 
l'amour  me  fit  passer  outre  ce  lieu  qui  me  paroissoit  si 
beau,  et  je  fus  menée  dans  une  épaisse  forêt,  qui  me 
parut  dès  l'abord  être  la  retraite  des  bêtes  sauvages.  Je 
ne  me  trompois  pas,  j'en  vis  de  toutes  les  espèces;  et  ja- 
mais je  n'ai  si  bien  compris  les  absences  de  l'Epoux ,  que 
dans  cette  profonde  solitude ,  où  il  me  fut  montré  qu'il 
falloit  pourtant  rester  quelque  temps  si  je  vouloîs  obte- 
nir ce  que  je  demandois.  Gela  me  parut  asses  pénible^ 
d'autant  plus  qu'il  ne  paroissoit  dans  ce  désert  aucune 
chose  qui  pût  contenter  la  nature,  pas  seulement  une 
seule  goutte  de  rosée,  et  qu'il  falloit  dans  cette  affreuse 
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solitude,  et  au  milieu  de  mille  rochers  inaccessibles,  poiv 
1er  un  poids  écrasant  d'un  certain  amour  qui  veut  briser 
jusqu'aux  os  pour  régner  seul. 

Enfin,  chère  Sœur,  ce  fut  dans  ce  lieu  où  il  me  fut 
montré  quelles  étoient  les  parures  dont  je  devois  être 
ornée  pour  approcher  de  l'Epoux.  Vous  jugerez  aisément 
que  ce  fut  une  foule  de  vertus  dont  il  fallàt  me  revêtir. 
H  me  parut  dans  ce  moment  que  rien  ne  me  coùtoit,  que 
je  mourois  à  tout,  que  l'amour -propre,  l'orgueil  et  la 
vanité  cédoient  la  place  à  l'humilité ,  l'obéissance ,  la  chas- 
teté, la  pauvreté,  la  charité  j  la  simplicité,  la  douceur, 
la  mortification^  et  toutes  les  autres  vertus.  Ainsi,  chère 
Soeur,  après  être  ainsi  parée,  je  quittai  ce  lieu  de  mort; 
car  je  n'y  respirois  véritablement  qu'un  air  de  mort ,  qui 
me  £usoit,  à  ce  qui  me  sembloit^  comme  rentrer  dans 
un*  certain  néant,  où  Foo  trouve  pourtant  la  vie  :  car 
aunitôt  que  j'eus  quitté  ce  stérile  et  ennuyeux  séjour, 
je  fus  conduite  au  pied  de  la  plus  agréable  colline  du 
monde.  Ce  lieu  étoit  charmant  par  sa  beauté  :  on  y  dé- 
couvroit  de  loin  une  montagne  enchantée,  qui  paroissoit 
être  celle  des  aromates  du  Gmtique.  Ce  fut  au  pied  de 
cette  montagne,  que  l'Epoux  commença  à  se  montrer , 
et  à  me  donner  quelques  espérances  de  plus  grandes  fa- 
veurs. Mon  ame,  dès  cet  heureux  moment,  fut  prise  et 
éprise  de  ses  beautés  et  de  son  amour  :  elle  rompit  aisé- 
ment avec  tout  ce  qui  étoit  de  terrestre,  pour  s'élever 
et  se  perdre  dans  cet  Epoux  :  elle  s'en  approcha  sans 
crainte,  elle  se  dilata  en  sa  présence;  et  sans  timidité, 
elle  osa ,  vous  le  dirai-je ,  elle  osa  d'abord ,  pour  première 
faveur,  demander  le  saint  baiser;  et  loin  d'être  rebutée, 
l'Epoux  le  lui  accorda. 

Yous  savez  bien,  obère ScBor^  comme  ces  faveurs  aug- 
mentent Tamour,  et  quel  feu  dles  allument  dans  un 
cceur  qui  veut  aimer,  et  vous  savez  encore  mieux  qu'une 
ame  après  cela  ne  s'arrête  pas  Ut.  Vous  savez,  dis-je,  par 
votre  propre  expérience,  quelles  douceurs  l'on  goûte 
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dans  ces  intimes  communications ,  où  Tame  reçoit  les  ca* 
resses  de  l'Epoux ,  qui  la  transportent  comme  Iiors  d'eHe» 
même  y  et  qui  font  que ,  s' abandonnant  à  Vamour  qui  la 
presse,  elle  fait  elle-même  des  caresses  à  FEpoax.  Youi 
voudriez  bien  que  je  vous  expliquasse  ces  caresses  ;  maû 
ce  sont 'choses  qui  ne  peuvent  être  expliquées  qae  par 
Famé  même  qui  les  ressent  et  qui  les  reçoit  :  car  c'est 
nn  mystère  si  grand  et  si  intime,  que  ces  caresses  inté* 
ricures,  qui  portent  dans  elles  une  union  si  grande  de 
l'Epoux  et  de  l'ame  aimante,  qu'il  n'j  a,  encore  utt 
coup ,  que  l'amelnême  qui  en  puisse  parler.  Vous  jugez  , 
sans  doute,  que  ce  lieu  me  plaisoit  fort;  néanmoins , 
comme  je  ne  perdois  point  de  vue  cette  belle  montagne, 
qui  me  paroissoit  toujours  pleine  de  nouveaux  charmes , 
j'avois  un  grand  désir  d'j  être  introduite.  Mes  ardeurs 
furent  connues  de  l'Epoux ,  qui  ne  me  rebuta  pas  en- 
core, quoique  ce  fAt  la  plus  grande  des  faveurs,  et  où  se 
consommoit  le  chaste  et  divin  mariage. 

Il  me  fut  donc  promis  d'être  introduite  dans  ce  lieu  de 
délices,  pourvu  que  je  pu;se  j  monter,  qui  étoit  une 
chose  qui  me  semblpit  impossible,  cette  montagne  me 
paroissant  inaccessible.  Gomme  je  me  tourmentois  avec 
beaucoup  d'empressement  à  découvrir  quelque  petit  sen- 
tier qui  pût,  par  ses  détours,  me  faire  trouver  le  haut 
de  cette  montagne,  j'en  trouvai  plusieurs  qui  m'arré* 
tèrent  tout  courte  tant  ils  étoient  affreux,  pénibles  et 
difficiles  :  je  ne  vojob  que  précipices,  que  ronces  et 
qu'épines  qu'il  falloit  traverser  avec  bien  de  la  peine,  et 
aux  dépens  même  de  beaucoup  de  plaies  et  de  douleurs. 
Comme  j'étois  fort  appliquée  à  considérer  ce  qu'il  me 
falloit  souffrir  avant  que  d'être  au  haut  de  cette  moiK 
tagne,  où  j'apercevois  tant  de  nouvelles  beautés  qui  ne 
servoient  pas  peu  à  m'encourager  pour  surmonter  tous 
les  obstacles  que  je  rencontrois  à  mon  chemin;  comme^ 
dis-je ,  je  considérois  attentivement  toutes  ces  choses,  une 
lumière  intérieure  et  pénétrante  me  fit  comprendre  que 
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tout  ce  qae  je  Toyois  ëtoit  la  figure  d'une  ame  qui  doit 
vaincre  ses  plus  secrètes  et  délicates*  passions,  et  arra- 
cher de  son  cœur  tout  autre  amour  et  toute  autre  atta* 
die  que  celle  de  son  Epoux,  qui  doit  détruire  jusqu'au 
moindre  reste  de  son  amour-propre  y  et  de  certaines  com- 
plaisances pour  soi-même,  qui  font  que  m  souvent  elle 
s'applaudit  dans  le  secret,  et  donne  tant  de  nourriture  à 
son  amour- propre,  et  au  secret  désir  d'être  estimée; 
rompre  sans  aucun  ménagement  avec  ses  inclinations  les 
plus  intimes  et  les  plus  favorites;  passer  encore  outre 
pour  aller  détruire  cet  orgueil  secret,  si  caché  dans  l'in- 
time secret  du  cœur,  qui  fait  qu'abusé  lui-même  par  ce 
séducteur,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  domine  en  souverain. 

Je  serois  infinie,  chère  Sœur,  si  je  vous  disois  tout  ce 
que  je  vis;  et  si  ces  ronces  et  ces  épines  m'a  voient  tant 
effrayée,  je  ne  la  fus  pas  moins  d'envisager  tant  d'enne- 
mis en  mon  chemin,  qu'il  falloit  nécessairement  surmon* 
ter  et  vaincre  pour  arriver  à  cette  montagne.  Cela  me 
parut  bien  autre  chose  que  ces  épines  dont  j'avois  ap- 
préhendé les  blessures;  et,  à  vous  parler  sincèrement, 
î'aurois  beaucoup  mieux  aimé  être  déchirée  par  elles, 
que  de  soutenir  un  si  grand  combat,  comme  celui  qu'il 
me  falloit  avoir  avec  cette  secrète  partie  de  moi-même , 
qui  devoit  non-seulement  m'arracher  et  me  dépouiller 
de  moi-même,  mais  encore  me  donner  la  mort. 

Enfin  pourtant  attirée  par  les  faveurs  qui  m'étoient 
promises,  et  brûlant  d'amour  pour  cet  Epoux^  que  toutes 
ces  choses  m'empêchoient  d'approcher,  je  pris  les  armes 
en  main;  et  après  un  travail  tel  que  vous  pouvez  penser, 
j'arrivai  presque  au  haut  de  cette  montagne ,  dans  un  Heu 
de  délices  qui  paroissoit  être  l'endroit  où  l'Epoux  se  repo- 
soit  pendant  le  midi;  car  je  l'y  trouvai  comme  endormi  : 
ce  fut  là  où,  tombant  de  fatigue,  et  embrasée  d'un  amour 
violent,  je  dis,  ce  me  semble,  ces  paroles  de  l'Epouse  (0  : 
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Fordfien-moi  avec  des  fleurs  s  etc.  Je  restai  donc  anpvè» 
de  cet  Epoux  y  san»  voix  et  sans  parole,  dans  ou  oeriaki 
silence  de  ma  part ,  qui  étoit  fort  tranquille ,  et  sans  plua 
m'amuser  à  la  beautë  de  ce  lieu;  uniquement  appliquée 
à  me  reposer  dans  les  bras  de  l'Epoux.  Je  ne  m'attachai 
plus  qu'a  lui  laisser  ravir  mon  coeur ,  et  k  goûter  les  doo- 
ceurs  de  son  amour. 

Mais  une  lumière  encore  plus  forte  que  les  précédentes, 
me  vint  comme  réveiller  de  cet  intime  silence,  et  rai* 
luma  au  fond,  de  mon  cœur  un  nouveau  feu ,  beaucoup 
plus  pur  et  plus  vébém^t  que  tout  ce  que  jusqu'alors 
î'avois  ressenti.  Je  compris  et  j'aspirai  dès  ce  moment  à 
de  plus  intimes  faveurs  :  je  connus  que  celles  que  j'avois 
n'étoient  pas  encore  celles  qui  font  cette  parfaite  unioii 
de  l'ame  avec  l'Epoux;  je  compris  même  qu'elles  ne 
soient  pas  posséder  parfaitement.  Ainsi,  chère  Sœur,  je 
tombai  dans  de  nouveaux  désirs;  mon  amour  ne  pouvant 
se  satisfaire  qu'en  le  possédant  souveraioement.  Mais  hé- 
las! quel  travail  ne  fitut-il  point  encore  essujer  pour  en 
venir  là;  puisqu'il  n'est  plu^  permis,  ni  d'agir,  ni  de  faire 
aucun  effort  pour  arriver  à  cette  union,  qui  est  l'ouvrage 
du  seul  Epoux?  U  faut  attendre  ses  momens;  et  malgré 
l'impatience  de  ses  désirs,  demeurer  tranquille  à  ses  pieds 
comme  Madeleine,  écoutant  ce  qu'il  dit  au  fond  de  Fame^ 
qui  ravie  de  ce  qu'elle  entend ,  par  un  transport  d'amour 
•'écrie  avec  l'Epouse  :  L'Epoux  est  toute  ma  consolation. 

Il  ne  tarde  pas,  coipune  vous  savez,  à  lui  en  donner  des 
marques  :  il  vient  enfin,  il  la  caresse  de  nouveau,  et  entre 
avec  elle  dans  de  plus  intimes  communications*  L'ame 
alors  comme  enivrée  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait;  elle  ne 
garde  plus  de  mesures  avec  l'Epoux ,  elle  ne  peut  plus 
soutenir  ses  grâces  qui  ^a  feroient  volontiers  s'écrier  avec 
un  grand  saint  :  C'en  est  assez.  Seigneur,  c'en  est  assex; 
et  tout  ce  qu'elle  peat  faire  dans  cet  état  est  de  reposer  sur 
la  poitrine  de  l'Epoux,  et  d'y  prendre  de  nouvelles  forces. 
C'est  là,  chère  Sœui*,  c'est  là  où  les  secrets  ineiTables  se 
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communiquent,  et  où  Tame  se  perdant  en  Dieu ,  reçoi( 
comme  un  nouvel  être  qui  la  lait  devenir  comme  une 
même  chose  avec  le  divin  Epoux  y  qui  lui  fait  voir,  comme 
en  passant  y  quelques  rayons  de  sa  gloire;  ce  qui  allume 
encore  im  £eu  plus  pur  et  plus  fort,  qui  la  va  consumant 
petit  k  petit.  Ce  fut  alors  que  mon  ame  ainsi  détruite  prit 
un  repos  plus  grand  et  plus  intime  sur  cette  divine  poi- 
trine y  où  elle  buvoit  à  longs  traits  les  douceurs  ineffables 
du  chaste  et  divin  amour ,  et  qu'attentive  aux  momen« 
précieux  où  son  Epoux  devoit  la  faire  entrer  dans  la 
aalle  des  noces,  elle  ne  se  permettoit  pas  le  moindre 
mouvement. 

J'en  étois  là  y  chère  Sœur ,  lorsque  le  son  d'une  impor- 
tune cloche  qui  m'appeloit  à  mon  obédience,  m'a  tout-à- 
coup  distraite  de  cette  rêverie.  Vous  pouvez  bien  imaginer 
quelle  a  été  ma  douleur ,  quand  j'ai  trouvé  que  toutes 
ces  belles  choses  m'étoient  échappées  plus  vite  qu'elles 
n'étoient  venues,  et  que  l'idée  seule  m'en  demeuroit  et 
non  la  réalité  :  encore  me  serois-je  consolée  si  j'eusse  entré 
dans  cette  salle  des  noces,  et  si  j'eusse  eu  place  avec  toutes 
ces  vierges  qui  sembloient  m'attendre.  Tout  ce  qui  m'est 
donc  resté  de  cette  agréable  fiction,  c'est  un  désir  intime 
et  violent  de  devenir  en  vérité  ce  que  je  n'ai  été  qu'en 
idée  :  mais  je  suis  bien  éloignée  de  telles  grâces.  Cepenr 
dant ,  à  vous  parler  sincèrement,  je  crois  que  cette  rêve- 
rie ne  me  sera  pas  inutile  ;  car  elle  me  laisse  un  goût  de 
tout  ce  que  mon  imagination  m'a  fait  voir ,  qui  échauffe 
beaucoup  mon  coeur;  ce  qui  me  fait  écrier  avec  le  Pro- 
phète :  Comme  le  nerf  soupire  avec  ardeur  iqfrès  Us 
eauXj  ainsi  mon  ame  soupire  après  vous,  6  mon  Dieu  (■}! 
et  cet  autre  :  Que  vos  tabernacles  sont  aimables^  6  Dieu 
des  armées  1  mon  ame  languit  et  se  consume  du  désir 
d entrer  dans  la  maison  du  Seigneur  (^).  Que  je  serois 
heureuse  si  j'en  venois  solidement  à  la  pratique  de  toutes 
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ces  vertus  dont  j'avois  cm  être  revêtue ,  et  mourir  eo&m 
de  cette  mort  mystique  qui  mène  à  la  vie;  et  que  déta* 
chée  de  tout  le  créé,  je  ne  touche  plus  à  la  terre  que 
du  bout  du  pied,  pour  m'ëlever  jusque  dans  le  seta 
de  Dieu,  où  je  perde  le  goût  de  toutes  les  choses  da 
monde,  ou  je  sois  oubliée  de  lui /et  où  je  l'oublie  en- 
tièrement. 

Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait  pour  la  vie  ca* 
chëe...  Vie  cachée  et  oubliée  aux  yeux  du  monde ,  et  con« 
nue  de  Dieu  seul ,  que  vous  êtes  aimable ,  que  je  vooa 
désire,  et  que  vous  me  paroissez  utile  pour  mon  ame,  qni 
lassée  et  (atiguée  d'elle-même,  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde,  de  ses  maximes,  de  ses  respects  humains,  de  ses 
complaisances;  de  ses  louanges,  de  ses  inconstances,  s'écrie 
avec  l'Epouse  :  F'encZy  mon  bien-^imé,  allons  aux  champs, 
fixons  notre  demeure  à  la  campagne  (>  )  ?  car  véritablement 
c'est  dans  la  privation  et  dans  l'éloignement  de  tout  le  créé 
et  des  créatures ,  où  l'ame  seule  avec  cet  Epoux  peut  fidre 
quelques  progrès  dans  son  amour;  car,  encore  un  coup, 
le  monde  fait  un  trop  grand  bruit  autour  du  cœur,  pour 
écouter  cette  divine  voix  :  les  liaisons  même  les  phis 
saintes  distraient  l'ame;  et  si  elles  n'éteignent  pas  le  feu 
que  l'amour  y  nourrit ,  elles  empêchent  qu'il  n'augmente, 
et  même  peu  à  peu  elles  le  diminuent  ;  de  manière  que 
i'ame  n'étant  pas  toujours  soutenue  par  ce  divin  feu, 
tombe  insensiblement  dans  la  langueur,  et  peut-être  même 
dans  la  mollesse;  ce  qui  donne  occasion  à  ses  ennemis  de 
l'attaquer  par  de  nouvelles  tentations,  où,  si  elle  ne  suc» 
combe  pas,  elle  est  du  moins  bien  ébmnlée,  se  voyant  sou- 
vent presque  vaincue,  et  à  deux  doigts  de  sa  perte  :  et 
puis ,  que  cette  ame  vienne  se  plaindre  des  nouveaux  com* 
bats  que  ses  ennemis  lui  livrent,  elle  aura  vraiment  bonne 
grâce  quand  elle  les  aura  attirés  sur  ses  bras,  on  du  moins 
quand  elle  aura  si  peu  veillé  sur  elle-même,  et  si  peu  gardé 
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les  ayeniies  par  lesquelles  elle  savoit  qu'ils  pouvoient  rêve- 
liir  y  qu'ils  sont  enfin  revenos  avec  beaucoup  de  violence. 
Je  m'aperçois ,  chère  Sœur ,  qu'insensiblement  après 
vous  avoir  raconte  ma  rêverie,  je  vous  parle  de  mon 
intérieur.  Mais  en  voilà  assez  de  toute  manière  ;  et  vous 
connôttrez  aisément  que  Famonr  seul  a  conduit  ma  plume 
dans  cet  écrit  y  où  vous  ne  verrez  ni  beaux  termes ,  ni  les 
marques  d'un  beau  génie ,  ni  ceux  d'une  savante.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  possède  point  tontes  ces  choses ,  et  que  je 
ne  désire  point  les  posséder;  je  mets  toute  ma  science  à 
aimer  et  à  beaucoup  aimer  ;  et  l'amour  seul  sera  toujours 
Tunique  objet  de  mon  amour. 

LETTRE  LXXXVL 

RÉPONSE  DE  BOSSUET. 

Sur  la  préparation  aux  yolontés  divines;  la  pratique  de  roraisoa 
continnene;  le  moyen  de  faire  écoaler  tout  son  amour  en  Jésus- 
Christ ,  et  Fuiàion  aux  âmes  du  purgatoire  pour  participer  à  leurs 
purifications. 

y  kl  lu,  ma  Fille,  très-attentivement  votre  pieuse 

et  consolante  réflexion  :  sans  vous  y  attacher,  mais 

en  prenant  ce  qui  eu  fait  le  fond ,  demeurez  en  at* 

tente  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de  vous  et  en  vous  : 

ce  n  est  pas  à  Thomme  d  y  mettre  la  main.  Eloignez 

votre  cœur  de  tout  ce  qui  n*est  point  Dieu  :  que  ni 

Testime  ni  Famour  de  la  créature;  je  veux  dire,  ni 

Testime  que  vous  avez  pour  elle ,  ni  celle  qu^on  a 

pour  vous,  ne  vous  soient  plus  rien.  Dites  en  attente 

de  psaume  xiv  :  Seigneur^  qui  habitera  dam  votre 

tabernacle,  ou  qui  se  reposera  sur  votre  sainte  monr- 

tagne?  Pesez  avec  un  esprit  de  foi  toutes  ces  paroles 


•' 
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et  tontes  celles  qui  suivent.  Revêtez-vous  de  cordia- 
lité,  de  sincérité  et  de  charité  envers  tout  le  monde; 
et  quand  vous  en  viendrez  à  ces  paroles  :  Quifacit 
hœc  ,  non  movebUur  in  œtemuni ,  et  Celui  qui  fait  ces 
D  choses  ne  sera  jamais  ébranlé  »  :  faites  un  acte  de 
foi  sur  cette  immobilité  que  Dieu  seul  peut  donner, 
et  qu'il  ne  donne  néanmoins  qu'à  ceux  qui  sj  pré- 
parent,  et  qui  se  livrent  à  lui  afin  qu'il  les  y  prépare 
lui-même.  C'est  donc  là  que  vous  trouverez  cette 
continuelle  oraison  ^  dans  l'immobilité  d'une  ame 
fondée  en  foi  et  en  amour  ^  c'est  là  que  vous  devien- 
drez vous-même  comme  une  montagne  sainte,  où 
Dieu  fixera  sa  demeure,  conformément  à  cette  pa- 
role du  psaume  cxxiv  :  «  Ceux  qui  mettent  leur  con- 
»  fiance  dans  le  Seigneur,  seront  comme  la  mon- 
»  tagne  de  Sion  :  les  habitans  de  Jérusalem  ne  seront 
%  jamais  ébranlés  ». 

Ne  faites  aucun  effort  de  tête,  ni  même  de  cœur, 
pour  vous  unir  à  votre  Epoux.  Tirez  seulement  votre 
cœur  à  part  :  l'Epoux  sacré  vous  trouvant  dans  la 
solitude,  fera  son  œuvre.  Ne  faites  rien  d'extraordi- 
naire, ni  aucune  austérité  particulière.  Ouvrez  tout 
votre  cœur  à  l'Epoux ,  qui  ne  veut  que  jouir.  O  quel, 
admirable  secret  I  Est-il  possible  qu'un  Dieu  fasse  de 
telles  choses  en  sa  foible  et  vile  créature?  Qu'il  agisse 
en  maître  tout- puissant,  puisque  c'est  un  maître  si 
rempli  d'amour.  Amen,  amen. 

Tous  me  demandez  le  moyen  de  faire  écouler  en 
Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoi  que  je  vous  dise 
pour  cela,  vous  me  pourrez  encore  demander  le 
moyen  de  pratiquer  ce  moyen ,  et  ainsi  on  iroit  à 
l'infini.  Sachez  donc,  ma  Fille ^  qu'il  y  a  des  choses 
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OÙ  le  moyen  de  les  faire,  est  de  les  faire  sans  autre 
moyen  ;  car  les  faire ,  c*est  les  vouloir  fortement  ;  et  le 
moyen  de  les  vouloir  fortement ^  c^est  de  commencer 
tout  d^abbrd  à  les  vouloir  fortement  en  foi,  c'est-à* 
dire ,  dans  la  confiance  que  Dieu  fait  en  nous  le  vou^ 
loir  et  le  faire  ,  comme  dit  saint  Paul  (0. 

Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand  on 
demande  des  moyens ,  c*est  à  quelles  pratiques  par- 
ticulièreSy  extérieures  ou  intérieures ,  il  faut  s'atta- 
cher,  ou  quels  efforts  il  faut  faire;  au  lieu  que  très- 
souvent  le  moyen,  c'est  de  ne  faire  aucun  effort 
violent  y  et  de  ne  faire  dépendre  son  action  d'aucune 
pratique  particulière ,  mais  de  se  laisser  conduire 
aussi  librement  que  doucement  à  Tesprit  qui  nous 
pousse.  Faites  dans  cet  esprit  votre  petite  retraite; 
communiez-y  tous  les  jours. 

Je  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous  verrai  le 
jour  des  Morts,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vous  mets  cepen- 
dant, ma  Fille ,  avec  ces  âmes  pour  qui  l'Eglise  prie 
en  ce  saint  jour;  et  je  vous  unis  à  elles,  pour  partici* 
per  à  leurs  purifications  inouies  et  inexplicables.  O 
Dieu,  quel  artifice  de  votre  main  puissante  et  de  votre 
profonde  sagesse,  de  savoir  faire  trouver  des  douleurs 
extrêmes  dans  un  fond  où  est  votre  paix  et  la  certi- 
tude de  Vous  posséder!  Qui  sera  le  sage  qui  entendra 
cette  merveille?  Pour  moi  je  n'en  ai  qu'un  léger 
soupçon.  Quelle  est  cette  chère  Sœur  à  qui  s'adresse 
votre  discours?  quelle  qu'elle  soit,  vous  pouvez  lui  en 
faire  la  lecture.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  en 
notre  Seigoeur. 

A  Germignj,  ce  36  octobre  169). 

« 

<0  Philip,  n.  1 3. 
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LETTRE  LXXXVII. 

Sur  la  manière  d'atlendra  l^ponx  cëlesle ,  Ponton  de  Famé  avec 
lui,  et  la  nécessité  de  modérer  aa  trop  grande  activité. 

Des  qiie  je  fus  arrivé  de  Jouarre ,  je  me  mis  à  lire 
récrit  qae  vous  m'aviez  donné  :  je  ne  me  suis  trouvé 
en  état,  ma  Fille,  de  vous  dire  autre  chose  que  ce 
qui  suit  :  Expectans  expeetavi  Dominum  (>)  :  «  En 
I»  attendant  j  ai  attendu  le  Seigneur  »•  Ceux  qui  s'em- 
pressent, ceux  qui  se  tourmentent,  comme  si  en  se 
tourmentant  ils  faisoient  venir  TEpoux,  attendent; 
mais  ce  n'est  pas  en  attendant,  parce  qu'ils  s'aident 
et  s'empressent.  Attendre  en  attendant ,  c'est  atten- 
dre en  simplicité,  sans  rien  faire,  comme  pour  vio* 
lenter  l'Epoux  céleste.  Cequ'ilfaut  faire  uniquement, 
c'est  de  se  séparer,  se  mettre  à  part,  se  laisser  tirer  à 
l'écart,  et  là  attendre  en  attendant  ce  que  l'Epoux 
voudra  faire  :  si  en  attendant  il  caresse  l'ame,  et  la 
pousse  à  le  caresser,  il  faut  livrer  son  cœur,  et  lui 
dire  tout  ce  qu  inspire  un  amour  libre  qui  ne  peut 
souffrir  de  contrainte.  Je  n'en  dirai  pas  davantage , 
parce  que  je  n'en  sais  pas  davantage.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  fidélité  de  l'Epouse;  c'est  là  son  état,  c'est 
là  son  caractère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation  et  sur 
l'union?  L'union,  c'est  l'union,  et  non  autre  chose. 
Le  moyen  de  l'union ,  c'est  l'union  même;  se  séques- 
trer et  laisser  fnire  l'Epoux,  cest  là  toute  la  cor* 

W  Ps,  xaix.  1.       * 

respondance 
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respondance  de  TEponse  :  elle  ne  doit  ni  recevoir 
m  donner  des  bornes  à  son  amour  et  à  ses  transports. 

L'onction  vous  enseignera ,  ma  Fille ,  ce  que  je  ne 
puis  vous  dire  :  où  je  manque  y  je  vous  donne  Dieu 
même  et  son  Esprit  pour  docteur  ;  mon  ignorance 
est  heureuse  pour  vous. 

C|dmez-vous^  ne  vous  agitez  pas  davantage;  TE- 
pouz  bien  assurément  vous  veut  moins  active  :  vous 
vous  êtes  un  peu  corrigée  ;  mais  il  y  a  encore  trop 
d^ardeur,  comme  dans  les  bons  chevatix.  L'Epoux 
compare  son  Epouse  à  une  belle  cavale  mise  sous 
le  joug  (>)  :  c'est  là  comme  il  veut  les  âmes;  nul 
mouvement  irrégulier,  ni  aucun  pas  qui  ne  soit  utile. 

Attendez  donc  en  attendant ,  revenons-en  là  :  mais 
observez  certains  états  oii  le  saint  Epoux  met  Tame 
tout  en  mouvement  par  rapport  à  lui  2  c'est  alors 
ordinairement  qu'il  prépare  à  la  chaste  jouissance  ; 
et  souvent  même  eUe  est  faite  sans  qu'on  le  sache. 
La  préparation  contient  refTet,  et  on  a  ce  qu'on 
cherche  encore.  Il  ne  faut  point  cesser  de  chercher 
ce  qu'on  n'a  jamais  assez  trouvé.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaoz,  ce  5  novembre  16^. 

LETTRE  LXXXVIII. 

n  loi  apprend  la  manière  de  voir  utilement  sea  misères  )  et  la  rasrare 

contre  ses  craintes. 

C'est  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  m'exposer  franche- 
ment les  efièts  que  font  mes  lettres  :  mais  afin  qu'elles 

(0  CanL  1.  8. 
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n'en  fassent  jamais  de  mauvais,  il  faut  vous  acconta** 
mer  à  les  bien  prendre  :  car  quoique  dans  le  fond 
vous  Tayez  fait ,  fai  remarqué  avec  douleur  qu  elles 
ont  opéré  un  certain  découragement ,  que  vous  ne 
paroissez  pas  même  avoir  assez  connu ,  et  qui  enfin 
vous  a  fait  croire  que  jamais  vous  ne  vous  corngerem 
de  rien ,  et  vous  a  inspiré  le  dessein  de  retrancher 
quelques-unes  de  vos  communions.  Rien  n'étoit  pins 
éloigné  de  ma  pensée  ;  ainsi  vous  avez  fait  mal  d*eii* 
trer  dans  ces  défiances*  Gardez -vous  donc  bien  de 
rien  changer  en  cela,  ni  de  restreindre  votre  oenir, 
parce  qu  on  vous  fait  voir  vos  fautes.  Cest  les  voir 
utilement  et  comme  il  faut ,  que  de  relever  son  con« 
rage  au  lieu  de  Fabattre  à  cette  vue.  La  crainte  de 
m'avoir  déplu  est  encore  poussée  tn^  loin  :  c*est 
mal  entendre  la  sincérité  avec  laquelle  on  parie  aux 
âmes  à  qui  on  est  redevable;  on  leur  dit,  sans  être 
fâché,  la  vérité  telle  qu*elle  est. 

Au  surplus,  ma  Fille,  laissez  tout  cela  ;  laissez  vos 
peines  sur  vos  confessions  :  ne  vous  gênez  point  en  les 
faisant;  ayez  seulement  en  vue  Tavis  que  je  vous  ai 
donné  :  ne  vous  confessez  point  de  la  peine  que  vous 
me  marquez.  Tenez-vous  dans  Tattente  que  je  vous  ai 
expliquée  :  observez  sans  anxiété  les  momens  que  je 
vous  ai  désignés;  et  plutôt  que  de  demeurer  dans 
rinquiétude,  proposez  toujours  vos  doutes,  et  ac- 
quiescez  soit  à  mes  réponses,  soit  à  mon  silence. 
Soyez  souple  sous  la  main  de  Dieu,  et  dilatez  vos 
voies  sous  ses  yeux,  livrant  toujours  votre  coeur 
au  saint  Epoux  qui  vous  presse.  Je  le  prie  d'être  avec 

1M>US. 
A  Meam,  ce  lo  norembre  i6s4> 
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LETTRE  LXXXIX. 

Il  j  a  une  tristesse  qui  peut  ▼eoir  de  Dieu;  éviter  le  déooonigenieiit 
dans  les  peines;  Tobéissance  en  est  le  remède. 

Je  vous  remercie  y  ma  Fille,  de  tous  les  vœux  qae 
tous  avez  faits  pour  ma  santé  et  pour  mon  procès  : 
Dieu  V04IS  a  exaucée  dans  Fun  et  dans  l'autre  i  vous 
en  apprendrez  le  détail  par  M'^^^ 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette  pro- 
fonde tristesse  que  vous  éprouvez»  Il  n'est  pas  vrai 
qu'elle  ne  puisse  venir  de  Dieu ,  témoin  celle  de  la 
sainte  ame  de  notre  Sauveur  :  l'ennui  où  l'Evan-* 
géliste  confiasse  qu'elle  fut  plongée  (0,  ne  différoit 
point  en  substance  de  ce  qu'on  appelle  chagrin. 
N'alla^t-il  point  jusqo'à  l'angoisse^  jusqu'à  l'abatte- 
ment le  plus  extrême  ?  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
en  de  défiance  ;  car  cela  ne  convenoit  pas  à  l'état  dû 
Fils  de  Dieu  :  inais  n'en  a-t-il  pas  pris  tout  ce  qu'il 
en  pou  voit  prendre ,  sans  dégénérer  de  la  qualité  de 
Fils?  Tout  cela  fait  voir  que  notre  auguste  chef  a 
transporté  en  lui  toutes  les  foiblesses  que  dévoient 
éprouver  ses  membres,  autant  que  la  dignité  de  sa 
perfection  et  de  son  état  le  pouvoit  souffrir. 

Mais  les  effets  d*une  telle  tristesse  ont  été  bien 
plus  loin  dans  ses  serviteurs ,  puisque  Job  a  été 
poussé  jusqu'à  dire  W  :  Je  suis  au  désespoir;  et 
encore  :  J'en  suis  réduit  au  cordeau.  Et  saint  Paul 
n'a-t-il  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir  de  repos  ni 
jour  ni  nuit ,  jusqu'à  être  accablé  au-delà  de  toutes 

CO  MaU,  2LXT1. 38.  Bfare.  ziv»  34*  —  (*)  Job,  ru,  i5,  16. 
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bornes,  jusqu*à  porter  dans  son  cœar  une  réponse 
de  mort  (0,  et  n'avoir  besoin  de  rien  moins  que 
d'une  résurrection. 

Une  tristesse  de  cette  nature  est  Tun  des  fruits 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  votre  cher  Epoux.  Ne 
vous  mettez  donc  point  en  peine, ma  Fille,  de  ce 
qu'il  veut  faire  par-là  :  gardez -vous  sur  tontes 
choses  du  découragement  oh  vous  étiez  tombée 
d'abord,  en  vous  retirant  de  .vous-même  jles  com* 
munions  ordinaires.  Il  y  a  dans  la  loi  de  grâce ^ 
comme  dans  d'autres,  de  vives  répréhensions  et  de 
pénétrantes  terreurs ,  témoins  celle  de  saint  Jean , 
au  premier  chapitre  de  l'Apocalypse  (^}.  Je  vous  dis 
donc  comme  lui  dit  Jésus-Christ  :  Ne  crains  point, 
écris  ce  que  je  te  dis  ,  et  grave-le  dans  ton  cœur  (3). 
Il  obéit,  et  il  écrivit,  lui  qui  étoit  auparavant  tombé 
comme  mort  à  la  seule  vue  du  Fils  de  l'Homme. 
Obéissez,  à  son  exemple,  et  vos  peines  se  calmeront; 
c'en  est  là  le  seul  remède  :  car  je  vous  assure  de 
très-bonne  foi  que  toutes  vos  peines  sont  sans  fonde- 
ment. Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris»  ce  4  décembre  1694- 


LETTRE  XC, 

Sur  ses  peines»  ton  àhix  pour  U  ?ie  religiense,  «t  Ia  prépenttioa 

k  la  mort. 

j£  prie  notre  Seigneur,  ma  Fille,  qu*il  bénisse 
votre  retraite ,  et  qu*elle  soit  agréable  au  cher  et 
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céleste  Epoux.  Ma  tête  ne  me  permet  pas  de  vous 
dire  rieu  davantage  aujourd'hui  :  trouvez  bon  que 
)e  remette  à  une  autre  fois  la  réponse  que  je  dois  à 
toutes  vos  lettres  :  je  les  ai  toutes  vues^  et  aussi  la 
copie  que  j*attendois.  Je  reverrai  tout  au  premier 
loisir^  ou  au  premier  jour  que  j'aurai  la  tête  libre.. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  vospeines, 
ma  Fille  ^  et  dans  votre  désir  pour  la  religion.  Quoi, 
sortir^  chercher  un  désert  impénétrable,  vous  échap- 
per éternellement  à  nos  yeui^  !  quel  excès  de  le  peh- 
ser  seulement  !  Je  vous  défends  de  rien  exécuter 
là-dessus  :  je  vous  mets  à  la  garde  de  Dieu ,  et  [e  le 
prie  de  briser  bientôt  Satan  à  vos  pieds» 

La  préparation  à  la  mort  ne  consiste  pas  dans  les 
choses  extérieures ,  mais  à  faire  et  à  souffrir  la  vo« 
lonté  de  Dieu.  Demandez  cette  grâce  au  cher  Epoux 
qui  vous  aime. 

Envoyez- m(M  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
ce  soit  très-peu  de  chose  :  tout  le  cœur  y  sera ,  et 
c'est  assez. 

A  MeaQX,  ce  21  décembre  i694> 

LETTRE  XCI. 

DE  Là  S(ffiUR  CORKUAU. 
Sur  ses  peines  ci  les  dispositions  de  son  ame. 

Je  vous  avoue ,  Monseigneur ,  qu'il  n'y  a  assuré- 
ment que  votre  santé  qui  me  fait  porter  avec  quelque 
sorte  de  soumission  la  privation  oà  vous  me  laissez 
de  vos  consolaticms,  dans  une  retraite,  et  dans  des 
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dispositions  aussi  pénibles  et  aussi  remplies  de  doutes 
comme  celles  où  je  suis,  que  vous  aurez  vues  dans 
les  lettres  que  je  me  suis  donne  Thonneur  de  vous 
ëcrire.Cependant ,  quoique  je  tâche  de  me  soumettre 
jutant  que  je  dois  à  ce  que  Dieu  permet  qui  m^ar-* 
rive  et  de  sou  côté  et  du  vôtre  ^  je  ne  puis  m'empécher 
d  être  comme  accablée  d'être  ainsi  délaissée  ^  dans 
un  temps  où  je  croyois  faire  quelque  chose  pour  ma 
perfection.  Car  comment  voulez-vous^  Monseigneur^ 
que  seule  je  me  soutienne  contre  tous  les  doutes  que 
j*ai7  car  songez  que  je  n'ai  pas  une  ame  à  qui  je 
puisse  dire  un  mot  de  ces  peines ,  qui  sont  à  tout 
moment  prêtes  à  me  décourager  ;  et  je  vous  assure 
dans  la  dernière  sincérité,  que  lorsque  Ton  m'est 
venu  dire  que  Ton  me  demandoit  de  votre  part , 
î'étois  dans  des  peines  inexplicables  en  faisant  Forai- 
son,  étant  prête  et  de  la  quitter  et  de  ne  point 
achever  ma  retraite.  Et  comme  j'attendois  avec  as- 
surance une  plus  ample  réponse  à  tout  ce  que  je 
vous  ai  exposé ,  je  remettois  à  tout  quitter  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  de  vos  nouvelles.  Jugez,  Monseigneur, 
en  quel  état  je  sois,  et  ce  que  je  vais  devenir,  si  je 
continue  ma  retraite.  Je  croîs  que  ce  sera  chose  im- 
possible, à  cause  que  mes  doules  âont  encore  bien 
augmentés,  et  surtout,  comme  je  le  crois  si  fort, 
que  Dieu  est  rebuté  de  moi ,  et  que  tout  ce  qui  paroît 
venir  de  lui  vient  du  démon  pour  me  tromper,  et 
que  je  ne  sais  pas  comment  il  faut  me  conduire  dans 
un  tel  chemin  ;  il  est  bien  impossible  que  j'achève 
cette  retraite  :  avi*c  cela ,  quoique  cet  amour  me 
poursuive  toujours  beaucoup,  j'ai  si  fort  imprimé 
dans  mon  esprit  que  si  cet  amour  étoit  vrai ,  et  que 
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le  cher  Epoux  m*aimât ,  qu'il  m*auroit  accordé  la 
fidélité  et  la  correspondance  à  ses  grâces,  qui  est 
une  chose  que  je  lui  demande  depuis  tant  de  temps 
avec  tant  d'instances  ^  ce  qui  fait  que  \e  ne  trouve 
point  véritables  ces  paroles  qu'il  a  dites  lui  même  : 
Frappez  ,  il  vous  sera  ouvert;  demandez  ,  et  il  vous 
sera  donné  (0.  Je  frappe  et  je  demande;  et  tout 
cela  n*a  aucun  effet.  Tai  vu  aussi ,  sur  la  fin  de  votre 
écrit  sur  la  cène^  «  que  Jésus-Christ  a  un  certain 
i>  regard  particulier  et  de  préférence  sur  un  nombre 
»  qui  lui  est  connu  ;  que  tous  ceux  qu'il  regarde  ainsi 
I»  pleurent  leurs  péchés  y  et  sont  convertis  dans  leur 
»  temps  »•  Quoique  vous  expliquez  fort  bien  cela 
dans  la  suite ,  je  me  persuade  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  jeté  sur  moi  ce  regard  particulier ,  puisque  je 
ne  me  convertis  pas. 

Tavone  que  c'est  l'état  où  je  suis  qui  me  donne 
tous  ces  doutes,  qui  ne  m'effrayer oient  pas  comme 
ils  font,  si  vous  ne  me  laissiez  pas,  Monseigneur, 
comme  vous  faites  depuis  même  un  peu  de  temps. 
Comme  vous  avez  eu  des  affaires,  j'ai  attendu  qu'a- 
près cela  vos  soins  reviendroient ,  et  je  n'étois  nul"* 
lement  peinée  de  votre  silence  par  l'espérance  que 
j'avois  :  je  comptois  et  je  m'appuyois  beaucoup  sur 
le  retour  de  vos  consolations;  et  Dieu,  qui  appa-^ 
remment  me  veut  détacher  de  tout ,  permet  votre 
indisposition  pour  me  priver  d'un  secours  que  j'at^ 
tendois  peut-être  avec  trop  d'avidité.  Je  ne  saurois 
presque  le  bénir  de  cela ,  et  me  soumettre  à  ses  vo^ 
lontés  cachées;  et  tout  cela  augmente  encore  mes 
peines  et  mes  doutes^  voyant  fort  bien  que  je  ne  suis 

*  (0  9faU,  yir.  7. 
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pas  dans  de  bons  sentimens  ;  mais  je  ne  pnis  faire 
autrement.  Ainsi  tout  m'enfonce  dans  la  douleur  et 
dans  la  tristesse  ;  et  je  ne  sais ,  Monseigneur ,  où  je 
ne  voudrois  point  être ,  tant  je  me  déplais  à  moi- 
même^  et  tant  les  créatures  me  causent  de  peine. 
Priez  y  je  vous  supplie  ^  beaucoup  pour  que  Dieu 
m'en  détache  entièrement  ;  et  si  vous  croyez  que 
l'attachement  que  j'ai  pour  vous  soit  trop  fort,  priez- 
le  qu'il  le  diminue  pour  le  rompre  entièrement  : 
c'est^^e  que  je  ne  puis  demander. 

Vous  me  promettez ,  Monseigneur  ^  que  quand 
vous  aurez  la  tête  plus  libre ,  vous  ferez  réponse  à 
toutes  mes  lettres.  Si  j'avois  lieu  d'espérer  cela ,  en- 
core je  me  consolerois  par  quelque  espérance  :  m^, 
si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  sans  sortir  ëa 
respect  x[ue  je  vous  dois,  je  vous  avouerai  que  j*ai 
bien  expérimenté  que  quand  vous  ne  faites  pas  ré- 
ponse aussitôt  à  ce  que  je  vous  expose  ^  vous  ne 
satisfaites  point  du  tout,  ou  du  moins  fort  peu;  parce 
que  ces  lettres  se  brouillent  avec  d'autres  ^  et  que 
ne  les  revoyant  pas  ^  il  est  impossible  que  vous  vous 
souveniez  de  ce  qu'elles  contiennent  :  ainsi  ces  choses 
demeurent  sans  décisions.  Je  vous  demande  bien  des 
pardons  y  Monseigneur ,  de  toutes  mes  plaintes;  )e 
ne  suis  y  je  vous  assure,  pas  maîtresse  de  vous  les 
taire.  Ce  seroit  encore  une  peine  pour  moi ,  si  je  vous 
dissimulois  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  :  il  faut 
que  je  vous  dise  le  mauvais  comme  le  bon ,  comme 
à  un  père  pour  qui  l'attachement ,  l'amour  et  le  res- 
pect sont  dans  toute  leur  force.  J'espère  donc  que 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  déplaît  dans  cette 
lettre ,  vous  me  pardonnerez  tout  :  vous  m'en  don- 
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nerez,  Monseigneur ,  des  marques  véritables,  s'il  est 
vrai  que  dès  que  votre  rhume  sera  passé  vous  me 
ferez  une  ample  réponse.  En  attendant,  priez,  je 
vous  supplie,  beaucoup  pour  moi  :  vous  voyez  bien  les 
méchantes  dispositions  pu  je  suis  ;  elles  Je  sont  encore 
plus  que  je  ne  vous  saurois  le  dire,  et  il  ne  faut  rien 
pour  me  jeter  dans  un  découragement  dangereux. 
Voilà ,  Monseigneur ,  la  copie  que  vous  m'avez 
demandée  de  cette  rêverie,  qui  fait  encore  un  de 
mes  grands  doutes  et  de  mes  grandes  peines,  comme 
vous  Faurez  vu  dans  mes  antres  lettres  :  et  quoique 
dès  que  j'y  pense  ou  que  j'en  fais  la  lecture ,  je  sente 
mon  cœur  tout  en  feu  dans  le  désir  d'être  ce  que 
mon  imagination  m'a  fait  voir,  je  crois  que  tout  cela 
est  illusion  et  amour-propre.  Je  suis  au  reste  surprise 
que  vous  ne  me  parliez  point  d'un  autre  écrit  que  je 
TOUS  ai  envoyé,  que  j'ai  écrit  à  la  prière  de  ma- 
dame Rodon.  Je  vous  avois  prié,  si  vous  jugiez  que 
)e  le  lui  dusse  montrer,  de  me  le  renvoyer  quand 
vous  enverriez  ici  :  apparemment  que  vous  le  cou* 
damnez  au  feu  ;  j'y  consens  aussi  ;  et  je  lui  dirai , 
comme  elle  me  presse  là-dessus,  que  vous  n'ap« 
prouvez  pas  cela.  En  voilà  trop.  Monseigneur,  dans 
l'état  où  vous  êtes  :  ainsi ,  quoique  j'eusse  mille 
choses  à  vous  dire  encore,  je  finis  en  vous  assurant 
que,  malgré  mes  peines  et  la  crainte  que  j'ai  que 
vous  ne  soyez  un  peu  rebuté  de  ma  conduite ,  je 
suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  très-profond  res- 

P®^*»®*^-  Sœur  CoawuAu, 

A  Jouarre  ^  ce  aa  décembre  1694* 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présente- 
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ment  que  vous  fatiguer,  quelque  besoin  que  je  me 
sente,  je  resterai  dans  le  silence  jusqu  à  ce  que  tous 
me  donniez  ordre  de  le  rompre. 

.Puisqu'il  me  reste  du  papier ,  il  faut  vous  dire  en* 
core  un  mot ,  Monseigneur ,  pour  vous  faire  con- 
nottre  mon  méchant  état  :  c'est  que  je  me  sens  tonte 
pleine  de  jalousie ,  de  ce  que  vous  faites  une  bien 
plus  ample  réponse  à  madame  d* Albert  qu'à  moi  :  je 
crève  quasi ,  tant  je  me  sens  humiliée  de  vous  dire 
une  telle  foiblesse. 

LETTRE  XCII. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET. 

Il  ranime  sa  confiance,  et  lui  donne  des  arts  sar  le  silence  oà  IKcii 
raUîroilj  sur  roraison,  ht  trifiesse,  les  illusioni»,  etc. 

Ne  vous  affligez  pas ,  ma  chère  Fille  ;  Dieu  ne 
vous  abandonnera  pas,  et  je  n'ai  garde  non  plus 
d'abandonner  le  soin  de  votr#  ame  qu'il  m'a  confiée. 
Tout  est  égal  devant  lui ,  et  à  ses  yeux  divins;  il  n'y 
a  point  en  lui  d'acception  de  personne  (0  :  je  veux 
toute  ma  vie  me  le  proposer  en  cela  pour  exemple  ; 
et  fussiez-vous  au  bord  de  l'abime ,  je  courrois  pour 
vous  en  retirer  :  il  ne  faut  pas  moins  vous  aider  à 
avancer  dans  les  voies.de  Dieu,  qu'à  y  rentrer  si 
vous  en  étiez  sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce  grand 
silence  ;  ni  en  troubler  le  saint  et  inaltérable  repos. 
Dieu  veut  vous  parler  j  il  veut  agir  en  vous,  et  vous 

0)  Coiasi.  m.  95. 
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faire  agir  d^une  façon  particolière  et  toute  divine. 
N'alléguez  point  votre  indignité  et  vos  infidélités  : 
Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à  nos  mérites  ^  pour  nous 
gratîGer  de  ses  plus  grands  dons.  Celui-ci  est  sans 
doute  des  plus  grands;  recevez-le  avec  respect,  et 
entrez  dans  ce  fond  àonveau  qui  vous  est  ^ouvert  ^ 
où  le  Verbe  veut  établir  sa  demeure ,  j  naître  de  la 
bouche  de  son  Père  et  de  sa  substance ,  et  avec  son 
Père  y  produire  son  Saint-Esprit.  Ne  demandes 
point  de  jouissance  ;  c'est  souvent  une  jouissance  en 
cette  vie,  que  de  ne  pas  jouir,  d*aspirer,  de  sou- 
pirer, et  d'attendre  l'heureux  moment  où  l'on  verra 
le  céleste  Epoux ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  en 
lui-même  et  sans  milieu ,  et  où  on  verra  en  lui  son 
Père  étemel,  pour  accomplir  cette  parole  :  Qui  me 
Tfoit,  voit  aussi  mon  Père  (0. 

Vous  avez  mal  fait  de  ne  point  achever  votre  re* 
traite;  vous  deviez  y  communier  tous  les  jours  : 
c'étoit  assez  de  m'en  avoir  demandé  la  permission  ; 
vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  vous  l'ai  refusée. 
Reprenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  les 
jours  n'y  font  rien  :  et  puis  ne  sommes-nous  pas 
dans  les  merveilles  delà  sainte  enfance,  où  le  silence 
de  Jésus-Christ,  celui  de  sa  très-sainte  Mère  et  de 
saint  Joseph  invitent  le  vôtre?  Que  peut-on  dire  à 
Dieu  quand  il  se  présente  dans  sa  profonde,  incom- 
préhensible, et  inaccessible  majesté  et  vérité? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes 
prières,  aucuns  soupirs,  que  l'amour  ne  vous  arra- 
che :  il  y  aura  du  temps  pour  prier,  ainsi  que  notre 
Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce  silence  profond, 

(>)  /oon.  zir.  9. 
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Iivrez*TOus  aussi  à  cette  profonde  et  inconsolable 
tristesse,  dont  le  fond  est  la  pénitence ,  la  privation , 
et  y  comme  je  vous  Fai  dit ,  une  secrète  communica- 
tion de  la  tristesse  et  de  Tagonie  du  Sauveur,  dans 
les  défaillances  du  sacré  jardin ,  et  dans  les  horreurs 
de  la  croix.  Ce  que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là,  je 
ne  puis  ni  ne  veux  le  pénétrer.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  ma  Fille ,  c'est  que  si  je  pouvois  vous  y 
enfoncer,  je  le  ferois  jusqu'à  Tinfini.  Une  main  plus 
puissante  vous  pousse  dans  cet  abtme  immense; 
laissez-vous-y  enfoncer  sans  résistance  et  sans  bor- 
nes, encore  que  vous  ne  sachiez  par  où  en  sortir* 

L'écrit  que  voiis  avez  fait  pour lui  sera  bon  ; 

j'en  approuve  les  sentimens  et  les  dispositions.  J'ap- 
prouve aussi  que ,  dans  les  communications  secrètes 
du  saint  Epoux ,  vous  vous  laissiez  aller  aux  senti- 
mens d'amour  qu'il  vous  inspire.  Mais  quand  il  plaira 
à  Dieu  de  les  suspendre ,  (  car  je  ne  crois  pas  qu'il 
veuille  jamais  vous  les  ôter  tout-à-fait)  et  vous  faire 
entrer  par-là  dans  quelque  chose  de  plus  ténébreux 
et  de  plus  obscur,  ne  vous  étonnez  pas;  qu'importe 
que  vous  soyez  tantôt  comme  assoupie ,  et  tantôt 
comme  une  bête  devant  Dieu?  c'est  alors  que  sa 
profonde  sagesse  vous  éclairera  par  quelque  coin 
inespéré  et  par  quelque  petite  lumière,  qui,  se  re- 
plongeant tout*à-coup  dans  ces  ténèbres  immenses, 
vous  laissera  étonnée,  éperdue,  et  néanmoins,  dans 
un  fond  très-reculé,  invisiblement  soutenue  par  un 
je  ne  sais  quoi,  qui  sera  Dieu  même.  Voilà  ce  que 
je  crois  et  ce  que  j'espère,  si  je  ne  me  trompe  :  vous 
mêle  direz;  car  je  souhaite,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  à  me  dire  tout  sans  réserve. 
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ITépargnez  rien  à  la  personne  dont  vous  me 
parler ,  pour  la  détacher  de  la  vie  :  et  à  Tégard 
de.... y  dites-lui,  encore  un  coup ,  qu^elle.communie, 
et  qu'elle  fasse  Toraison  comme  elle  pourra  3  car  alors 
elle  la  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous^ma  Fille ,  calmez  vos  incertitudes^  et 
tenez-vous  recueillie  dans  votre  fond  où  est  Dieu. 
L'utilité  du  silence  dans  lequel  vous  entrez ,  c'est  de 
s*y  perdre  :  demander  comment  on  s'y  peut  tromper, 
c'est  chercher  en  quelque  façon  à  être  trompé.  Il  n'y 
a  qu'à  tout  exposer ,  pour  être  assuré  de  ne  Fétre 
pas.  N'allons  jamais  à  des  curiosités.  C'est  une  sorte 
dMllusion  j  que  de  craindre  l'iilusi^  outre  mesure  ; 
et  la  défiance  en  amène  plus  que  la  confiance,  qui 
rend  Dieu  le  maître,  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes ,  qui  veulent  assu- 
jettir Dieu  aux  lois  qu'ils  se  sont  formées.  Dieu  envoie 
ce  silence  à  qui  il  lui  plaît ,  aux  parfaits,  aux  im- 
parfaits, à  ceux  de  l'état  moyen.  «  Qui  sera  son 
»  conseiller,  et  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites -vous- 
w  ainsi  ?  Parce  qu'en  lui ,  de  lui  et  par  lui  toutes 
»  choses  sont  :  à  lui  seul  appartient  la  gloire,  aux 
»  siècles  des  siècles  (0  »,  Amen.  Il  a  ses  routes 
marquées,  par  où  il  mène  les  hommes;  il  appli-. 
que  à  un  mystère  dans  de  certains  temps,  et  puis 
il  cesse  d'y  appliquer  :  suivons ,  et  ne  forçons  rien. 

Agissez  an  dehors  en  toute  sincérité,  sans  mar* 
quer  rien  d'extraordinaire.  Vous  avez  mal  fait  de 
laisser  paroitre  vos  peines.  Si  vous  eussiez  fait  votre 
retraite  et  communié ,  Dieu  vous  auroit  soutenue  : 
mais  comme  vous  l'avez  quitté  en  cela ,  il  vous  a  un 

(Oi{om.zi.  34,36. 
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pea  livrée  à  vons-niéiiie  ;  maU  il  reviendra ,  ma 
chère  FUle,  et  vont  apprendrez  à  contenir  avec  loi 
vos  peines  dans  votre  sein. 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  qne  vous  direz 
au  saint  Enfant  dans  son  berceau?  Le  bel  amour, 
que  celui  qui  prépare  ce  qu  il  dira  à  un  amant ,  et 
encore  à  un  tel  amant  !  Ne  savez- vous  pas  que  votre 
silence  est  sa  louange,  que  votre  bégaiement ,  votre 
égarement ,  votre  impuissance  lui  parlent  :  et  parmi 
foutes  ces  manières  de  parler,  tous  craignez  que 
le  langage  vous  manque?  Que  puis-je  vous  dii*e  là- 
dessus,  puisque  ce  que  dit  Vhomme  n'entre  point 
dans  rbomme ,  gt  ne  lui  cause  que  do  trouble  ? 
Votre  pauvreté  vous  fait  peur;  vous  craignez  peut* 
être  de  n'avoir  i'ien  à  lui  présenter ,  sans  songer  que 
votre  néant  même  est  un  présent  pour  loi.  Conso- 
lez-vous, encoi*e  une  fois,  consolez«vous,  ma  Fille, 
et  attendez  le  Seigneur  en  attendant  (0  :  souvenez- 
vous  que  la  jouissance  durant  cette  vie  se  cache  sou- 
vent sous  Fattente ,  et  tourne  le  fond  de  Fattenie 
vers  la  jouissance,  qui  ne  sera  mêlée  d'aucune  amer* 
tome ,  et  qui  ne  finira  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  sur  vos  papiers  :  assurez- 
vous  que  je  suis,  par  la  grâce  de  Dieu,  attentif  à 
tout  :  mais  quand  il  y  aura  quelque  chose  qui  de- 
mandera une  réponse  précise ,  proposet-la  à  part , 
afin  que  je  prenne  le  temps  de  répondre..  Au  reste , 
mes  affaires  ne  sont  pas  mes  affaires ^  mais  celles  de 
TEglise  :  quand  il  pfolt  à  Dieu  qu'elles  retardent 
mes  réponses.  Dieu  le  permet  de  la  sorte;  et  vous 
devez  croire  que  quand  vous  avez  fait  votre  devoir 
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ea  écrivaat,  la  boDoe  volonté ,  qai  ne  me  manque 
îamaisy  vous  est  un  soutien.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Mefttiz,  ee  3o  décembre  1694* 

Tous  voyez  bien  que  f  ai  reçu  toutes  vos  lettres-, 
même  celle  qui  est  venue  par  la  poste.  Je  serai  bien 
aise  qu  è  votre  loisir  vous  me  fassiez  une  copie  de 
votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé;  afin  de  le  mettre 
avec  celui  de  votre  pieuse  réflexion ,  sur  laquelle  je 
réfléchirai  de  nouveau  au  premier  moment  que  j*au- 
rai  de  libre. 

LETTRE  XCIII. 

U  U  console  dans  sea  peines ,  et  lui  déclare  qu^elles  font  destinées 

à  éprouver  sa  foi  et  son  amour. 

Tki  reçu ,  ma  Fille ,  votre  bea^u  et  bon  présent  :  * 
on  étoit  à  table ,  et  sur  Theure  nous  en  avons  usé. 
Je  ne  m*attendois  point  du  tout  à  une  chose  de  cette 
nature  ;  mais  je  Fai  reçue  agréablement.  Pardonnez- 
moi  néanmoins  si  je  vous  prie  une  autre  fois  de  m*en« 
▼oyer  plutôt  quelque  pâture  spirituelle ,  quelque 
belle  sentence,  quelque  dévote  représentation.  Pour 
cette  fois ,  vous  avez  bien  fait  ;  et  j*ai  senti ,  avec 
toute  Findustrie  de  votre  main ,  toute  la  bonté  de 
votre  cœur. 

Au  reste ,  ma  Fille ,  sachez  que  vos  peines  ne  sont 
que  reflet  des  demandes  que  vous  avez  faites  à  notre 
Seigneur  :  portez-les  en  patience,  et  n'y  mettez  rien 
du  vôtre.  Laissez  faire  Dieu  \  car  quand  il  frappe , 
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ses  coups  portent  soutien  en  espérance  contre  Tes-' 
perance ,  en  amour  malgré  les  peines  qu'on  a  contre 
lui,  en  soumission  au  milieu  des  plaintes  secrètes 
que  Tamour  arrache  quelquefois ,  et  en  foi,  quand 
la  foi  semble  manquer.  C'est  le  sacrifice  qu'il  de- 
mande de  vous.  Croyez  donc,  ma  Fille,  que  ces 
peines  sont  permises  pour  éprouver  et  pour  exercer 
votre  amour  et  votre  foi.  Voyez  Job,  et  songez  à 
vous  pénétrer  de  cette  parole  que  le  seul  amour 
peut  faire  prononcer  :  Quand  il  me  tuerait ^  fespé^ 
rerois  en  lui  (0.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  MeaQZ,  ce  3i  décembre  1694. 

LETTRE  XCIV. 

Sur  ce  «piVlle  doit  faire  pour  diisiper  ses  peines. 

Ne  croyez  jamais,  ma  Fille,  que  je  me  rebute  : 
ceux  qui  vous  disent  des  choses  pour  vous  rebuter 
vous-même,  sont  des  instrumens  de  la  tentation. 
Â  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  peu  de  cas  de  vos 
peines;  j'en  connois  le  poids.  Il  n'étoit  pas  néces- 
saire que  vous  m'en  fissiez  hier  un  plus  grand 
détail ,  et  vous  vîtes  bien  que  j'en  savois  assez  pour 
vous  assurer  que  vous  n'aviez  qu'à  vous  en  tenir  à 
ma  réponse  :  je  comprends  dans  cette  réponse  les 
peines  que  vous  savez. 

Allez  votre  train  avec  Dieu,  dans  l'oraison,  et 
augmentez  plutôt  vos  communions  que  de  les  dimi- 
nuer :  par  ce  moyen  le  tentateur  sera  confus  3  car 

(0  Job.  xui.  i5. 

ce 
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ce  quil  veut,  c'est  de  vous  arracher  s*il  peut  de  la 
sainte  table.  Ne  vous  confessez  point  de  ces  peines 
à  d'antres  qu*à  Dieu  et  à  moi  :  péché  ou  non,  lais* 
sez-Ies  être  ce  qu'elles  sont  ;  mais  assurez-vous  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  je  réponds  pour  vous 
à  JésusTChrist.  Lisez  bien  le  livre  de  Job ,  et  celui 
des  douze  prophètes  ^  surtout  Jonas,  et  diantez  son 
cantique. 

La  proposition  que  vous  me  faites  sur  votre  désir 
de  la  religion  y  n'ost  point  votre  affaire }  jamais  il  n'y 
a  là  de  certitude ,  o^tre  que  je  ne  crois  pas  la  chose 
possible.  Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  Fille;  Dieu 
n'est*il  pas  toujours  le  même  7  voyez  tous  les  effets 
de  sa  providence  :  vous  êtes  trop  prévoyante.  Mou-* 
rez  à  vous^mâme,  si  vous  voulez  que  JésusTChrist 
Tive  en  vous  :  modérez  donc  vos  empressemens  ; 
Dieu  le  veut.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Heaaz,  ce  i3  janyier  1695. 

LETTRE  XCV. 

Il  n^appronve  point  qu'elle  donne  oommiinication  de  ce  qui  regarde 
le  particulier  de  sa  conscience;  Texhorte  k  la  reconnoissance,  et 
lui  indique  les  moyens  de  réprimer  les  mouvemens  impétueux 
de  ion  imagination. 

FArrcs ,  ma  Fille  ,*  comme  vous  m'écrivez ,  et  il 
TOUS  sera  fait  selon  votre  foi  et  votre  obéissance. 
J*ai  toujours  un  peu  de  peine  à  permettre  que  Ton 
communique  ce  qui  regarde  le  particulier  de  la 
conscience  et  les  états  intérieurs  ;  ainsi  je  dirai  à 
madame  D"^^  qu'elle  ne  vous  presse  plus. 
BossuET.  xxi^viu.  39 
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Je  vous  permets  la  neuvaine^  sur  le  sujet  et  ûyeé 
la  personne  que  vous  me  marquez  :  vous  pourrez 
faire  les  mêmes  prièi^s,  et  à  peu  près  comme  dans 
les  autres  neu vaines  ^  en  les  accommodant  au  sujet. 

Je  vous  plains  y  ma  Fille,  dans  vos  peines  :  elles 
changent;  mais  vous  avez  le  même  soutien i» et  vous 
ne  devez  pas  craindre  Tune  plus  que  Tautre.  Ne 
vous  arrêtez  pas  au  petit  relâche  que  vous  donne 
le  saint  Epoux  :  il  trompe  souvent  les  âmes  qui  s  y 
fient  trop;  mais  c'est  pour  les  unir  davantage  à 
lui.  Continuez  le  livre  de  Job,  et  songez  que  Dieu 
n'a  pas  toujours  égard  à  nos  infidélités,  pour  nous 
gratifier  de  ses  dons.  Recevez  avec  reconnoissance 
ceux  quil  voudra  vous  faire.  L*Epouse,  qui  avoit 
laissé  passer  FEpoux ,  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  re* 
trouver  :  le  tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec 
une  sainte  familiarité.  Quelque  irrité  qu'il  paroisse^ 
il  fait  quelquefois,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
comme  un  aimable  sourire  à  une  ame  désolée  :  Fe- 
nez,  dit-il  (0,  mon  Epouse;  venez  des  lieuxaffreux 
oii  vous  êtes  ,  et  des  retraites  de  bêtes  sauvages. 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde  :  vous 
ne  sauriez  la  retenir  que  par  le  fond,  ni  dissiper , 
qu'en  vous  remettant  à  Dieu,  toutes  les  images 
qu'elle  fait  voltiger  devant  vous.  Dieu  est  inébran- 
lable au  milieu  de  la  cité  sainte.  Deus  in  medio 
ejus,  non  commopebitur  (>)•  Les  flots  viennent ,  les 
vents  soufflent;  mais  la  maison  demeure  ferme,  parce 
quelle  est  fondée  invisiblement  sur  la  pierre  (3)« 
Devenez  un  Job,  dépouillé  et  revêtu,  plein  d'es* 
pérance  et  de  désespoir,  fulminant  et  soumis. 

C»)  Cant.  ly.  8.  ^  (•)  Ps,  xlv.  6.  —  (*)  Mau.  yii.  a5. 
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N'en  disolis  pae  davantage  ;  c'est  à  Dieu  à  ache- 
ver,  et  à  imprimer  dans  votre  cœur,  par  un  con- 
traste admirable,  le  contraire  des  pensées  qui  s'é- 
lèvent en  vous  contre  lui.  Je  ferai  ce  que  vobs 
souhaitez  pour  demain.  Soyez  cette  veuve  choisie 
pour  annoncer,  avec  le  saint  vieillard  Siméon,  la 
gloire  d'Israël ,  ou  plutôt  la  gloire  de  Jésus-Christ 
nouvellement  né.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec 
vous. 

A  Paria,  ce  19  {anfier  169$. 


LETTRE  XCVI. 

Sur  le  jeûne,  et  son  ardeur  pour  les  anstëriu^. 

Tki  oublié,  ma  Fille,  de  vous  répondre  sur  le 
)eône.  Personne  ne  peut  dire  qu'on  le  rompe  préoi-^ 
sèment  en  buvant  de  l'eau.  N'eus  avons  dit  seule- 
ment à  Meauz  dans  nos  conférences ,  que  comme 
le  jeûne  demande  une  entière  mortification  des  sens, 
c'est  quelque  chose,  non  pas  contre  l'essence  du 
|eûnc ,  mais  contre  sa  perfection ,  de  boire  de  l'eau 
sans  nécessité.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous 
inspire  la  grâce  de  participer  à  sa  soif,  qui  fut  si 
ardemment  déclarée,  et  si  impitoyablement  trai- 
tée ,  contentant  la  soif  de  Jésus  par  votre  parfaite 
conversion. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter ,  ma  FiUe ,  aux  avis  que  je 
vous  ai  donnés  sur  votre  intérieur.  Lisez  par  obéis^- 
sance  les  Lamentations  de  Jérémie,  et  ensuite  sa 
prophétie  toute  entière  ;  Dieu  vous  en  donnera  l'in- 
telligence ,  par  rapport  à  vos  besoins.  Ne  faites  point 
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d'austëritës  particulières  qae  par  ordre  de  madame 
votre  abbesse  ou  de  votre  confesseur  :  il  semble  qu*à 
force  de  multiplier  les  pënitences ,  vous  vouliez  ar- 
racher à  Dieu  ses  grâces.  Faites  tout  avec  discrétion^ 
et  mettez  votre  espérance  en  Dieu  seul.  Je  le  prie 
d*étre  avec  vous. 

Â  Paris  y  ce  aS  féfrier  1595. 


LETTRE  XCVII. 

H  la  porte  à  8*uiiir  à  la  profonde  tristeue  da  Sanreor;  et  la  presse 
d^achever  d*ëleiudre  en  elle  cette  vivacité  qui  ne  cessoit  de  Fa- 
giter. 

'Faites  vos  pâques^ma  Fille,  à  votre  ordinaire;  ce 
ne  seroit  pas  une  chose  assez  sérieuse  que  de  vous  les 
remettre  à  cause  de  vos  peines ,  puisque  vous  devez 
communier.  Vous  me  communiquerez  ce  qui  regarde 
votre  intérieur,  quand  Dieu  en  donnera  Toccasion. 

Unisse^vous  à  la  tristesse  profonde,  aux  frayeurs , 
aux  troubles  divins,  et  à  Tagonie  de  la*  très- sainte 
lune  de  Jésus  ^Christ  délaissé.  Dites  les  psaumes 
Solsfum  me  foc  ^  et  Deusj  Deus  meus  ,  respice  in  me; 
C*est  le  i^xviu  et  le  xxi.  Je  vous  offrirai  à  Dieu  pour 
vons  plonger  dans  tops  les  états  de  Tabandonne- 
ment  de  Jésus-Christ  :  c*est  par-là  qu'il  a  conquis 
ses  épouses,  et  elles  doivent  porter  ses  états. 

J'ai  reçu  v<>tre  billet,  je  n'ai  rien  à  ajouter,  sinon 
de  vous  faire  entendre  qu'il  faut  toujours  me  dire 
toutjsa  vos  vues  sur  votre  désir  de  la  religion,  comme 
sur  votre  intérietir,  sans  quoi  vous  n'auriez  aucune 
assurance  dans  ma  conduite.  Cela  n'empêche  pas  que 
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|e  ne  mVtonne  un  peu  de  ce  retour  de  pensées  ;  n*é* 
coulez  pas  cet  esprit  dô  changement^  q^ui  n  e&t  qu*ua 
amusement*  Vous  avei  tant  désiré  Tétat  où  vous  êtes, 
s*il  y  manque  encore  quelque  chose ,  attendeî^  en  at- 
tendant la  Yolonté  du  Seigneur ,  et  dites  le  psaume 
Expectans  expectayi.  Vous  ne  ferez  qu'éloigner  \qè 
afiaires  en  vous  agitant  :  achevez  d*éteindre  cette  vi« 
va  cité  y  et  servez-vous  de  cette  occasion.  Je  vous  offr^ 
%  Dieu  tous  les  jours  dans  le  mystère  de  TEpouxci* 
leste.  Je  le  prie  d'être  avec  vous  à  jamais» 

A  Meauz,  ce  37  mars  xGqS.  • 

LETTRE  XCVm. 

Sur  la  foi ,  fondement  de  roraûoa,  et  ass  tSÊtm  dans  Faaie ;  momère 
dont  on  doit  considérer  Jésus-Christ  dans  Foraiaon,  et  rerieor 
des  faux  spirituels  à  cet  égard. 

J'ai  lu  y  ma  Fille ,  avec  attention  votre  grande 
lettre ,  où  il  y  a  des  extraits  de  M.  Nicole  y  et  j*ai 
encore  lu  des  passages  du  même  auteur,  après  ceux 
que  vous  avez  transcrits.  Les  dispositions  que  marque 
M.  Olier,  sont  plus  propres  à  votre  état,  que  les 
réflexions  y  quoique  bonnes,  de  M.  Nicole;  ainsi  vous 
n^avez  qu*à  suivre  votre  attrait  avec  confiance. 

Il  n*y  a  rien  à  craindre,  à  demeurer  sans  appui ^ 
perdue,  et  suspendue  comme  en  Tair  dans  la  divi- 
nité. Cet  état  vous  procurera  un  invincible  soutien. 
Mais  concevez  bien  que  la  foi,  qui  est  le  principe  et 
le  fondement  de  Toraison,  est  la  même  qui  est  définie 
par  saint  Paul,  le  soutien  des  choses  qu  il  faut  espé^ 
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rer,  la  conviction  de  ce  qui  ne  paroît  pas  encore  (').* 
G*est  cette  foi  qui  vous  attache  à  la  vëritë  de  Dieu , 
sans  le  connottre  :  contente  de  sa  sainte  obscurité, 
elle  ne  désire  aucune  lumière  en  cette  vie  ;  sa  con- 
solation est  de  croire  et  d'attendre  :  ses  désirs  sont 
ardenSy  mais  soumis;  TEpoux  lui  donne  un  soutiea 
obscur,  comme  sa  foi.  Elle  l'aime  de  cette  main  : 
elle  baise  cette  main  souveraine ,  qui  la  caresse  et 
la  châtie  comme  il  lui  plaît  ;  ses  châtimens  même 
sont  des  caresses  cachées.  Il  a  pitié  de  sa  foiblesse,  et 
est  toujours  prét.^  lui  pardonner  ses  infidélités, 
pourvu  qu'elle  ne  perde  point  courage.  II  l'entretient 
à  son  gré,  lorsqu'elle  se  retire  dans  le  désert  pour 
l'amour  de  lui. 

Quelquefois  on  aime  sans  savoir  qui,  ni  pourquoi  ; 
parce  que  Ton  se  perd  dans  quelque  chose  aussi  sou- 
verain qu'inconnu.  Il  faut  aiojier  sans  songer  qu'on 
aime,  souvent  même  sans  le  savoir,  encore  moins 
sans  savoir  pourquoi  ;  car  il  n'y  a  point  de  raisons 
particulières  de  l'amour.  C'est  ce  que  dît  la  sainte 
Epouse:  Il  est  tout  aimable,  tout  désirable^  lotus de^ 
siderabilis  (^},  ou  selon  l'original,  tout  amour.  YoUà 
ce  que  j'appelle  la  foi  nue,  qui  n'a  besoin  ni  de  goût, 
ni  de  sentiment,  ni  de  lumière  distincte,  ni  de  sou* 
tien  aperçu 3  mais  qui,  contente  de  sa  sèche  obscu- 
rité et  de  sa  simplicité,  y  demeureroit  Téternité  toute 
entière,  si  Dieu  le  vouloit  :  mais  comme  elle  sait  qu'il 
ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans  cesse  vers  l'état  où 
cet  obscur  et  inconnu  se  changera  en  pure  lumière 
et  en  claire  vue,  pour  nous  abîmer  par-là  éternelle* 
ment  dans  l'amour  parfait  et  consomQié, 

(0  Eehr,  XI.  1.  —  W  CanL  T.  I^ 
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La  méditation  de  Jésus-Cbrist  en  qualité  d'homme 
n^oblige  pas  toujours  à  le  regarder  selon  son  huma- 
nité. La  contemplation  de  la  divinité  n*est  pas  une 
oraison  abstraite ,  mais  épurée;  c'est  la  première  vé*  ' 
rite;  et  la  vue  de  Jésus-Christ^  bien  loiade  nous  en 
détourner  y  nous  y  mène  au  contraire.  Car  Jésus- 
Christ ,  en  tant  qu'homme,  a  été  en  tout  et  partout 
guidé  par  le  Verbe,  animé  du  Verbe  :  il  n'a  pas  fait 
une  action,  il  n'a  pas  eu  une  pensée  ou  un  sentiment, 
il  n'a  pas  prononcé  une  parole,  ni  poussé  un  soupir, 
il  n'a  pas  fait  un  clin  d'œil  qui  n'ait  été  plein  de  eette 
sagesse  incréée  que  le  Père  engendre  dans  son  sein. 
Ainsi,  pour  concilier  toutes  choses,  il  ne  faut  pas  sépa* 
rer  la  nature  humaine  de  la  divine,  qui  par  un  effet  de 
sa  bonté  infinie  s'est  unie  si  étroitement  à  Thomme. 
Jésus-Christ  retourne  à  Dieu,  d'où  il  est  sorti  :  quand 
nous  y  sommes  retournés  avec  lui,  on  peut  s'y  teniv 
avec  un  secret  retour  sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne  perd 
guère  de  vue  quand  on  aime  Dieu.  Après  tout,  c'est 
l'attrait  qu'il  faut  suivre  dans  les  objets  oil  tout  est 
bon  ;  et  il  n'y  a  qu'à  marcher  avec  une  entière 
liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint  at- 
tachement qu'on  a  à  Jésus-Christ,  à  son  Ecriture,  à 
ses  mystères  et  aux  attributs  de  Dieu.  Il  est  vrai  que 
Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché,  qu'on  peut  s'unir 
à  lui  quand  il  y  appelle,  avec  une  certaine  transcen- 
dance au-dessus  des  vues  particulières.  La  marque 
qu'il  y  appelle,  c'est  quand  on  commence  à  le  prati- 
quer :  en  cela  on  ne  quitte  point  les  attributs  de 
Dieu,  mais  on  entre  dans  l'obscurité,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  paroles ,  dans  la  profondeur  et  dans 
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rincompréhensibilité  de  TEtre  divin  :  G*est  là  sans 
doute  UQ  attribut  divin,  et  Tun  des  pins  angustes. 
On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des  attributs  de 
'Dieu  y  qu*on  n*y  rentre  d*un  autre  c6té,  et  peut-être 
plus  profondément.  Quelquefois  Dieu  semble  nous 
échapper  y  quand  il  se  communique  plus  obscuré- 
ment, et  que  par-là  il  nous  fait  entrer  dans  son  in- 
compréhensible profondeur:  alors,  comme  toute  la 
vue  semble  être  réduite  à  bien  voir  qu*on  nevoit  rien, 
parce  qu'on  ne  voit  rien  qui  soit  digne  de  Dieu,  cela 
paroit  un  songe  à  rhomme  animal;  mais  cependant 
rhamme  spirituel  s'en  nourrit. 

Il  n*y  a  jamais  qu'un  bon  attrait  pour  chaque  ame, 
qui  est  de  suivre  celui  que  Dieu  donne,  prête  à  per*» 
dre  ou  à  recevoir  ce  qui  n*est  pas  essentiel  à  la  perfec- 
tion. Les  voies  de  Dieu  sont  infinies,  et  tout^  bonnes 
en  elles-mêmes,  peut-être  même  par  leur  accompa- 
gnement en  état  d'être  égalées. 

Il  y  a  beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mot,  sen^ 
sible;  car  le  sensible  peut  diminuer  jusqu'à  Tinfini^ 
aussi  bien  que  les  sécheresses  :  il  y  en  a  de  pins  pro- 
'fondes  les  unes  que  les  autres  :  elles  n'éteignent  pas  lea 
actes  d'amour;  mais  eHes  les  concentrent  souvent.  Je 
crois  que  M.  OHer,  comme  les  autres  bons  spirituels, 
ne  craint  qu'un  certain  sensible  superficiel  et  gros- 
sier :  à  prendre  leurs  termes  précis,  il  seroit  souvent 
difiicile  de  ks  accorder  avec  eux-mêmes.  La  grande 
règle  est  de  prendre  ce  que  Dieu  donne.  Il  est  bien 
certain  qu'on  ne  peut  être  uni  à  Dieu  qu^  par  ses 
dons,  qui  ne  sont  pas  lui-même;  et  les  anciens 
comme  les  modernes  veulent  qn^on  craigne  de  s'at- 
tacher à  ses  dons  pour  se  les  approprier ,  et  c'est  ce 


ET    DE    DIRECTIOn.    .  617 

que  veut  saint  Paul,  et  après  lui  saint  Augustin ,  par 
ces  mots  :  Qu'ayez-vom  gué  vous  n'ayez  reçu  (0? 
et  encore  :  j^Jin  que  cehu  qui  se  glorifie  ,  se  glori^ 
fie  dams  le  Seigneur  W^  Sur  ce  pied  Ton  se  peut  dë- 
tacher  jusqu'à  Tinfini  des  dons  de  Dieu  ;  et  c'eist  là 
le  cas  de  s'unir  à  Dieu  immédiatement  ^  au  sens  des 
mystiques  y  e'est-à^ire,  de  s'y  unir  par  ses  dons  au- 
dessus  de  tous  les  dons. 

Qà  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé  (3). 
C'est  honorer  cette  Térite"que  de  recevoir  les  dons 
de  Dieu  y  quelque  grands  qu'ils  soient^  et  malgré 
tons  ses  péchés  de  tendre  de  tout  son  cœur  à  lui 
être  uni,  sans  donner  aucune  borne  à  son  amour. 

Au  reste,  ces  deux  Messieurs  ne  sont  peut-être 
pas  si  opposa  qu'il  parott  par  le  son  de  leurs  pa-» 
rôles  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  vous  inquiéter. 
Contentez -vous  de  savoir  que  vous  marchez  sûre- 
ment en  foi  et  en  abandon  dans  l'obéissance.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Meaox,  ce  99  mars  1695. 

LETTRE  XCIX. 

•m 

Sur  rinutililé  de  ses  vues  poar  sortir  >de  $9B  peines;  les  causes  da 
dctacbement  «les  créatures,  et  la  manière  de  pousser  Famonr  à 
bout 

■ 
1 

Vous  avez  fort  bien  fait,  ma  Fille,  de  m'écrire. 
Je  n'écris  qu'à  vous  seule  aujourd'hui;  je  vous  ren- 
voie votre  écrit.  Vos  peines  me  percent  le  cœur; 
mais  elles  ne  me  surprennent  pas  :  vous  les  avez 

(«)  /.  Cor.  XV.  7.  —  (»)  Ibid,  1. 3i .  —  (3)  Rom.  t.  ao. 
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voas-méme  demandëes ,  et  Dieu  vous  a  trompé^ 
pour  pousser  à  bout  votre  foi.  Heureuse  tromperie^ 
qui  vous  mènera  à  la  fin  au  comble  de  vos  désirs } 
Toutes  vos  vues  pour  sortir  de  la  mabon  que  vous 
habitez  sont  sans  fondement  :  vous  êtes  comme 
Jonas,  qui  crut  éviter  Die»  qoi  le  poursuivoit ,  en 
s*en fuyant  loin  de  la  terre  dlsraël ,  oii  il  avoit  fixé 
son  domicile,  et  en  allant  aux  extrémités  dn  monde* 
Mais  Dieu  vous  suivra  partout  comme  ee  prophète  : 
il  faudra  être  jetée  dans  la  mer,  et  non -seulement 
dans  la  mer,  mais  dans  le  ventre  de  la  baleine ,  et 
poussée  à  bout,  dire  là  avec  le  prophète  (>)  :  Je  r»- 
verrai  encore  votre  saini  temple^  6  mon  Dieu.  Lises 
cette  prophétie,  et  vous  verrez  que  Dieu  sait  suivre 
ceux  qui  le  fuient ,  aussi  bien  que  fuir  ceux  qui  le 
cherchent. 

Faites  vos  pâques  i  votre  ordinaire  ;  confessez* 
vous,  et  communiez  sans  hésiter  :  c'est  pousser  Ta* 
mour  à  bout,  que  de  vaincre  toutes  vos  peines  pouc 
vous  unir  au  cher  Epoux.  Je  prends  sur  moi  tout 
le  péché  que  vous  pourriez  faire  en  m^obéissant.  Je 
réponds  pour  vous  corps  pour  corps  et  ame  po«r 
ame  :  gardez  les  dehors  ;  Dieu  aura  soin  du  dedans  : 
croyez  et  obéissez. 

Le  détachement  des  créatures  peut  arriver  ou 
par  union  avec  Dieu ,  ou  par  chagrin  et  mélancolie. 
Le  premier  n*empéche  pas  la  charité,  et  il  en  faut 
gaider  toutes  les  marques  extérieures;  parce  que 
Dieu  aura  soin  du  reste.  Votre  écrit  vous  oblige  à 
demeurer  en  attente  de  ce  que  Dieu  voudi*a  faiie 

(I)  /on.  II.  5% 
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en  vous.  Celui  poiir....  a  eu  son  effet  eu  le  lisant,  et 
ne  vous  oblige  à  rien  davantage. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  que  c*est  que  de  pousser 
Tamour  à  bout  :  s'il  vous  pousse  à  bout  de  son  côte, 
il  faut  lui  rendre  le  change,  et  ne  garder  plus. aucune 
mesure  de  prudence  humaine.  Communiez  malgré . 
tontes  vos  dispositions  :  c*est  le  cas  de  vous  attacher 
à  la  bonté4e  Dieu  en  elle-même ,  indépendamment 
de  tontes  vos  dispositions.  Allez  comme  un  autre 
Jonas,  dussiez-vous  être  jetée  dans  le  double  abîme, 
de  ce  saint  prophète.  Elevez-  vous  pai*  la  foi  au-dessus 
de  toutes  vos  dispositions  bonnes  ou  mauvaises,  et 
de  la  bonne  ou  mauvaise,  estime  qui  naîtra  en  vous 
de  vous-même.  Dites  à  Dieu  qu'il  est  bon,  et  que 
c^est  à  lui,  comme  bon,  que  vous  voulez  vous  atta-. 
cher.  Dites  les  psaumes  cxvii  et  c;:iK.xv,  et  répétez 
du  fond  le  plus  intime  et  le  plus  caché  :  quoniam 
bonus;  Vous  êtes  bon.  Seigneur.  Vous  avez  raison 
de  vous  en  prendre  à  Dieu  des  mauvaises  disposi- 
tions que  vous  croyez  remarquer  dans  la  créature, 
par  rapport  à  votre  engagement.  Car  c'est  Dieu  ou 
qui  le  fait  ou  qui  le  permet.  Ainsi  votre  amour  outré 
s'en  prend  à  lui  :  mais  il  faut,  ma  Fille,  que  tout  se 
termine  en. amour  et  en  confiance;  les  plaintes  des 
amans  ne  doivent  être  ni  outrées  ni  désespérées. 

Ne  cessez  d'aspirer  aux  plus  grandes  grâces,  mal- 
gré vos  infidélités  :  car  Jonas  n'a  pas  perdu  le  don 
singulier  de  la  prophétie,  en  fuyant  Dieu. 

On  ne  peut  assez  parler  de  l'Epoux  céleste  ;  mais 
ce  n*est  pas  toujours  sous  le  nom  d'époux,  et  ce 
n'est  pas  par  dessein  que  f  omets  ce  nom  si  doux  à 
im  cçeur  qui  aime. 
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Ce  n*a  élé  que  la  crainte  de  vous  engager  dans 
des  scrupules  y  qui  in^a  porté  à  vous  refuser  de  faire 
le  vœo  de  la  règle  :  faites -le  maintenant  par  obéis- 
sance au  commandement  que  je  vous  en  fais;  cela 
vous  sutSt.  Je  ne  pi^étends  au  reste  vous  obliger,  ma 
Fille,  qu*autant  que  votre  santé  n*en  soufii*ira  pas; 
je  vous  défends  d*en  abandonner  le  soin.  Vous  êtes 
à  Dieu  y  et  non  pas  à  vous  :  une  époiite  se  doit 
garder  autant  que  le  veut  Fépoux  ^  qui  elle  s*est 
donnée. 

Soyez  fidèle  à  me  déclarer  vos  peines  :  ne  quittes 
jamais  Foraison  ni  la  communion,  quoi  qu*il  ea 
arrive  ;  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  jonir  de 
FEpoux.  Il  ne  se  fâchera  contre  vous  que  dans  le 
cas  de  l'abandon ,  où  vous  Foutrageriez  plus  que 
par  quelque  autre  chose  que  ce  puisse  être  :  je  vous 
le  dis,  et  il  est  ainsi.  Croyez  qu  il  vous  veut  à  lui  : 
priez-le  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  vous  unir  à  lui. 

Ne  consentez  jamais,  ma  FtUe,  à  sa  rigovreuse 
justice  :  aimez-la  néanmoins,  adorez-la;  ce  qu'on  ne 
peut  faire  sans  amour  :  mais  priez  Dieu  de  la  dé- 
tourner de  dessus  vous  par  sa  miséricorde  :  il  vous 
veut  y  fen  suis  assuré.  Ne  faites  rien  pour  vous  éloi*- 
gner  de  lui  :  laissez-le  agir  dans  W  fond  obscur  el 
profond  de  votre  cœur,  d'où  il  lui  faut  crier  :  De 
profundh  clamaxfi.  Notre  Seigneur  soit  aivec  vous* 
Je  suis  en  lui  voire  bon  Père. 

A  Meaoz,  ce  1 1  avril  169$. 
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LETTRE  C. 

Sor  les  dûtractions  involontaires  dans  la  prière  ^  les  doutes  sur  la 
foi  ;  la  principale  disposition  pour  aller  à  Dieu ,  el  les  erreurs  des 
quiëtistes. 

Ne  vous  inquiétez  pas ,  ma  Fille ,  âe  vos  foiblesses; 
c'est  le  fond  de  la  créature.  Le  ckagi*in  et  Tanxiété 
sont  autant  ennemis  de  Thumilitë  que  de  la  paix  et 
du  courage.  Le  remède  contre  la  tentation ,  quelle 
qu'elle  soit,  c'est  de  ne  désespérer  jamais  de  la 
divine  bonté ,  qui  certainement  ne  permettra  pas 
que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces. 

Les  distractions  involontaires,  dans  le  Bréviaire  et 
la  prière ,  n'en  empêchent  pas  absolument  l'inté- 
grité, ni  même  y  en  un  certain  sens,  la  perfection. 
Continuez  vos  prières  pour  votre  engagement,  avec 
soumission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  résoudre  par  une 
humble  récitation  du  Symbole  des  apôtres ,  sans  rai« 
sonnemeni ,  avec  une  simple  et  parfaite  soumission , 
en  remarquant  seulement  que  comme  on  dit  :  Je 
crois  au  Père,  on  dit  aussi  :  Je  crois  au  Fils,  je  crois 
a&  Saint-Esprit. 

On  croit  en  Jésus-Christ  comme  au  Fils  unique 
de  Dieu,  comme  à  celui  qui  est  Fils  par  nature,  et 
non  par  adoption ,  comme  tous  les  autres;  comme  à 
celui  qui,  par  la  même  nature,  a  toute  l'essence  de 
son  Père ,  qui  par  conséquent  est  son  égal  en  tout , 
et  un  avec  lui  -,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul 
Dieu. 
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On  croit  au  Saint-Esprit,  comme  on  croit  aa 
Père  et  au  Fils  ;  Dieu ,  comme  le  Père*,  et  le 
Fils,  comme  à  celui  qui  est  TPIsprit  sanctificateur, 
vivificateur,  docteur,  conducteur,  illumiuateur , 
ame  de  FEglise  :  ce  qui  parott  par  les  articles 
qu*on  attache  à  la  confession  du  Saint* Elsprit,  et 
qui  empottent  une  reconnoissance  qu'il  est  nommé 
saint ,  non  pas  comme  recevant  d'ailleurs  la  sain- 
teté, mais  comme  layant  par  essence,  et  la  com- 
muniquant aux  créatures  ;  ce  qui  ne  convient  qu'à 
Dieu. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  baptême ,  et 
l'ancienne  manière  de  le  célébrer ,  lorsqu'après 
avoir  dit  :  Je  crois  au  Père,  on  disoit  :  Je  vous 
baptise,  au  nom  du  Père,  et  ainsi  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  ce  qui  dénotoit  que  Fhomme  nouveau  étoit 
consacré  distinctement  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint* 
Esprit  ;  et  que  comme  ces  trois  immemons  ne  fai- 
soient  qu*un  seul  baptême,  les  trois  personnes  ne 
faisoient  aussi  qu'un  seul  Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  allez,  ma 
Fille,  avec  ce  bouclier,  et  vous  dissiperez  l'ennemi 
avec  toute  sa  malice,  et  tous  les  anges  apostats  trem- 
bleront devant  Fétendard  de  la  foi.  Vous  avez  aussi 
dans  le  Symbole  ce  que  l'homme  doit  connottre  de 
Dieu  ;  puisqu'en  voilà  le  fond  et  le  principe.  Si  vos 
difficultés  ont  quelque  chose  de  particulier,  vous 
pouvez  me  les  communiquer  ;  et ,  selon  leur  im- 
portance ,  j'y  répondrai ,  non  pas  pour  vous  qui 
n'avez  à  y  opposer  que  la  foi,  mais  pour  ceux  qui 
pourroient  être  agités  de  semblables  tentations. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposition  pour 
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aller  à  Dieu ,  est  comprise  dans  le  cinquième  verset 
du  chapitre  dernier  du  Cantique  des  Cantiques,  et 
que  vous  abonderez  dans  les  délices  de  la  confiance 
et  de  Famour,  si  vous  vous  élevez  du  désert,  ap- 
puyée sur  le  bien-aimé,  sur  sa  bonté,  sur  ses  mé- 
rites infinis,  sur  sa  croix,  sur  son  sang  adorable, 
sur  son  sacrifice ,  sur  sa  mort ,  sur  sa  sépulture ,  sur 
sa  résurrection ,  sur  son  ascension,  et  sur  sa  perpé- 
tuelle intercession  auprès  de  son  Père. 

Vous  trouverez  dans  la  première  partie  de  mon 
sixième  avertissement  contre  le  ministre  Jurieu  ^ 
depuis  la  page  5oo  ou  environ  (0,  la  résolution  de 
la  plus  grande  partie  de  vos  autres  doutes  sur  la 
Trinité.  Quand  faurai  bien  connu  ce  que  Dieu  veut 
de  vous  et  de  moi ,  je  ne  plaindrai  pas  mes  peines 
pour  vous  satisfaire.  Je  vous  déciderai,  en  atten- 
dant, que  c'est  une  vraie  erreur  dans  les  quiétistes, 
de  croire  qn  il  y  ait  plus  de  perfection  dans  la  con<- 
templation  de  Tessence  de  Dieu ,  que  dans  celle  des 
attributs  ou  des  personnes  divines ,  ou  que  Thu- 
manité  de  Jésus*Christ  soit  un  obstacle  à  la  pure 
contemplation.  Vous  ne  le  croyez  pas,  quoi  que 
TOUS  disiez  ;  et  votre  fond  bien  assurément  porte 
autiv  diose  <{ue  vous  démêlerez  quand  Dieu  le 
voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude,  qui  sont  pré* 
cieux  :  mais  ne  changez  rien  à  Textérieur  de  votre 
conduite.  Vous  pouvez  communiquer  cette  lettre  à 
vos  deux  amies  :  ne  faites  qu*uh  cœur  et  qu'une 
ame  vous  trois ,  sans  exclure  vos  autres  Sœnrs  de 

(0  FoftJb  ci-deuo8«  tom.  yxxif  pag.  46  et  saîy. 
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la  parfaite  unité.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous^  ma 

FiUe. 

A  Paris  y  ce  18  avril  1695. 

LETTRE    CI. 

Sur  Tavidité  d'un  coeur  affamé  de  Dieu  j  et  sur  certainei  apparitions  : 

sous  ({uel  rapport  le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Epoux^ 

> 

y 008  vous  trompez,  ma  Fille,  de  croire  qua 
force  de  vous  dire  de  nouvelles  choses  des  gran«> 
deurs  de  Dieu,  fassouvirai  votre  cœur  affamé. Quand 
je  serois  tout  changé  en  voix ,  et  que  je  pourrois 
dire  avec  saint  Jean  (0  ,  Je  suU  la  voix ,  ce  ne 
seroit  rien  :  pour  parler  de  Dieu  à  un  cœur  avide , 
d'une  manière  qui  le  rassasie,  il  faut  être  celui  qui 
seul  peut  dire  :  Je  suis  le  Verbe,  je  suis  la  parole 
qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  point  à  ces  apparitions  :  je  les  laisse 
pour  ce  qu'elles  sont,  sans  m'y  arrêter;  et  l'Evangile 
me  suffit,  ma  Fille,  pour  vous  dire  :  Ayez  la  lampe 
à  la  main  ,  en  attendant  à  chaque  moment  que 
l'Epoux  arrive. 

Le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Epo%x  >  à 
cause  du  rapport  particulier  qu'il  a  avec  nous  par 
son  humanité;  car  elle  lui  est  propre  à  lui  seul  par 
l'union  personnelle ,  et  non  au  Père  et  au  Saint- 
Esprit.  Ainsi  l'amour  spécial  que  vous  ressentez 
pour  Jésus-Christ  comme  Epoux ,  marque  en  votre 
fond  un  pieux  attachement  à  Jésus-Christ  comme 
Dieti  et  homme  tout  ensemble. 

(0  Jba/i.  1.  a3. 

Vous 
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Vous  n*éte8  point  hérétique ,  vous  êtes  soumise  ; 
et  vous  D*avez  point  à  vous  confesser  de  toutes  vos 
peines,  ou,  si  vous  voulez ,  de  tous  vos  doutes  :  car 
ce  sont  des  doutes  qui  passent  dans  Tesprit  malgré 
qu*on  en  ait-;  et  ces  doutes  ne  seront  jamais  tout-à- 
fait  ôtés  que  par  la  claire  vision  de  Dieu. 

Je  vous  envoie  mon  ordonnance  (0  :  )e  sais  qu*il 
D*y  a  rien  contre  vous;  je  vous  défends  de  le  croire, 
ni  que  vous  soyez  dans  aucune  erreur.  Je  réponds 
à  Dieu  de  votre  foi;  je  vous  offrirai  à  lui  le  jour  de 
Totre  baptême  :  renouvelez  -  en  la  foi  et  les  vœux 
malgré  vos  peines.  Approchez- vous  de  la  piscine 
sacrée  qui  lave  toutes  nos  souillures  :  entiez  avec 
les  vôtres,  et  recevez  TEsprit  qui  est  saint,  non 
d*une  sainteté  empruntée ,  mais  d'une  sainteté  es- 
sentielle ,  substantielle  et  personnelle ,  tout  à  la 
fois. 

Vous  avez  tort  de  me  croire  changé  à  votre  égard  : 
)e  n*ai  ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ralentisse  la  cha- 
rité que  je  vous  dois.  Ne  vous  arrêtez  pas  aux  sen* 
timens  du  p***.  Vous  avez  bien  fait  d*£fller  où  vous 
êtes  :  tenez-vous-en  à  ce  que  je  vous  dis.  Je  prie  le 
céleste  Epoux  de  se  presser  de  changer  votre  eau 
en  vin ,  et  de  répandre  la  joie  sur  votre  festin  nuptial. 
Je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Paris  y  ce  6  mai  169$. 

(0  SurUêEuu^Oraiêon.  Elle  le  trouve  an  oommencement  da 
tome  xxTii. 
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LETTRE   Cil. 

Sur  les  lettres  de  M.  do  Saini-Cjraa,  les  Vies  des  Pérès  do  désert , 
la  correspondance  et  Tunion  avec  Jésus -Christ;  le  danger  des 
oraisons  extraordinaires;  la  dé6anoe  des  grlices  deDien,  la  doo^ 
trine  de  saint  François  de  Sales;  le  dénr  de  Toir  DtCBy  «t  les 
oaracléres  de  Tamoiir-propre. 

J*onBLiEEOis  toujours,  ma  Fille,  à  vous  répondre 
sur  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  (*) ,  si  je  ne 
commençois  par-là.  Elles  sont  d'une  spiritualité  sèche 
et  alambiquée  ;  je  n  en  attends  aucun  profit  pour  la 
personne  que  vous  savez  :  je  ne  les  défends  pas; 
mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conseillées  ni  permises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert,  c*est  un  livre 
également  saint  et  délicieux  ;  je  vous  exhorte  k  les 
lire,  et  même  l'Histoire  ecclésiastique. 

Je  suis  assuré  que  vous  ne  donnez  aucune  exclu-* 
sion  à  Jésus-Christ  homme  dans  la  contemplation. 
Cette  correspondance  particulière  avec  la  seconde 
personne  la  suppose  incarnée  et  proche  de  vous. 
Vos  retraites  dans  l'octave  du  saint  Sacrement  sont 
de  même  Esprit.  Qui  aime  Jéso^Christ  dans  FEu- 
charistie,  reconnoit  son  corps  comme  le  moyen 
pour  parvenir  à  son  Esprit.  C'est  dans  la  sainte  Eu- 
charistie qu'on  jouit  virginalement  du  corps  de  l'E- 
poux ,  et  qu'il  s'approprie  le  nôtre.  Au  reste,  quoique 
cette  union  avec  Jésus-Christ  soit  de  tout  état,  j'ai 
assez  dit  dans  mon  ordonnance  qu'elle  peut  n'être 

(*)  Ces  lettres  furent  publiées  après  la  mort  de  cet  abbë,  par  Ar* 
nauld  d^Andilly,  son  ami. 
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pas  de  tons  monens  ;  cela  concilie  tout.  Cette  même 
explication  concilie  les  temps  où  Ton  demande,  avec 
ceux  où  y  dans  un  rassasiement  intérieur ,  on  oublie 
tous  ses  besoins.  Remarquez  partout  dans  ces  ar- 
ticles, jusqu'au  viUy  ces  mots  :  En  tout  état,  quoique 
non  pas  à  tous  momens.  La  même  chose  est  dans  le 
xr  et  le  xxi  (*). 

H  ne  faut  jamais  demander  comment  il  faut  faire 
les  actes  dont  vous  parlez  {**);  qui  les  veut  faire,  les 
fait.  La  manière  de  les  faire  est  suffisamment  ex- 
Iprimée  dabs  les  artides  xii  et  xin. 

Vous  r^>ondez  vous-même  aux  peines  que  ^ous  a 
fait  Tartide  xiv.  Qu'on  me  dise  si  la  sainte  Epousé 
a  jamais  été  indifférente  à  être  ou  à  n  être  pas  aveo 
son  cher  Epoux.  Tous  ceux  qui  parlent  de  cette  in^ 
différence  sont  dés  raffinent^  qui  n'entendent  pak  là 
force  des  termes  dont  ils  se  servent. 

Je  vous  ai  ;  répoîidu ,  lettre  xcviii ,  sur  Tartide 
zxiv,  qui  regarde  la  contemplation  :  je  ne  blâdie 
que  lexclusion,  qu'assiii^ment  vous  ne  faîtes  pas; 
j'en  Suis  certain.  Je  ne  dis  pas  quç  les  grandes  orai- 
sons soient  toujours  dangereuses  ^  quoiqu'elles  le 
soient  d'une  certaine  façon  :  'ff  dis  que  les  oraisons 
passives  et  extraordinaires  le  dont  pliis  qu'on  ne: 
pense.  Vous  êtes  en  sûreté;  puisque,  quand  voug 
seriez  dans  ces  sortes  d'oraisons ,  vous  êtes  dans  le  casf 
marqué  dans  l'article  xxviii.  Le  xxix  ne  vous  Re- 
gardé en  aucune  façon  ^  et,  âk  la  réserve  de  k: sainte' 
Vierge,  je  ne  voudrois  pas  décider  qu'il  y  ait  jamais 

(*)  Voyez  les  xxziv  Articles  â'hsy,  tom,  xxYu,fMig,  12  ei  luiV. 
(**)  Les  actes  de  foi,  d^spérance  et  dt  charité. 
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ea  de^  âmes  dans  un  tel  état  pendant  cette  vie  (*) , 
ni  assurer  même  que  la  sainte  Vierge  y  ait  été  pet* 
pétaellemerrt.  Je  né  dis  pas  qu*il  soit  dangereux 
d*étre  dans  ces  états ,  s'il  y  en  a  de  tels  ;  mais  je  dis 
qqe,  supposer  qu'on  y  soit,  et  conduire  les  âmes 
sur  ce  pied;  c*est  une  conduite  sujette  à  rillusion* 
Au  reste ,  si  Dieu  y  mettoit  des  âmes ,  il  sauroit  bien 
les  pourroir  de  conducteurs  propres,  et  les  mettre 
hors  de  danger. 

Cest  une  espèce  de  folie  de  souhaiter  d*aller  en 
enfer,  à  condition  d'y  trouver  Tamour  de  Dieu.  Il 
vaut  bien  mieux  chercher  ce  saint  amour^où  Dieu 
Ta  mis«  Ce  seroit  une  autre  espèce  de  folie  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  se  venge  ;  il  est  bien  plus  natu- 
rel *de  lui  demande^  qu'il  pardonne.  La  crainte 
d^abuser  de  sa  bonté  ne  doit  jamais  empêcher  de  la 
désirer,  ni  de  lui  demander  ses  grâces.  Il  est  bon 
ordinairement  de  se  conformer  à  ce  que  Dieu  a  ré- 
vâé;  et  non  pas  de  se  perdre  dans  ces  suppositions 
qu'on  sait  bien  qui  ne  seront  pas  et  qui  ne  peuvent 
être.  Quand  quelques  saints  les  ont  faites,  il  faut  re« 
garder  ces  mouvemens  comme  de  pieuses  extrava- 
gances d'un  amour  que  sa  violence  rend  insensé  : 
mais  du  resté  il  est  dangereux  de  s'y  laisser  em« 
porter,  sans  les  précautions  marquées  dans  Tar* 
tide  xxxiu. 

•  Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont  vous  me 
parles ,  et  vous  n'aves ,  ma  Fille ,  qu'à  vous  y 


(*)  n  à^agit  dfan  ëut  dans  lequel  on  seroit  «  chaqae  tnsuni  ma 
«xtraordinairement  de  Diea,  et  d*ime  manière  toute  particolite 
pour  former  les  différenf  actes  du  christianisme,  et  prati^er  Ici 
OiuTres  essentielles  à  k  piété. 
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ser  enfoncer.  Si  la  crainte  de  son  indignité  rendoit 
les  grâces  suspectes ,  jamais  il  n  en  faudroit  rece- 
voir aucune  *  il  faut  s^appuyer  en  vérité  sur  la  seule 
bonté  de  Dieu,  et  non  sur  ce  qu^on  est  ou  qu^oa 
n*est  pas. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  raTenvoyer  ce  livre  sui? 
les  trois  états;  peut-étre^seroit*il  trop  long  à  copier  ; . 
il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  ces  états.  Je  me  servi- 
rai des  livres  que  le  père  B*^*  m*a  rendus  de  votre 
part  :  je  les  connois  bien  ;.  ils  ne  sont  point  à  brûler. 
Te  respecte  toute  la  doctrine  de  saint  François  de 
Sales,  et  toute  la  conduite  de  ce  saint  évéque  sur  les 
âmes  quMl  a  dirigées,  et  Dieu  par  lui:  mais  ce  saint 
est  très-e1oigné  d^&  nouveaux  mystiques,  quoiqu'ils 
abusent  de  son  nom. 

Non,  ma  Fille,  assurément  ce  n*est  pas  un  actQ 
d^amour-propre ,  que  de  désirer  de  voir  Dieu  :  si 
vous  y  prenez  bien  garde ,  vous  trouverez  la  propo-, 
sition  qui  dit  que  c*en  est  un ,  suffisamment  con- 
damnée dans  mon  ordonnance ,  quoique  non  ei^ 
termes  formels;  car  elle  est  si  absurde,  qu'elle  ne 
mérite  pas  même  d'attention,  loin  d'avoir  besoin  de 
condamnation  expresse.  Mais  quand,  je  dis  que  l'acte 
de  vouloir  son  salut,  et  les  autres-  de  cette  nature,  ne 
dérogent  pas  à  la  perfection  chrétienne ,  je  dis  suf- 
fisamment qu'ils  ne  sont  point  des  actes  d'amour*, 
propre;  puisque  bien  certainement  l'amour-propre 
y  déroge.  L'amour- propre  est  celui  qui  désire  le 
propre  bien  au  préjudice  du  bien  commun  et  uni- 
versel :  mais  Dieu  n'est  pas  notre  propre  bien,  mais 
lebiencouunuaque  nous  désirons  aux  auti*es  comme. 
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à  nous.  Au  reste,  qui  désii^e  Dieu  véritablement,  Vaime 
plus  que  soi-même,  se  r^onit  du  bonbenr  et  de  !a 
gloire  de  Dieu  plus  que  de  la  sienne ,  et  vent  pins  son 
être  que  le  sien  :  autrement  il  se  feroit  soi-même 
sa  dernière  fin.  Le  vrai  et  pur  amour  est  celui  dont 
vous  m*aves  parlé,  qui  se  réjouit  de  la  gloire  de  Jésasr 
Christ  et  de  celle  de  Dieu  pour  elle-même. 

Faites  votre  retraite  dans  Toctave  du  saint  Sacre- 
ment  :  vous  avez  le  chapitre  vi  de  saint  Jean ,  les 
évangiles  de  Flnstitution ,  et  le  chapitre  xi  de  la  pre* 
mière  Epttre  aux  Corinthiens,  le  chapitre  x  de  la 
même  Epttre,  avec  le  commencement  de  la  première 
Epttre  de  saint  Jean  :  pour  psaumes,  ceux  de  ma* 
tines  de  la  Fête-Dieu,  avec  les  psaumes  xxi,  lxviii 
et  Gviii ,  en  mémoire  de  la  Passion ,  et  en  réparation 
des  communions  indignes  et  sacrilèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  à  pré- 
sent: contentez-vous,  ma  Fille,  d'avoir  demandé,  et 
remettez  Texécotion  au  temps,  aux  occasions,  aux 
mouvemens  et  au  loisir  que  Dieu  me  donnera  :  je  vous 
déclare  au  reste  que  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  que  je 
condescends  à  cette  pensée  des  C...  C'est  un  saint 
monastère;  mais  peut-^tre  trop  à  la  mode  pour  vous  : 
on  ne  sait  à  qui  entendre  dans  ce  pays-là;  et  je  crois 
sans  hésiter  que  vous  ferez  une  chose  beaucoup  plus 
agréable  à  Dieu  de  vous  tenir  où  vous  êtes,  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  fasse  connottre  plus  clairement  sa  volonttf 
sur  votre  désir  de  la  religion.  Les  vocations  où  l'oa 
force  en  quelque  manière  un  supérieur  par  Timpé^ 
tueuse  violence  de  ses  désirs,  ne  sont  pas 'toujours 
mauvaises;  mais  à  moi  elles  me  sont  suspectes^  Je 
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1^0118  eonseille,  ma  Fille,  sans  vous  rien  prescrire ,  de 
laisser  tout  cela,  et  de  vous  abandonner  à  Dieu.  Je  le 
prie  d'être  avec  tous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom'. 

A  Germigojy  ce  i4  >dû  1095. 

I 

LETTRE  cm. 

|1  lui  marque  lee  tnison»  qui  empêchent  de  eo&noltre  ce  qu'on  fait 
dam  la  prière  ;  lui  recommande  de  séparer  dans  sa  oonfeuiû& 
•et  dentés  des  péchés ,  et  Texhorte  à  espérer  nniqoement  ea 
Diea. 

* 

Faites  votre  retraite,  ma  Fille,  sans  hésiter,  du* 
rant  cette  octave ,  et  communiez  tous  les  jours. 
Dieu  sera  avec  vous,  et  le  céleste  Epoux  vous  con- 
duira dans  le  banquet  céleste  :  c'est  lui  ^eul  qui  peut 
assouvir  cette  faim  spirituelle  qui  vous  presse.  Dé- 
vorez-le,  engloutissez*  le  ^  incorporez  -  vous  à  lui, 
et  lui  à  vous  :  ne  songez  pas  tant  à  détruire  qu'à  édi- 
fier ;  il  faut  que  le  bâtiment  consume  les  ruines  en 
s'élevant  dessus. 

Je  vous  renverrai  vos  papiers  quand  ils  seront 
transcrits.  Je  verrai  le  livi*e  que  vous  m'avez  envoyé  : 
vous  pouvez,  quand  vous  voudrez,  m'envoyer  les 
lettres;  j'expédie  fort  vite  ces  lectures.  Tai  Vu  depuis 
peu  la  Vie  de  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  (*) ,  avec 
les  additions  de  son  fils  (**) ,  dont  vous  m'avez  en- 
voyé les  extraits.  Tout  y  est  admirable,  et  je  vous 
renverrai  bientôt  ces  extraits  pour  vous  en  servir. 

{*)  Reh'gieuse  nrsuline  dans  TAmérique. 

<  (**)Dom  Glande  Martin,  reUgieiU  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maar,  qui  aYoit  eomposé  «t  publié  la  ?ie  de  sa  aainle  mère. 
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J'approuve  les  sujets  que  vous  me  proposes  ^dbiis 
la  prière. 'Trois  raisons  font ,  comme  dit  saint  An* 
toine  (0,  <]u*on  ne  connott  pas  ce  qn'on  fait  dans  la 
prière  :  Tune  est  le  transport  ;  Tautre,  la  simplicité; 
la  troi^ème,  la  direction  des  mouvpmens  du  cœur 
toujours  en  action ,  sans  beaucoup  réfléchir  sur  soi  : 
cela  ne  doit  pas  cependant  s'entendre  universelle* 
ment.  Quelquefois  on  connott  son  cœur,  quelqae* 
fois  on  ne  le  connott  pas.  Quand  Anne ,  mère  de 
Samuel,  priôit  par  le  seul  mouvement  de  ses  lè« 
vres  Wf  elle  ne  songeoit  apparemment  guère  au 
particulier  de  ses  sentimens  :  mais  elle  sentoit  en  gé^ 
néral  ce  qu'elle  désiroit  de  Dieu;  Quelquefois  on  est 
absorbé  de  manière  qu'on  s'oublie  soi  même;  et  c'est 
l'ëtat  dont  parloit  saint  Antoine.  J'expliquerai  quel- 
que jour  cela  plus  amplement;  j'en  ai  dit^iu  mot  dans 
Fordonnance ,  lorsque  j'y  ai  parlé^  en  deux  ou  trois 
endroits,  des  actes  non  aperçus. 

Je  ne  sais  pas  quahd  j'irai  à  Jouarre;  vous  en  se- 
rez avertie,  et  je  vous  donnerai  le  temps  qui  vous 
sera  nécessaire.  Séparez  vos  doutes  de  votre  confes- 
sion, autant' qu'il  sera  possible;  car  dés  doutes  ne 
sont  pas  des  péchés  :  que  si  pour  votre  repos,  vous 
croyez  les  devoir  ranger  avec  vos  péchés,  je  vous  en 
laisse  la  liberté:  mais  il  seroit  plus  net  de  mettre  lès* 
uns  et  les  autres  sur  deux  papiers  différens,  afin  que- 
l'on  confonde  moins  les  réponses. 

J'ai  déjà  parlé  de  vous  à  madame*^;  j'aurai  encore 
occasion  d'en  parler;  S'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
sidérable dans  cet  entrelien ,  vous  en  serez  avertie  ; 


(0  Cass.  CoUaL  ii,  dé  OraL  et  Inst.  de  Bassùet,  mr  les  Euu 
dX>rais.  vi-<^«ii«,  tome x&m, p4tg>  1 76 «c «iiiV.—  (*)7«'il^.  1.  t%.* 
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mais  je  ne  le  prévois  pas.  Ne  vous  appuyez  point 
sur  cela  ;  il  vaut  bien  mieux  être  sans  soutien ,  que 
d*en  avoir  du  côte  de  la  ci'éature.  Le  soutien  de  la 
créature  est  le  soutien  d'un  roseau,  qui  non-seule* 
ment  fait  tomber,  mais  qui  perce  la  main,  comme 
dit  le  prophète  (0.  Exposez  à  Dieu  vos  besoins  et 
Tos  impuissances  :  dites-lui,  en  un  mot,  qu'il  soutienne 
votre  espe'rance,  qu'il  vous  défende  de  tout  ce  qui 
pourroit  ou  la  détruire  ou  l'affoiblir.  Vous  saves 
qu'il  n'y  a  pas  moins  d'obligation  d'espérer  que  de 
croire;  que  l'espérance  est  commandée  comme  la 
foi,  et  qu'il  faut  que  ceux  qui  espèrent  soient  dans 
la  joie.  C'est  un  effet  des  biens  qu'ils  ont  reçus  de 
Dieu,  e^  qu'ils  en  attendent;  et  l'on  peut  dire  que 
quand  l'espérance  est  vive  et  animée,  il  n'y  a  rien 
de  dur  et  d'amer  pour  ceux  qui  sont  k  Dieu,  et 
qui  le  servent.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  tous.. 

AMeanx,  ce  i.*'  juin  i6gS, 

LETTRE  CIV. 

n  loi  ordonne  la  comnranion  joamaliére,  Fezciu  h  la  confiance, 
ci  rezkorte  k  user  d'une  sainte  liberté  avec  le  céleste  Epoux. 

A  mon  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  peu  d*àt- 
tention  avec  laquelle  vous  lisez  mes  lettres ,  vous 
ayant  répondu  précisément  que  vous  pouviez  faire 
ce  dont  vous  étiez  en  doute.  Tai  écrit  un  peu  obscu- 
rément; mais  assez  clair  pour  être  entendu  de  vous. 
Quand  vous  parlez  de  mérite  et  de  naissance,  vous 

(0  /»•  XXXTI.  6. 
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ne  me  coonoisses  point  du  tout.  Je  n^approove 
point  Totre  silence ,  et  je  veux  que  vous  continuiez 
à  m'exposer  tout. 

'  Vous  ne  devez  point  attendre  le  cidme  pour  filtre 
votre  retraite;  Dieu  agit  dans  le  trouble  quand  3 
lui  platt.  La  oommunion  journalière  doit,  être  votre 
soutien  :  dëvorez,  absorbez,  engloutissez,  soûlez* 
vous  de  ce  pain  divin.  Que  puis-je  vous  dire  autre 
chose  pour  assouvir  cette  ùim  pressante?  Gardée* 
vous  bien  de  perdre  de  vue  la  miséricorde  de  Dieu^ 
il  vous  regarde  en  secret  et  d*un  fond  obscur  et  im» 
pénétrable.  Assurez-vous  que  la  confiance  i*eviendra, 
ou  plutôt  qu'elle  ne  s^en  est  point  allée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  commenciez  demain 
votre  retraite  :  ne  manquez  pas  de  communier  tons 
lets  jburs  :  osez  tout  avec  le  céleste  Epoux  ;  vos  li« 
bertés  lui  plaisent.  Les  versets  du  sacré  Cantique 
dont  je  vous  ai  parlé,  vous  invitent  à  la  solitude  et 
à  de  saintes  libertés  avec  Jésus- Christ  comme  avec 
un  frère  :  c*est  ce  qu*il  est  par  son  humanité,  et  ce 
qu*il  se  montre  dans  FEucharistie.  Vous  n*avez  que 
faire  de  le  mener  dans  la  maison  de  l'Eglise  votre 
mère;  il  y  est,  il  vous  y  attend.  Saisissez-vous  dé 
lui  dans  votre  retraite,  et  écoutez-le;  car  il  vous 
enseignera  ce  que  personne  n'apprend  que  de  lui. 
Reposez-vous  doucement  sur  son  sein,  comme  un 
autre  saint  Jean,  et  montez  avec  lui  sur  ce  doux 
appui  ;  qu  il  soit  comme  un  sceau  sur  votre  cœur  et 
sur  votre  bras,  sur  le  fond,  sur  les  puissances  et 
sur  les  exercices  de  votre  ame. 

Je  vous  permets  les  plus  violens  transports  de  Ta- 
mour,  dussent-ils  vous  mener  à  la  mort;  et  toutes 


ST    DE    DIRECTIOH.  63S 

les  ftireurs  de  la  jalousie,  vous  dussent-elles  être  une 
espèce  d'enfer.  Enviez  saintement  et  humblemeiit 
toutes  les  familiarités  de  TEpoux  aux  âmes  à  qui  il 
se  donne  y  non  pas  pour  les  en  priver  ^  mais  pour  y 
participer  avec  elles«  Donnes  toute  votre  substance 
pour  acquérir  son  amour ,  et  qu'il  soit  toute  votre 
substance.  Ecoutez-le ,  loi^qu'il  traitera  du  sacré 
mariage  avec  vous.  Soyez-lui  une  porte  par  où  il 
entre,  et  une  muraille  pour  le  renfermer.  Il  est  la 
vigne  ;  soyez  la  branche ,  et  ditte-lui  :  Sans  vous  je 
ne  puis  rien  W  :  ces  dernières  paroles  sont  inénar- 
rables. Que  ce  saint  Epoux  soit  toujours  avec  vous, 
ma  Fille  ;  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

'  A  Mcavx,  ce  4  V^  i^S. 

LETTRE  CV. 

Sur  ce  qa^elle  doit  fair»  pour  disposer  les  esprits  m  rentière 
séquestration  des  créatures  oii  Dieu  Tappeloît. 

Ji  VOUS  renvoie  y  ma  Fille,  les  gémissemens  de 
•votre  retraite.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  concilier  tout 
ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur;  mais  seulement  à 
recevoir  tout  ce  que  le  chaste  Epoux  vous  donnera  : 
quelque  décooragjsment  que  vous  sentiez,  agisses 
toujours  de  même  sans  hésiter ,  dans  l'oraison  et  dana 
la  réception  des  sacrepiens. 

Je  trouve  à  propos  que  vous  commenciez  à  insi- 
nuer doucement  et  sans  affectation  à  vos  amies  f 
qu'un  je  ne  sais  quoi  vous  attire  à  une  entière  sé- 

{})J04»tL  XT.  5l 


636  LETTRES    DE    PIÉTÉ 

questration  des  créatures  y  et  à  tenir  tout  prêt  de 
plus  en  plus  le  compte  que  vous  avez  à  rendre  à 
Dieu.  Gardes  cependant  les  bienséances ,  et  n'af- 
fectez rien  d'extraordinaire  :  Dieu  conduira  lui* 
même  toutes  choses  oix  il  voudra;  avec  le  secours 
de  sa  grâce ,  je  seconderai  de  mon  mieux  ses  divines 
opérations. 

N'hésitez  point  à  continuer  le  Cantique  des  Can- 
tiques,  malgré  vos  peines,  qu'il  allégera  plutôt  que 
de  les  augmenter.  Plus  vous  vous  abandonnei-ez  au 
saint  Cantique,  plus  le  saint  Epoux  vous  soutiendra. 
Le  commentaire  dont  vous  me  parlez  est  du  Père 
général  des  Chartreux  ;  vous  le  pouvez  lire.  Je  pars 
samedi  pour  la  Trappe  ;  je  ne  vous  y  oublierai  pas. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  MéauZy  ce  17  juin  1695. 

LETTRE  CVI. 

Il  rëpond  i  p]a«iean  qoestiont  sur  la  charité  enfen  le  prochain  ^ 
la  pratique  de  ThumiLitë,  leepeioes-de  rcmagination  et  lee  di^ 
tractiona,  la  dcvotion  enTers  le  saint  Sacrement,  les  dinposttiona 
pour  la  communion,  etc. 

Je  commence  par  répondre  à  vos  doutes ,  ne  sa- 
chant jusqu'oii  je  pourrai  aller.  Mes  réponses  seront 
précises ,  s'il  platt  à  Dieu  ;  et  c^est  plutôt  une  déci- 
sion qu'un  discours ,  qui  vous  est  uécessaire. , 

Première  demakdb.  Gomment  on  doit  être  à  Té- 
gard  du  prochain ,  soit  dans  ce  qui  peut  mal  édifier^ 
soit  dans  les  peines  qu'il  nous  cause. 

Réfoksb.  Le  trop  de  raisonnement  peut  être  ou 
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volontaire  ou  involontaire  ;  et  c'est  ce  dernier  qui 
vous  arrive  le  plus  souvent ,  par  la  nature  de  votre 
esprit  et  de  votre  tempérament  :  il  le  faut  laisser 
écouler  comme  Feau.  Le  moins  que  Ton  peut  parler 
des  autres,  c'est  le  mieux  :  mais  comme  il  n'est  pasi 
possible  que  les  hommes  ne  parlent  des  hommes  ^  le 
milieu  est  difficile  à  garder.  La  diaritë  dans  le  cœur 
réglera  Textërieur.  Ces  peines  contre  le  prochain  ne 
sont  pas  de  votre  fond ,  je  vous  en  assure  :  tâches 
pourtant  y  ma  Fille ,  de  les  calmer  ;  parce  qu'enfin 
elles  y  pourroient  pénétrer.  Le  moyen  de  se  pro^ 
eurer  ce  calme ,  c'est  d'entrer  dans  le  sacré  coeur 
de  Jésus-Christ  y  et  de  s'y  unir  à  l'amour  qu'il  a  pour 
tous  les  membres  de  son  corps.  Celles  de  vos  Sœurs, 
€M>ntre  lesquelles  vous  ressentez  quelque  sorte  de 
peine,  s'y  trouveront  avec  tous  les  autres  membres  : 
ainsi  vous  les  tiendrez  toutes  dans  votre  charité;  ce 
qui,  dans  les  occasions  particulières,  vous  fera  bien 
agir  avec  elles. 

Seconde  dehàude.  Si  je  puis  désirer  que  vous  me 
continuiez  toujours  vos  soins  pour  ma  conduite,  et 
si  j'ai  lieu  de  craindre  l'attachement. 

Répoitsb.  Vous  ne  sauriez  trop  désirer  les  soins 
d'un  pasteur  ;  mais  le  pasteur  doit  déterminer  par 
la  prudence ,  les  soins  qu'il  convient  de  donner  aux 
particuliers,  et  tout  mesurer  aux  autres  occupations 
égales  de  sa  charge.  Toutes  affaires  non  nécessaires 
doivent  céder  au  soin  des  âmes  :  mais  quand  les 
affaires  de  Dieu  retardent  les  affaires  de. Dieu,  il 
faut  croire  qu'il  y  pourvoit  par  d'autres  voies  :  ainsi 
on  doit  demeurer  de  part  et  d  autre  dans  le  calme. 


63&  tJBTTfiES    1>E   FJÉTÉ 

Au  reste  ^  c^est  toujours  bien  fait  de  demander  :  mais 
un  honune^  et  surtout  un  homme  de  ma  médîocritë^ 
ne  pousi^oit  suffire  à  tout ,  ni  jamaift  se  contenter 
soi-même ,  s'il  ne  se  faîsoit  une  règle  de  ne  se  point 
accabler  y  non  par  crainte  d'être  accablé,  mais  parce 
que  cet  accablement  jette  dans  la  précipitation;  ce 
qui  serott  très-dangerenz  pour  les  âmes.  Quand 
Dieu  permet  qu'une  ame  ressente  certaines  peines 
ayec  lui ,  elle  éprouve  aussi  ordinairement  de  sem-* 
Uables  peines  contre  ceux  qu  il  lui  donne  pour  la 
conduire;  et  en  cela,  comme  en  tout  le  reste ,  ils 
représentent  Dieu  à  cette  ame.  *" 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un  direc- 
teur,  il  en  faut  user  de  même  que  dans  les  autres 
peines,  c'est-à-dire,  les  laisser  tomber  et  se  retirer 
dans  son  fond.  C'est  la  cirasse  et  la  rouille  de  cette 
vie,  qui  se  trouve  toujours  shv  les  visages  et  sur  les 
vaisseaux  les  plus  nets  ;  de  sorte  qu'il  fiiut  tous  les 
jours  se  purifier ,  et  souflrir  que  Dieu  nous  remette 
dans  le  feu.  C'est  là  tout  le  remède  qu'on  peut 
donner  à  ce  mal;  tout  autre  l'aigrit  plutôt  que  de 

l'adoucir. 

» 

Trop  parler  de  soi  et  de  son  intérieur,  c'est  tou-^ 
[ours  recommencer  là  même  chose  :  mais  ce  n'est 
point  trop  parler  que  de  représenter  ce  qui  survient,' 
et  même  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  quand  il  arrive  de  non** 
velles  peines.  C'est  autre  chose  de  parler  de  ses  peines 
par  pure  décharge,  et  autre  chose  d'eti  parler  par^ 
le  besoin  d'ibstrlictiôA  et  d'avis.  Ten  ferai  mor-iîrême' 
le  discerni?mént ,  et  je  garderai  lé  sile tice  quand  il 
n'y  aura  point  de  nécessité  que  je  paile  :  mais  c'est 
à  vous  de  tout  dire,  retenez  bien  cette  règle.  On 
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peut  trop  cherdier  la  consolation,  ma»  jamais  trbp 
rinstmotion  »  quand  on  a  un  grave  sujet  de  craindre 
qu'on  n'offense  Dieu. 

TaoïsiÊME  DEMÀKDB.  Si  Von  doit  par  humilité  dire 
des  choses  qui  humilient  ou  qui  peuvent  humilier^ 
et  si  la  sensibililë  peut  en  empêcher  le  mérite. 

Réponse.  Pour  profiter  des  humiliations,  Dieu  ne 
demande  pas  que  Ton  ôte  la  sensibilité  ;  c'est  même 
tout  le  contraire ,  puisque  sans  cela  elles  ne  seroient 
pas  humiliations  :  ce  qu'il  en  faut  ôter,  c'est  Tair 
plaintif,  et  l'esprit  de  contrariété  et  de  résistance. 
Il  faut  pourtant  quelquefois  se  teutenir  pour  l'a- 
mour des  autres,  qui  nous  fouleroient  aux  pieds,  si 
l'on  ne  se  tenoit  dans  quelque  consistance.  A  l'égard 
de»  besoins,  quand  cela  va  jusqu'à  un  certain  excès 
manifeste,  il  faut  les  découvrir,  et  avertir  douce- 
ment qn'on  ne  le  fait  qu'à  l'extrémité;  en  sorte 
néanmoins  qu'on  fasse  entendre  qu^on  en  passe  beau- 
coup sous  silence. 

II  y  a  autant  de  vanité  dans  l'afiectation  de  parler 
de  ce  qui  nous  humilie,  que  dans  celle  de  parler  de 
ce  qui  nous  relève  devant  les  hommes.  La  règle  sûre 
est  de  ne  point  parler  de  soi ,  qu'il  n'y  ait  quelque 
raison  de  le  faire  :  car  il  ne  faut  pas  non  plus  affecter 
de  ne  rien  dire  de  soi  ;  mais  en  parler  naturellement 
dans  l'occasion.  On  doit  désirer  d'édifier,  et  cela 
emporte  quelque  estime  de  soi-même  ;  mais  tout  cela 
sans  afièctation  ;  et  tout  est  bon ,  pourvu  seulement 
que  l'on  se  souvienne  de  cette  règle  de  Tapôtre  (0  : 
Que  chacun  regarde,  non  pas  ce  çui  lui  conyieni, 
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mais  ce  qui  convient  aux  autres;  et  de  cette*  seo* 
toDce  du  sage  (0  ;  Chaque  chose  a  son  temps.  De* 
meurez  donc  dans  les  pratiques  que  vous  me  mar- 
quez y  en  vous  humiliant  sans  aflectation ,  et  vous 
défendant  de  même,  si  on  vous  reproche  des  choses 
qui  aillent  à  faire  craindre  quelque  refroidissement 
de  la  charité. 

QuATiiisicB  DEMANDE.  S'il  cst  permts,  par  com- 
plaisance et  par  honnêteté,  d'approuver  exJtému* 
remeht  les  choses  qu'on  désapprouve  intérieure- 
ment. 

Réponse.  U  y  a  diflTérens  degrés  d*approbalioii 
et  d'improbation ,  selon  lesquels  on  peut,  par  hoa* 
nêteté  et  par  bienséance,  approuver  généralemeat, 
et  à  certains  égards ,  ce  qu'absolument  on  im- 
prouve. On  peut  avoir  des  raisons  de  ne  le  pas 
témoigner ,  pour  ne  pas  rompre  en  visière,  ou  pour 
éviter  des  contre- temps,  oh  cet  honneur  mutuel 
qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres ,  selon  saint  Paul  W, 
seroit  blessé.  Le  milieu  dans  tout  cela  est  difficile 
à  tenir ,  et  c'est  pourquoi  le  silence  vaut  presque 
toujours  mieux  que  le  discours  :  mais  comme  le 
silence  paroit  quelqi:yefois  ou  indiffiSrence  ou  dé« 
dain,  il  faut  prier  Dieu  qu'il  donne  des  paroles 
par  lesquelles,  sans  blesser  la  vérité,  on  n'offense 
point  ses  frères ,  ou  qu'il  fasse  naître  des  occasions 
de  se  retirer  davantage  ;  ce  qui  seroit ,  dans  la 
maison  du  Seigneur,  le  comble  de  la  félicité  du- 
rant cette  vie.  Quant  aux  péchés  où  l'on  tombe 
dans  ces  occasions,  il  faut  se  laisser  doucement 
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reprendre  par  la  lumière  qui  préside  à  la  con- 
science y  sans  se  décourager  ;  mais  se  souvenir  que 
saint  Jacques  dit  que  celui  qui  ne  tombe  point  dans 
la  parole,  c'est-à-dire ,  par  trop  ou  trop  peu  par- 
ler ,  est  un  homme  parfait  (0  \  de  quoi  on  est  bien 
éloigné. 

CufQuikHB  DBXÀKDE.  S'il  est  Utile  de  s'occuper  de 
la  crainte  de  ne  pas  persévérer  dans  le  bien. 

Révonse.  Vous  cherchez  à  voir  des  progrès ,  vous 
cherchez  à  sentir  des  forces;  vous  n'avez  qu'à  tout 
attendre  de  Dieu  en  pure  foi,  de  moment  à  autre; 
vous  ne  trouverez  de  repos  que  dans  cet  entier 
abandon.  Qu'il  vous  suIBBse  que  l'Epoux  céleste  a 
sur  vous  un  regard  caché.  Ne  vous  cachez  pas  à 
lui  y  puisqu'il  ne  cesse  de  vous  poursuivre  ;  et  aban- 
donnez*vous  à  sa  disposition  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  le  priant  seulement  de  ne  vous  pas  laisser 
tomber  dans  un  état  où  vous  lui  déplaisiez  ;  car 
c'est  cela  seulement  qui  doit  être  insupportable  à 
une  épouse. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes  que 
les  conduites  particulières  que  Dieu  tient  sur  les 
âmes  -,  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  :  il  ne  leur 
appartient  pas  de  le  vouloir  pénétrer  \  il  suffit  qu'on 
adore  ces  conduites,  et  qu'on  s'y  soumette.  Les 
changemens  d'états  et  de  dispositions,  de  quelque 
côté  qu'ils  viennent,  car  il  ne  faut  pas  trop  s'en 
informer ,  ne  vous  doivent  pas  empêcher  de  rece- 
voir les  grâces  de  Dieu.  C'est  une  conduite  de  sa 
sagesse,  de  laisser  sa  créature  à  elle-même ,  quel« 
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quefoi^  même  à  la  tentation  et  aux  noiroears.  On 
ressent  da^vantage  par  ce  moyen  l'empire  de  Diea 
el  Min  propre  néant ,  le  combat  des  deux  esprits 
et  la  supériorité  de  celui  de  Dieu. 

Sixième  demande.  Si  Ton  peut  sans  orgueil  par- 
ler de  la  vertu ,  quand  on  est  si  imparfaite. 

Réponse.  Laissez  aller  votre  cœur  et  votre  bou- 
che aux  pieux  entretiens  sur  la  vertu  :  songez  que 
la  beauté  de  la  vertu  consiste  dans  sa  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu  ;  ainsi  tout  se  réduira  à  Dieu. 
Le  vrai  moyen  d'agir  avec  Dieu  par  les  véritables 
motifs ,  est  de  ne  point  trop  songer  si  c'est  par  ces 
motifs  qu  on  agit.  U  faut  agir  en  toute  simplicité, 
par  la  vérité  y  et  songer  à  codtenter  Dieu  plutôt 
que  soi  ^  même ,  et  sans  trop  songer  si  on  le  con- 
tente; parce  que  c'est  autre  chose  de  le  conten- 
ter I  et  autre  chose  de  le  savoir.  Ailes  droit  et  tou- 
|ours  devant  vous ,  priant  Dieu  de  faire  en  vous  tout 
ce  qui  lui  convient ,  et  de  vous  paurdonner  ce  que 
vous  ne  ferez  pas  aussi  purement  qu'il  le  veut. 

SEPTiÈm  demande.  Sur  la  nourriture  et  sur  le 
|eûne. 

Réponse.  Vous  faites  fort  bien  de  distinguer  dans 
la  nourriture  ce  qui  est  pour  le  soutien ,  de  ce  qui 
est  pour  la  délicatesse  et  le  plaisir ,  comme  sont 
les  confitures  et  autres  choses  de  cette  nature  :  vous 
deveas  éviter  les  dernières ,  pourvu  qu*ti  n'y  ait 
point  d'afiectation  ni  de  -  singularité.  Tonte  ame 
chrétienne  eàt  appelée  à  la  perfection ,  selon  que 
Dieu  la  lui  fait  connottre ,  et  il  n'y  a  point  d*or- 
gueil  à  le  présumer  ainsi. 
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Pour  conserver  vos  forces ,  il  faut  les  ménager 
par  rapport  à  Dieu  ;  et  je  ne  puis  consentir  à  vos 
|eûnes  ni  à  vos  veilles ,  que  vous  poussez  trop  loin* 
Ne  faites  rien  de  nouveau  j  mais  restreignez  «vous 
plutôt  là-dessus. 

Huitième  demaitde.  Sur  les  égaremens  de  l'ima- 
gination ,  et  sur  les  distractions. 

Réponse.  C'est  une  foiblesse,  de  croire  qu'on 
puisse  donner  des  lois  à  la  vivacité  d'une  îmagi^ 
nation  vagabonde ,  ou  d'un  esprit  qui  s'égare  dans 
ses  pensées.  11  y  a  deux  choses  à  faire  ;  Tune  de 
tenir  le  cœur  arrêté  par  l'amour;  l'autre ,  lorsque 
l'esprit  s'égare  souvent ,  de  laisser  aller  ses  pen- 
sées, pour  enfin  revenir  à  soi  après  leurs  erreurs. 
Saint  Augu^in  ne  prescrit  rien  là  -  deissùs  ^  sinon 
du  moins  de  déplorer  secrëtetnent  sa  dissipation* 
Il  faut  d'abord  se  donner  à  Dieu  ;  afin  qu'il  se  sai* 
sisse  de  nous,  et  qu'il  tienne,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  notre  cœur  :  après,  il  faut  uti  peu  le  lais- 
ser faire  ;  puisque  aussi  bien  à  force  de  se  vouloir 
calmer.  Ton  ne  fait  que  s'agiter  ets'^échauffe^'da^ 
vantage. 

Neuvième  demande.  Sur  les  dispositions  qu^on 
doit  avoir ,  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé. 

RÉP0j»âE.  Il  n*y  a  tien  de  trop  dans  les  dispo* 
sitions  que  vous  me  marquez  pour  Jésus -Christ 
dans  l'Eucharistie  ;  mais  je  trouve  que  lempresse-* 
ment ,  ou,  si  vous  voulez,  la  dévotion  qn't)n  feroit 
consister  à  parer  le  soleil,  et  à  employer  un  temps 
considérable  à  l'orner  de  couronnes  et  d'autres  or- 
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Démens  extérieurs ,  tiennent  quelque  chose  d*un 
amusement  peu  sérieux,  dans  lequel  il  ne  faut  pas 
s*échauffer  la  tête.  L*amour  de  Jésus  •  Christ  de- 
mande quelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus 
tranquille.  Pour  ce  qui  est  de  Taccroissement  de 
Tattention ,  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé^ 
il  est  assez  de  Tesprit  de  FEglise ,  quoique  je  vous 
avoue  que  faimerois  mieux  un  peu  moins  d*atta<- 
chement  à  Texposition  actuelle ,  et  un  peu  plus  à 
la  présence  dans  le  tabernacle ^  ou  sur  lautel  à  U 
messe. 

Dixiàau  deuâiide.  Sur  les  dispositions  à  la  sainte 
Communion. 

Répomsk.  Il  n*y  a  point  à  parler  plus  amplement 
sur  cet  article  que  sur  les  autres.  Vous  devez ,  ma 
Fille  y  aller  à  la  communion  comme  il  plaît  à 
Jésus -Christ  de  vous  y  pousser;  quelquefois  en 
criminelle  y  quelquefois  en  épouse ,  quelquefois  en 
béte,  comme  disoit  David  (0;'en  un  mot,  ou  de 
gré  ou  de  force,  suivant  cette  parole  :  Contraignez^ 
les  d'entrer  W ,  pourvu  que  Jésus-Christ  vous  voie 
avec  la  robe  nuptiale;  c'est-à-dire,  pourvu  que 
vous  ayez  la  foi  vive  au  banquet  nuptial ,  comme 
étant  le  sceau,  le  gage  et  le  moyen  de  la  par- 
faite union ,  où  se  trouve  le  vrai  lit  nuptial  et 
royal  du  vrai  Salomon  :  tout  est  bon ,  pourvu  qu'on 
croie  et  qu  on  ne  se  retire  jamais  de  la  communion 
extérieure  et  intérieure  pour  des  peines,  quelles 
qu'elles  soient. 

Si  les  fautes  fréquentes  dévoient  retirer  de  la  corn- 
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mnnioii  et  même  de  Toraison ,  ce  seroit  en  soi  qu'on 
espéreroit,  et  non  pas  en  la  bonté  de  Dieu.  Ne  vous 
retirez  donc  jamais  de  Toraison  ni  de  la  communion 
pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  sinon  par  Tordre 
d^uD  confesseur  éclairé  :  obéissez,  et  tâchez  au  reste 
dVntrer ,  dans  les  dispositions  de  Jésus  en  commu- 
niant, qui  sont  des  dispositions  d'union,  de  jouis- 
sance et  d*amour  :  tout  FEvangile  leciîe.  Jésus  veitt 
qu'on  soit  avec  lui;  il  veut  jouir,  il  veut  qu'on  jouisse 
de  lui.  Sa  sainte  chair  est  le  milieu  de  cette  union 
et  de  cette  chaste  puissance  :  il  te  donne;  mais  c'est, 
dit  saint  Augustin,  qu'il  se  veut  donner  encore  da* 
vantage.  Il  est  le  gage  de  lui-même  :  sa  présence 
réelle,  sentie  par  la  foi,  est  le  gage  de  sa  présence 
parfaite ,  lorsque  nous  lui  serons  semblables  en  le 
voyant  tel  qu'il  est.  Ainsi  l'Esprit  de  Jésus  dans 
l'Eucharistie,  c'est  que  l'union  nous  soit  un  gage  de 
l'union ,  et  remplisse  le  mystère  de  l'amour  ;  ici  en 
espérance ,  et  là  en  effet.  Laissez  tomber  ces  doutes 
frivoles  que  vous  avez  :  c'est  trop  honorer  la  tenta* 
tion  que  d'en  venu*  à  les  discuter. 

OnziiKE  DEMÀHDE.  Sur  les  effets  de  Torgueil. 

RépoHSE.  Le  fond  d'orgueil  est  infini  dans  la  créa- 
ture, et  y  fait  plusieurs  grandes  plaies,  dont  il  ne 
faut  pas  entreprendre  la  cure  en  particulier;  mais 
dire  et  redire  avec  l'apôtre  :  Ifihil  sum  (0,  a  Je  ne 
»  suis  rien  »,  et  se  souvenir  de  cette  parole  de  Jésus«- 
Christ  W  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien.  Disons 
donc  :  Faites,  Seigneur,  faites.  L'amour  est  le  vrai 
remède  contre  l'orgueil  ;  parce  qu'il  nous  fait  sortir 
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de  nous-mêmes ,  et  qu'il  n'a  d*appui  «{n'en  la  bonttf 
de  Dieu. 

Douzième  demande.  Sur  le  zèle  qu^on  peut  sentir 
pour  la  justice  de  Dieu^ 

Réfovse.  Consentir  à  sa  damnation ,  ce  seroit  con-* 
sentir  à  n  aimer  plu3  Jésus  -  Christ ,  et  à  n'en  être 
plus  aime  ;  c'est  là  une  chose  abominable.  Moins  il 
y  a  d  espérance  de  votre  côté ,  plus  il  faut  espérer 
du  coté  de  Dieu  :  ainsi  Tespérance  vient  du  déses- 
poir. On  ne  peut  pen  de  soi^  mais  on  peot  tout 
avec  Dieu ,  pourvu  qu'on  croie  fermement  qu'il  ne 
nous  quittera  pas.  Laisses-le  pourvoir  à  sa  justice  3 
espérez  tout  de  sa  miséricorde,  et  abandonnez-vous-y 
malgré  toutes  choses.  Il  n'y  a  point  de  réprobation 
pour  ceux  qui  espèrent  Ne  doutez  point  que  la 
crainte  que  vous  avez  de  perdre  Dieu,  et  de  n'être 
pas  autant  à  lui  que  vous  le  devez  être,  ne  soit  une 
marque  de  sa  bonté,  et  qu'il  ne  vous  tienne  compte 
des  peines  que  vous  endurez.  Prenez  garde  sur  toutes 
choses  de  ne  consentir  jamais  à  rien  qui  soit  con^- 
traire  à  la  grande  idée  que  vous  devez  avoir  de  l'im* 
mensité  de  sa  miséricorde. 

Treizième  dekàivde.  S'il  est  permis  de  désirer  la 
mort 

Répovse.  n  faut  ^re  avec  saint  Paul  (0  :  Nous 
ne  désirons  point  d[éifû  MpomUés,  mais  d'être  re- 
p4tus.  Nous  ne  désirons  point  la  mort  ;  mais  d'être 
avec  Jésus-Christ  y  et  de  vivre  avec  lui.  Vous  êtes  en 
état  de  désirer  ce  bonheur  avec  la  grâce  de  ce  Dieu 
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Saaveur  :  mais  sa  grâce  bannît  Timpatience  ;  parce 
qu'elle  inspire  la  soumission.  Il  y  a  Tînipatience  de 
chagrin  qui  est  mauvaise ,  et  Timpatience  d*amour 
qui  quelquefois  est  déchiranle  et  orucifianle,  mais 
qui  porte  un  fond  secret  de  douceur,  et  une  manne 
cachée. 

Qdatouzième  demande.  Si  Ton  peut  désirer  une 
plus  grande  solitude. 

REPONSE.  Toutes  ces  vues  de  solitude  sont  bonnes 
quant  au  fond  des  dispositions  qu*eUe3  vous  mettent 
dans  Tesprit  ;  mais  d'ep  venif*  à  Fe^éçutio^  j  c'est  ce 
qui  tourneroit  bientôt  en  amuseu(ient  et  en  dissipa- 
tion. Le  dégoût  des  créatures,  pris  du  côté  de  leur 
néant,  est  meilleur  que  celui  qui  se  prend  du  côté 
de  leur  humeur.  Il  ne  faut  pas  être  en  ce  sens  dé- 
goûté de  soi  ;  parce  que  ce  dégoût  emporte  décou* 
ragement  et  foiblesse. 

Comme  Jésus-Christ  a  dit  :  ^  chaçue  four  suffit  sa 
malice  (0,  je  vous  dis  :  A  chaque  heure,  à  chaque 
moment  suffit  sa  malice.  U  ne  faut  pas  trop  prévoir  : 
nous  n'avons  jamais  qu'un  moment  à  nous,  «i  Dieu 
est  tout  entier  pour  nous  à  tous  DOtf>mens  :  comme 
c'est  lui  qui  les  développa  les  uns  4^ès  les  autres , 
il  faut  s'y  laisser  porter  en  tenant  h  Wu  Si  vous  leviez 
tous  vos  contenlemeos  et  vos  aises  dans  l'état  oii  voua 
êtes,  je  craindroi3  fort  ppvM^  vooi^*  Ij«s  oroîx  et  les 
humiliations  vous  ;M>utîeuneiit.  ▲  V^garct  de  ceUes 
que  vous  envisagez.du  côté  que  vous  javes,  je  o*op- 
pose  ji  tout  cela  que.cette  parole  de  (atntPaul  ;  Dieu 
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est  fidèle j  et  il  ne  vous  laissera  pas  tenter  astdeêsus 

de  vos  forces  (0. 

11  ne  faat  pas  vous  dUpe&aer  de  faire  le  bien  par^ 
les  motifii  dont  vous  me  parles  ;  mais  aller  plus  sim* 
plement  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  Toutes  les 
lois  sont  renfermées  dans  le  commandement  de  IV 
mour  j  le  reste  n*est  autre  chose  que  des  ohser» 
vances,  qu*il  ne  faut  pas  multiplier  sans  grande 
nécessité. 

Yoilà)  ma  Fille ,  la  résolution  de  tous  vos  doutes.. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  vos  peines  ^ 
et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Mvaoz^  ce  3  joLlIet  169$. 

LETTRE  CVII. 

n  lai  donne  difierenB  ayis  sur  la  commumon  et  la  conleiBnm  ;  hâ 
prétente  une  idée  des  Tertus  qui  caractériaeut  aainte  Thérèse  et 
eainte  Catherine  de  Gènes  ^  et  la  console  de  ses  sécheresses. 

Il  jr  a,  ma  Fille,  des  violences  qn^il  ne  fiiut  pas  se 
feire  en  certains  états;  parce  qu'elles  tiennent  de 
Fimpatience  et  de  Taigreur,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'être  violent  quand  Dieu  veut  prendre  le  cœur  par 
Suavité.  Si  Dieu  vous  serre  de  pràs ,  et  qu'il  vous 
dise  comme  à  saint  Paul  W  :  //  vous  est  dur  de  re- 
gimber  contre  V éperon  ;  répondez  •  lui  avec  saint 
Paul  :  Seigneur,  ^ue  voidez^vous  çiie  je  fasse? 
Gardes^vous  bien  de  vous  retirer  de  la  communi<Hi 
pour  ces  folies,  que  vous  dites  qui  vous  passent 
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dans  Tesprit.  C  est  alors  qu'il  faut  recourir  à  cçlui 
qui  nous  est  donné  pour  être  notre  sagesse.  N'hésitez 
point  d*aller  à  confesse  dans  la  disposition  que  vous 
me  marquez;  mais  n'y  allez  jamais  par  scrupule  ni 
par  défiance.  Quand  vous  m'exposez  des  choses  sur 
lesquelles  je  ne  réponds  rien ,  c*est-à-dire  qu'il  faut 
passer  outre  sans  s  y  arrêter  ;  c'est  ma  règle.  Vous 
pouvez  fort  bien  faire  votre  oraison  des  paroles  du 
sacré  Cantique,  qui  en  effet  sont  enlevantes.  Je  ne 
sais^  point  donner  de  bornes  aux  transports  de  TE* 
pouse,  non  plus  qu'à  ceux  de  l'Epoux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à  Dieu 
l'ame  dont  vous  me  parlez,  pour  qu'il  lui  envoie  un 
rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  la  vie 
de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine  de  Gènes. 
Ce  qui  reluit  dans  l'une  est  un  amour  humble  ;  et 
dans  l'antre ,  c'est  la  pureté  de  Famour.  II  n'y  a  que 
du  bien  à  prendre  de  Tune  et  de  l'autre  dans  ce 
que  vous  sentez  convenable  à  vos  états  :  mais  après 
tout  y  il  importe  peu  ;  et  c'est  de  Dieu  qu'il  faut  se 
laisser  mouvoir,  parce  qu'il  meut  chacun  selon  qu'il 
veut 

Ne  vous  étonnez  point ,  ma  Fille ,  de  vos  séche- 
resses. On  dit  que  les  années  sèches  en  ces  pays , 
sont  ordinairement  les  meilleures  :  il  en  est  de  même 
dans  la  culture  spirituelle ,  la  sécheresse  n'étant 
très-souvent  qu'une  concentration  dans  l'intérieur 
des  dons  sensibles  de  Dien.  Abandonnez-vous  à  sa 
volonté ,  n'ayant  point  de  désirs  empressés  pour  le 
retour  des  grâces  sensibles  :  vivez  de  foi  et  d*es- 
pérance. 
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Quant  aux  peines  que  tous  iD*ezposez,  oe  que 
vous  avez  à  faine  avant  toutes  choses ,  c'est  dans  les 
occasions  où  la  nature  se  sentira  blessée ,  quelque 
imprévues  qu'elles  soient ,  de  ne  rien  faire  parottre 
que  douceur  et  humilité ,  ou  par  le  silence ,  ou  par 
des  réponses  digUies  d'une  chrétienne  y  dans  une  par- 
faite imitation* de  la  douceur  de  Jésus-Christ,  que 
je  prie  de  tout  mon  cœur  d*étre  toujours  avec  vous. 

A  Meauzy  ce  4  aoftc  i6g5. 

LETTRE  CVIII. 

II  lui  reproche  de  faire  trop  dépendre  sa  conduite  des  évén«nens| 
la  rassare  au  sujet  des  discours  qu*on  tenoit  sur  ses  diréctionS| 
et  lui  donne  des  avis  pour  son  fils. 

Js  ne  vois  point  d'embarras  |  ma  Fille ,  à  dire 
avec  saint  Paul  (0  :  Seigneur,  que  voulee^yous  que 
je  fasse?  U  y  a  tiH^jours  des  secrète  inconnus  dans 
la  volonté  de  Dieu,  et  il  Jbat  lui  .demander,  on  qu'il 
nous  les  fasse  coonottre,  ou  qu'il  noue  y  pousse  par 
les  voies  secrètes  qui  lui  sont  connues. 

Vous  faites  trop  dépendre  votre  conduite  des 
événemens.  Etre  associée  à'  une  commnnanfté  ou  ne 
l'être  pas ,  q^ie  vous  îu^orte  ?  Diiatez  vos  voies ,  et 
laissez  cfes  clioses  très^indiffi^rentes,  pour  ce  qu'elles 
sont  devant  Dieu  :  voti-e  union  avec  lui  oe  dépend 
point  de  ces  dehors,  et  vous  vous  tourmentez  en  vain 
pour  l'y  attaeher. 

Je  trouve  toujours  très^bon  que  vous  m'exposies 
toutes  choses,  et  je  ne  sais  ponrquoi  vous  hésitez 
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toujours  là«dessns.  Je  mets  tos  vues  sur  les 

parmi  les  choses  ex  tërienres,  dout  vous  vous  tour- 
mentez inutilement.  Je  ne  vous  permets  sur  cela  que 
le  dësir,  pourvu  encore  qu'il  soit  modéré  ;  mais 
pour  l'exécution ,  et  pour  la  recherche  inquiète  des 
moyens,  je  vous  la  défends;  cette  agitation  ne  vous 
convient  pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  du  monde 
cpmme  des  discours  du  monde  y  et  les  volontés  des 
hommes ,  quelque  grands  qu  ils  soient ,  pour  ce 
qu'elles  sont.  Il  n'y  a  que  la  volonté  éternelle  et 
inviolable  de  Dieu  à  laquelle  il  faut  tout  sacriQer. 
Votre  ame  m'a  été  imise  en  main  de  trop  bon  en* 
droit  y  et  par  une  disposition  trop  particulière  de 
Dieu  j  pour  l'abandonner. 

Voilà  la  lettre  de  M.  votre  fils  :  il  me  parott  dans 
ragîtation ,  mak  dans  de  bons  sestimens.  Conseillez* 
lui  de  vivre  tranquille  et  soamisdans  l'état  o&  il  est, 
fiisqu'à  ce  que  Dieu  lui  donne  quelque  autre  ou- 
verture $  et  mandex-lui  ce  mot  de  David ,  qui  con- 
vient à  tout  état  :  DteUma  à  maioj  etfae  bonum  W  : 
«  Evitez  tout  le  mal ,  et  faites  tout  le  bien  »  qui  se 
présente  à  faire  en  chemin  faisant.  Soyez  persuadée, 
ma  FiUe,  que  je  ne  trouverai  jamais  mauvnis  que 
vous  me  parliez  de  lui  ;  car  j^  Faime  sincèrement. 
Je  prie  le  cher  Epoux  qn*il  soit  votre  vie  et  votre 
soutien. 

A  Germigny,  ce  i3  ao&i  1695. 
(0  Pê.  xsivi.  97. 
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LETTRE  CIX. 

Combien  ses  agitations  sont  contraires  aux  voeoK  qu'elle  a  fajt#^ 
régies  de  conduite  qu"!!  lai  prescrit 

Il  est  vrai ,  ma  Fille ,  que  votre  lettre  iD*a  pam 
un  peu  extraordinaire,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai- 
merois  pas  que  vous  vous  laissassiez  souvent  entraîner 
à  Tesprit  qui  vous  Ta  fait  écrire.  Je  vous  parle  ainsi, 
non  pas  pour  Tamour  lie  moi ,  qui  excuse  et  qui 
pardonne  tout  aisément ,  mais  pour  Tamour  de  vons- 
méme.  Dieu  soit  loué  de  vous  avoir  d*abord  ùât 
connoUre  votre  faute  :  elle  vous  doit  apprendre  à 
ne  pas  donner  autant  que  vous  faites  dans  les  choses 
extérieures,  comme  les  confréries,  les  associations, 
et  autres  choses  semblables.  Après  tout ,  j^aime  pour- 
tant mieux  que  vous  me  disiez  vos  sentimens ,  que 
de  me  les  dissimuler  quand  ils  sont  venus  ;  mais 
vous  devez  tâcher  de  les  réprimer. 

Je  consens  au  renouvellement  que  vous  avez  fait 
de  vos  vœux  :  mais  soyez-y  plus  fidèle  ;  car  assuré- 
ment ces  agitations  et  cet  empressement,  pour  par- 
venir à»  Taccomplissement  de  votre  désir,  sont  bien 
au-dessous  de  la  perfection  oil  vous  aspirez.  Je  vous 
pardonne  encore  cette  fois,  parce  que  vous  avez 
communié  malgré  cette  peine.  Prenez  donc  courage  : 
je  vous  ai  pardonné  de  bon  cœur,  et  Dieu  en  moi 
et  avec  moi.  Portez  votre  confusion  ;  mais  ne  perdes 
point  courage.  Je  consens  aux  pénitences  que  vous 
me  demandez ,  si  vous  les  pouvez  cacher  sans  affec- 
tation. Le  cher  Epoux  a  fait  le  reste,  et  il  saura 
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bien  vous  en  imposer  quelques-unes  de  son  goût. 
Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que  vous 
ne  devez  entrer  que  le  moins  que  vous  pourrez 
dans  les  plaintes  qu'on  fait  de  moi,  et  dans  les 
contestations  qui  me  regardent  :  répondez  avec  sim- 
plicité et  sincérité,  autant  que  la  bienséance  le 
demande ,  et  rien  autre  chose. 

Au  surplus,  la  conduite 'que  vous  devez  tenir 
dans  les  choses  que  vous  m*ezposez ,  se  réduit  à  trois 
points:  l'un,  à  régler  le  dehors  sans  rien  faire  pa* 
roitre  de  ce  qui  se  passe  au  dedans,  pas  même  le 
moindre  mot;  lautre,  quand  on  fait  quelque  faute, 
et  qu*on  ne  garde  pas  bien  ce  dehors,  de  ne  pas  se 
décourager;  le  troisième,  d'exposer  à  Dieu  ses  foi- 
blesses  comme  des  plaies  cachées,  afin  qu'il  lui  plaise 
de  les  guérir.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

A  Pari! ,  oe  sa  ao&t  1695. 

LETTRE  ex. 

Sur  la  manière  de  ae  comporter  dans  Fëtat  d^one  tristesse  qui  est 
selon  Dieu,  et  sur  rattachement  et  le  goût  pour  les  auteurs 
profanes. 

Sairt  Paul  nous  apprend  qu'il  y  a  une  tristesse 
qui  est  selon  Dieu  (0.  Notre  Seigneur  a  été  livré 
il  la  tristesse ,  à  la  détresse  ,  à  un  profond  ennui , 
et  à  une  désolation  intérieure ,  qu'il  envoie  aux 
âmes  qu'il  veut  exercer,  pour  imprimer  en  elles 
un  des  traits  de  sa  ressemblance.  Gomme  cette 
tristesse  ne  l'empêcha  pas  d'obéir  à  la  volonté  de 

(')//.  Car.  vil.  iQ. 
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son  Père ,  et  d*aller  à  la  mort  ;  ainsi ,  ma  Fille ,  il 
faut  aller  comme  si  cette  tristesse  n*ëtoit  pas,  et  la 
noyer  dans  celle  de  la  sainte  ame  de  Jésus.  Plus 
il  met  dans  Timpuissance  d'agir  ^  plus  il  veut  agir 
lui-même ,  mais  secrètement  et  dans  le  fond.  Ca* 
cheft  tout  dans  Tintériettr  :  ta  grande  fidélité  que 
Dieu  demande  dans  ces  états,  c'e%t  qn^tls  ne  cfaan- 
gent  rien  au  dehors  y  principalement  dans  la  com* 
munion  et  Toraison  ,  ni  même ,  autant  qu'il  se 
peut,  dans  la  conversation.  Priez  pour  les  âmes 
délaissées ,  ou  par  épreuve ,  ou  pour  leurs  péchés  ; 
et  offrez  vos  peines  pour  elles  :  c*est  un  excellent 
acte  de  charité ,  qui  retournera  sur  vous  admira-» 
blement. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état  ;  il  est  exprimé 
en  partie  dans  ces  paroles  de  David  :  «  Je  suis 
»  devant  vous  comme  une  bête  » ,  uifumeniam  (0. 
Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  un  ver^  et  non  pas  un 
homme  (^).  La  stupidité  de  cet  état  donne  à  Dieu 
le  moyen  d'agir  et  de  se  cacher  tout  ensemble. 
Modérez  donc ,  ma  Fille ,  vos  activités  sur  votre 
désir  ;  et  sans  vouloir  le  déraciner ,  songez  à  em- 
pêcher qu'il  n'ait  aucun  effet  au  dehors.  Je  crois 
que  vous  devez  vous  contenter  des  cris  du  cœur; 
l'amour  les  entend  :  laissez  faire  le  saint  Epoux  au 
dedans;  rendez-vous  maîtresse  du  dehors  avec  sa 
grâce ,  et  soyez  fidèle  à  ce  point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sar  sainte  hu- 
manité se  doit  terminer  à  la  vie  future.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  vous  soit  aisé  de  trouver  quelqu'un  avec 
qui  vous  puissiez  décharger  votre  cœur  ^  et  il  ne 

(0  Ps.  txxii.  aS.  —  W  Pis  XXI.  r. 
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le  faut  faire  que  selon  les  mouvemens  de  TEspi  il 
saint. 

Quand  vous  m'aures  exposé  vos  difficultés  sur 
sainte  Thérèse  et  sur  sainte  Catherine  de  Gênes , 
cela  me  donnera  peut-être  occasion  de  vous  dé-* 
couvrir  quelques  vérités  importantes  sur  vos  états. 
,  Je  ne  puis  comprendre  Fattacheraent  et  le  go&t 
de  Madame  '^^^  pour  les  auteurs  profanes  :  f  en  par» 
donnerais  quelques  lectures  en  passant  ;  mais  d  y 
avoir  de  l'attache  et  d  y  trouver  du  goût ,  quand 
on  connoit  Jésus  -  Christ ,  je  crois  que  c  est  un 
obstacle  aux  desseins  de  Dieu  sur  cette  ame.  Il 
faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  détromper. 
Peut-on  goûter  des  livres  où  Jésus  -  Christ  ne  se 
trouve  point ,  et  s*en  faire  une  occupation  sérieuse  ? 
je  ne  le  puis  croire.  Pour  vous,  ma  Fille,  lisez 
les  trois  premiers  chapitres  de  Jérémie.  Ne  vous 
découragez  point  :  Dieu  vous  aime  et  vous  regarde 
en  amour  et  eu  pitié;  tenez- vous-en  assurée.  Je 
lui  offre  sincèrement  toutes  vos  vues,  et  je  vous 
bénis  en  son  nom. 

Â  Meanx,  ce  37  septembre  1695. 

LETTRE   CXI. 

Sur  quelques  circonstances  omises  dans  la  confession,  et  sur  la 

communion. 

J*Ai  VU ,  ma  Fille ,  celui  qui  m*a  rendu  votre 
lettre  :  f aurois  voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  con- 
nottre  ^  par  son  directeur ,  ou  par  quelque  ecclé- 
siastique spirituel,  les  dispositions  de  sa  conscience; 


LETTEB8   DE   »I£TÉ 

sans  quoi  il  est  difficile  que  je  puisse  prendre  .le 
parti  qu*il  faut. 

Je  vous  ai  marqué  une  lecture  qui  vous  fera 
voir  les  bontés  de  Dieu.  Confessez  -  vous  des  cii> 
constances  que  vous  aves  oubliées  »  ou  que  le  trou- 
ble oil  vous  étiez  vous  a  empêché  de  dire  ;  cela 
suffit.  Ne  vous  éloignez  pas  de  Dieu  ni  de  la  com- 
munion. Offrez  à  Dieu  vos  peines  pour  les  des- 
seins qu  il  a  Sur  vous ,  et  attendez*vous  à  de  grau* 
des  miséricordes. 

Les  communions  dont  vous  me  parlez  me  plai- 
sent beaucoup  :  continuez  -  les ,  et  n'interrompez 
rien.  Je  n*ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan* 
tage.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous.  Lisez  le  troi* 
siëme  chapitre  de  Jérémie  devant  le  saint  Sacre- 
ment. Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  encore  un 
coup. 

A  Gennigiiy,  ce  19  octobre  1695. 

LETTRE  CXII. 

n  la  porte  a  s^abandonner  entièrement  k  Dieu  j  ezborie  la  peraonne 
dont  elle  lui  a  parlé,  k  marcher  d*on  ccBiir  dilaté,  et  à  ne  point 
aVloigner  de  la  commanion,  à  cause  de  ces  peines. 

Voilà  y  ma  Fille,  la  réponse  pour  la  personne 
que  vous  connoissez.  Quant  à  vous  «  plus  votre  état 
est  pénible  et  <.aché ,  plus  il  faut  s'abandonner  en 
espérance  contre  Tespérance  (0,  à  celui  qui  habite 
dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  W* 

La  personne  dont  vous  me  parlez  doit ,  comme 

(0  Rom.  IT.  ift*—  i*)  Ps.  xru,  la. 

toutes 
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toutes  les  âmes  fidèles,  marcher  eh  dilatation. 
Quant  à  Foraison  et  à  la  fréquentation  des  sacre- 
mens  y  les  peines  qui  en  retirent  tiennent  de  Tan- 
goisse,  et  retardent  Topera tion  de  Dieu.  Il  sait  bien 
ôter  le  plaisir  sensible  quand  il  le  faut  ;  mais  en 
jnéme  temps  il  dilate  le  cœur  d*un  autre  côté.  Qu'elle 
ne  se  fasse  pourtant  point  une  peine  de  ne  pas 
sentir  cette  dilatation,  et  qu'elle  ne  s'abandonne 
point  à  l'angoisse  d'une  manière  qui  la  retire  de  la 
communion,  et  de  la  libre  communication  avec 
Dieu.  N'ayez  point  de  scrupule  de  lui  avoir  parlé 
franchement;  continuez  d'en  agir  de  même.  Bien*' 
heureux  ceux  fui  onîfiûm  et  soif  de  la  justice  ; 
parce  çuUls  seront  rassasiés  (0  :  mais  en  attendant 
qu'ils  lé  soient ,  «t  pendant  qu'ils  ont  faim  et  soif. 
Bienheureux  ceux  fui  pleurent  j  car  ils  Refont  con* 
soles  (2). 

Ne  craignez  point  de  me  faire  vos  questions  : 
réduisez-les  le  plus  que  vous  pourrez,  et  néanmoins 
suivez  votre  attrait.  Dites  tout  ;  parce  que  par  ce 
moyen  vous  direz  le  général  et  le  particulier,  et 
je  répondrai  selon  le  loisir  que  Dieu  me  donnera* 
'Allez  seulement  votre  train ,  et  ne  discontinuez  au- 
cun de  vos  exercices  ordinaires.  Je  vous  ai  offerte 
il  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ce  qu  il  y  a  à  observer 
dans  votre  état ,  c'est  d'être  d'une  ponctuelle  et 
inviolable  obéissance,  et  de  ne  la  pas  faire  dépen- 
dre des  eïpfications  que  vous  espérez;  autrement 
vous  manqueriez  tout-à-fait,  et  je  ne  pourrois  que 

BOSSUET.  xzxvui.  '        4^ 
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Tort  improttver  cette  conduite.  J*avoae  au  reste  tout 
ce  que  vous  dites  des  grâces  que  Dieu  attache  à  la 
parole  des  directeurs.  Continuez  à  me  proposer  vos 
peines.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille* 

AGennigny,  ce  3i  octobre  1695. 

LETTRE  CXIII. 

n  ae  veat  pas  qu'elle  fasM  dépendre  son  repos  des  assonnoes  sar 
son  eut  II  faut  se  confesser  de  ses  iaates  arec  nue  grande  ooa* 
fiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

Il  y  a  y  ma  Fille  ^  deux  sortes  de  repenses  à  vous 
fair^  :  Tune,  en  vous  prescrivant  ce  que  vous  avec 
à  faire  ;  Tautre  en  vous  ëdaircissant  à  fond  sur  vos 
peines.  La  première  est  la  seule  essentielle,  et  je 
vous  déclare  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  faire 
dépendi*e  votre  repos  des  assurances  qu*on  peut  vous 
donner  sur  votre  ëtat.  Croyez  que  je  vous  entends 
très- bien,  et  que  je  ne  vois  rien  d'assez  obscur, 
pour  que  je  ne  puisse  pas  vous  prescrire  avec  certi* 
tude  ce  que  vous  avez  à  faire;  le  voici. 

Quand  il  y  a  des  actes  extérieurs ,  il  faut  les  con- 
fesser simplement,  sans  perdre  courage,  mais  avec 
une  grande  confiance  en  la  bonté  de'  Dieu ,  infini- 
ment supérieure  à  toutes  nos  fautes.  D'un  côté,  il 
est  bien  étrange  que ,  prévenus  de  tant  de  grâces , 
nous  puissions  offenser  Dieu  :  d'un  autre  côté,  il 
n*est  pas  si  étrange  qu'une  nature  pécheresse  pèche  j 
puisque  ce  n*est ,  après  tout ,  que  revenir  à  son  fonds. 
Ecoutez  cette  décision  d'un  saint  concile ,  tirée  de 


BT   DE  DIEEGTION.  689 

saint  Augastin  :  «  Personne  n*a  rien  du  sien  que  le 
»  mensonge  et  le  péché  (0  ». 

Voilà,  ma  Fille ,  tout  ce  que  fe  puis  vous  dire  à 
présent.  Yivec  en  foi  et  en  eqpéraace  ;  continuez  à 
m'écrire  tos  peines.  Dieu  est  bien  caché ,  et  il  est 
impossible  de  le  pénétrer.  Cest  beaucoup  de  grâces 
qu'il  nous  fait ,  de  vouloir  Éien  nous  laisser  assez 
entrevoir  de  sa  conduite,  pour  pouvoir  dire  :  Faites 
ceci,  faites  cela.  Faites  donc  tout  ce  que  je  vous  ai 
prescrit,  sinon  avec  goût,  du  moins  avec  obéissance. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille  ;  je  vous 
porte  en  mon  cœur  devant  lui. 

A  Meau,  ce  7  novembra  1695. 


LETTRE  CXIV. 

Sur  les  impressioiu  qo'tlle  receroit  de  TEpouz  céleste  ^  et  la  con- 
formité de  ses  dispositions  arec  celles  de  sainte  Catherine  do 
Gènes. 

Je  consens,  ma  Fille,  au  jeûne  du  samedi,  en 
rhonneur  de  la  sainte  Vierge  ;  mais  à  condition  que 
vous  nen  ferez  rien  paroitre,  de  peur  d^ouvrir  la 
porte  à  des  singularités  :  vous  ferez  bien  d*en  parler 
à  madame  Fabbesse.  Gardez- vous  de  vous  défier  des 
impressions  que  vous  recevez  de  l^pouz  céleste. 
Vos  péchés  et  vos  infidélités  n'anéantissent  point  ses 
'bontés  ni  les  vérités  de  sa  grâce.  Il  faut  marcher  en 
foi,  en  paix  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  en  con- 
fiance ,  non  en  soi ,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus- 

(■)  Cànc.  ArmuM.  U|  ec  Trid.  ex  AugiuL  Sennon.  ccut,  a*  7  { 
tom,  r,  coL  1049. 
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Christ  f  au  milieu  des  ténèbres  et  des  angoisses  inté- 
rieures. 

JTai  lu  vos  dernières  observations  sur  sainte  Gathe* 
rine  de  G^nes.  Je  vous  avoue  que  je  sens  un  grand 
jgoàt  pour  ces  saintes  et  admirables  dispositions, 
et  que  )e  suis  console  des  conformités  que  vous 
éprouvée  en  beaucoup  de  choses  avec  celles  de  cette 
sainte.  J'ai  lu  Fécrit  que  vous  m*ave«  envoyé;  je  le 
trouve  très-bon.  S*il  falloit  le  rendre  public ,  il  y 
auroit  peut-être  quelques  petits  mots  à  y  a)Ottter 
^arK:i,  par-là,  pour  plus  grand  éclaircissement  : 
quoi  qu'il  en  soit ,  ma  Fille ,  j'en  approuve  le  fond. 
Il  n'y  a  point  de  mal  à  croire  qu'il  y  a  quelque 
chose^  en  vous  de  conforme  aux  états  de  cette  sainte  : 
mais  le  mieux  est  de  recevoir  ce  que  Diçu  donne, 
avec  toute  simplicité,  sans  s'arrêter  aux  autres.  Il 
doit  vous  suffire  d'avoir  exposé  ce  qui  se  passe  en 
vous  9  et  qu'on  vous  assure  que  cela  est  bon.  Mar- 
chez donc  en  paix  et  en  confiance,  sans  en  de* 
mander  davantage.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  rien  dire 
de  plus  ;  on  m'attend  pour  une  véture.  Notre  Sei* 
gneur  soit  avec  vous. 

'  A  Paris, pe  i5  novembre  1695. 

LETTRE  CXV. 

n  lai  fiaik  edminbloineiit  des  O,  Isi  fait  sentir  le  bonbeor  d^éira 
à  b  crache  de  lésm}  \k  porte  à  tout  attendre  de  la  bonlé  de 
Difu. 

Lois  de  trouver  mauvais,  ma  FiU«,  que  vous 
continuiez  de  m'écrire,  je  trouverois  fort  mauvais 
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que  vous  ne  le  fissiez  pas  :  je  vous  Tai  dit  tant  de 
fois,  et  \e  vous  le  dis  une  fois  pour  toutes^  que  je  le 
trouve  très-bon ,  et  qn*îl  n'y  a  rien  que  je  trouve 
mauvais  que  de  douter  de  moi ,  après  tâitt  d'assu^* 
rances  données.  Je  ne  puis  vous  voir  avant  les  fêtes; 
mais  ce  sera  bientôt  après ,  sîl  plaît  à  Dieub  Je  voui 
donnerai  tout  le  temps  que  je  pourrai. 

Continuez  votre  retraite  ^  puisque  madame  Tap* 
prouve;  et  dites  6  en  silence,  n'y  ajoutant  rien  :  O 
adorer  !  6  louer  !  ô  désirer  !  &  attendre  !  6  gëmtr  I 
6  admirer  !  ô  regretter  !  ô  entrer  dans  son  néant  !  à 
renaître  avec  le  Sauveur  !  ô  l'attirer  du  ciel  !  6  s'unir 
à.  lui  !  ô  s'étonner  de  son  bonheur  dans  une  chast^ 
jouissance  !  ô  être  doux  et  humble  de  cœur  !  b  être 
ardent  !  6  être  fidèle  !  Qu'y  a-t-il  de  moins  qu  un  â; 
mais  qu'y  a-t'il  de  plus  grand  que  ce  simple  c^i  du 
cœur  ?  Toute  Téloquence  du  monde  est  dans  cet  â^ 
et  je  ne  sais  plus  qu'en  dire,  taM  )e  my  perdis. 

Qu'on  seroit  heureux  d'être^  à  la  crèche  de  JéstfS^ 
quand  ce  ne  seroit  qae  comme  ce$  &nimcro«  ;  puisque 
Yvtn  connott  son  maître ,  et  l'autre  la  crèche  d<e  soKT 
Seigneur  (0  !  Cest  alors  qu^il  fattdrok  d'ire  cbàime» 
David  :  J'ai  été  devant  vous  comme  Une  bête  (^)* 
Tous  pouvez  aspirer  à  tout,  même  aux  dispositionë 
de  la  sainte  Vierge,  et  même  à  ceHes  de  Jésus-* 
Christ,  qui  est  notre  vrai  modèle.  Dieu  dïrtribucf 
ses  dons  dans  le  degré  et  de  la  manière  qu'il  veut  i 
courage  et  confiance.  Nous  pouvons  tout  attendre 
de  lui ,  après  le'  dbn  qu'il  nous  a  fait  dte  son  Fib 
unique. 

Le  zèle  que'  vouir  atez  coutré  le'  livre  dont  vou9 

(*)  /mi.  1.  3.  —  (*)  Pê.  uzii.  a5. 


663  LBTTAES    DS   Tltrt 

me  parlez  y  à  cause  de  la  préface  qui  est  contraire  à 
mes  sentimens ,  n^est  pas  parfait  ;  bien  loin  de  là. 
Dans  les  choses  qui  sont  indifférentes ,  il  faut  laisser 
la  liberté  à  tout  le  monde  :  s*en  offenser  à  Fexcès 
que  vous  me  marquez,  c'est  une  foiblesse»  Soyes 
bénite  au  nom  du  saint  Epoux.  Je  le  prie  ^  ma  Fille  , 
d*étre  avec  vous. 

A  Meanzy  ce  x6  décembre  16^. 

LETTRE  CXVI. 

CoBunent  elle  doit  conndërer  le  péché;  en  quoi  oonsiste  la  cîrcoD* 
'  cision  dtt  cœurj  où  il  frai  pmaer  la  force  de  no  pins  pédiar. 

Jt  reçois  volontiers  votre  prient ,  ma  Fille ,  et  je 
le  garderai  avec  soin.  Je  ne  puis  laisser  passer  sans 
remarque  votire  réflexion  sur  la  devise  des  pensées» 
qui  porte  :  Vous  les  connoissez  toutes.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  me  parlez  sincèrement,  et  qu'en  effet 
}e  sais  tout  N'hésitez  pas  à  m*écrire  quand  vous,  en 
serez  pressée  :  je  ne  suis  pas  toujours  également 
occupé  à  Paris  ;  et  il  est  vrai  aussi  que  je  ne  suis  pas 
toujours  en  pouvoir  de  répondre.  Mon  silence  vous 
est  une  preuve  que  j'approuve  :  car  je  lis  d'abord  ; 
et  si  la  lecture  des  lettres  me  faisoit  sentir  quelque, 
chose  de  mauvais  ou  de  suspect ,  je  m'y  opposerois 
aussitôt  :  ainsi,  ma  Fille,  vous  n'avez  point  d'illu- 
sion à  craindre.  Vos  fautes  et  vos  infidélités  n'em- 
pêchent point  les  bontés  de  Dieu  ;  car  vous  voulez 
|onir  de  TEpoux  sacré,  et  il  veut  jouir  de  vous. 
Laissez-le  donc  faire;  il  saura  bien  ôter  les  obstacles 
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de  sa  jouissance  y  quand  il  voudra  :  pneab-Fen^  et  lui 
livrez  tout* 

Je  vous  ai  dit  sur  vos  peines^  si  je  m*en  souvient 
bien,  que  vous  considérassiez  dans  le  péché,  non 
pas  le  péché  que  Dieu  hait,  mais  Fefiet  qu'il  en  veut 
tirer  pour  vous  humilier,  en  lui  offrant  et  vos  humi* 
liatîons  et  vos  peines^  pour  l'accomplissemmt  de  se& 
secrets  desseins. 

Lacirconcisicm  du  caur,  c^est,  ma  FiUe,  le  retran- 
chement de  tout  le  sensible,  et  le  renoncement  en«* 
lier  à  soi  même*  Par  la  circoncision,  Jésos-Christ a 
pris  la  forme  des  esclaves  et  des  pécheurs  :  il  faut 
qu*il  en  meure ,  et  que  dès  le  huitième  jour  de  s» 
vie,  son  sang  coule.  Vous  n*avez  point  d'armes  con- 
tre le  démon ,  que  de  vous  livrer  à  Jésus-Christ. 

Continuez  à  m'écrire  :  quand  même  je  ne  pour- 
rois  vous  faire  réponse,  vous  aui'ez  obâ;  et  DieUf 
répondra  pour  moi ,  quand  ce  sera  par  son  ordre 
que  je  me  trouverai  dans  Fimpossibilité  de  répondre» 
Il  est  vrai ,  voir  un  cher  Epoux  revêtu  et  accablé 
de  nos  péchés,  c'est  un  triste  objet;  mais  comme 
c*est  par  bonté  et  par  amour  qu'il  s'en  est  revêtu ,  il 
faut  s'unir  à  sa  bonté  et  à  son  amour ,  et  soulager 
son  fardeau ,  en  prenant  dans  cette  source  la  force 
de  ne  pécher  plus.  O  divin  Enfant,  que  ferai- je  de 
m»  volonté  foible  et  inconstante ,  qui  s'^ehappe  à 
tous  momensi  Hélas!  je  voas  la  remets. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  commence  trè§« 
bien  :  laissez-la  venir*,  continuez* lui  vos  soins,  et  ne 
manquez  pas  les  momens  que  Dieu  vous  offi^  pour 
Taider  à  aller  à  lui.  Notre  Seigneur  soit  avec  veus« 

A  MeanZy  ce  3  janYitr  169e. 
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LETTRE  CXVII. 

Sur  Bainte  Catherine  de  Génea,  et  roralaon  d^admiration. 

Jk  ne  vois  rien  que  d'admipaUe,  ma  Fîtte,.dans 
sainte  Catherine  de  Gênes  ;  mais  tout  h  est  pas  à 
imiter ,  et  beaucoup  de  choses  ont  besoin  de  quel- 
que explication.  Vous  ii*avez  que  £ùre  de  discuter 
tout  oda  ;  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir. 

Je  rëpondi^ai  à  vos  deoMudes  austt  aiseoMiit  que 
si  vous  les  aviez  abr^ëes;  mais  il  me  iaut  du  temps  ; 
allex  toujouraselea  les  règles  q«e  je  vous  ai  données. 

Ne  ci^aignez  point  d'entrer  dans  rorai3on  d'admi- 
ration ;  et  demeurant  interdite  en  ta  pvéscnce  de  œ 
Dieu  interdit  y  termines  votre  adniratioB  e»  adora* 
lion  et  ea  amour* 

Marohec  c«  simplkîtë  t  ne  ];epa6sez  phia  sar  voa 
confessions;  Dieu  est  hon^  e'est  teut  pour  vens. 

Noua  avens  tant  parlé  de  ce  dégoût  des  crtfa* 
taures  y  qui  paille  à  la  solilede,  qtt'll  u*j  a  (dus  riea 
de  aoeveau  à  en  âke.  En  {pénévaU  il  ne  ftnt  pont 
s'étonner  de  ces  diffi^wates  dispaaîtiom;  maia  seule- 
ment  les  réunir  loi»tes  dans  la  cheiriVé. 

Je  reçois  votre  deraiève  lettre ,  oii  je  vois  FeaUré- 
«ii4é  (A  vous  4tes  poussée»  Je  pcie  Dieu  dé  tout  mes 
cœur  de  ralentir  la  pesanleisr  de  son  bras ,  on  qu'il 
voua  donne  du  seuAien  à  proportion  qu'tt  appose  sa 
«Ml».  Je  ne  pnis  cependant  que  vous  répétée  de  de-> 
meuf  er  en  repos  sur  vos  confessions.  Pour  œ  qui  est 
de  vous  ôter  vos  peines^  vons  sentez*  tny  la  aonve-r 
raineté  de  celui  qui  les  fait^  pour  croire  qu'une  main 
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Iiumaine  les  puisse  lever.  Je  jfrie  le  saint  Epoux 
d*étre  avec  yous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Meaoz,  ce  5  janvier  1696. 

LETTRE  CXVIII. 

Quels  soif  t  les  fruils  de  la  charité  envers  les  nyalades.;  et  vraie  dis- 
position d^une  malade  chrëiienne  ;  la  bénédicdon  attachée  aux 
maladies. 

y oiFs  prenez ,  ma  Fille ,  une  sainte  résolution  de 
vous enfeimer  avec  niadame  d* Albert  :  assucei-vous 
que  cet  acte  de  charité  vous  sera  compté  pour 
beaucoup;  et  feqpère  que  Dieu,  y  ayant. égard, 
adoucira  vos  peines  cruelles  en  faveur  de  la  charité 
éminente  que  vous  pratiquez.  Mandea^moi  sans  hé- 
siter des  nouvelles  de  la  malade,  et  en  même  temps 
des  v^lres;  je  suis  trop  en  peioe  de  n'en  point  sa- 
voir* Exhorte%-la  à  la  soumission  la  plus  entière. 
Ia  vraie  disposition  d'une  malade  chrétienne  est  de 
tegaitkr  la  maladie  comme  un  état  de  privation 
d'un  côté  ;  et  de  Tautre,  de  grandes  grâces*  La  croix 
y  est  dans  toute  s<hi  étendue,  et  avec  tout  son  ac- 
compagnement. 

Vous  au vesi  vu ,  par  bm  lettre  précédente ,  que  je 
suis  bien  éloi^é  de  vous  quitter ,  ou  de  me  rebuter 
de  vos  foîblessea  et  de  vos  peines.  Cest.  le  temps  au 
contraire  oifc  il  faudroit  s  engager  è  aider  les  âmes, 
si  on  ne  s'y  était  pas  déjà  oblige  Que  la  ^haril^  pra* 
tiquée,  et  celle  que  von^s  alien  e^tevoer,.  vous,  tourne 
à  salut  et  à  grâce.  Prenez  donc  courage ,  ma  Fille; 
vos  fwlw  VOUS'  sont  pardonnées.  Ne  laissez  pas  de 
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commniiiery  quand  même  vcms  ne  pourriez  par  aO^ 
ik  confesse.  Dites  au  Sauveur  :  Je  crois.  Seigneur,  ai-' 
dez  mon  incrédulité  (0.  Fils  de  Da%fîd,  ajez  pisié 
de  moi  W.  Seigneur,  augmentez^moi  la  foi  (3).  Ve-^ 
nez  ,  Seigneur  Jésus ^  venez  (4).  Dites  ce  Venez,  qoe 
disent  TEsprit  et  TEpouse.  Seig^wur,  sauvez-nous, 
nous  périssons  (S).  Le  Seigneur  Jésus  est  Dieu  béni, 
aw-dessus  de  tout,  aux  siècles  des  siècles  (6).  Quand 
il  me  donneroit  le  coup  de  la  mort,  fespérerois 
en  lui  (7).  Approchez  en  liberté  du  divin  Epoux  ; 
c*est  lui  qui  vous  y  invite  :  il  lui  appartient  de 
concilier  les  contrariétés  qui  se  réunissent  dans  le 
fond. 

Bénie  soyez- vous ,  ma  Fille ,  avec  vos  malades^ 
La  bénédiction  des  maladies  est  de  nous  détacher  de 
ce  corps  mortel ,  et  d*en  afibiblir  les  liens.  N'hésites 
point,  encore  une  fois,  à  me  mander  des  nouvelles 
de  vos  malades  y  et  des  vôtres.  Vous  aurez  ce  que 
vous  me  demandez ,  et  je  me  joindrai  à  la  neuvaine 
de  saint  Fiacre.  Ne  craignez  point  de  lui  demander 
votre  guérison,  avec  soumission  à  la  volonté  de  Dien^ 
et  confiance  aux  mérites  de  son  serviteur. 

A  regard  de  votre  tristesse,  ce  sera  une  tristesse 
de  salut,  pourvu  qu*elle  ne  vous  absorbe  pas.  Soute-^ 
nez-vous  au  dehors;  Dieu  vous  soutiendra  au  dedans» 
Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  vos  confessions 
passées;  et  quoi  qu*il  arrive  de  vous,  pourvu  que  vous 
vous  abandonniez  à  Dieu  pour  le  temps  et  pour  Té- 
ternité ,  je  réponds  de  votre  salut.  Je  ne  vous  aban* 
donnerai  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort,  et  f aurai  tout  le 

(0  Marc  w.  a3.  —  («)  MaU.  xy,  aa.  —  ■  3)  Lue.  xth.  5.  —  C<)  jtpoc 
zxxi.  17»  ao.  —  C^iRfott.  Yui.  25.^ff)iloi».  ix.  5.  — (7)tM*l»u.  i5. 
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soin  possible  de  M*  votre  fils.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Fariiy  oe  a5  janvier  1696. 

LETTRE  CXIX. 

R^let  et  âvif  pour  la  soateur  dans  ses  tristeaata . 

Vous  pouvez  y  ma  Fille,  faire  voir  aux  personnes 
dont  vous  me  parlez  les  écrits  qu^elles  demandent  ; 
mais  non  les  leur  laisser,  en  sorte  qu'elles  en  puissent 
faire  des  copies,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ce  que  c'est; 
car  je  n'en  ai  plus  nulle  mémoire,  surtout  de  l'écrit 
touchant  la  prédestination. 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce  qui  re- 
gardoit  vos  lettres  précédentes,  principalement  sur 
cette  tristesse  profonde  :  c'est  celle  qu'éprouvoit 
David,  lorsqu'il  disoit  :  Mon  ame,  pourquoi  es^tu 
triste?  espère  en  Dieu  (0.  Continuez  vos  oraisons  et 
TojB  communions  :  faites  par  obéissance  et  par  fidé- 
lité ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire  par  courage  et 
par  sentiment.  Âssurez-vous  que  je  ne  vous  oublie 
pas.  Je  demande  nuit  et  jour  pour  vous  au  céleste 
Epoux  un  petit  regard ,  dont  la  lumière  vienne  jus- 
qu'à vous.  Ne  cherchez  point  d'autre  soutien  ;  vous 
n*eu  aurez  que  dans  votre  peine,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  soit  venu  :  Dieu  seul  en  voit  la  fin  ;  soyez-lui 
fidèle,  contenez  l'extérieur,  fréquentez  les  sacre- 
ment à  l'ordinaire,  sans  vous  en  éloigner  pour  quel» 
que  cause  que  ce  soit,  J'en  dis  autant  pour  l'oraison, 

(0  Ps.  zu.  S. 
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fàt-elle  plus  ténébreuse  que  les  téoèbres  d*Egypte, 
et  plus  sèche  que  la  terre  que  le  soleil  brûle  (0.  Diea 
est  avec  vous.  Tous  les  remèdes  que  vous  cherchez 
ne  sont  qu*un  nouveau  tourment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisable  du  côté  que  vous  me 
marquez  :  ainsi ,  ma  Fille ,  je  n*ai  point  rendu  et  je 
ne  rendrai  point  votre  lettre.  Dieu  ne  veut  point 
qu'on  lente  des  inutilités  :  n'y^penseï  plus  ;  la  lettre 
est  brûlée.  Tournez -vous  uniquement  du  côté  de 
Dieu,  et  vers  les  saintes  montagnes,  d*où  vous  vien* 
dra  le  secours.  Âssurez-vous  que  je  ne  vous  aban«>' 
donnerai  ni  à  la  vie,  ni  it  la  mort.  Je  vous  bénis  dans 
le  saint  amour  de  notre  Seignenr. 

* 

A  Paris,  ce  lo  février  1696. 

LETTRE  CXX. 

n  compatit  k  ses  peines;  laî  recommande  ;d*dtre  fidèle  k  ses  pra- 
tiques, rexhorte  k  la  patience,  et  k  prendre  soin  de  sa  santé. 

« 

rsifVRR ,  ma  Fille ,  dans  vo»  peines ,  et  j*j  corn-* 
patis.  Je  vois  que  Dieu  vous  pousse  loin  ;  mais  il  bq 
vous  pousse  pas  au-delà  des  bornes  de  stt  puissance  : 
ainsi  je  vous  mets  entre  ses  ttiaîns  ;  afin  qtt*il  vous 
soutienne  d'un  côbé,  pendant  qu'il  vous^  aecable^  de 
Fautre. 

N«  dîtes  pas  q«e  je  n*ai  point  d'att«n£oB  à  vog 
peines,  on  que  je  ne  les  connois payasses,  et  qae  je 
crois  que  ce  n'est  rien,  ou  enfin  qu'eHes  me  ns«* 
butent ,  me  fatiguent  00  me  dégoAtent  :  c'est  k  ten-* 

(0  JUaU,  IT.  7. 
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tation  qui  voas  met  tout  cela  dans  Tesprit.  Âa  sur- 
plus ^  Dieu  vous  soutiendra,  pourvu  que  vous  ne 
quittiez  ni  vos  oraisons  ni  vos  communions.  Faîtes 
ce  que  vous  pourrez,  assurée  que  Dieu  suppléera 
au  reste. 

Vos  vues  du  c6té  dont  vous  me  parlez ,  sont  aussi 
défectueuses  que  les  autres;  ainsi  je  n*en  parlerai 
point.  Técouterois  volontiers  ce  que  vous  proposez, 
pour  peu  qu'il  y  eût  de  vraisemblance  ;  mais  ces 
desseins  vagues  ne  concluent  rien.  Portez  donc,  ma 
Fille,  votre  fardeau  au  dedans  de  vous;  c'est  tout 
votre  soutien ,  et  il  faut  qu'il  se  trouve  dans  la  peine 
même. 

Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  défaillir  de  la 
manière  que  vous  me  le  marquez  :  vous  savez  que 
Dieu  le  défend ,  et  qu'il  veut  qu'on  ait  un  soin  rai- 
sonnable de  sa  santé.  Est-ce  ainsi  que  Jésus-Christ 
a  accompli  la  volonté  de  son  Père  ?  Vivez  tant  que 
Dieu  voudra ,  et  confessez  son  saint  nom.  Quelle 
folie  le  démon  vous  va-t-il  proposer?  Dites-lui  :  Tu 
ne  tenteras  pas  le  Seigneur  ton  Dieu  (0.  Qui  vous 
a  dit  qu'on  est  en  repos  dans  la  mort?  Nous  tire- 
t-elle  des  mains  de  Dieu  7  Vivez  et  aimez. 

Je  vous  remets  votre  jubilé  conune  vous  le  dé- 
sirez, jusqu'au  jour  que*je  vous  d&ignerai  :  le  ven^ 
dredi  ou  le  samedi  de  la  semaine  prochaine,  vous 
pouvez  vous  y  disposer  par  une  retraite  ;  le  reste 
se  dira  en  présence.  Técouterai  toutes  vos  vues^ 
et  j'arriverai ,  s'il  platt  à  Dieu  ,  d'assez  bonne 
heure  pour  vous  aider  à  conclure  votre  jubilé  ^ 
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que  je  vous  ai  remis.  IHotre  Seigneur  soit  avec  vous  j^ 
ma  Fille. 

A  MeaaXy  ce  96  man  i6g6. 

LETTRE  CXXI. 

Régies  pour  U  eonfeenon. 

Je  n*écrirai  qu*à  vous  seule,  ma  Fille,  afin  de 
résoudre  les  doutes  qui  pourroient  empêcher  votre 
jubilé  :  au  reste ,  j'enverrai  ma  réponse  par  un 
homme  exprès,  Fun  des  jours  de  cette  semaine. 

Déci&ivement  et  certainement  vous  ne  devez  point 
répéter  vos  confessions ,  pour  aucune  des  deux  rai- 
sons de  ce  Père  ;  c'est-à-dire ,  ni  pour  avoir  omis  la 
circonstance  de  dimanche  ou  fête ,  ni  pour  n'avoir 
pas  confessé  d'avoir  entendu  la  messe  avec  l'habitude 
ou  l'inclination  à  quelque  péché.  Pour  ce  qui  est  de 
la  volonté  actuelle  et  délibérée ,  qui  eût  duré  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  messe ,  ou  dans  la  princi- 
pale partie,  il  faudroit.  le  dire  à  confesse  :  mais 
quand  on  l'auroit  omis  par  simplicité,  ou  par  oubli ^ 
ou  par  ignorance,  ou  enfin  pour  n'y  avoir  jamais 
songé,  ou  pour  n'en  être  pas  assez  instruite,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  réitérer  ses  confessions;  mais  dire 
tout  simplement  à  son  confesseur  qu'on  a  fait  ou  pa 
faire  vraisemblablement  ce  péché;  que  j'ai  spécifié  le 
dernier,  de  la  volonté  actuelle  et  délibérée.  Il  ne 
faut  pas  se  gêner  pour  dire  combien  de  fois  on  est 
tombé  dans  un  péché,  parce  qu'on  ne  peut  s'en 
souvenir  après  tant  de  temps,  mais  il  suffit  de  dire 
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en  gros  qu'on  Ta  fait  souvent  j  si  on  le  croit  ainsi  : 
si  on  est  bien  assuré  de  l'avoir  fait^  il  le  faut  dire 
avec  certitude  :  si  on  n'en  a  qu'un  souvenir  vague , 
confus  ou  douteux,  on  peut  en  parler  de  cette  ma- 
nière :  mais  dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  pas  une 
nécessité;  et  pour  peu  qu'on  y  ait  de  peine,  il  n'y  a 
qu'à  n'en  point  parler.  Vous  pouvez  sans  hésiter 
TOUS  réserver  à  traiter  avec  moi  ce  dernier  cas  dans 
l'occasion,  pour  une  instruction  plus  ample  :  j'en  dis 
autant  des  deux  premiers;  et  vous  pouvez  tenir  pour 
certain  que  cela  ne  fait  point  de  nullité,  et  n'oblige 
point  à  répéter. 

Quant  au  cas  de  la  communion  spirituelle ,  j'ai 
assurément  convaincu  le  Père  qu'il  ne  faut  pas  s'ar-» 
rêter  à  ces  senlimens,  que  c'est  une  spiritualité 
abstraite,  inutile  et  impossible.  Soyez  en  paix,  et 
communiez  à  votre  ordinaire  sans  hésiter ,  quelque 
peine  que  vous  y  ayez,  et  quand  même  vous  en 
auriez  à  bien  entendre  mon  intention;  ce  que  pour* 
tant  je  ne  crois  pas ,  m'étant  appliqué  à  parler  dis- 
tinctement, et  l'ayant  fait. 

J'ai  commencé  la  réponse  à  votre  écrit  :  mais  ]e 
sens  qu'elle  poun*oit  me  mener  plus  loin  que  je  n'ai 
de  loisir  ;  j'y  répondrai  au  premier  jour.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A  Meaux,  c«  iq  avril  i6g6. 
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LETTRE  CXXII. 

Béponse  à  plomeun  ffaestions,  sur  k  commamcatkm  «yec  Diea, 
Je  besoin  de  oonnoltre  son  état,  la  fréquente  oommunion  dans 
les sécherenes^  le  tentinient  de  la  confiance,  etc. 

Je  mets,  ma  Fille,  sur  ud  paper  à  part  la  réponse 
à  celui  que  voh3  me  donnâtes  à  Jouarre. 

PnBxièRE  DEMAJfoE.  SU  faut  d&irer  plus  de  corn* 
municatioD  avec  Dieu. 

Réponse.  Ne  cherchez  point  de  familiarité  et  de 
communication  avec  le  cher  Epoux  dans  Fétat  oh 
vous  êtes;  mais  seulement  sa  volonté,  avec  une  se* 
crête  plainte  de  votre  cœur  ;  et  un  reproche  soumis 
de  son  éloignement,  s'il  vous  permet  de  le  faire. 

Secoitdb  oBVAjrDE.  Si,  par  ci*ainte  de  TiUiision,  il 
est  besoin  de  savoir  l'état  où  Ton  est ,  et  celui  de  son 
oraison. 

Réponse.  Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  ce  que  c'est 
que  son  oraison  ;  cela  même  en  certains  états  nuit 
plus  qu'il  ne  sert*  La  ferveur  sensible  n'est  pas  non 
plus  néûessaire,  et  la  vérité  toute  sèche  et  toute 
obscure  suffit  à  une  ame  guidée  par  la  foi.  Ces  liens 
de  l'ame  concentrent  l'amour  au  dedans;  ce  cri  ré- 
primé vaut  bien  celui  qui  se  déclare,  et  quelquefois 
mieux  :  il  faut  dans  ces  états  beaucoup  laisser  faire 
à  Dieu ,  s'appuyer  sur  lui  comme  sur  le  seul  soutien 
solide,  en  sortant  comme  hors  de  soi-même,  et  lui 
abandonner  le  dedans,  afin  qu'il  y  soit  comme  il 
voudra ,  avec  un  désir  secret  de  ne  le  quitter  jamais. 

TaoïsiÈvB 
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TROISIÈME  DEMANDE.  Si ,  daos  CCS  états  de  déso* 
lation  et  de  sécheresse,  on  doit  communier  aussi 
souvent. 

Réponse»  Loin  de  oraitidre  la  commuhion  dans 
ces  états ,  c'est  le  temps  de  la  désirer  et  de  la  pra- 
tiquer davantage;  car  il  n'appartient  qu'à  Celui 
çui  est,  de  remuer  notre  néant,  et  de  nous  en  tiren 
Dites  donc  à  ce  cber  Epoux  :  Vous  êtes ,  et  je  ne 
suis  pas;  faites-moi  donc  être  ce  que  vous  voules 
que  je  sois  ;  et  si  vous  voulez  encore  me  cacher  que 
c'est  vous  qui  le  faites,  que  votre  volonté  soit  accom-» 
plie.  Les  pensées  et  les  consolations  aperçues  sor* 
tiront  de  là  comme  toutes  seules  :  mais  elles  ne  sont 
pas  nécessaires;  la  foi  suffit  :  dans  la  sécheresse  et 
dans  son  obscurité,  dites  \^  Credo  et  le  Pater;  et 
croyez  que  tout  ira  bien,  quelque  sèchement  que 
vous  les  disiez,  sans  même  vous  tourmenter  à  les 
répéter,  ni  même  à  les  achever,  si  l'esprit  vous  trans^ 
porte  ailleurs  :  car  il  veut  être  absolument  libre;  et 
content  de  la  volonté,  souvent  il  ne  lui  plait  pas 
d'en  donner  l'effet  entier* 

Quatrième  demaUde.  Si  Ton  peut  croire  que  Ton 
a  de  la  confiance,  quoiqu^on  ne  la  sente  pas. 

Réponse.  Contentez-vous  de  ce  que  Dieu  vous 
donne  dans  l'intérieur  et  dans  Textérieur  ;  songez  à 
Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Ma  nourriture  est  défaire 
la  volonté  de  mon  Père  (0;  et  encore  :  Ne  craignet 
point,  petit  troupeau }  patce  quil  a  plu  à  votre 
Père  de  vous  donner  son  rojraume  W.  Ayez  la  con« 
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fiance  dans  le  fond|  et  ne  vous  tourmentez  pas  4  la 
sentir. 

CiNQuiÈuB  DSKA^NDÊ.  Si  Ton  doit  faire  des  efibrts 
pour  sortir  de  Tétat  d^incertitude. 

Rébokss.  Ce  ne  s^rQnt  pas  les  efforts  ipioleiis  <{tte 
irons  ferez  qui  vous  rassureront  auprès  de  Dieu  ; 
mais  le  doux  ëcoiilejQeat  de  votre  ame  dans  sa  bonté, 
(elle  qu^elle  est  en  clle-mâmoy  et  dans  toute  son 
infinité.  Tout  ce  que  vous  ressentez  de  votre  foi* 
blesse  est  très- véritable;  et  plus  il  ea  véritable,  plus 
il  faut  mettre  votrt  soutien  dans  cette  bonté,  qui 
seule  vous  donnera  tout  ce  qui  sera  aéceasaire.  Cest 
uniquement  de  Ik  qu*il  faut  attendre  la  persévérance. 
U  ne  faut  pas  vous  étonner  que  voti  e  volonté  semble 
tQuj[Qurs  prête  à  s'écbapper  à  elle-même  ;  puisque  ce 
n*est  pas  votre  volonté»  nmi$  celle  de  Dieu^  qui  est 
)e  fond  de  votre  soutien^  Demeures  donc  aben* 
donnée  à  cette  sainte  volonté^  à  la  vie  et  ii  la  mort, 
pour  le  temps  et  pour  Félernité  ^  en  la  priant  seu* 
lemeot  de  ne  vous  point  laisser  à  vous-même  ;  ce 
qu*elle  fera ,  si  jamais  vous  ne  perdes  la  confiance. 
Ne  vous  tourmentez  pas  à  exprimer  par  des  actes 
une  douleur  sensible  de  vos  péchés  ;  votre  état 
porte  au  fond  cette  douleur  :  cela  est  ainsi ,  et  cela 
suffit. 

SixibcE  nmièjnm*  Si  Ton  peut,  dans  ces  états ^ 
chercher  quelque  soutien. 

JEUpw&i.  Rien  ne  vous  peut  fortifier  que  ce&te 
pleine  confiance  dans  la  pure  bonté  de  Dieu  en  elle- 
même  y  que  je  viens  de  vous  expliquer  ;  et  je  n*ai 
rien  à  vous  dire  davantage  sur  ce  sujet ,  sinon  que 


quand  TOUS  iroudrez  vous  appuyer  sur  vos  oeuvres 
et  sur  vos  eflbrts,  sur  quoi  que  ce  soit  hors  de  Dieu 
et  de  sa  bonté,  vous  serez  repoussée. 

Septième  demande.  Sur  le  dégoût  des  créatures. 

Ré^okse,  La  créature  en  elle ^ même  D*est  que 
mensonge  et  que  péché;  on  n'en  peut  avoir  trop  de 
dégoût  :  mais  par  rapport  à  Dieu ,  qui  nous  attache 
à  le  servir  dans  ses  enfans,  et  à  Jésus- Christ,  qui  veut 
que  nous  IlionorioB^  dan^  ^és  membi^es,  nous  ne 
devons  point  mépriser  les  créature^;  parce  qu^on  lé 
trouve  en  elles ^  on  en  |ouit  en  elles,  et  on  contente 
en  elles  le  saint  Eponi.  Ce  que  vous  ferez  donc  à  IsL 
personne  dont  Vous  me  parlez,  vous  sera  compté  : 
tous  avez  pour  vous  Tobéissance  du  côté  de  Dieu 
et  du  mien.  C'est  une  ame  où  Dieu  travaille,  et  il 
vou#  vent  pour  coopératrice.  Sojez  fidèle  à  Torai- 
son ,  et  ne  faites  rien  avec  chagrin  k  Tettérieur  : 
dévorez  au  dedans  toute  la  peine  qui  vous  dévore. 

Huitième  demaude.  Sur  la  communion  spiii^ 
tuelle. 

RÉpojfsE.  Gardez -vous  bien  de  craindre  jamais 
que  vous  puissiez  ofienier  Dieu  en  communiant  spi«» 
rituellement;  puisque  la  communion  spiritueUe  ne 
se  fait  que  par  une  foi  vive  et  un  désir  ardent ,  qui 
enferme  la  volonté  de  toute»  les  dispositions  que 
Dieu  veut,  et  que  TEvangile  commande. 

NBvtiincE  tmMAMtm.  Ce  que  Ton  peut  répondre 
quand  on  est  pressé  sur  des  chose»  dont  on  nous  H 
demandé  le  secret. 

Rémhse.  Je  ne  condamne  pas  votre  réponse  ni  de 
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semblables  dans  des  cas  pareils.  Mais  il  est  plus  sim- 
ple, après  avoir  fait  ces  réponses,  de  dire  à  ces 
demandeurs  inquiets,  qu'ils  offensent  Dieu,  en  vous 
pressant  sur  des  choses  qu'on  peut  tous  avoir  recom- 
mandé de  tenir  secrètes  ;  et  qu'ainsi ,  par  une  vaine 
curiosité,  ils  vous  tentent  à  désobéir  :  cette  réponse 
peut  leur  être  utile  à  l'avenir. 

Dixième  DEMAiroE.  Sur  les  lectures. 

Réponse.  Vous  avez  tort  d'avoir  quitté  ces  lec* 
tures;  prenez -en  ce  qui  s'accorde  avec  votre  fond. 
Ne  croyez  pas  que  votre  conduite  dépende  de  cette 
discussion,  qui  vous  occupe  sur  la  différence  de 
votre  état  d'avec  celui  des  autres.  Pour  le  présent , 
je  ne  vois  point  de  lecture  plus  propre  à  votre  état 
particulier,  que  le  livre  de  Job  et  le  Cantique  des 
Cantiques.  Dans  le  livre  de  Job,  arrêtez -vous  à  ses 
paroles,  et  à  celles  oh  Dieu  lui  parle;  vous  y  trou- 
verez vos  peines ,  et  peut-être  leurs  causes  et  leurs 
effets.  En  lisant  la  Passion  de  notre  Seigneur  selon 
les  quatre  évangélistes,  et  commençant  celle  de  saint 
Jean,  depuis  le  lavement  des  pieds,  arrêtez-vous  k 
ce  qui  marque  la  secrète  onction  de  la  sainte  ame 
de  Jésus  -  Christ.  RepreneaJ^  aussi,  sans  hésiter,  la 
lecture  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine  de 
Gênes. 

Au  surplus ,  ma  Fille ,  croyez  que  tout  me  con- 
vient. La  charité  n*a  point  de  bornes  en  elle-même  : 
elle  ne  se  fâche  jamais  des  demandes;  elle  veut  même, 
pour  ainsi  dire,  prêter  la  main  à  la  Providence; 
mais  il  faut  qu'elle  trouve  des  ouvertures.  Demeurez 
donc  en  repos  sur  votre  désir  :  quand  je  verrai  que 
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Dieu  voudra  que  fagisse,  je  le  ferai  de  tout  mon 
cœur.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Meaax,  ce  i3  avril  1696. 

LETTRE  CXXIII. 

Sur  ane  prière,  sat  les  sentimens  de  celte  Sœar,  par  rapport  aa 
prélat,  et  sur  la  doctrine  alambiqaée  d'un  prédicateur. 

Taffeouve  votre  prière,  ma  Fille  :  je  vous  la 
renvoie,  afin  que  vous  la  fassiez  à  Dieu  selon  votre 
désir  ;  et  je  le  prie  d*en  mettre  le  fond  dans  votre 
cœur.  Vous  n*avez  point  à  vous  troubler  des  senti- 
mens que  vous  m'exposez  par  rapport  à  moi ,  ni  à 
vous  en  confesser  ;  mais  vous  devez  toujours  agir  à 
mon  égard  à  votre  ordinaire,  Dieu  le  voulant  ainsi. 

Laissez  là  ce  sacrilège  véniel,  et  cette  doctrine 
alambiquée  de  ce  bon  Père,  au  sujet  de  la  contri* 
tion  pour  les  péchés  de  tous  les  jours.  Quoiqu'on  ne 
cesse  de  les  commettre ,  on  doit  toujours  en  gémir, 
et  c'est  bien  fait  de  s'en  confesser  et  au  prêtre  et  à 
Dieu  même  :  cette  disposition  est  très-suffisante. 

Laissez   là   aussi  ces  péchés  qu'il  prétend  être 
mortels,  lorsqu'on  ne  s'applique  point  assez' à  la 
perfection  qu'on  s'étoit  proposée,  ou  même  qu'on  , 
avoit  vouée  en  un  certain  sens. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  vos  pâques*  Je  vous 
ai  donné  tous  les  éclaircissemens  que  je  pouvois  sur 
les  matières  que  votre  prédicateur  a  remuées  ;  de- 
meurez donc  en  repos  :  vous  en  savez  assez  sur  ce 
sujet-là ,  et  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  dont  il  falloit 
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yous  ÎDstruire/  Attendez  les  consolations  da  chev 
Epoux,  non  selon  votre  volonté,  mais  selon  la 
sienne,  et  donnez  à  aimer  tout  le  temps  que  voos 
avez.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Germignjr,  ce  i  a  mai  1696. 

LETTRE  CXXIV. 

Il  modère  ses  aiutéritës,  et  approuve  la  rénofaiioii  de  aei  ymux. 

Tai  reçu ,  m^  Fille,  votre  lettre  :  je  ne  vois  pas 
que  rien  vous  doivf  emp4claer  de  communier  tous 
les  jours  dorant  votre  retraite.  Allez  doucement 
pour  les  austérités»  et  ne  faites  rien  sans  obéis^ 
sance.  Contentez-vous  des  rigueurs  de  TEgUse  \  et 
si  vous  voulez  qqelqœ^  ^iistéritds  particulières  ^ 
prenez  -  les  dau$  la  règle  et  dans  les  observances 
du  saint  monastère  où  vous  êtes  )  prenez -les 
encore  dans  le  loin  que  vous  aurçz  4q  la  per« 
sonne  que  vous  savez;  prenez-les  dans  toutes  leç 
peines  et  les  contradictions  que  vous  aurez  à  souf- 
frir ;  prenez-les  dans  les  pénitences  que  je  pour- 
rai vous  imposer,  si  je  le  trouve  à  propos. 

Vous  pourrez  me  faire  votre  revue ,  et  me  dire 
toutes  vos  peines.  Espérez  en  Dieu  ;  je  vous  mets 
entre  ses  bras.  N*hésitez  point  k  lire  sainte  Ger- 
tmde,  ni  tous  les  auteurs  des  anciennes  Vies  des 
Çaints.  Unissez* vous  au  saint  Epoux,  et  attendez- 
mes  réponses  durant  cette  octave.  Je  vous  renvoie 
tous  vos  vœux  selon  votre  désir,  et  je  vous  per^ 
mets  de  les  renouveler  ;  je  les  reçois  et  je  les  bé- 


nis  :  celui  que  j  aime  le  plus  de  tous ,  c^eftt  celui 
iie  pauvreté.  Je  vous  permets  tout  ce  que  Ton$ 
avez  pour  votre  usage  »  et  |#  vous  assure  que  la 
aainte  pauvreté  B*y  esl  point  blessée. 

Je  vous  enverrai  bientôt  de  la  nourriture  ;  car 
l'ai  poussé  les  Méditations  sur  les  mystères  jus- 
qu'au point  que  je  voulois,  qui  est  le  moment 
de  rincaniation.  Je  tftchêtai  de  tous  bénir  au 
sortir  de  votre  retraite ,  et  je  le  fais  en  esprit. 

A Pariiy  ce  lô  msi  16^ 

LETTRE  CXXV. 

Sur  Ms  amtéiitéf  y  fon  naioD  avec  maduBe  d^Albertt  at  Fàmoar 

pour  TEpouz  céleate. 

Vous  avez  trop  présumé  y  ma  Fille  ^  quand  tous 
avez  cru  pouvoir ,  sans  Fobéissance ,  pratiquer  des 
austérités  ;  je  vous  les  défends.  Les  pressemens  du 
dedans ,  quand  ils  vont  à  exécuter  quelque  chose 
au  dehors ,  sont  de  droit  soumis  à  Fobéissance  : 
ne  pensez  donc  pas  à  tous  en  affi*anchir. 

Si  je  passe  à  Jouarre,  en  allant  à  Rebais ,  le 
lundi  de  la  Pentecôte ,  ce  sera  comme  un  éclair  ; 
ainsi  n'attendez  pas  Cà  passage  pour  vons  déler* 
miner  sur  votre  retraita  :  oraunenôez  ->  la  la  veille 
de  FAscension  de  grand  matin  ^  puisque  c'est  de 
ce  mystère  que  dépendait  la  descente  du  Saint* 
Esprit  'f  à  condition  que  le  |our  du  saint  Sâcre^ 
ment  y  vous  fitrez  une  petite  récolleotion«  Laisser* 
vous  pousser  à  bout  sur  tous  ks  versets  que  tous 
me  marquez  I  quelque  eiCrayantes  que  soient  lea 
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vérité- qae  vous  y  voyez.  Ecrivez  vos  vues  pria- 
cipales^  et  me  les  envoyez;  je  les  brûlerai,  on  je 
les  garderai,  selon  que  Dieu  voudra. 

Je  saÎH  qu  il  veut  que  vous  demeuriez  unies  ma<» 
dame  d* Albert  et  vous,  d*une  maniève  entièrement 
surnaturelle  :  faites-le  donc ,  et  rendez-lui  tous  les 
services  que  ses  maux  demandent.  Rendez  le  change 
à  TEpoux  câeste  :  si  son  amour  est  insatiable,  que 
le  votre  le  soit  aussi  :  plus  il  vous  demande ,  plus 
il  lui  faut  demander;  point  de  bornes  de  côttf  et 
d*autre. 

Lisez  les  vers  tant  que  vous  voudrez  :  j*ai  des  rai- 
sons pour  ne  vouloir  pas  qu*on  en  donne  des  copies 
à  qui  que  ce  soit.  Je  veux  bien  que  vous  les  fassiez 
voir  à  celles  que  vous  me  marques;.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous* 

*A  Meaoz ,  ce  99  mal  1696. 


LETTRE  CXXVI. 

Quelles  sont  lea  marques  de  runios  de  r«me  «fec  FEpoiui  oâeile; 
comment  il  change  TEpoose,  et  ^el  doit  étra  aon  coor^ge  et  aon 

d^ucbement, 

Nb  craignez  point ,  ma  PiHe;  ce  qui  se  passe  en 
vous  n*a  rien  de  suspect.  Tout  y  est  an  contraire 
véritable  et  réel;  c*est  le  manifeste  accomplisse- 
ment de  votre  songe ,  de  celui  que  vous  fîtes  en 
veillant  dans  le  cboeur  de  FEglise.  Le  feu  que  vous 
avez  senti ,  n'est  pas  un  feu  de  la  basse  région  : 
c^esl  un  feu  qui  va  mutuellement  du  cœur  au  coeur; 
c  est  ce-  feu  que  FEppux  céle3te  vient  allumer  sur 
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la  terre.  U  ne  faut  point  douter  qu  il  n^ait  quelque 
ckose  qui  ressemble  à  celui  dont  vous  me  parles. 
Car  ce  feu ,  du  côte  oii  il  aspire  à  la  totale  union , 
représente  le  chaste  mariage  de  TEpoux  et  de  TE* 
pouse,  dont  Tunion  de  Thomme  et  de  la  femme 
est,  selon  saint  PauKO,  le  mystère ,  le  sacrement , 
la  plus  excellente  et  la  plus  réelle  ligure.  Ainsi 
abandonnez-vous  à  vos  désirs;  car  ce  sera  en  même 
temps  s'abandonner  à  tous  les  désirs  de  TEpoux  cé« 
leste. 

Toutefois  la  dernière  marque  de  la  réalité  de  ce 
chaste  mariage  y  de  cette  jouissance ,  de  cette  union  y 
ce  sera  le  changement  de  la  vie  :  mais  vous  ne  de« 
vez  pas  croire  que  cette  marque  puisse  ou  doive 
vous  être  sensible.  Votre  Epoux  vous  changera  in- 
sensiblement :  je  serai  aux  portes  pour  veiller  à  ce 
qui  se  passera  y  et  vous  garantir  de  toute  illusions 
c*est  là  ma  charge  :  mais  je  n'aurai  d'autre  part  que 
celle-là,  à  ce  que  l'Epoux  voudra  faire.  Il  s'est  ré- 
servé cette  opération;  et  non-seulement  la  sienne, 
mais  encore  la  vôtre  ;  car  c'est  lui  qui  vous  fera 
correspondre  à  son  amour.  Ainsi  ce  que  dit  sainte 
Thérèse  est  très  -  véritable ,  qu'il  doit  suivre  un 
changement  dans  la  vie  ;  mais  à  la  manière  que  je 
viens  de  dire ,  sans  que  l'ame  songe  seulement  à  se 
changer  elle-même.  Les  épreuves  où  le  saint  Epoux 
la  met  par  sa  jalousie ,  plus  forte  que  la  mort ,  et 
plus  dure  que  l'enfer  (a),  demandent  un  grand  con^ 
rage ,  et  qui  soit  au-dessus  de  tout ,  au-dessus  des- 
peines ,  comme  au-dessus  des  caresses. 

Cest  dans  le  fond  ce  que  veut  dire  sainte  Ga- 

(0  £pku.  V.  3a.  —  (•)  Cani.  tiu.  a 
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iberme  de  Gênes:  Qa'il  ne  faut  point  5*attadier 
aux  eareisses  comoie  caresses  »  ni  s'arrêtier  aux  don* 
ceurs  comme  douceurs;  BKiis  les  recevoir  comme 
des  moyens  donnas  par  TEponx  pour  s'attacher  à 
lui.  Il  a  été  donné  à  sainte  Catherine  de  Gênes  de 
faire  une  espèce  de  séparation  entre  les  dons  de 
Dieu  et  Dieu  même ,  pour  faire  entendre  ayec  pins 
de  précision  que  le  don  intérieur  à  Famé  n'étant 
pas  Dieu ,  il  n  est  pas  permis  de  s'y  attacher  comme 
à  sa  fin  :  mais  de  la  façon  dont  vous  agissez ,  oa 
dont  Dieu  se  fait  sentir ,  c'est  la  même  chose  dans 
le  fond.  Sainte  Catherine  de  Gênes  util  une  abstrac* 
tiouy  qui  a  sa  bonté;  mais  qui  n'est  pas  absolument 
nécessaire  :  car  certainement  c'est  l'Epoux  que  vous 
recherchez  pour  lui-même ,  et  ses  dons  comme  un 
moyen  pour  vous  unir  à  lui. 

L'Epoux  vous  fait  sentir  les  choses  comme  il  les 
veut  en  effet,  comme  il  les  pratique,  comme  il  les 
exerce  :  ailes  donc  en  sûreté ,  et  tenez  -  vous  ausâ 
assurée  que  si  j'avois  répondu  plus  amplement.  J'es- 
père que  vous  sentirez  que  je  satisfais  à  tout.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous« 

A  Germigny,  ce  3o  mai  i6g6. 

LETTRE  CXXVII. 

Sur  Iw  dispodiioBs  oà  doit  être  Famé  à  Tégard  d«t  eréfttnm)  U 
bonté  et  la  graodeur  de  Jéflna-Ckrùt,  et  le  Mcret  que  demandft 
les  grâces  reçues. 

Out  y  ma  Fille ,  encore  un  coup  y  je  veillerai  k  la 
porte,  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous  troubler 
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dans  votre  chaate  union  avec  le  saint  Epoux«  Comme 
ce  feu  est  dévorant ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  soit 
aussi  épuisant;  encore  moins  qu'il  sépare  et  détruise 
les  créatures  ;  non  afin  qu'on  les  abandonne  contre 
l'ordre  de  la  charité^  mais  afin  qu'on  le  cherche  en 
elles,  qu'on  l'y  trouve ^  qu'on  l'j  possède ,  ou  plutôt 
qu'on  les  trouve  et  qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité 
d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  :  jouisses- 
en  tous  les  jours;  puisque  Dieu  vous  a  mise  en  lieu 
oi^  vous  pouvez,  sans  qu'on  vous  épilogue  et  sans 
qu'on  vous  méprise,  baiser  en  liberté  ce  cher  petit 
frère,  qui  tous  les  jours  s'apetisse  pour  s'unir  à  nous, 
et  tous  les  jours  aussi  nous  rend  nous-mêmes  plus 
petits  pour  lui  ressembler.  Cest  un  enfant,  c'est  un 
homme  fait;  il  enferme  la  beauté  de  tous  les  âges  : 
il  a  même  les  cheveux  blancs,  dans  l'Apocalypse  (0, 
comme  son  F^re,  dans  Daniel  (^),  en  figure  de  sa 
gloire  et  de  son  éternité  :  car  comme  Dieu,  il  est 
avant  tous  les  temps  ;  et  comme  homme ,  il  a  été,  il 
est  et  il  sera,  hiar,  aujourd'hui  et  aux  siècles  des  siè- 
cles; hier  attendu,  aujourd'hui  donné,  et  prêt  à  se 
donner  encore  plus  au  siècle  futur. 

Pour  le  choix  d'un  confesseur,  j'ai  ouï  dire  qu'il 
y  avoit  chez  vos  voisins  des  hommes  fort  spirituels 
et  fort  intérieurs  :  le  saint  Epoux  vous  fera  trouver 
celui  qui  vous  convient.  Vous  n*avez  que  faire  de 
vous  expliquer  sur  le  particulier  de  votre  intérieur, 
et  des  grâces  que  vous  recevez,  qui,  toutes  pures 
qu'elles  sont,  veulent  être  mystérieuses  et  secrètes* 
Ne  dites  donc  rien  exprès;  mais  s'il  platt  au  chaste 

(')  jipoç»  I.  i4«  —  M  Dan»  Tii.  g. 
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Epoux  de  dilater  votre  cœur ,  ne  le  fermez  pas;  vous 
avez  alors  la  liberté  de  vous  ouvrir. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au  mQieu 
du  monde,  et  dans  une  si  grande  et  si  superbe  mai- 
son {*).  Vous  ne  vous  trompez  pas  dans  Timpression 
que  vous  avez  prise  de  M.  le  duc  de  Chevreuse;  vous 
en  aurez  une  semblable  de  madame  la  duchesse  quand 
vous  la  verrez.  Vivez  humble,  vivez  cachée  et  dans 
Toubli  de  tout  le  néant;  silence,  retraite,  solitude. 
Chantez  Thymne  que  je  vous  atenvoyé,  qui  est  pour 
vous  en  beaucoup  d'wdroits,  et  dans  son  tout  pour 
toutes  les  âmes.  Jésus  vous  bénisse,  ma  Fille,  et  soit 
toujours  avec  vous. 

AGermigoy,  ce  i,*'  juin  1696. 

LETTRE  CXXVIII. 

Sar  la  comaMmion,  et  la  préparation  qu*on  doit  y  apporler. 

■ 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d'offrir  demain  le 
saint  sacriGce  pour  Tame  qui  vous  est  chère  :  Tincer* 
titude  où  elle  se  trouve  est  terrible;  mais  comme  elle 
est  du  conseil  de  Dieu ,  il  la  faut  adorer. 

Vous  avez  fait  l'application  que  je  souhaitois  de 
l'endroit  du  Cantique  des  Cantiques  où  il  est  parlé 
de  la  taille  de  la  vigne  et  des  petits  renards  (0.  Pour- 
suivez et  extirpez  tout.  Continuez  vos  communions 
malgré  vos  peines  :  elles  serviront  ou  à  corriger  tout* 

(*)  L*liôtel  deLajmeSy  où  eUe  avoit  accompagné  madame  d'Aï* 
hert,  que  sea  infirmttéa  avoient  obligée  de  tenir  k  Paris. 

(0  Cantii.  la,  i5. 
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à-fait  les  défauts  que  vous  déplorez  avec  raison,  ou 
à  vous  en  faire  tirer  le  profit  pour  lequel  Dieu  les 
permet.  J'approuve  ces  communions  dérobées  [*)y 
pour  ainsi  parler,  et  sans  de  particulières  prépara- 
tions. La  perpétuelle  préparation  est  dans  le  fond  du 
chaste  et  saint  amour  :  ainsi  vous  pouvez  continuer; 
vous  pouvez  aussi ,  dans  les  cas  ordinaires ,  commu- 
nier sans  vous  confesser,  le  temps  que  vous  me  mar- 
quez, et  même  plus  sans  hésiter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  vers  sur  le  Cantique , 
aux  conditions  que  vous  me  proposez,  pour  ces  dames 
et  pour  vous.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  GtTBÙgajfCe  ii  ao&t  1696. 

LETTRE  CXXIX. 

Sur  les  mesures  qu^elle  doit  prendre  contre  ses  foiblesses;  le  recours 
à  la  sainte  Vierge,  et  la  fidélité  à  suiyre  ses  exemples. 

Les  meilleures  mesures  que  vous  puissiez  prendre, 
ma  Fille,  contre  les  foiblesses  auxquelles  vous  êtes 
sujette ,  c'est  de  vous  en  confondre  devant  le  saint 
Epoux.  Dans  la  familiarité  qu'il  donne  à  sa  chaste 
Epouse,  elle  lui  parle  de  sa  petite  sœur;  mais  sans  la 
reprendre,  et  dans  le  seul  dessein  de  lui  procurer 
quelque  grâce  :  faites  de  même;  celle  qu'on  croit  la 
petite  sœur,  c'est-à-dire,  foible,  est  la  grande  à  son 
tour,  et  parle  à  l'Epoux  pour  nous,  comme  nous 
avons  parlé  pour  elle.  Agissez  comme  si  vous  m'a* 
viez  consulté;  soyez  soumise  au  premier  mot.  Il  se 

(*}  Ceue  personne  aYoit  souyent  occasion  de  commanicr  sans 
qn  on  s^en  aperç&L 
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trouvera  du  temps  pour  s*occoper  de  l'effet  des  vers 
du  saint  Cantique. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge 
pour  moi  :  demandez-'lui  qu'elle  fous  obtienne  le 
^in  de  la  charité^  le  courage  nécessaire  pour  porter 
vos  peines.  S'il  vous  parott  qu'elle  n'est  pas  écoutée 
d'abord  pour  vous^  ne  vous  rebutez  point,  comme 
eUeHDième  ne  se  rebute  pas.  Ecoutez  l'avis  qu'elle 
vous  donne  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  (>).  Soyez 
attentive,  ma  Fille,  à  ses  exemples ,  à  ses  préceptes, 
et  tout  viendra  «n  son  temps.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Paris,  ce  samedi  au  soir  1695. 

LETTRE  CXXX. 

n  im  reeonuiutsde  la  sîmpliciiéy  la  j^aîx  et  la  souinînioii. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  ne  pas  venir. 
Je  suis  très-aise  de  voas  voir  dans  la  résolution  de 
ne  quitter  madame  d'Albert  que  le  moins  que  vous 
pourrez. 

Ne  vous  tourmentez  point  à  juger  de  ce  qui  me^ 
des  oppositions  à  votre  salut  :  telle  chose  que  vous 
croyez  qui  vous  en  éloigne,  l'avance  au  contraire, 
selon  le^  ordres  cachés  du  chaste  Epoux.  Quant 
aux  communions,  allez  votre  train,  en  foi  et  en  es-- 
pérance,  sans  \ous  arrêter. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  présentement  com- 
munier tous  les  jours,  à  cause  des  embarras  d'affaires 

(*)  Jean,  il  5. 


é 
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qkie  vous  ayez  :  communiez  néanmoins  très-souvent 
En  cela  on  doit  suivre  Tinstinct  de  la  grâce ,  dans 
une  sainte  liberté  d*esprît. 

Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à  confesser 
la  peine  dont  vous  me  parlez  :  il  ne  faut  guère  user 
de  ces  réserves  ;  mais  faire  toot  pourtant  sans 
anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de  vous  en  con« 
fesser  régulièrement ,  ({uand  von»  tous  sentez  plua^ 
vivement  piquée  d  avoir  élé  reprise  ;  du  reste ,  allez 
en  liberté,  sans  vous  arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures  de  l'Epoux 
céleste,  je  voudrois  que  ce  qui  vous  inquiète  fût 
banni;  mais  cela  ne  doit  point  vous  embarrasser. 
Etre  trop  attentive  à  repousser  les  iitqtliétudes,  c'est 
couvent  un  moyen  de  les  faire  venir  plus  tôt;  laissez** 
les  aller  et  venir* 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  soumis  à  mon  silence  : 
car  ne  savez-vouspas,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des  choses 
qui  doivent  venir  d'eu- haut?  J'approuve  sur  la  pau-« 
vreté  ce  que  vous  m'exposez»  Prenez  garde  de  vous 
accoutumer  à  faire  dépendre  vos  communions  de 
mes  réponses;  ces  manières  ne  sont  pas  de  mou 
esprit.  Je  vous  mets  en  la  garde  de  celui  qui  est 
l'auteur  de  vos  peines,  et  |e  vous  défends  en  ^on 
nom  de  rien  changer  dans  vos  communions ,  dans 
vos  oraisons  et  dans  tout  l'extérieur  de  votre  con- 
duite :  soyez*en  maîtresse ,  et  assurez-vous  que  Dieu 
a  un  regard  de  miséricorde  sur  vous,  et  qu'il  tien- 
dra Fenoemi  en  bride.  Je  le  prie  d'être  toujours 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  2S  septembre  1696. 
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LETTRE  CXXXI. 

n  loi  donne  difierena  a?û  sar  sa  conduite. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  donniez  à 
M.  votre  fils  la  consolation  de  vous  fiiire  voir  Ver- 
sailles :  ayez  pour  lui  toute  la  complaisance  qu'il 
mérite.  Prenez  garde  à  sanctifier  votre  extérieur  par 
Vintérieur ,  prenant  de  tout  occasion  de  vous  élever 
à  Dieu.  Soyez  simple  dans  votre  habillement  et  dans 
tout  votre  maintien.  Je  crois  que  le  saint  Epoux 
vous  aime;  aimez-le ,  ma  Fille  :  je  donnerai  bientôt 
de  la  pâture  à  votre  amour.  Cest  un  secret  admi- 
rable de  la  médecine  céleste,  de  guérir  les  passions 
par  elles-mêmes.  Contenez  toujours  Textérieur,  et 
évitez  les  distractions.  Priez  la  sainte  Viei^e  de  se 
faire  de  vrais  dévots,  dignes  de  son  Fils  et  d'elle. 

Vous  avez  vu  par  faia  dernière  lettre  le  bon  état 
.de  Tafiaire  de  Torci,  et  que  je  ne  vous  oublie  pas* 
Je  pars  demain  pour  la  Trappe,  ne  pouvant  différer 
davaAtage  :  vous  pouvez  m*écrire  là  directement.  H 
y  a  apparence,  ma  Fille,  qu'à  ce  coup  Dieu  exau- 
cera vos  vœux  :  voici  une  crise;  soyez  attentive  à 
la  volonté  de  Dieu ,  pour  vivre  de  son  aoxour.  Je  le 
prie  cTétre  avec  vous. 

A  Tenailles,  ce  3  octobre  i606. 


LETTRE 
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LETTRE  CXXXIL 

Sur  son  entrée  &  Torcî,  et  les  dispositions  d*ime  no?îce. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez ,  ma  Fille,  ne 
doivent  point  vous  empêcher  de  vous  donner  à  Dieu 
ii  Torci.  Je  n'ai  vu  encore  de  temps  favorable ,  pour 
accomplir  vos  pieux  desseins ,  que  celui-ci.  Dieu 
conduira  tout  ;  et  quand  vous  lui  aurez  tout  sacrifié, 
il  fera  son  coup.  La  fidélité  quil  vous  demande^ 
c*est  de  souflfrir  avec  soumission  toutes  les  peines 
qu*il  vous  envoie. 

J'aurai  soin  de  reporter  à  Paris  Técrit  que  vous  sou*- 
haitez.  Sacrifiez  toutes  vos  tendresses  pour  Jouarre  ; 
et  préparez-vous  de  bonne  heure  aux  humiliations 
du  noviciat,  où  il  ne  faut  point  d'excuse  et  de  ré- 
plique, ni  bonne  ni  mauvaise,  mais  se  réjouir  d*étre 
reprise  bien  ou  mal.  L'Epoux  pour  qui  vous  ferez 
tout ,  sera  votre  consolateur,  votre  guide  ^t  votre 
soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines 
que  vous  me  marquez  :  vous  devez  les  surmonter, 
et  elles  ne  doivent  apporter  aucun  obstacle  à  votre 
dessein.  Il  est  question  d'un  commencement  de  sa* 
crifice,  oïli  la  victime  doit  être  déjà  en  quelque  sorte 
égorgée ,  et  néanmoins  encore  vivante  et  agissante 
volontairement.  Laissez -vous  déchirer  le  cœur  par 
votre  aOectLon  pour  *Jouarre ,  et  allez  fûre  votre 
sacrifice  oii  Dieu  le  veut.  Je  vous  mets  contre  l'es- 
BossuET.  xxxviii.  44 
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prit  tentateur,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge. 
Je  suis  y  ma  Fille ,  votre  bon  père. 

A  Meaoz,  ce  90  octobre  1696. 

LETTRE   CXXXIII. 

Sur  ses  dispositions  dans  Fétat  de  poslnlante  et  de  novice;  et  Toblî- 
galion  de  correspondre  à  la  grÀce.  Il  Texhorte  à  la  soumission  et 
à  rbumililé. 

Vous  avez  vu,  ma  Fille,  à  quoi  je  réduis  vos 
pratiques.  Souvenez-vous  de  Tëtat  de  postulante  et 
de  novice^  vous  ne  sauriez  y  être  trop  petite.  Faites* 
le  par  amour  de  la  petitesse  volontaire  de  votre 
Epoux,  soumis  à  tout  durant  trente  ans,  ainsi  que 
je  vous  Tai  dit.  Eprouvez  maintenant  la  différence 
qu*il  y  a  entre  le  désir  de  la  religion  et  la  pratique  : 
venez  à  Feffet  et  au  réel  ;  assurez-vous  que  cela  vaut 
mieux  que  Foraison ,  et  même  que  la  communion 
fréquente.  C*est  donc  ici  la  grande  épreuve. 

11  sera  bon  de  me  renvoyer  à  votre  loisir  votre 
écrit  que  je  vous  ai  rendu.  Je  crois  que  vous  avez 
reçu  la  grâce  qui  y  est  expliquée  :  mais  ce  n'est  rien 
que  d'avoir  reçu  la  grâce ,  si  l'on  n'y  est  fidèle  ;  il 
faut  la  laisser  agir  en  tout,  et  y  coopérer  par  la 
plus  exacte  correspondance  qu'il  est  possi|)le  :  c'est 
Jésus-Christ  qui  la  donne ,  et  c'est  là  véritablement 
une  autre  grâce  plus  grande  que  la  première.  Les 
humiliations  que  je  vous  ordonne  vous  fourniront 
le  vrai  moyen  d'obtenir  cette  fidélité.  Croyez  qu'on 
a  toujours  plus  de  raison  que  vous,    et  agissez 
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comme  le  croyant.  Le  diable  ne^peut  rien  contre 
les  âmes  ainsi  petites ^  à  l'exemple  de  Jésus- Christ 
leur  modèle  ;  et  les  vents  des  tentations  et  des  con- 
tradictions  passent  par -dessus  ces  âmes  sans  les 
ébranler. 

Madame  ***  va  à  Torci  ;  je  souhaite,  ma  Fille,  que 
Ton  puisse  prendre  confiance  en  elle.  Voyez  com- 
ment Dieu  déroute  la  prudence  et  les  vues  humaines. 
Aussi  n'avons-nous  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  étu- 
dier les  momens  de  Dieu,  avec  une  profonde  admi- 
ration de  ses  impénétrables  conseils  :  ce  fondement 
posé,  tout  est  au-dessous  de  nous. 

Il  n'y  a  aucune  illusion  à  craindre ,  pourvu  qu^on 
s^humilie  toujours.  Toutes  les  paroles  intérieures 
sont  bonnes  :  on  en  incorpore  le  vrai  à  sa  source, 
et  on  demeure  tranquille  sur  les  simples  vues  de  la 
foi.  Agissez  ainsi,  et  de  moment  à  moment  demeu- 
rez unie  à  Dieu.  Souvenez-vous  que  je  n'entends 
,  point  que  vous  restiez,  si  ces  dames  se  retirent  :  ne 
.  pressez  donc  rien  que  votre  sanctification,  par  l'hu- 
milité, l'obéissance,  la  patience,  la  prière,  la  sim- 
plicité, la  douceur,  la  charité  et  la  mortification. 
Le  chaste  et  céleste  Epoux  sera  avec  vous,  pour 
.  vous  faire  triompher  de  vous-même. 
.  Vous  faites  chose  agréable  à  ses  yeux  de  consoler 
la  personne  que  vous  savez,  et  d'entrer  dans  ses 
peines.  Tâchez ,  avec  le  conseil  de  madame  *** ,  de 
trouver  d'honnêtes  .prétextes  pour  différer  la  pro- 
position de  votre  réception  à  la  prise  d'habit.  Soyez 
soumise  à  la  volonté  du  chaste  et  sévère  Epoux, 
qui  vous  met  à  de  terril^les  épreuves  ;  mais  il  con- 
4luira  tout  à  votre  bonheur  :  croyez-le  ^  et  espé* 
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ret  toujours  de  plas  en  plus.  Je  le  prie  d'élre  Avec 
vous. 

A  Yetflaillèty  efc  iGjauyier  1697. 

LETTRE  CXXXIV. 

. Sur  FaiMBdOB  «a  céleste  Epoux,  et  la  aommiiwion  k  su  yoloatét 
^  pour  trouver  la  paix. 

Ië  tne  sens  tou}oui*s ,  ma  Fille  ,  nne  égale  repu** 
gnance  à  vous  laisser  dans  Torci  ^  si  mesdames  de 
Luynes  se  retirent.  J'espère  voir  bientôt  madame***, 
et  vous  mander  ma  dernière  rësolntîon  sur  votre 
prise  dliabit,  qu*il  faut  différer  k  cause  des  circon* 
atances  que  vous  me  marquez. 

Je  vous  ai  dëjà  répondu  sur  ces  pensées  d'avancer 
Vos  jours  par  d'excessives  mortifications  »  ou  de  né* 
gliger  votre  santé  :  quant  à  vos  autres  peines,  allex 
en  paix ,  continuant  à  vous  fier  au  saint  Epoux ,  qui 
gardera  ce  qui  est  à  lui ,  pourvu  que  tout  lui  soit 
abandonné.  Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu,  et  quelle 
simplicité ,  quelle  humilité  il  exige  !  AimoBS-Ie  ce 
céleste  Epoux ,  non  de  bouche  ou  de  paroles ,  maà 
en  effet  et  en  vérité  :  c'est  dans  roccasion  qu*il  faut 
)>ratiquer  l'humilité ,  et  se  laisser  condamner  sans 
résistance. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  dioses  ks 
plus  contraires  :  quoi  qn'il  arrive ,  il  ne  se  fiiit  que 
t9L  volonté  y  et  il  n'y  a  qu'à  chercher  la  paix  dans  la 
soumission.  Le  saint  ï!poux  est  bon ,  autant  qn'il  est 
heatk  y  et  il  ne  faut  qn'étr e  en  paix  «otis  ses  yeux,  «a 
lui  gardant  le  fond  où  est  sa  demeure.  Je  trouve  que 
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les  choses  sont  encore  trop  incertaines  ,  pour  accep«- 
ter  la  proposition  qu*on  vous  fait  :  fen  ai  dit  mon 
sentiment  à  madame  ***.  Notre  Seigneur  soit  avec 

TOUS. 
A  Paris,  ce  8  mars  1697. 

LETTRE  CXXXV. 

n  lui  ténMgne  le  déeîr  qu*il  a  de  concourir  à  md  Mcri&ce,  et 
Feiborie  à  attendre  en.  fm  las  ipoineiia  de  Dieu. 

» 

IT^TEz  point  de  scrupule ,  ma  Fille ,  s*il  y  a  quel  ^ 
que  chose  dans  mon  livre  qui  vous  convienne ,  de 
vous  Tapproprier  et  d'en  faire  usage,  pourvu  qu  en 
effet  vous  sentiez  en  vous-même  une  idée  nette  de 
ce  que  je  veux  exprimer  :  le  livre  n'est  fait  que  pour 
cela. 

Je  nesauroîs  consentir  à  votre  proposition,  jusqu*à 
ce  que  j'aie  été  sur  les  lieux.  La  diiSculté  est  d'y 
arriver  :  je  le  mande  à  madame  de  Luyoes}  il  ne 
s'agit  que  de  quelque  retardement.  Qoyez^  m^ 
Fille ,  qu'au  nom  de  voUe  sacrifice  mon  cœur  vole* 
roit  pour  aller  commencer  vos  fiançailles  spirituelles  : 
je  ne  pourrois,  je  vous  assure ,  avoir  une  plus  grande 
}oie;  mais  il  faut  adorer  les  momens  de  Dieu.  J'ap- 
prouve vos  désirs  ;  mais  je  blâme  l'inquiétude  et  l'im* 
patience  :  je  tolère  l'empressement  ;  mais  je  coq* 
damn^  absolument  l'agitation*  O  sainU^  volonté  de 
l'Epoux  céleste,  vous  êtes  la  paix  du  cœur! 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines,  ^inon  qt^e 
celui  qui  en  est  l'auteur  vous  sputiendia.  Je  l'en  prie 
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avec  instance ,  et  je  vous  offre  à  ce  Dieu  de  bonté,  et 
vous  bénis  en  son  nom.  Amen. 

A  Meauz,  ce  i.*''  avril  1697. 

LETTRE  CXXXVI. 

n  lai  donne  des  avis  sur  son  état,  sur  les  grâces  qu^elle  peut 

recevoir,  et  sur  la  tentation. 

Je  m'étonne  y  ma  Fille ,  que  vous  ayez  eu  peine  à 
comprendre  que  le  silence  sur  votre  état  est  une 
suite  du  commandement  de  ne  rien  faire  parottre 
de  vos  peines.  Entrez  donc  dans  cette  pratique ,  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  grâces  du  saint  Epoux. 
Dites  seulement  que  je  vous  ai  ordonné  de  garder 
mes  écrits ,  qui  doivent  vous  régler  dans  tout  votre 
état,  et  mes  livres  où  Dieu  a  mis  de  la  consolation 
pour  vous.  Du  reste  ^  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de  Dieu 
et  les  saintes  douceurs  de  l'Epoux /malgré  vos  infi* 
délités  :  n'adhérez  que  par  cet  endroit  à  ces  vues  de 
grâces  ordinaires  ou  extraordinaires  que  certaines 
lectures  vous  présenteroient ,  sans  vous  enquérir  le 
moins  du  monde  de  choses  qu'il  peut  vous  être  dan- 
gereux de  vouloir  approfondir.  Soyez  fidèle  à  Dieu 
dans  la  tentation  dont  vous  me  parlez ,  et  souvenez^ 
vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  en  cas  pareils.  Je  dé- 
fends au  démon  d'attenter  sur  vous  ;  je  ne  dû  pas  de 
vous  tenter  y  car  en  cela  il  n'est  point  soumis  à  l'au- 
torité de  l'Eglise ,  mais  d'attenter  sur  vous  à  Texte* 
rieur.  Du  reste  la  tentation  doit  être  bridée  par  la 
prière  et  par  le  jeûne ,  appliquant  de  ce  côté  tous 
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ceux  de  TEglîse  ou  de  la  règle.  Résistez  à  la  tris- 
tesse et  au  dégoût  de  la  vie,  pour  ne  vouloir  que  ce 
que  Dieu  veut.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous* 

A  Paru,  vendredi  mfttm,  1697. 

LETTRE  CXXXVIL 

Il  approuve  son  aurait  pour  le  recueillement  ;  et  lui  marque  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  contenter  le  céleste  Epoux. 

> 

Suivez  ,  ma  Fille ,  cette  impression  de  recueille- 
ment au  dedans  et  au  dehors  :  ne  vous  troublez  pas; 
ne  craignez  rien  :  vous  n*étes  pas  hypocrite  ;  seule* 
ment  ne  soyez  pas  si  réfléchissante  :  passez  en  tout 
cas  par-dessus  toutes  vos  réflexions^  pour  contenter 
le  saint  Epoux ,  que  ces  retours  contraindroient  trop, 
si  vous  y  adhériez.  Obéissez  à  votre  nouvelle  mal- 
tresse des  novices  9  qui  secondera  la  jalousie  du 
céleste  amant.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  vous 
compreniez  vous-même  ;  perdez-vous  dans  Tincom'- 
préhensible  et  dans  Tinconnu. 

Faites  votre  retraite  dans  cet  esprit ,  en  la  coa>- 
mençant  par  le  psaume  Dominus  illuminatio-  mea  , 
et  par  le  chapitre  xif  de  FEvangile  de  saint  Jean. 
Aimez  en  vous-même  les  fruits  de  TEpoux,  les 
.germes  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  Laissez  tout 
posséder  au  chaste  Epoux  ;  qu  il  anime  tous  les  re- 
plis et  tous  les  battemens  de  votre  cœur.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  de  ce  qu*il  y  a  dans  vos  vers  ? 
Tristesse  ou  recueillement,  tout  est  bon  :  la  tristesse 
sera  à  salut,  si  elle  est  jointe  avec  une  douce  espé- 
rance d*étre  recueillie  en  paix  dans  le  sein  du  divin 
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oiattrtf.  Ajoutez  à  ces  mots  :  Que  rendrai- je  au  Sei^ 
gneur?  ceax-ci  :  Je  prendrai  le  calice  du  salut  (0. 
Laissec^vous  détacher  de  tout ,  et  serrer  le  saint 
Epoux  avec  des  embrassemens  d'autant  plus  tendres , 
qu*il  ne  vous  laisse  que  lui  seul.  Demandea-lui  en 
épouse  ses  lumières  et  son  secours  pour  son  Eglise 
et  pour  mol  ^  son  très-indigne  ministre  ^  quil  met  à 
de  rudes  épreuves. 

Tenez-vous-en ,  ma  Fille ,  aux  ordres  que  je  vous 
ai  donnés  sur  la  communication  de  mes  vers,  per* 
sistant  2i  ne  vouloir  pas  qu'on  ks  voie,  l'offrirai  de 
bon  cœur  à  Dieu  M.  votre  fils.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meau^,  ce  7  juin  1697. 

LETTRE  CXXXVIIÏ.       • 

Sur  rindifférence  et  FuSection  qu'il  faut  avoir  tout  ensemble  pour 
les  créatures^  ei  le  danger  des  erreurs  des  quiélîstei. 

YoTRB  conduite  avec  la  mare  des  novices  doit  être 
de  lui  obéir  en  toàt  ponr  l'extérieur;  mais  pour 
l'oraison  y  d'aller  à  votre  ordinaire  ^  sans  entrer  dans 
le  fond  en  quoi  que  ce  soit  :%a  reste»  faites  comme 
Vous  pourreSy  avec  prudence.- 

Quant  aux  mépt*ts  qu'on  peut  vous  témoigner, 
agissez  ,  tant  à  l'extérieur  que  dans  l'întérieor , 
comDie.si  vous  ne  voyiez  rien.  Pour  le  fend  de  l'a* 
mitiéy  ne  vous  fâchez  point  de  perdre  celle  descréa^^ 
tores  :  aimez-les  de  votre  côté ,  sans  rien  changer  à 
votre  manière  d'agir  avec  elles,  il  faut  toujours  être 

{^)Ps.  cxv.  la,  i3.  , 


ET   DE    DIUECTIOV.  697 

détaché  des  créatures  en  un  certain  sens;  mais  en 
un  autre  leur  être  toujours  intimement  uni  pour 
Dieu  y  qui  le  veut  ainsi. 

Continuez  à  me  dire  ce  que  le  saint  Epoux  vous 
mettra  pour  moi  dans  le  cœur;  je  prendrai  tout  par 
le  fond  de  la  vérité  :  dites-lui  bien  qu  il  y  prenne 
garde  y  que  son  Eglise  est  en  grand  péril  (*).  Cette 
tentation  est  une  des  plus  subtiles  :  il  le  sait  bien , 
comme  vous  le  pouvez  croire }  mais  il  aime  que  nous 
lui  disions  ce  qu'il  sait,  à  cause  de  Tintérét  quil 
veut  qu'on  prenne  à  ce  quile  touche ,  et  plutôt  pour 
exercer  notre  vigilance  que  pour  exciter  la  sienne. 
Dites-lui  donc  qu  il  ne  dorme  pas,  comme  il  fit  dans 
la  barque  y  au  milieu  de  ses  disciples  (0  :  éveillez-le 
par  votre  foi  et  par  les  cris  d'une  ardente  prière 
pleine  d'une  humble  confiance. 

Je  reçois  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre 
fils  :  j'aurois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de  loisir 
pour  l'entretenir.  Je  ne  change  rien  à  cette  lettre. 

Ne  craignez  point  d'illusion  ;  plus  vous  sentirez 
votre  salut  en  péril ,  plus  vous  le  devez  mettre  en 
sûreté  entre  les  mains  du  céleste  Epoux ,  par  la  con^ 
fiance  el  par  l'abandon ,  en  veillant  et  priant  tou- 
jours. Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

^  Paris ,  oe  1 7  juin  1697.  ^ 

(*)  Il  parle  ainsi  k  cause  des  efforts  que  faisoient  les  qniéUsles, 
pour  faire  prévaloir  leors  erreurs. 

(0  MitiU  Tiii.  34* 
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LETTRE  CXXXIX. 

£a  quoi  consiste  la  fidélité  de  son  état. 

Votez -VOUS  y  ma  Fille ,  je  vous  Tai  dit  ^  et  }e 
vous  le  répète  ;  toute  la  fidélité  de  votre  état  coq- 
siste  à  garder  les  dehors ,  à  renfermer  tous  les  des- 
seins de  TEpouXy  et  tous  les  exercices  qu*il  vous 
envoie ,  entre  lui  et  vous.  Je  vous  défends  de  rien 
laisser  paroître  des  sentimens  dont  vous  me  parlez; 
vous  me  fâcheriez  tout-à-fait  contre  vous.  Réprimez 
donc  tout  ce  qui  pourroit  faire  connoitre  au  dehors 
ce  que  vous  éprouvez  intérieurement.  Pensez -vous 
que  ce  soit  contenter  pleinement  l'Epoux  ^  que  de 
recevoir  ses  caresses  ?  II  faut  aussi  soutenir  des 
combats  y  et  tout  soufliir  plutôt  que  de  lui  manquer 
en  rien. 

Au  reste ,  ma  Fille ,  votre  cœur  m*a  parlé  dans 
votre  lettre.  N'hésitez  point  à  mVcrire  tout  ce  que  le 
saint  Epoux  vous  dira  pour  moi  :  si  vous  passez  les 
bornes,  vous  en  serez  avertie.  Souffrez  les  dernières 
violences  y  plutôt  que  de  manquer  à  satisfaire  le 
divin  Epoux;  soyez  pourtant  tranquille  parmi  vos  ef^ 
forts,  et  gardez  tout  au  deda06f  quand  il  en  faudroit 
moiMÛr.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

Â  Paris,  ce  aS  juillet  1697. 
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LETTRE  CXL. 

Sut  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  les  avia  qu'on  lai  donne  sur 
ses  défauts,  et  sur  le  tort  qu'elle  a  de  laisser  paroltrc  an  dehors 
B€i  peines.  Il  lui  demande  de  faire  pour  lui  une  prière. 

Ne  vous  embarrassez  pas,  ma  clière  Fille  ;  le  coin 
où  vous  vous  trouvez  reléguée ,  est  celui  où  FEpoux 
se  cache,  et  d*où  il  vous  envoie  du  secours ,  étant 
toujours  prêt  à  vous  assister.  Soyez  en  repos  sur  vos 
confessions  passées.  Pour  celles  de  Favenir,  ne  vous 
tourmentez  pas  à  chercher  ces  défauts  qu'on  vous 
reproche  :  croyez  quils  sont  en  vous,  puisqu'on 
vous  le  dit,  et  que  ce  sont  ceux  que  Dieu  charge 
de  votre  conduite,  par  rapport  à  la  religion,  qui 
vous  le  déclarent.  Je  ne  veux  pas  que  vous  répliquiez 
un  seul  mot,  ni  que  vous  vous  défendiez  le  moins 
du  monde.  Le  silence  et  Thumililé  seront  votre 
force.  Ne  niez  donc  rien  ;  mais  n*avouez  pas  même 
à  confesse  ce  que  vous  ne  sentez  pas  devant  Dieu 
avoir  fait.  Quand  on  vous  reprend,  contentez-vous 
de  dire  :  Je  crois  que  cela  est;  et  non-seulement  je 
suis  capable  de  tous  ces  défauts,  mais  j'en  sens  le 
fond  en  moi-même,  et  d'une  infinité  d'autres.  Assurez 
bien  que  vous  agissez  sincèrement  :  je  vous  caution- 
nerois  volontiers  là-dessus  s'il  le  falloit.  Portez  la 
pénitence  qui  vous  sera  imposée  :  communiez  tou- 
jours à  votre  ordinaire ,  si  on  ne  vous  en  empêche 
pas. 

Vous  avez  eu  tort  d'avoir  fait  paroitre  votre  peine  : 
cela  est  bien  contraire  au  commandement  de  cacher 
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tout  au  dedans ,  et  de  ne  rien  montrer  au  dehors 
qu'une  douceur  et  une  égalité  inaltérable.  Vous 
avez  bien  remarqué  que  le  dedans  est  fortifié  par  la 
fidélité  à  se  réprimer  au  dehors ,  et  par  Tédification 
que  le  prochain  en  tire.  Le  contraire  est  une  source 
de  fautes  pour  soi ,  et  en  occasionne  beaucoup  aux 
autres.  Cependant ,  ma  Fille ,  le  saint  Epoux  est 
avec  vous  :  je  sens  qu*il  veut  vous  sauver  fivec  vos 
défauts,  par  pure  miséricorde.  Rendez-les  toujours 
plus  involontaires;  et  cependant  profitez-en  pour 
TOUS  humilier  en  silence  et  en  abandon  h  Dieu.  Ayez 
recours  aux  psaumes  Dominus  itluminatio  mea  ; 
De  profimdis  ;  Deus ,  in  adjutoriwn.  fc  Vous  aurez 
»  de  Taflliction  dans  le  monde  :  mais  prenez  cou- 
»  rage;  j*ai  vaincu  le  monde  (0  ». 

Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière  pour  un 
ministre ,  que  Jésus-Christ  daigne  employer  aux 
affaires  de  la  plus  haute  importance  de  son  Eglise; 
demandez  plutôt  au  cher  Epoux  qu'il  éteigne  en 
lui,  jusqu'à  la  moindre  étincelle,  Tamour  et  la  com- 
plaisance pour  les  dignités  et  pour  l'approbation  des 
hommes ,  et  qu'il  attende  uniquement  ce  qui  est 
promis  dans  la  résurrection  des  justes,  à  ceux  à  qui 
personne,  n'a  rien  à  rendre  sur  la  terre  (^). 

Continuez  à  m'exposer  vos  vues,  sans  vous  étonner 
du  peu  d'attention  que  j'y  ferai  ;  et  contentez-vous 
de  savoir,  ou  par  mon  silence  ou  par  mes  réponses, 
que  je  les  approuve  ou  ne  les  approuve  pas.  Soyez 
sans  inquiétude  pour  votre  réception  :  le  saint  Epoux 
a  tout  fait  seul;  il  continuera,  et  assurément  il  ne 

(i)  Jùan.  xTi.  33.  —  (*}  Lus.  nv.  i4> 
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se  fera  que  sa  volonté.  Je  le  prie ,  ma  Fille ,  d'être 
avec  voas. 

A  Paris,  e%  Sa  jaillet  1697. 

LETTRE  CXLI. 

Il  loi  montre  qu'il  aVat  pas  possible  d'éviter  toutes  les  occasiom 
de  chutes  ^  ce  qu'elle  doit  faire  lorsqu'elle  est  tombée  en  quelque 
fiiate  ;  comment  elle  doit  se  conduire  pour  la  communion. 

Cbst,  ma  Fille,  chercher  à  vous  tourmenter  vous*, 
même ,  que  de  tourner  en  doute  contre  moi  la  dé« 
fense  que  je  vous  fais  de  laisser  parottre  votre  peine 
au  dehors  :  vous  savez  bien ,  dans  le  fond,  que  je 
dois  connottre  tout  ce  qui  vous  regarde,  pour  rëgler 
les  choses  et  pour  vous  soutenir. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  occasions  de  vos 
chutes,  sinon  que  vous  ne  pouvez  les  éviter  toutes 
qu'avec  trop  de  contrainte ,  et  même  en  faisant 
quelque  sorte  de  scandale;  aioai  ne  forcez  rien.  Si 
vous  tombes  en  qoelqaes fautes,  réprimez- vous,  hu- 
miliez-vous;  au  surplus,  laissez-vous  conduire.  Il 
ne  faut  point  procurer  ces  occasions  ;  mais  il  ne 
faut  pas  aussi  diercber  scrupuleusement  à  les  éviter. 
Demeurez  ferme,  quoi  qu*il  en  arrive,  à  contenir 
le  dehors-;  cai^  c'est  sur  «quoi  il  ne  faut  jamais  se  re* 
lâcher;  autrement  ce  seroit  sucqpoiber  à  la  tenta- 
tion. Autant  de  peines,  autant  de  sacrifices,  c'est 
le  moyen  d'en  iaire  souvent,  et  de  contenter  l'in- 
satiable Epoux. 

•Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Il  n'y  a  rien 
<{ue  je  souffre  moins  volontiers  en  vous,  ma  Fille, 
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que  la  pensée  d'attendre  ma  présence  ou  mes  ordres 
pour  communier  ou  pour  continuer  vos  exercices  : 
je  vous  ai  dit  souvent  de  passer  outre,  à  moins  que 
je  ne  vous  le  défende  :  à  cette  condition ,  et  sur  cet 
inébranlable  fondement  ,  je  ne  vous  manquerai 
jamais;  et  vous  pouvez  vous  assurer  sur  cette  parole 
d'un  évéque,  qui  ne  la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  à  vos  questions  ^  quand  Dieu  m*en 
donnera  le  loisir  :  il  sait  ma  bonne  volonté;  mais  je 
ne  puis  secouer  le  joug  qu'il  m'impose  ^  ni  toujours 
vaincre  toutes  les  aÛTaires  dont  il  charge  mes  foibles 
épaules.  Je  le  prie  d'être  toujours  avec  .vous. 

A  Germigny,  ce  i.*'  septembre  1697. 

LETTRE  CXLII. 

Il  Texhorte  à  BOuSrir  la  privation  de  la  communion  par  espril 
d'obéissance ,  et  blâme  des  maximes  nouvelles. 

Âpres  avoir  mis  tous  vos  écrits  à  part ,  bien  soi- 
gneusement, pour  les  relire  à  Germigny  où  je  vais 
être  quelques  jours  ;  à  la  fin ,  ma  Fille ,  j'ai  oublié 
le  porte-feuille  dans  une  armoire,  dont  j'ai  la  clef. 
Je  vous  marque  cette  dernière  circonstance  pour 
vous  mettre  l'esprit  en  repos.  Cet  oubli  est  morti- 
fiant pour  moi  y  et  le  sera  aussi  pour  vous;  mais 
Dieu  ne  l'a  pas  permis  sans  sujet.  Il  veut  vous  mon- 
trer,  ma  Fille,  qu'il  prendra  lui-même  soin  de  vous^ 
pourvu  que  vous  continuiez  vos  exercices,  comme 
je  vous  l'ai  marqué  :  n'y  changez  rien  du  tout  ;  Dieu 
le  veut  ainsi.  * 

Il  est  vrai,  la  communion  est  une  gr&ce  ad- 
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mirable  :  mais  n'est-ce  pas  TEpoux  qui  dit  lui- 
même  (^)y  que  l'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacri^ 
Jice  ?  Souffrez-en  donc  la  privation  :  et  ptiisque  la 
mérité  éternelle  vous  assure  que  votre  souffrance, 
quand  elle  a  Fobéissance  pour  guide,  vous  tient  lieu 
de  communion;  n'êtes ** vous  pas  trop  heureuse  en 
obéissant  ^  et  en  vous  conformant  à  Tordre  commun 
et  aux  sentimens  qu'on  vous  a  témoignés,  de  rece- 
voir tout  à  la  fois  le  fruit  de  l'obéissance  et  celui 
de  la  communion?  Vous  ne  sauriez  manquer  de 
rien  en  obéissant  ;  et  en  communiant  vous  pouvez 
manquer  de  beaucoup  de  grâces,  de  celles-là  même 
que  la  communion  vous  apporte.  Il  est  vrai  que  je 
vois,  depuis  quelque  temps,  à  grand  regret,  s'éta- 
blir beaucoup  de  nouvelles  maximes  sur  la  commu- 
nion ,  qui  ne  feront  que  resserrer  le  cœur,  troubler 
les  bonnes  consciences ,  et  aliéner  des  sacremcns. 
If otre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meauz,  ce  6  septembre  1697. 

LETTRE  CXLIII. 

Il  lui  marque  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  se  soutenir  dans  ses  peines  ; 
et  lui  conseille  la  lecture  de  sainle  Thérèse. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille,  votre  présent,  avec  la  lettre 
qui  l'accompagnoit  ;  tout  m'a  été  fort  agréable  : 
l'accomplirai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  ce  que  vous  atten- 
dez de  moi.  Votre  lettre  me  fait  voir  la  continua- 
tion de  vos  peines,  et  les  nouvelles  angoisses  que 

(0  /.  Beg,  xy.  aa. 
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Dieu  VOUS  envoie.  Tenez-vous  fortement  attachée 
à  vos  premières  résolutions  :  exécutez  ponctuelle- 
ment tout  ce  que  le  cber^ Epoux  ma  donné  pour 
vous  dans  toutes  mes  lettres ,  et  surtout  dans  les 
dernières.  Quoi  qu  il  arrive ,  il  faut  conclure  votre 
sacrifice.  Laissez  les  créatures  être  ce  qu'elles  sont  : 
c  est  assez  pour  vous  que  TEpoux  câeste  soit  ton* 
jours  le  même ,  et  qu*il  me  tienne  inébranlable  dans 
les  méçoes  résolutions* 

Vous  trouverez  de  la  consolation  dans  la  lecture 
de  sainte  Thérèse ,  au  livre  du  Château  de  l'ame, 
sixième  demeure  y  chapitres  i ,  ni  et  vi.  Ne  vous  ar* 
rêtez  point  aux  grâces ,  si  ce  n  est  à  celles  qui  ont 
rapport  avec  les  peines  que  vous  souffrez  :  mais  pour 
les  états  de  peines ,  il  faut  s'y  appliquer  y  et  ea 
quelque  sorte  s'y  livrer.  Dieu  ne  vous  laissera  pas 
sans  consolation.  Je  prie  le  saint  Enfant  de  voua 
attacher  à  sa  crèche ,  à  sa  pauvreté ,  à  son  silence', 
à  son  obéissance  y  à  son  humilité ,  à  sa  douceur.  Je 
vous  porte  dans  mon  sein,  où  je  vous  offre  à  Dieu. 
Soyez  fidèle  y  et  ne  craignez  rien  ;  je  vous  ai  par*- 
faitement  comprise. 

Vous  pouvez  m'écrire  à  l'ordinaire  sur  votre  in- 
térieur :  à  rextérieur,  laissez  «vous  conduire  par 
le  gouvernement  de  la  maison.  Vous  auriez  tort, 
ma  Fille,  si  vous  croyiez  que,  parce  que  vous  êtes 
entrée  en  religion ,  je  prendrai  moins  de  soin  de 
votre  intérieur  ;  c'est  le  dehors  que  je  laisse  con- 
duire  à  vos  supérieures.  Si  vous  êtes  vraiment  pe- 
tite aux  yeux  dé  Dieu ,  et  que  vous  mettiez  fidèle- 
ment en  pratique  mes  conseils,  qui  sont  des  ordres 
précis  dans  mon  intention  ,  vous  ne  manquerez  ja- 
mais 
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mais  de  soutien j  ni  du  côt^  de  Dien^  ni  du  mien. 
Notre  Seigneur  jBoît  avec  vous. 

'  A  MejBiiZy  ce  7  jaUTiinr  1698.  ' 

LETTRE  CXLIV. 

II  la  rdtfBore  «ur  quelques  frayeurs  qu^elle  avoil,  et  recommande  k 
sea  prières  un  ouvrage  qu'il  alloil  publier. 

Jb  crois,  ma  Fille ,  vous  avoir  donné  toUs  les 
conseils  nécessaires  sur  vos  peines  ^  par  une  lettre 
écrite  de  Meaux ,  où  je  vous  renvoie  à  certains  cha^ 
pitres  de  sainte  Thérèse.  Vous  pouvez  continuer  vos 
confessions  sur  le  pied  que  vous  me  marquez» 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  doutez  que  )e  lise  vos 
lettres,  et  surtout  celle  oii  vous  m'exposez  votre 
doute  sur  Fintention  de  vous  corriger.  Il  est  vrai 
que  si  vous  n*aviez  en  vue  que  de  mériter  et  de 
faciliter  votre  réception ,  il  faudrait  craindre  ce 
qu'on  vous  dit,  que  vous  n'avez  qu'un  désir  su- 
perficiel de  réformer  vos  défauts  ;  mais  je  sais  que 
ce  désir  va  plus  au  fond.  Ainsi  alleï  votre  train  : 
oubliez  tout  î  que  toutes  les  créatures  vous  trou- 
vent une  autre  personne,  et  que  vous  les  trouviez 
aussi  autres  qu'elles  ne  vous  étoient  auparavant.  Car 
-il  faut  que  ce  qu'a  dit  le  saint  Epont ,  par  rapport 
1^  son  Epouse ,  s'accomplisse  :  «  Celui  qui  est  suf 
9  le  trône  a  dit  :  Je  fais  toutes  choses  nouvelles  n  • 
Noua  facio  omnia  (0. 

Continuez  vos  prières  pour  l'ouvrage  que  j'ai  en 

(*)  jipot.  zti.  5. 

BossuET.  XXX vm.  4^ 


main ("^9  (fA  va  parOttre.  NetlôalèzfKiâMi^^iiaKtae, 
que  je  n'aie  fort  à  ccenr  telit  'Oé  qiiè  vmê  me  man* 
dez  par  vos  précédentes.  Quoi  ^'il  en  soîty  ailes 
devant  vous  ;  Dieu  ne  vous  manquera  pik. 

}*aurois  éi<ê  efirayé  aussi  bien  que  vous,  clu  dis- 
cours de  ce  bon  Père  de  la  Trappe;  mais  |e  me 
conduis  par  une  autre  règle,  qui  est  qu*il  faut  con* 
tenter  Tattrait  que  ÎHeu  vous  donne ,  par  les  senk 
moyens  qu'ils  vous  offre  :  ainsi  vous  n  avez  plus  que 
l'abandon  et  la  confiance. 

Yons  verrez  bientôt  mon  nouveau  Kvre:  il  est 
écrit  avec  bonne  intention  ;  priez  Dieu  qn'il  y  donne 
sa  bénédiction  pour  sa  gloire.  Priez  pour  l^E^^ise  p 
dont  la  pureté  est  attaquée  |>las  ^ue  jamais;  mais 
)a  vérité  sera  la  maîtresse.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Pâri#,  et  iSfétrièr  1698. 

LETTRE  CXLV. 

n  rëpood  aux  questioiu  qu'elle  lui  aToit  fRitea,  rar  les  répugUÊnem 
qu  elle  éproovoit  pour  le  monastère  où  elle  ëloit,  fur  le  déair 
dCttnhràssér  Une  règle  pins  euatére,  sur  Tobligalion  de  cotnbaitre 
fe^défAutiy'etc. 

Je  vous  envoie ,  ma  Fille,  la  ré^Muise  à  votre  mé- 
moire :  je  n*ai'rien  omis;  il  ne -me  reste  qu'à  prier 
Dieu  qu'il  vous  fasse  'digneilieiil  a^îoomplir  *votre 
sacrifice.  Je  n'abandonnerai  jatnais  le  «oîn  de  votre 

*yhn'Pntfàce  sur  flnttruction  pastorak  de  M.  de  Cambrai,  et 
les  c/iVeri  EcriU  sur  le  livre  des  Afaxtmes  dés  Smnts^  qui  parurent 
ensembleà  la  fin  de  février  169S.  {EdiL  de  Vêts.) 
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ame  y  et  )e  mlntéresserai  toute  ma  vie  à  la  maison 
où  vons  serez  consacrée  :  ainsi  elle  pourra  me  re- 
garder comme  un  ami  perpëtaeh 

P&EMièRB  DEMÀHDB.  Si  OU  peut  s^engdger,  ne  sen- 
tant pas,  ni  pour  la  maison  ni  pour  Ta  plupart  des 
sujets  qui  la  composent ,  une  certaine  inclination 
et  sympathie,  comme  pour  Jouarre,  et  pour  une 
règle  plus  austère.  * 

RÉpovaB*  ^e  vous  emj)arrasaez  |K>îat  des  antipa- 
thies des  créiitni  es  :  ne  regardez  eo  elles  que  Fë- 
poux  câeate  seul  :  rendez- vous  kidi^eiidante  de 
toutes ,  en  vous  souiuettaot  à  toutes*  Sauvez  «  vous 
par  Fobéissance ,  qui  sera  d*autant  plus  pure , 
qu'elle  ne  s'attachera  point  ^ux  personnes  :  vous 
n'en  ferez  que  mieux  votre  salut^  quand  vous  vivrez 
dégagée  de  tout  ;  car  alors  Dieu  vous  soutiendra  et 
vous  relèvera. 

Si  madame  de  Liiynes  use  de  tout  son  pouvoir 
pour  Caire  le  bien,  vous  jouirez  de  son  travail; 
sinon  vous  ferez  toujours  celui  que  vous  pourrez. 
Vos  bons  désirs  tiendront  lieu«de  tout  :  Dieu  pren- 
dra ce$  «Sorts  sincères  pour  un  acconf^isseoient  de 
sa  volonté.  Allez  cepeasidant  par  <A  la  porte  vous 
est  ouverte.  Quavid  vous  serez  reçue  iOt  professe ,  )e 
vons  dirai  ce  ique  ivous  aucez  à  fiaire^pour  a.vanofir  le 
bien  9  et  pour  mettre  sérieusement  la  main  à  Fœuvre 
de  votre  perfection.  Ce  bon  religieux ,  avec  les  idées 
de  la  perfection  de  la  Tri^pe ,  voudroit  que  tout 
allât  partout  comme  là.  Si  vous  voyiez  une  porte 
ouverte  dans  une  maison  plus  austère ,  et  d'une  plus 
grande  règle ,  il  auroit  raison.  Promettez  aa  saint 
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JEpoux  de  faire  tout  ce  qui  sera  possible ,  et  il  sera 
content.  La  perfection  se  peut  trouver  dans  les  pai*- 
ticuliers  d'une  maison  moins  austère,  et  même  im^ 
parfaite.  Ne  prévoyez  pas  de  si  loin  :  A  chaque  jour 
suffit  son  mal  (0.  Allez  au  jour  la  journée;  heureuse 
de  faire  à  chaque  moment  ce  que  veut  le  céleste 
Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  amour  pour  Jouarre  ; 
mais  dilatez  votre  cœur  pour  tous  les  lieux  oit  vous 
trouverez  Dieu  et  son  sacrifice.  Pourvu  que  le  lien 
de  la  charité  vous  unisse  à  la  maison ,  nul  autre 
nœud  n*est  nécessaire  :  ne  vous  embaiTassez  pas 

de  vos  peines  et  de  vos  a'ntipatliies^  avec  cette  con- 
dition. 

Seco5de  deuàkdb.  Si  le  penchant  et  le  désir  que 
)*ai  d'embrasser  une  plus  grande  règle ,  quand  je  le 
pourrai,  n'est  pas  contre  le  vœu  de  stabilité. 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  vœu  de  stabilité 
avec  soumission  aux  supérieurs ,  et  aux  dispositions 
de  la  divine  Providence ,  à  laquelle  il  faut  tout 
abandonner. 

Troisième  demande.  Si  Ton  peut ,  sans  rien  àé^ 
rober  au  céleste  Epoux ,  faire  connottre  par  quel- 
ques signes  extérieurs  son  respect  pour  madame  ^*| 
et  son  amitié  aux  personnes  à  qui  on  la  doit. 

Réponse.  Tout  ce  que  je  puis  vous  permettre, 
c'est  de  baiser  quelquefois  la  main  de  madame,  en 
signe  d'obéissance ,  plutôt  que  de  tendresse ,  et  avec 
plus  de  sérieux  que  d'épanchement  ^  avec  pourtant 

(0  iR/alf.  Ti.  34- 
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un  air  desiacërité  et  de  cordialité,  sansqu^il  paroisse 
rien  de  forcé  et  d*afiecté.  Le  saint  Epoux  vous  fera 
faire  ce  qui  sera  convenable.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  caresses  doivent  être  pour  lui ,  et  que  c'est  envers 
lui  seul  qu'il  faut  épancher  son  cœur.  Cependant 
comme  il  vous  commande  d*aimer  vos  Sœurs ,  mon* 
trez  votre  amour  cordial  pour  elles ,  par  des  services 
réels  dans  Toccasion ,  par  une  complaisance  com- 
patissante ;  et  témoignez  votre  respect  pour  vos  su- 
périeurs par  une  ponctuelle  obéissance,  où  vous 
marquiez  le  plaisir  d'obéir.  Vous  pouvez  même  quel- 
quefois faire  de  petites  plaintes,  pour  ne  point  pa- 
rottre  indifférente  à  Tamitié  ;  mais  rien  qui  montre 
des  peines  foncières.  Ne  désirez  rien  de  plus  ;  car  ce 
seroit  une  étrange  chose  de  désirer  les  bonnes  grâce^ 
d'autres  que  de  l'Epoux ,  et  de  vouloir  exciter  sa 
jalousie  dure  comme  l'enfer  (0. 

Quatrième  dxxaude.  Si  cet  engagement,  qui  me 
retire  de  votre  bercail ,  ne  diminuera  ni  vos.  bontés, 
ni  vos  soins  pour  mon  ame. 

Réfobsjk^  Âssurel-vous,  ma  Fille,  que  je  ne  quit- 
terai le  soin  de  votre  ame,  non  plus  que  l'intérêt 
que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde ,  ni  à  la  vie  ni 
à  la  mort  ;  et  que  j.'aimerai  la  maison  où  vous  serez, 
et  en  serai  l'ami  et  le  protecteur  dans  l'occasion , 
de  tout  mon  pouvoir.  Tirai  dans  cette  maison  pouf 
vous  seule  :  mais  vous  ne  serez  point  seule,  et  le 
saint  Epoux  sera  avec  vous.  Ainsi  que  rien  ne  vous 
empêche  de  presser  votre  réception ,  en  espérance 
contre  l'espérance.  Dites  le  psaume  lxi,  pour  vous 

(0  Cant,  Tiu.  6L. 


^la  LETTRES   DE    PIÉTÉ 

confirmer  dans  oeà  sentimens ,  et  ajoutez  le  jpaaume 
cxxii* 

Cuf QuiitME  i)EHÂ5DE.  Si  moû  engagement  m'obli- 
géra  à  me  faire  encore  plus  de  violence  sur  mes 
défauts. 

Réponse.  Ne  vous  poussez  point  vous-même  à  bout 
par  trop  de  violence  :  le  saint  Epoux  se  contente  de 
médiocres  et  de  raisonnables  efforts.  Humiliez-vous^ 
et  passez  outre  sur  ces  défauts  dont  vous  me  parlez. 
U  est  rare  qu*on  les  déracine  tout-à-fait;  ils  restent 
pour  nous  humilier  et  nous  exercer.  Combattez  tou- 
jours ;  et  ne  songez  jamais  à  une  pleine  victoire ,  o& 
lennemi  soit  tout-à-fait  exterminé, ou  entièrement 
subjugué.  Il  faut  cela  ;  afin  que ,  toujours  sous  la 
main  de  Dieu,  nous  fassions  notre  soutien  de  notre 
besoin  et  de  notre  dépendance.  Votre  oraison  doit 
être  en  foi  et  en  silence,  en  patience  et  en  abandon^ 
ftans  vous  troubler  de  vos  foiblesses  et  de  vos  im- 
puissances ,  dont  le  continuel  aveu  rend  ^oire  à 
Dieu. 

SrxiIcMB  BBHAiinB.  Si. je  puis  ftire  le  MQtnt  que 
Vous  savez  ;  et  si  enfin ,  nonobàtânt  tout  ce  que  yê 
vous  expose,  je  dois  m*engager. 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  contrat  dont  vous 
tâe  parlez ,  avant  votre  profession ,  si  les  supérieurs 
ragi*éent  ;  surtout  n'^ez  rien  à  M.  votre  fils. 

Oui  j  je  persiste  à  vous  dire  de-  vous  etagager  ;  car 
Dieu  le  veut.  Ainsi ,  ma  FUle ,  consommez  votre 
sacrifice.  J*ai  mis  le  couteau  entre  les  mains  du 
père  T***,  afin  qu*il  achève  de  vous  égorger  :  ex- 
pirez sous  sa  main  et  sons  ce  tranchant.  Ne  songez 
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plus  si  on  vous  estime ,  si  on  vous  méprise,  si  oi^ 
pense  à  vous,  ce  qu'on  en  pense,  st  Ton  n*y  pense 
point  du  tout  0  quelle  paix  divine  produit  le  saint 
dégagement  de  soi-même  et  des  créatures  !  Mon 
Dieu  est  mon  toHt  :  Mon  Bien-aimé  est  à  moi^  et 
moi  je  suis  à  lui  (0.  Qu  il  soit  avec  vous  à  jamais. 

A  Paria,  ce  5  mars  iGgd. 

LETTRE  CXLVI. 

Il  lai  Umoignt  ^*il  ?eat  préclitr  à  sa  profession  et  en  faire 

la  cérémonie. 

Tàx  ,  ma  Fille ,  rendu  grâces  à  Dieu  de  votre  bf^n* 
reuse  réception  s  disposes-vous  au  grand  sacrifice  dp 
l'araonr.  Je  ne  veux  point  qu^nne  antre  main  qne  U 
mienne  vous  immole,  ni  qu'une  autre  voix  Yoiif 
consacre  et  vous  anime.  Je  consens  aii  mardi  do  Ift 
Pentecôte,  si  madame  (|e  Luynes  le  trouve  bon,  et 
je  lui  en  écris  :  je  lui  mande  aussi  que  je  pourrai 
vendredi  au  soir  aller  couc|ier  chez  vous.  Elle  m*é- 
crit  au  sujet  de  votre  réœptian  avec  une  l^onté  admi^ 
rable ,  dont  -je  lui  sais  très-bon  gré*  Madf^^e  d'Al- 
bert m*a  écrit  aussi  votre  réception ,  et  je  lui  marque 
ma  reconnoissance  c)e  toutes  ses  bontés.  Yens  voyez^ 
ma  Fille ,  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre  sa  confiance  ao 
saint  Epoux ,  et  s'abandonner  à  lui  pour  le  temps, 
et  pour  Vétemité.  Je  le  prie  d'être  avec  ^ous.. 

A  MeaaZy  ce  4  avril  1698. 
(0  Cant.  II.  16. 
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LETTRE  CXLVII. 

$ar  la  retraite  qa*eUe  alloit  faire  pour  se  préparer  à  û  profesaîon; 

^els  doivem  en  ^tre  les  fniits. 

Dieu  bénisse  votre  retraite ,  ma  chère  Fille.  En* 
trez  dans  le  cellier  avec  le  saint  Epoux;  que  sa 
gauche  soit  votre  soutien,  et  que  sa  droite  vous 
couvre  et  voqs  protège  (0.  Continuez  votre  retraite^ 
dont  le  fruit  doit  être  de  vous  séquestrer  de  toute 
société  humaine,  autant  que  la  charité  el  la  bien- 
séance, qui  en  fait  une  partie,  le  peuvent  permet- 
tre. Offrez-vous  à  Dieu  ;  afinf  qu*il  vous  inspire  les 
moyens  de  cette  heureuse  séparation.  Menez  FEpoux 
à  la  campagne,  dans  le  fond  du  désert  (3),  dans  te 
plus  intime  cabinet  de  votre  mère  l'Eglise  :  ce  qui 
ne  se  fera  pas  en  cette  vie  se  fera  en  Tautre  ;  et  c^est 
là  que  s'accompliront  les  jouissances  éternelles  et 
spirituelles,  oii  Dieu  sera  tout  en  tous  (?). 

Vous  êtes  admirable,  de  vouloir  que  la  méprise 
d'une  religieuse  soit  un  argument  de  votre  mort. 
Veillez  et  priez,  {e  le  veux  ;  mais  non  pas  pour  de  si 
foibles  motifs.  Je  ne  manquerai  pas  d^arriver  àe 
bonne  heure,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  ouïr  votre  con^ 
fession ,  et  vous  laisser  le  reste  du  temps  le  plus  libre 
qu'il  se  pourra.  Tenez  bien  le  cher  Epoux,  et  ne 
le  laissez  pas  échapper»  L^obéissance  et  Thumiltté 
sont  les  chers  liens  dont  il  se  laisse  volontiers  ei^çr* 
rer.  Qu*il  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille« 

A  Paris,  oe  9  mai  1698. 

(0  CanL  1. 3. 11. 6.  -»  (•)  Cani,  m.  4«  —  O  i*  Cor,  zr.  aS. 
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LETTRÉ  GXLVIII. 

H  répond  k  sea  demandes  sur  raitention  k  Toffice,  sar  les  fsotea 
contre  la  régie,  «or  la  paoYreiéy  sor  lea  grâces  et  les  infidé- 
lités, etc. 

Madame  d* Albert  mVcrit,  ma  Fille,  que  vous 
êtes  cruellement  tourmentée  d*un  mal  de  dents; 
cela,  avec  vos  autres  peines,  vous  doit  pousser  à  un 
absolu  abandon  envers  un  Dieu  tout  bon  et  tout 
sage ,  qui  ne  vous  abandonnera  pas.  Soyez  dans  Fo- 
béisaance,  et  souvenes-vous  de  garder  jusqu'à  la 
mort  les  règles  que  je  vous  ai  données.  J'ai  été  bien 
édifié  de  ce  que  madame  d'Albert  me  mande  de 
votre  amour  pour  la  pauvreté  :  vous  ne  sauriez  le 
pousser  trop  loin;  car  plus  vous  serez  dépouillée, 
plus  vous  sere^  riche  :  Dieu  lui-même  se  donae  à  ce 
prix. 

Voilà  la  réponse  à  vos  articles.  Il  a  plu  à  Dieu , 
ma  Fille,  que  j'aie  trouvé  le  temps  de  la  faire;  cela 
ne  m'arrive  pas  toujours  de  même,  et  souvent  je 
ne  puis  donner  aux  questions  qu*on  me  fait,  une 
attention  si  suivie  et  si  exacte.  Entrez  dans  l'esprit 
de  mes  réponses ,  et  faîtes  servir  la  décision  aux  cas 
semblables. 

Phemièrb  demaudb.  Sur  l'attention  à  l'office. 

Répqhse.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  bander  l'es^ 
prit  pour  avoir  cette  attention,  ui  d'en  apporter  une 
plus  grande  au  Bréviaire  qu'aux  messes  d'obligation, 
pli  vous  devez  être  accoutumée.  Après  les  distrac- 
tipos,  U  faut  saqs  eSort,  et  très*doucement|  rentrer 
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dans  le  premier  dessein  de  louer  Dieu.  Il  suffit  d*étre 
attentive  à  ce  que  dit  Tofficiante ,  sans  scrupule  : 
quand  on  est  distrait,  il  est  bon  de  dire  bas  soi-même 
ce  qu'elle  dit.  Il  faut  prononcer  bonnement  et  sans 
scrupule  y  à  peu  près  comme  da^s  Iqs  autres  prières; 
il  n*est  pas  nécessaire  de  s'entendre  soi-même.  Il  ne 
faut  jamais  se  précipiter  en  rien  ;  mais  il  faut  aussi 
bannir  le  scrupule,  aller  rondement,  bonnement  et 
simplement,  comme  dans  une  antre  prière. 

Segonob  DBMÀivnB.  Sur  les  fautes  de  la  règle. 

RipoNSE.  II  n'y  a  rien  de  considérable  que  le  mé- 
pris et  la  négligence  ;  du  reste ,  la  règle  n'oblige  pas 
sous  peine  de  pédié  mortel. 

TaoïsikMB  DEMÀiTDE.  Sur  la  pauvreté. 

Répouse.  Cela  dépend  des  circonstances  et  de  la 
plétaitude  assurée  du  consentement.  Déclares  une 
bonne  fois  à  madame  que  vous  ne  voulez  user  de  rien 
sans  ordre ,  et  oon tentez-vous  de  ce  qu'elle  vous  dira. 
Demeurez  sans  attache  à  rien ,  et  sans  scrupule  pour 
les  choses  qui  vous  seront  laissées. 

Quatrième  DBXAirnE.  Sur  les  grâces  et  les  infi- 
délités. 

RÉPoirst,  Je  n*approuve  point  de  s'abandonner  à 
tout  ce  qui  seroit  extérieur  :  pour  les  larmes ,  cela 
se  peut,  en  se  modérant  pourtant,  tant  par  rapport 
au  cerveau ,  que  par  rapport  au  dehors.  Pour  les 
autres  choses,  elles  peuvent  être  permises,  mais  ra- 
rement, et  seulement  dans  la  violence  d'un  transport 
extraordinaire;  sinon  tout  cela  tendroit  à  l'illusion* 

Je  voudroisy  au  lieu  d'être  si  fort  effrayée  de  vos 
infidélités  y  que  vous  disiez  au  cher  Epoux  :  Il  est 
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vrai  f  je  suis  une  ingrate  :  mais  tous  a^ez  dit  :  jéme 
infidèle  et  déloyale  j  reviens  pourtant ,  et  je  te  rece^ 
i^rai  dans  ma  couche  ^  et  entre  mes  iras  f>).  A  quel- 
que heure,  à  quelque  moment  qu'on  revienne  àê 
bonne  foi,  il  est  prêt. 

CiivQuiÈxE  DEXAKDE.  Que  puîs-je  faire  pour  roar-» 
quer  à  Dieu  ma  reconnoissance  du  bonheur  d*étre 
religieuse? 

Réponse.  Il  faut  en  reconnoissance  prendre  le  ca- 
lice de  l'obéissance  par  l'observance  des  règles,  et  du 
reste  attendre  que  l'instinct  divin  se  déclare ,  en  di- 
sant avec  Samuel  W  :  Pariez ,  Seigneur;  car  votre 
servante  vous  écoute.  Il  ne  faut  pas  tant  chercher  à 
faire  des  choses  extraordinaires;  mais  livrer  son 
ccEtir  en  proie  à  l'amour  par  une  bonne  volonté. 
Songez  à  ces  paroles  :  Les  vrais  adorateurs  doi^ 
vent  adorer  en  esprit  et  en  vérité  (3).  Lisez  atten- 
tivement l'évangile  de  la  Samaritaine  ;  et  apprenez 
à  vous  détacher  de  tout  l'extérieur,  pour  vous  atta- 
cher à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  par  le  fond  le 
plus  intime  de  vous-m4me.  Dites  souvent  :  Parlez, 
Seigneur. 

Le  saint  Epoux  soit  béni  de  toutes  les  grâces  qu'il 
vous  a  faites  sous  le  drap  mortuaire  :  c'est  le  drap 
de  l'Epoux  enseveli  ;  'il  ne  faut  jamais  le  quitter. 
Soyez  en  repos;  la  paix  de  Jésu^-Christ  est  avec  vous. 

Sixième  DEXAirDE.  Sur  les  péniteoces,  et  sur  le 
souvenir  de  ses  péchés. 

RÉP0H3E.  Il  faut  tout  quitter  pour  écouter  la  pé^ 
nitence  ;  puisque  c'est  là  écouter  l'Epoux  qui  parle 
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juridi^ement ,  et  avec  autorité ,  par  ses  ministres. 
Vous  pourriez  dans  Toccasion  essayer  de  soulager 
votre  mémoire,  en  écrivant  un  mot,  mais  sans  sera- 
pt^le.  Laissez  vos  péchés  à  Tabandon  et  à  la  miséri* 
corde  infinie  de  Dieu ,  et  passez  outre. 

J'approuve  les  prières  (|ue  vous  faites  pour  la  dé- 
claration de  la  vérité  :  le  saint  Epoux  y  parott  dis- 
poser son  vicaire.  Ne  dites  jamais  qu'on  décide  en 
ma  faveur,  oomme  si  c'étoit  là  mon  affaire  propre, 
ou  (}ue  fy  entrasse  autrement  que  les  autres  fidèles. 
Vous  avez  raison  :  la  lettre  de  M.  Tarclievéque  (^) 
est  admirable;  il  faut  remercier  Dieu  delà  lui  avoir 
inspirée.  Je  vous  bénis,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœun 

A  Meaaz,  ce  3i  nui  i^S^S, 

9 

LETTRE  CXLIX. 

n  Ini  enroie  im  précû  du  sermon  qu'il  avoU  prêché  k  m  profeitîoii.. 

Jb  n'écris  rien  de  mes  sermons ,  ma  Fille.  Je  vous 
ai  parlé  dans  le  discours  que  )e  vous  ai  fait,  sur 
l'évangile  du  jour ,  depuis  le  premier  verset  du  neu- 
vième chapitre  de  saint  Luc,  jusqu'au  sixième-,  et 
je  vous  ai  dit  ce  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  me  mettre 
dans  le  cœur  sur  les  devoirs  de  votre  état,  pour 
votre  instruction  et  votre  consolation,  et  sur  ce 
qu'il  demandoit  de  vous.  Puisque  vous  me  dites  qu'il 
vous  seroit  utile  d'avoir  par  écrit  quelque  chose  de 
ce  que  je  vous  ai  prêché,  voilà  ce  que  j'ai  pu  en 
rappeler  dans  ma  mémoire.  Je  loue  Dieu  de  ce  qu*il 

(^  C'est  la  réponse  de  M.  l'arclieyéque  de  Paris  k  quatre  lettres 
de  M.  Faroheréque  de  Cambrai.  (£dU.  dé  f^ert,) 
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mons  a  ùit  goûter  mes  paroles,  et  je  le  prie  de  faire 
qu'elles  vous  pénètrent  de  plus  en  plos. 

Je  vous  ai  ifait  voir ,  dans  la  première  partie  de 
ibon  discoui*Sy  (car  c'ëtoit  plutôt  un  discours  qu'Un 
sermon  étendu;  puisqu*eb  prenant  en  main  Tévan-* 
gile  du  jour ,  je  m'abandonnai  à  l'Esprit  de  Dieu , 
J>oar  dire  ce  qu'il  m'inspireroit  pour  vous)  je  vous 
dis  dqpô  que  vous  aviez  reçu,  aussi  bien  que  les 
apôtres  y  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes  de  mala- 
dies, et  la  puissance  de  chasser  tous  les  démons.  Dans 
la  seconde,  je  vous  fis  voir  que  Vous  deviez  vivre 
comme  Jésus- Christ' le  prescrit  aux  apôtres  dans  ce 
même  évangile ,  pour  reconnoltré  les  grandes  grâces 
qu'il  vous  a  faites* 

I.  PoiAT.  La  source  et  le  principe  de  toutes  lés 
langueurs  et  de  toutes  les  maladies  de  nos  âmes,  est 
l'humeur  particulière  de  chacun  de  nous.  C'est  par 
cette  humeur  que  nous  agissons  presque  en  toutes 
choses;  nous  ne  songeons  qu'à  la  satisfaire,  et  rien 
n'est  si  rare  que  de  ne  point  suivre  son  humeur  :  elle 
se  mêle  presque  dans  tohtes  nos  meilleures  actions, 
et  c'est  ce  qui  les  gâte  souvent ,  ou  les  rend  toutes 
languissantes.  Cette  humeur  est  la  cause  de  toutes 
nos  maladies  spirituelles ,  et  de  toutes  nos  chutes  :  car 
pourquoi  se  laisse-t-ôn  aller  aux  contention^,  aux 
querelles,  pourquoi  nous  abandonnons-nous  à  la 
colère,  sinon  parce  qu'on  blessé  notre  humeur,  que 
l'on  s'y  oppose,  et  que  l'on  ne  nous  permet  pas^de 
la  contenter?  Pourquoi  ne  saurions-nous  souflrir 
certaines  manières  du  prochain,  sinon  parce  qu'elles 
sont  contraires  à  notre  humeur  ?  Et  d'où  vient  enfin 
que  nous  ne  sommes  point  soumis  à  Dieu  dans^les 
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divers  incidens  de  Itt  vie ,  que  noiu  en  munnoront; 
n'est-ce  pas  parce  qu'ils  ne  s'accordeDt  point  avec 
les  vues  que  nous  aïons  pour  fiatisbire  notre  lui* 
meur?  Tout  ce  qui  la  contrarie,  nous  dboque  :  tout 
ce  qui  la  retient  et  la  met  à  la  gâne ,  nons  déplaît 
et  nous  trouble. 

O  grande  et  profonde  maladie  que  eetie  fatmcnr! 
Elle  a  pris  son  origine  dans  le  jardin  dâicieiix ,  oà 
rbomme ,  «n  mangeait  de  ce  fruit  qui  avoit  nn  si 
beau  nom ,  et  goûtant ,  avec  le  fruit  défendu ,  la  per* 
nicîeuse  douceur  de  contenter  son  esprit ,  d'agir  par 
lai-méme  ;  loin  de  devenir  immortel  et  ind^iendant 
comme  Dieu,  devint  l'esclave  de  ses  sens,  lui  qui 
en  étoit  auparavant  le  maître,  et  tomba  dans  autant 
de  maladies,  qu*H  y  a  de  passions  qui  te  dominent. 

Mais ,  grâce  à  notre  libérateur ,  il  n'y  a  ni  langoeur 
ni  maladie  dont  nous  ne  puissions  être  délivrés  :  il 
vous  a  donné,  ma  Fille,  la  vertu  de  les  guérir  tontes. 
Oui,  il  n'y  en  a  aucune  que,  aidée  de  sa  grâce, 
TOUS  ne  psissiex  éviter ,  pourvu  que  vous  travailliez 
à  vaincre  cette  bumenr,  dont  vous  voyee  qu'elles 
^viennent  toutes.  Veillez  donc  sans  cesse  pour  ne  la 
pas  laisser  dominer ,  ni  même  se  glisser  dans  rien 
de  ce  que  vous  faites  r  agissez  toujours ,  sans  avoir 
égard  à  votre  humeur  :  ne  donnez  jamais  dans  ce 
qu'elle  vous  insptrei^  ;  car  pour  peu  que  vous  la 
suiviez,  elle  se  rendra  bientôt  la  maîtresse;  et  le 
démon  ^  cet  ennemi  qui  ne  songe  .qu'à  noos  faire 
tomber  ,;s'en  servira  pour  vous  nuire. 

Que  la  -misère  de  Homme  ett  grande  !  fi  a  non- 
aeulement  a  combattre  cette  bumenr,  source  de 
tant  de  maux,  mais  encore  les  sollicitations  du  dé- 


Hiûn,  ^m^  plein  d*ravie  contre  nons^  ne  se  plait 
qoe  dans  le  mîsëpable  emploi  de  tenter  les  hommes; 
son  heurettse  félicité  étant  cbattféé  en  la  Irîste  conso- 
lation de  se  faire  des  compagnons  de  son  malheur. 

Cet  état  où  est  fbonme  depuis  sa  chute ,  nous  est 
fort  bien  mar^é  dans  le  prophète  roi  :  Fiat  ma 
illorwn  tenebrœ  et  luiricum  ,  et  angeha  Domini 
pèrseéfueffis  eo5  (0  :  «  Que  leur  voie  soit  ténébreuse 
%  et  gKssante-y  et  qoe  l'ange  du  Seigneur  les  peur-* 
»  suive  ».  Voilà  un  chemin  bien  dangei^eux.  Quand  il 
n'y  auroit  des  lénèbre^ ,  qui  n^eo  a»roit  de  Thorréur  7 
Quand â  nes^xitt  qoe  glissant,  qui  ne  craindroit  d*y 
marcher  7  Mais  étant  glissant  et  ténébreux,  quel 
danger  ne  coort-on  point  à  chaque  pas  7  Cependant  il 
faut  marcher  ;  Tange  du  Seigneur  les  poursuit  :  ange 
du  Seigneur  par  sa  création,  mais  devenu  ange  mau* 
vais  par  le  dérèglement  de  sa  volonté.  Enoore  un 
coup,  voilà  un  chemin  où  le  péril  parott  presque 
inévitable  :  car  lorsqu'un  homme  se  voit  dans  les 
ténèbres,  et  dans  un  endroit  glissant,  sans  savoir 
où  il  peut  mettre  le  pied ,  il  a  au  moins  cette  res^ 
source  d!altendre  qu'il  fasse  jour  :  mais  il  ya  ici  un 
nnge  qui  pouvsnit  et  qni  presse. 

Tel  estle  déplorable  état  où  se  trouve  Thomme  : 
son  esprit  est  dans  les  ténèbres;  son  entendement 
dans  une  profonde  ignorance  ;  sa  volonté  le  porte 
au  mal  dèasa  naissance  \  son  humeur  le  sollicite  con^ 
tinuellement ,  et  le  fait  presque  tomber  à  ohaque 
pas;  et  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez,  ie 'démon  le 
presse  pa  de  continuelles  tentations.  Mnis  que  dis- 
)e,  le  dânon  ?  U  y  ena  une  infinité  qui  nous  tentent. 


Cest  pour  cela,  ma  Fille ^  qae  je -vote  ai  fiûitre- 
marquer  dans  FEvangile  que  Jësus-*  Christ  doonfi 
pouvoir  à  les  apôtres  contre  toutes  sortes  de  dé* 
mons. 

Il  y  a  le  démon  de  la  Vaine  gloire,  le  démon  de  la 
sensualité  y  le  démon  de  la  Colère ,  le  démon  de  Tava- 
rioe,  celui  de  Fenyie,  etc. ,  et  ces  démons  cherchent 
à  tout  moment  à  nous  faire  tomber.  Ils  nous  atta- 
quent dans  toutes  nos  v<Mes  ;  ils  se  servent  de  tout 
ce  qui  est  en  nous  et  hors  de  nous,  pOuV  nous  en- 
gager dans  le  péché.  Tout  ce  fui  est  dans  Je  mande, 
dit  saint  Jean ,  n*est  qae  concupiscence  de  la  chair, 
eu  concupiscence  des  jreux^  ou  argueii  de  la  vie  ('); 
et  c'est  par  tout  cela  que  le  diable  nous  tente,  que 
le  démon  de  la  sensualité  nous  flatte,  que  le  démon 
de  la  vaine  gloire  nous  fait  aspirer  à  l'élévation  et 
aux  honneurs,  que  le  démon  de  la  curiosité  nous 
engage  dans  de  vaines  connoissances  :  car  bien  que 
l'homme  soit  tenté  par  sa  propre  cupidité  ;  cepen- 
dant, comme,  selon  saint  Jacques,  cette  cupidité 
est  encore  excitée  par  notre  ennemi,  combien  donc 
devons^nous  veiller  et  prier,  pour  ne  lui  donner 
aucune  prise  sur  nous ,  en  écoutamt  nos  mauvaises 
inclinations,  en  agissant  pour  le  plaisir?  car  cela 
n*est  famais  permis. 

Il  n*est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir  dans;les 
choses  licites ,  comme  dans  le  boire  et  le  manger  ; 
mais  il  ne  iaut  jamais  avoir  en  vue  cette  volupté, 
dans  quoi  que  ce  soit  que  1  on  fasse,  ni  a  y  attadier. 
Ainsi  il  faut  que  le  soutien  de  la  vie  soit  Tunique 
cause  qui  oblige  de  boire  et  de  manger,  et  le  faire 

(0  /.  Joan,  u.  6. 

dans 
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dans  lu  seule  vue  de  se  conformer  à  Tordre  de  Dîe^ 

Wr  IKHJS. 

Prenez-y  garde,  ma  Fille,  ne  vous  laissez  jamais 
aller  à  contenter  la  cupidité  ;  car  pour  peu  que  vous 
récQutieXy  vo^s  donnerea  des  armes  eu  démon 
contre  vous.  Mais  si  vous  réprime»  cet  ennemi ,  si 
vous  l'assujettissez  à  Fespi  it,  le  démon  n'anra  aucun 
moyen  de  vous  nuire;  vous  le  chasserez  et  vous 
^'éloignerez  de  vous.  Jésus^CUtist  vous  en  a  donné 
le  pouvoir^  ci^mme  je  vous  Fai  déjà  dit«  Oui,  ma 
Fille  y  il  vous  a  donné  puissance  contre  toute  sorte 
de  démons  \  et  si^vous  êtes  fidèle  aux  dons  célestes, 
vous  pourrez  dire  avec  le  Sauveur  :  Ze  Prince  d^ 
monde  va  vernir^  et  il  ne  trouvera  rien  en  moi  çui 
lui  appartienne  (0  :  et  comme  un  saint  évéque  (3) 
disoit  à  la  mort  au  démon  qu  il  voyoit  s'approcher 
de  lut  :  «  Que  fais-tu  ici,  béte  cruelle?  il  n'y  a  rien 
»  qui  t'y  donne  droit  (3)  »• 

Telle  est  la  confiance  qu'inspire  à  ceux  qui  sont 
à  Jésus-Christ,  le  pouvoir  qu'il  leur  a  donné  sur 
cet  ennemi.  Depuis  qu'il  a  été  vaincu  sur  la  croix , 
ton.  empire  est  abattu  par  toute  la  terre  ;  et  nous 
pouvons  par  la  vertu  divine  sortir,  même  avec  avan^* 
tage,  tk  toutes  ses  tentations,  et  mettre  en  fuite 
tous  les  démons.  Le  Fib  de  Dieu  en  avoit  ehassé 
sept  de  Magdeleine  (4) ,  et  c'est  ce  qui  Tattachoit.  si 
tendrement  à  son  libérateur  ;  son  amour  étoit  un 
effet  de  sa  reconnoissaDqe» 

Pour  voua»  ma  Fille  ^  comment  tëmoignerearvous 
la  vôtre  à  celui  qui  vous  a  comblée  de  tant  de  grâces? 

C>)  J€an.  XIV  3o.  «-  (•)  Saiat  Hartîn  deToms.  •*  C')  SuipiL  Seyer. 
EpUu  nu — (4)  MarQ*  xfu  ^  Luc*  riii*  a* 

BossuET.  xxxvm.  4^ 
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De  quelle  manière  lui  ferez-vous  parottre  votre  gra«- 
titttde,  et  que  vous  ressentez  ses  bienfaits?  H  Ta  vons 
rapprendre  lui-même  dans  la  suite  de  notre  Evan- 
gile f  que  je  vais  vous  expliquer. 

II.  PoiHT.  Ne  préparez  rien  pour  le  chemin,  ni 
bdton,  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  et  n'ayez  point 
deux  habits. 

Voilà  j  ma  Fille ,  le  dénuement  que  Jésus  -  Clirist 
vous  demande  pour  reconnottre  ses  grâces  :  voilà  le 
parfait  dégagement* où  il  vous  veut,  et  auquel  vous 
vous  êtes  engagée  par  le  vœu  de  pauvreté.  Il  faut 
que  cette  pauvreté  soit  entière ,  que  rien  de  superflu 
et  d'inutile  ne  Tafibiblisse.  Ne  vous  réservez  rien, 
ma  Fille;  soyez. exacte  là- dessus.  ITayez  rien  en 
particulier,  comme  il  est  dit  des  premiers  fidèles  (0  : 
Tout  ce  çuils  avoient  étoit  commun  entre  eux,  et 
on  distribuait  toutes  choses  à  tous,  selon  que  chacun 
en  avoit  besoin» 

Voilà  votre  modèle ,  ma  Fille.  Si  vous  voulez  être 
vraiment  pauvre,  il  ne  faut  rien  avoir  que  ce  que 
la  nécessité  demande,  et  n*user  même  du  nécessaire 
que  comme  appartenant  à  vos  Sœurs  autant  qu'à 
vous.  Loin  donc  toute  attache,  toute  propriété , 
toute  possession  particulière.  Qu'est-ce  que  ^sséder 
une  chose,  dit  saint  Augustin  (^),  sinon  Vavoir  à  soi, 
oomme  un  bien  auquel  les  autres  n'ont  point  de 
part;  et  si  cela  est,  on  n'est  point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété,  non- 
seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que  les  biens  exté- 
rieurs nous  soient  communs  avec  nos  frères,  maii 

0)  ^c£.  IV.  3a,  35.  —  '•;  Enar.  in  Ps.  cxxxi,  n.  5 5  tom.  it,  eoL  i474« 
Semât .  L.  A.  4  i  ^^f^'  ^9  ^'*  ^7*  'S^ff'*'  GCCLTin,  fl.  3  j  ooL  lS<)S. 
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aufisi  quand  od  souhaite  de  la  préférence  dans  les 
biens  intérieurs.  Craignez ,  ma  Fille ,  cette  espèce  de 
propriété  :  aimez  dans  vos  Sœurs  les  dons  de  Dieu  ; 
et  loin  de  les  leur  envier,  r^ouissez-vous^n  j  comme 
s'il  TOUS  les  faisoit  à  vous-même,  et  vous  y  auyz 
part.  V 

Cest  Dieu  proprement  que  l'on  doit  aimer  comme» 
le  bien  commun.  Ce  bien  souverain  et  infini  ne  di* 
minue  point  en  se  communiquant  :  il  se  donne  tout 
h  touS|  et  on  ne  se  fait  point  de  tort  Tun  à  l'autre 
en  le  possédant  :  chacun  le  peut  posséder  tellement 
tout  entier ,  qu'il  n^empécbe  pas  qu'un  autre  ne  le 
possède  de  même. 

Aimez-le,  ma  Fille,  ce  bien  qui  est  le  seul  véri- 
table, et  la  source  de  tout  bien.  Que  votre  cœur  ne 
se  partage  jamais  entre  lui  et  la  créature  :  c'est  ce 
que  vous  lui  avez  promis  par  le  vœu  de  chasteté. 
Qu'il  possède  seul  votre  cœur  et  toutes  vos  affec- 
tions :  ne  souffrez  rien  d'étranger,  ni  rien  qui  pro- 
fane un  cœur  qui  lui  est  entièrement  consacré.  Brûlez 
pour  lui  d'un  continuel  et  insatiable  amour  :  n*aspirez 
qu'à  le  posséder;  le  posséder,  c'est  être  possédé  de 
lui ,  et  c'est  là  le  pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  pratique 
des  obligations  où  vous  vous  êtes  engagée;  car  c'est 
ce  que  Dieu  demande  encore  de  vous  dans  le  même 
Evangile,  en  disant  à  ses  apôtres  :  En  çuelçue  mai^ 
son  oh  vous  soyez  entrés,  demewrez^y,  et  n'en  sortez 
point.  Le^vœu  de  stabilité,  que  vous  avez  prononcé 
à  la  face  des  autels,  est  bien  marqué,  ma  Fille, 
dans  ces  paroles. 

Rien  n'est  plus  inconstant  que  l'esprit  humain ,  et 
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FÎen  n*est  plus  difficile  que  d^  le  fixer.  Aujoard*hul 
il  veut  UQ®  ohose,  d^giain  il  eu  veut  une  auli^e  :  ea 
qui  lui  plaisait  le  matin ,  lui  d<$platt  et  lui  est  io-i 
supportable  le  soir;  ses  d^^rs»  ses  seutimeos  et  ses 
Yi:œs  changent  presque  à  tous  les  moiueiis.  lésus^ 
Christ  a  voulu  retenir  cette  mutabilité  dans  ae^ 
^ap6tres ,  leur  dëfendaut  de  changer  1^  lieu  de  leur 
demeure  y  et  d*aller  de  maison  en  maiaoB.  U  noua 
fiiit  voir  encore  combien  Tinstabilité  lui  déplaît  dans 
ceux  qui  s'engagent  à  sa  suite ,  par  cequil  dit  à  cet 
hoeojne ,  qui  le  voulait  suivre ,  mais  qui  dem^ndoit 
de  reloumer  dans  sa  maison  pour  quelques  mo« 
mens  :  Quiconque  ayant  mis  la  main  à  la  eharruo 
regarda  derrière  soi,  nesê  pas  propre  au  rojraume 
de  PHw  (0. 

Spyez  ferme ,  ma  Fille ,  ^t  constante  dans  lexé* 
çution  ^Q  ce  qw  vous^  aveii  promis  à  Dieu*  Âtta-^ 
oheil  -  vous  iqvariableiiient  à  la  pratique  de.  vo$ 
r^leiî:  marchei  d*un  pas  égal  dans  le  ^emin  oik 
yoQS  êtes  entrée  y  ne  vous  détournant  ni  h  droite 
lii  à  gaiich^  :  ailes  loujomr^  devant  vou«  coaune  ces 
animwx  mystique^,  qui  nous  so^t  représentéiidans 
Ezéchiel  :  Chacun  d'eujf  mar<îhoi%d^an^9oi,  dit  le 
prophète  (^)  ;  Us  allaient  ok  les  emporlaà  l'îfnpé' 
Uiositi  de  t^sprit,  et  ils  ne  reiouraaient  pQint  lors^ 
qu'ils  marehaimu.  Avance*  donc  $ans  cesse,  m% 
Fille  y  et  ne  vous  arrêtez  jamais;  mais  marchez 
tout  droit  devant  vous  :  fuyez  les  extrémités^  de^ 
mc^rea^  danA  un  juste  milieu»  cesl  dans. ce  {Munt 
qup  çonii^te  la  v^tu»  ;  u  excédez  ni  \  druiti^  ni  à 
gauche. 

(•)  Luc.  is.  63.  — >  C*)  Mzech,  i.  i». 
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On  cxôëde  li  di^oîtè  loi'$qu*oii  se  laisse  aller  à  un 
zèle  indiscret ,  et  qtibn  s^ettgagé  dans  des  actions  ^ 
qui  y  btèti  que  bonnes  èb  élles^-mêntiês ,  âe  sont  pas 
dans  Tordre  de  Diéû  par  i*appôl-t  à  bôUss  On  se 
détourne  à  gauche  lorsqU'bh  fait  le  ttiàl  ]  et  c'est 
là  le  lieu  du  démoli ,  qui  bôtis  y  trôuvàfit  ^  àôus  Ait 
refitfet*  sous  sa  tyrannie ,  cofnme  il  est  riappôtttf 
dans  FHistoire  ecclësidstiqtié ,  de  cette  cbrëtienné 
dont  le  diable  se  éalsit  au  théâtre;  car  étant  inier* 
rogé  comment  il  atôit  t)Sé  entrer  dans  une  personne 
qui  étoit  ÊotÉsàérée  à  Jésus-Christ.  JeTai  trouvée  ^ 
répondait  y  datis  un  lieu  qui  mappartiehl,  et  fâi 
eu  droit  sur  elle  (0. 

Evitez  ce  tnalbeur,  ma  Fille;  fuyeï  josqu*ail3i 
apparences  da  mal,  et  généralement  tout  ce  qui 
peut  vous  détotÉrtièr  de  votre  voie  ;  gardez  -  vous 
du  moindre  relâôhëmeht.  Né  vous  laissez  point  af» 
foiblir ,  et  àttâchez-iroud  toujours  à  celles  de  vos 
Soeufs  que  tous  Verret  lés  plus  ferventes  et  le»  plus 
exactes  :  je  parlé  sans  vues  particulières  ^  croyailt 
toutes  vos  Ooéfurs  dans  une  eiacte  observance  de 
leurs  devoirs  :  mais  il  6'y  a  point  de  maison  ,  A 
sainte  qu'elle  soit  j  où  il  n'y  ait  des  âmes  plus  fidèles 
k  leiivÉ  obligations,  et  qui  désirent  davantage  li 
perfection  dé  leur  état;  et  d'autres  pluâ  fbiblei^  et 
plus  portées  à  &e  retirer  de  la  sainte  sévérité  de  la 
règle.  Ëloigiiëfc-voUs  de  celles-ci,  ma  Fille^  si  vous 
en  rencontrez  ;  secouez  même  contre  elles  la  pOQ^ 
sière  de  vos  pieds ,  comme  parlé  rËVatigtle  qUé  noua 
expliquons  ;  Car  c'est  encore  une  Instruction  que  le 
Fils  de  Dieu  vous  y  donne,  et  ce  qu*il  exige  de 

(0  Terttd.  de  Speet  n.  36. 
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VOUS  y  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  S'ib  ne  veulent 
pas  vous  reoeuoir,  sortant  de  leur  ville  secouez 
même  contre  eux  la  poussière  de  vos  pieds  ;  afin 
que  ce  leur  soit  un  témoignage  contre  eux.  NTayes 
aucune  liaison,  ni  aucun  commerce  avec  ces  per* 
sonnes  indociles ,  et  qui  voudroient  vous  entraîner 
avec  elles  dans  une  vie  molle  et  relâchée;  fermez 
les  yeux  à  leurs  mauvais  exemples  :  unissez* vous 
à  celles  de  vos  Sœurs  qui  vous  paroitront  les  plus 
zélées  I  les  plus  exactes^  les  plus  Lumbles,  et  les 
plus  soumises.  Liez -vous  avec  ces  enfans  de  paix, 
comme  les  appelle  le  Sauveur  dans  le  chapitre  sui- 
vant (0  :  entrez  dans  leurs  sentimens  ;  animez«-vou$ 
en  voyant  leur  ferveur  ;  élevez-vous  avec  elles  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  :  enfin ,  comme  vous  y  ex-* 
horte  saint  Paul  W^  que  tout  ce  qui  est  véritable  , 
tout  ce  qui  est  juste ,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce 
qui  vous  peut  rendre  aimable  >  tout  ce  qui  est  dté- 
dification  et  de  bonne  odeur;  s'iljr  a  quelque  chose 
de  louable  dans  le  règlement  des  mœurs,  que  tout 
cela  soit  le  sujet  de  vos  méditations  et  l'entretien 
de  vos  pensées.  Nourrissez«vous-%n ,  ma  Fille  ;  car 
voire  nourriture  désormais  doit  être  de  faire  la  vo- 
lonté du  Père  céleste ,  comme  dit  le  Sauveur  :  Ma 
viande  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Phre  (^)  : 
c'est-à-dire ,  qu'il  faut  que  votre  soumission  et  votre 
obéissance  soit  entière  et  parfaite ,  envers  Dieu  et 
envers  vos  supérieurs  ;  c'est  ce  que  Jésus-Clirist  de- 
mande encore  de  vous. 

Mangez ,  dit-il  à  ses  apôtres  dans  le  même  en- 
droit de  TËvangile,  mangez  tout  ce  qui  sera  mis 
(0  Luc,  X.  6.  —  (>;  Phiiip.  ly.  8.  —  (î)  Joan,  it.  34. 
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det^ant  vous^  sans  choix  et  sans  distinction;  c'est* 
à*dire ,  qu'il  faut  que  vous  receviez  avec  une  paix 
ëgale  ce  que  Dieu  vous  enverra ,  soit  croix ,  soit 
peines,  soit  sécheresses ,  soit  consolations,  soit  dou- 
ceurs d  une  tendre  dévotion.  Ayez  la  même  égalité 
dans  les  diflférentes  conduites  de  votre  supérieure  : 
laissez-la  vous  gouverner  comme  elle  jugera  plus 
utile  pour  votre  peifection*  Qu'elle  vous  mette  dans 
cette  situation  ou  dans  cette  autre,  qu'elle  vous 
destine  à  cet  emploi  ou  à  un  autre ,  soyez  indiffé- 
rente à  tout,  et  obéissez  à  l'aveugle  et  sans  réserve 
à  tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera. 

Voilà  ,  ma  Fille ,  toutes  les  obligations  de  l'état 
que  voas  avez  embrassé,  parfaitement  expliquées 
dans  l'Evangile  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ^exîge  de 
votre  reconuoissance.  Vous  en  peut-il  trop  deman- 
der ,  après  les  miséricordes  qu'il  vous  a  faites ,  et 
la  grâce  qu'il  vient  de  vous  accorder ,  grâce  pour 
laquelle  vous  soupiriez  depuis  si  long  -  temps?  Je 
suis  témoin  de  vos  désirs  dans  l'attente  de  ce  bon- 
heur, dont  enfin  vous  jouissez.  Combien  avez- vous 
gémi  y  formé  de  vœux,  versé  de  larmes  devaqt 
Dieu,  pendant  tant  d'années,  pour  l'obtenir?  Je 
veillois  sur  vous  cependant ,  et  j'observois  les  mou- 
vemens  de  votre  cœur,  attendant  les  momens  où 
l'Epoux  céleste  se  déclareroit  :  car  quoique  déjà  sé- 
parée du  monde,  et  vivant  dans  une  sainte  commu- 
nauté, je  vous  voyois  toujours  attirée  à  quelque  chose 
de  plus  parfait.  De  cette  vallée  je  vous  ai  conduite 
sur  une  sainte  montagne,  où  vous  croyiez  trouver 
Taccomplissement  de  vos  désirs.  Quelles  consola- 
tions et  quelles  douceurs  ne  vous  ai-je  pas  vu  go&* 
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ter  l  et  quels  cliarmes  ne  trouviez-vous  pas  dans  ce 
saint  monastère  de  Jouarre ,  et  enfin  combien  ayoît* 
il  d*ftgrémens  et  d attraits  pour  vous?  Vous  pensies, 
ma  Pille  ^  que  c^étoit  là  le  lieu  où  le  Seigneur  vous 
vouloit.  Mais  non,  U  y  a  une  prédestination  d^ 
lieux  et  de  personnes  qu'il  destine  à  notre  bien  el 
ïk  notre  bonheur  :  il  vous  ffppeloit  dans  le  saint 
monastère  oil  vous  êtes ,  et  où  vou6  ave*  enfin  eon» 
sommé  votre  sacrifice,  sous  la  conduite  d'une  si 
digne  supérieure  (*) ,  mitre  les  mains  de  laquelle 
je  vous  ai  laisséis,  vous  «lyant  confiée  k  ses  soins  ^ 
dont  je  lui  demanderai  compte  an  dernier  four. 
Elle  vous  instruira ,  elle  exercera  envers  vous  la 
charité  d'une  véritable  mère,  pour  vous  ^ver  fe 
la  perfection  de  votre  état. 

Vons  n*ave0  donc  plus ,  ma  Pille ,  qu'une  seule 
affaire  et  qu'une  unique  occupation  ^  qui  est  de 
Vous  rendre  agréable  à  TEpoux  divin,  de  vous  nnir 
k  cet  Epoux  incomiMirÉble ,  comme  an  seul  objet 
de  votre  amour.  Ouvrez-lui  votre  cœur,  afin  qu'il 
en  prenne  de  plus  en  plus  possession ,  et  qu*U  le 
rende  une  victime  digne  de  lui  avoir  été  immolée; 
que  vous  soyes  toute  h  lui ,  comme  il  sera  tout  à 
vons.  C'est ,  ma  Fille ,  ce  que  je  lui  detnende  pour 
vous ,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom.  Jlmen. 

A  Paris,  eejeuM  i<><>8. 
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n  Tezborte  à  se  tenir  cachée  dans  le  sein  de  FEpoux  cëleste,  et  à 
porter  arec  amour  les  croix  qa*il  lui  impoie. 

Jb  tous  mets  sous  la  protectioD  du  cher  Epoux  j 
ma  Fille  ^  et  je  vous  défends  en  son  nom  de  vous 
fiuvrir  à  qui  que  ce  soit  de  vos  peines.  Dieu  veut 
cela*  de  vous ,  parce  que  cela  ne  feroit  que  les  ai- 
grir et  les  soulever  cpscore  davantage. 

J'approuve  votre  conduite  dans  Tafiaire  dont  vous 
rae  parlea  :  vous  avec  agi  par  obéissauce  ^  sans  au- 
cun empressement  de  vous  distinguer.  G*est  Fétat 
où  îe  vous  souhaite,  cachée  avec  Jésus-Christ ,  et 
si  bien  renfermée  dans  son  sein ,  que  personne  ne 
vous  regaixie ,  et  qu  à  peine  vous  vous  connobsies 
vous-mêmes.  Songez  que  TEpoux  céleste  connott 
qu  on  Taime ,  par  lamour  qu'on  a  pour  sa  croix , 
et  pour  porter  celles  qu'il  impose  lui  même,  sans^ 
de  notre  part,  en  choisir  aucune  de  celles  qui  se- 
roient  notre  goût.  Continuez  vos  communions  sans 
les  interrompre.  N'ayez  nulle  volonté  que  celle  de 
contenter  l'Epoux  céleste,  et  de  lui  être  fidèle  et 
toujours  unie.  Que  le  reste  demeure  dans  son  sein, 
sans  parottre  au  dehors.  Laissez  -  vous  conduire. 
Mettez  votre  force  dans  votre  espérance  :  c'est  le 
vrai  fondement  de  l'abandon ,  selon  la  parole  de 
saint  Pierre  (0. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  blflme  vos  in^ 
quiétudes.  Quoique  je  n'^rive  pas  toujours ,  je  ne 

(«)/.Pe<r,  t  3,  4>  ^- 
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quitte  pas  pour  cela  Fœuvre  de  Dieu  ;  et  vous  voyez , 
ma  Fille I  que  tout  se  fait  eu  son  temps.  S'il  en  est 
ainsi  de  moi,  qui,  après  tout,  ne  suis  qu'un  pé- 
cheur,  combien  plus  le  devez-vous  croire  du  céleste 
Epoux  y  qui  m'inspire  à  moi-même  tout  ce  que  je 
fais  de  bon? 

Priez  pour  les  affaires  de  l'Eglise  :  ses  ennemis 
ne  me  parlent  que  de  mon  grand  ftge,  et  ne  me 
menacent  que  d'une  mort  prochaine.  Il  n'en  sera 
que  ce  que  Dieu  veut  ;  et  pourvu  que  la  victoire  de 
la  vérité  s'accomplisse  bientôt,  je  serai  content,  et 
je  ne  demande  pas  même  de  la  voir.  Du  reste ,  jus- 
qu'ici ma  santé  est  aussi  parfaite  f{n'à  trente  ans, 
Dieu  merci.  Rendez*en  grâces  à  sa  bonté;  mais 
surtout  gardez  le  silence  que  je  vous  ai  ordonné, 
et  que  je  vous  ordonne  encore  d'observer  sur  vos 
peines.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  et  en  vous. 

A  Paris ,  ce  ^3  ao&t  1698. 

LETTRE  CLI. 

Il  la  reprend  de  sa  trop  grande  sensibilité  aux  mépris  des  créstarea. 

Jb  vous  avoue,  ma  Fille,  que  c'est  une  grande 
humiliation  d'être  si  fort  poussé  à  bout  sur  des 
choses,  qui,  après  tout,  dépendent  de  l'opinion  : 
mais  puisque  Dieu  le  permet ,  il  faut  le  souffrir. 
Que  vous  importe  que  la  créature  soit  toute  de  feu, 
froide  ou  indiffét*ente  pour  vous?  C'est  faire  injure  à 
l'Epoux  céleste  que  d'avoir  ces  sentimens  pour  d'au- 
tres que  pour  lui.  Oii  est  cette  indifférence  pour  tout 
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autre  objet?  Ne  vous  troublez  point  des  peines  que 
vous  éprouvez  sur  la  pauvreté  et  la  stabilité  :  suivez 
Le  courant  de  la  maison  pour  la  première;  pour 
Tautre ,  Dieu  en  disposera. 

Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les  septimens 
que  vous  m'avez  fait  connoitre.  Consolez -vous,  ma 
Fille  y  et  aimez  celui  qui  a  dit  :  On  remet  beaucoup 
à  celui  t/ui  aime  beaucoup  (0« 

Je  vois  bien  que  vous  avez  senti  ce  qui  fait  peine 
dans  les  reproches  de  M.  de  Cambrai ,  et  vous  avez 
raison  de  croire  que  je  n'en  suis  point  touché  par 
I  apport  à  moi.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Heaaz,  c«  9  octobre  1698. 

LETTRE   CLII. 

Sur  les  caractères  de  la  Tërluible  oraisoB. 

Il  y  a,  ma  Fille,  de  la  charité  à  retirer  la  per- 
sonne dont  vous  me  parlez  de  son  entêtement  : 
vous  lui  pouvez  montrer  de  mes  écrits  ce  que  vous 
trouverez  à  propos.  Elle  est  bonne  fille ,  mais  très- 
aisée  h  surprendre,  et  elle  doit  beaucoup  craindre 
Fillusion. 

Cette  sorte  d'oraison ,  qui  lui  plaît ,  y  est  fort  ex- 
posée, à  cause  qu'on  y  aime  la  singularité,  et  qu'on 
se  met  au  nombre  de  ceux  qui  trouvent  bas  et  vul- 
gaire tout  ce  qui  n'est  pas  raffiné  :  mauvais  caractère, 
qui  fait  des  superbes  d*autant  plus  dangereusement 
trompés,  qu'ils  s'imaginent  être  humbles,  en  croyant 
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que  Dieu  agit  seul  en  eux,  sans  qu ils, Fassetit  rien; 
6e  n'est  pas  là  Toraison  ni  la  piété  que  Jésus^Christ 
nous  a  enseignée*  La  simplicité  en  est  la  marque  ; 
elle  suit  la  voie  commune  et  battue  :  la  diarité  eti 
est  Tame  ;  Jésus^Christ  en  est  le  soutien ^  Cette  per- 
lonne  m'est  fort  suspecte  de  ce  cAté^là.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  s'exciter  doucement  et  trail* 
quillementy  et  demeurer  immobile  et  sansàotion^ 
en  attendant  que  Dieu  nous  excite.  Exhortes  cette 
bonne  fille  à  lire  mon  traité  sur  les  Ékit$  d'Onkiam  .* 
elle  y  trouvera  la  spiritualité  de  TEcrlture  sainte  et 
des  saints  y  et  elle  y  apprendra  surtout  quMl  faut 
agir  et  s'encourager  soi-même,  et  ne  pas  contracter 
une  habitude  d'orgueilleuse  et  présomptueuse  pa- 
resse y  qui  mène  à  la  langueur,  et  par  la  langueur  à 
la  mort. 

Vous  avez  raison ,  ma  Fille ,  de  dire  que  je  ne  me 
souviens  plus,  ou  presque  plus  de  totit  ce  que  je 
vous  ai  écrit  pour  votre  instruction.  Quand  ce  que 
Dieu  donne  pour  les  âmes  a  eu  son  effet,  il  n^est 
plus  besoin  de  le  rappeler  avec  effort  ;  et  il  suffit 
que  le  fond  demeure. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  que  je  n'^approuve  que 
les  captivités  et  les  impuissances  que  peut  imposer 
FEpoux  céleste  ;  gardez-vous  bien  de  vous  en  faire 
i^  vous  -  même  :  allez  néanmoins  sans  scrupule ,  et 
préférez  toujours  ce  qui  est  plus  simple  à  ce  qui  Test 
moins.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  MtmuLf  ce  jeudi  bmCîji  1699. 
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LETTRE  GLin. 

n  la  çotuoU  de  lu  mori  de  madaiBe  dTAlberi»  et  fediofte  à  suh re 

QiHHQxzf  ¥0|i$  m^ayesi  appris  une  très-dure  nou* 
vçUç,  je  VQUS  ^MÎ^  QU|ig4>  ma  Fille ,  du  soin  que 
voua  ave^  prî«  de  ip^  )a  faire  savpir*  J*ai  invité  1q 
pèrq  T***  a  voi^  aller  cansoter.  Appliquez  •  vous  k 
^Qulager  1^  dopleMr  de  madame  de  Luynes  votre 
V*ès->Qbère  ei\  çligpe  supérieure.  pQUf*  madame  d^AU 
bert,  notre  heureuse  défunte  ,1  elle  vous  dirigera 
lopg-tempSy  ai  vous  continuez  à  considérer  ses  exem«- 
pleSy  à  profiter  des  copseils  qu'elle  vous  a  donnes , 
^Ih.  considérer  ceux  qu  elle  vous  donneroit  en  cas 
pareils.  Vivez  et  mourez  comme  sous  Icis  yeux  d'une 
si  sainte  maîtresse  »  et  sqyez  comme  elle  une  véri- 
table religieuse ,  détachée  de  tout  au  dedans  et  au 
defaqrs. 

Quoique  j'écrive  à  madame  de  Luynes ,  je  vou< 
charge  de  lui  dire  que  j'irai  bientôt  à  Torci ,  et  que 
j*ai  uu  grand  désir  de  la  voir  ;  celui  de  ^us  soulager 
dans  votre  peine  y  entre  pour  beaucoup.Yous  pou- 
vez  y  en  attendant ,  l^ire  ce  que  vous  me  proposez  i 
le  reste  se  dira  de  vive  voix.  Assurez- vous  que  votre 
ame  m'est  toujours  également  chère  :  ceux  qui  vous 
ont  dit  le  contraire ,  et  que  je  n'étois  pas  content 
de  vous  y  ne  m'ont  pas  connu  :  tenez-vous  assurée 
de  moi  en  notre  Seigneur  à  jamais. 

A  Paris,  ce  5  février  1699. 
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LETTRE  CLIV. 

n  lui  indiqae  les  mojrens  de  se  procurer  du  sonlagemeni  dans 

ses  peines* 

Les  circuits  qu*ont  fait  vos  lettres  pendant  mes 
voyages  à  Fontainebleau  et  ailleurs ,  ont  empêché 
que  je  susse  si  tôt  le  péril  où  a  été  madame  de  Luy- 
neSy  votre  chère  supérieure.  En  ariîvant  de  Jouarre, 
)*envoie  exprès  à  Torci,  pour  en  avoir  des  nouvelles  : 
n'oubliez  aucune  circonstance ,  ma  Fille ,  sans  quoi 
|e  serai  toujours  en  inquiétude. 

Abandonnez-vous  à  Dieu  ;  offrez  -  lui  vos  peines 
pour  ceux  qui  en  souffrent  de  semblables  :  de  quel- 
que côté  quelles  viennent,  vous  y  trouverez  du 
soulagement. 

Je  vous  ai  écrit ,  depuis  quelques  jours,  sur  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  pressé  dans  vos  dernières  let- 
tres, principalement  sur  la  serge;  et  je  vous  ai  dit 
que'  vous  ne  devez  point  hésiter  d*en  demander  la 
dispense ,  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin  : 
du  reste ,  ma  Fille ,  vous  n^avez  qu'à  offrir  au  saint 
Epoux  l'état  où  il  vous  met ,  par  la  continuation  de 
vos  peines.  Je  vous  offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu , 
madame  votre  supérieure  et  vous. 

Â  Gennignjr,  ce  14  octobre  1699. 
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LETTRE  CLV. 

Il  rexhorie  4  ne  point  saivre  son  inclination,  et  lui  donne 

quelques  avis. 

rÉcuiâ  à  madame  de  Luynes,  pour  la  prier,  ma 
Fille  y  de  ne  point  venir  à  Paris  sans  vous  :  je  m'offre 
à  demander  votre  obédience  à  M.  Tarchevéque ,  et 
à  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour  votre  repos.  Vous 
pouvez  prendre  les  mesures  dont  vous  me  parlez. 
Ne  suivez  point  votre  inclination  /  mais  les  ou- 
vertures que  vous  trouverez;  et  vous  les  devez  re- 
garder comme  on  témoignage  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  un  effet  de  sa  bonté. 

Je  pars  demain ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  ferai  le  mieux 
que  je  pourrai ,  par  lettres ,  ce  que  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  faire  de  vive  voix. 

Vous  avez  pour  père,  jen  ce  qui  regarde  votre 
vocation,  monseigneur  l'archevêque  :  confiez- vous 
en  ses  bontés  plus  que  paternelles,  et  ne  m'épargnez 
pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  madame  de  Luynes,  et  croyez- 
moi  tout  à  vous,  toujours  résolu  à  ne  vous  aban- 
donner jamais.Yous  pouvez  vous  confesser  k  la  per* 
sonne  dont  vous  me  parlez  :  ne  vous  embarrassez 
point  de  certaines  matières  qui  vous  peinent.  Je 
prie  notre  Seigneur ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  a6  noyembre  169p.  - 
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LETTRE   GLYr. 

n  la  tranquillise  sur  une  aSkire  qui  lui  caosoit  des  tcmpaleiy 

et  Fexhorte  k  ohéu  k  ta  supérieitre. 

Il  ne  tint  pas  à  moi ,  mu  FilU  »  que  vous  ne  fus- 
siez avertie  que  je  devois  alkr  hier  vous  voir  :  au- 
jourd'hui je  suis  occupé  tout  le  jour;  denlain  je  ne 
puis  assurer  aucun  moment  :  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  Taprès^dinëe  pour  vous  aller  voirj  mais  je 
oe  puis  vous  Fassurer.  Je  dois  aller  bientôt  à  Paris, 
et  certainement  j'irai  k  Torci.  En  attendant  soyez 
assurée  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  votre 
salut  dans  Taffaire  que  vous  savez  :  votre  conscience 
est  déchargée  entièrement.  Vivez  en  repos ,  puisque 
personne  ne  vous  peut  dire  que  vous  soyez  tenue  à 
davantage  que  ce  que  vous  avez  fait.  Agissez  toujours 
ainsi  au  nom  du  dier  et  céleste  Epoax ,  qui  vous 
remet  au  jardin  clos,  ah  vous  lui  avez  donné  votre  foi. 

Je  n'abandonnerai  point  Tord  tant  que  vous  y 
serez.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais.  Soyez- 
lui  une  fidèle  épouse ,  il  vous  sera  bon  et  parfait 
époux.  Allez  en  son  nom  au  lieu  où  il  vous  a  at* 
tirée  y  et  où  il  a  reçu  votre  foi.  Regardez  «le  en  la 
personne  de  madame  votre  supérieuve  :  attachez* 
vous  à  lui  obéir  plus  que  jamais,  et  à  la  soulager 
dans  les  choses  qu'elle  voudra  vous  confier ,  allant 
même  au  devant  de  ses  désirs,  en  sincérité  et  sim* 
plicité ,  mais  sans  empressement.  Noire  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Paria,  ce  dimanche  matin,  septembre  1700. 

LETTRE 
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LETTRE  CLVII. 

n  lui  parle  dTane  relation  de  la  mon  de  BL  de  Raaoé»  et  Faisare 
qae  k  frayeur  des  jugemens  de  Dieu,  et  la  confiance  en  u  misé- 
ricorde ,  peavcnt  tréi-bien  •'allier  ensemble. 

Je  n*ai  appris  aucune  circonstance  de  la  mort  du 
saint  abbé  de  la  Trappe  :  ainsi  )e  ne  pais  tous  rien 
dire  y  ma  Fille ,  sur  ses  dispositions*  S'il  a  eu,  comme 
on  ?ous  Ta  dit ,  de  grandes  frayeurs  des  redoutables 
)ugemens  de  Dieu ,  et  qu  elles  l'aient  suivi  jusqu'à  la 
morti  teneE,  ma  Fille,  poitr  certain  que  la  confiance 
a  surnagé  y  ou  plutôt  qu*elle  a  fait  le  fond  de  son  état. 
Dieu  veuille  que  vous  soyez  un  jour  de  même;  et 
qu  à  Texemple  de  saint  Hilarion ,  pénétrée  de  ces 
frayeurs  y  vous  puissiez  dire  avec  coui*age  :  «  Para, 
a»  mon  ame,  pars;  eh  que  crains-tu?  tu  as  sem  Je- 
»  sus-Christ  (0  ».  Cest  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Ne  faites  point  d'austérités  extraordinaires,  comme 
vous  en  pourriez  être  tentée,  sans  ordre  particu-* 
lier  ou  de  votre  supérieure  ou  de  votre  confesseur. 
Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Tenez 
vos  peines  au  dedans;  et  croyez  que  c'est  là  un  des 
endroits  où  se  doit  le  plus  exercer  votre  courage. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre  :  j'ai  lu  la  relation 
de  la  mort  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  que  vous  m'a- 
vez envoyée,  et  je  vous  en  remercie  :  mais  je  dois 
vous  avertir  que  M.  de  Séez  en  a  présenté  une  toute 
différente  au  Roi;  et  M.  de  Saint-André,  qui  vient 
de  la  Trappe,  assure  que  celle  que  vous  avez  vue 

(0  Vcyez  S.  Jérôme ,  VU.  S.  Hilar,  tom.  ir,  parL  II ^  eol.  90. 
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n*est  pas  véritable.  Après  tout ,  quand  elle  le  seroit, 
il  n'y  auroit  aucune  consëquence  à  en  tirer  ;  puisque 
la  confiance  et  la  paix  subsistent  fort  bien  sous  ces 
teiTeurSy  et  que  je  suis  assuré ,  selon  que  je  connois- 
sois  ce  saint  abbé,  qu'elles  faisoient  son  fond.  Quand 
j^aurai  l'autre  relation ,  je  la  donnerai  à  M.  votre  fils 
pour  vous  la  faire  tenir. 

Au  surplus  y  laissez  là  toutes  ces  pensées  d*une 
règle  plus  étroite;  ce  n'est  qu'amusement  d'esprit* 
Accomplissez  vos  devoirs  selon  l'état  où  vous  êtes, 
et  abandonnez  tout  le  reste  à  la  divine  miséricorde. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais ,  ma  chère 
Fiiley  et  vous  fasse  une  vraie  épouse ,  efirayée  à  la 
vérité  de  son  austère  jalousie  ;  mais  en  même  temps 
livrée  à  la  confiance  en  son  amour ,  malgré  tout* 

A  Paris,  ce  la  décembre  1700. 

LETTRE  CLVIII. 

n  lui  fait  craindre  rilluaion  dans  ses  désirs  d^une  régie  ploa  austère; 
et  lui  marque  comment  au  milieu  de  ses  peines  elle  doit  faire  son 
otaison* 

Je  suis  bien  fâché ,  ma  Fille,  de  la  continuation  de  • 
vos  peines  :  mais  prenez  courage ,  et  soyez  fidèle  à 
Tobéissance  et  au  divin  Epoux.  Si  vous  tenez  Vexté-  ' 
rieur  en  bride,  lui-même  par  sa  bonté  vous  soulagera 
au  dedans  :  il  est  dans  le  tombeau;  allez  avec  ses 
amantes  lui  porter  vos  parfums  les  plus  exquis;  vous 
le  trouverez  vivant.  Gardez-vous  bien  de  différer  vos^ 
pâques;  et  aussitôt  que  vous  le  pourrez,  courez  à  sa 
table  ;  prenez-le  ou  comme  vivante  ou  comme  morte  : 


Et    DE   DlUEeTlON.  ^3p 

itissie2-voas  avec  son  saint  corps  dans  le  tombeau,  ou 
même  dans  les  enfers  avec  sa  sainte  ame  ;  prenez-le 
t>u  mort  ou  vivatit,  et  enfin  en  quelque  manière 
qu'il  voudra  se  donner  à  vous.  Ne  doutez  points 
n*hésitez  point ,  en  espérance  contre  Tespérance. 
Obéissez  à  ma  voix,  qui  est  pour  vous  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous  m'expo- 
sez,  sinon  qu'il  faut  pk'endre  garde  que  toutes  vos 
pensées  de  règle  plus  austère  ne  tournent  à  illusion, 
et  ne  soient  que  tentation  :  Dieu  a  fait  des  miracle^ 
pour  votu  mettre  et  vous  remettre  où  vous  êtes.  Dites 
avec  le  Psalmiste':  Hœù  tequies  mea  in  sœculum  iœ* 
ctt/i  (0  :  ce  C'est  ici  mon  repos  aux  siècles  des  siècles  ». 
J'habiterai  dans  cette  maison ,  puisque  je  l'ai  choi- 
sie, ou  plutôt  puisque  Dieu  l'a  choisie  pour  moi. 
Evitez,  ma  Fille,  ces  dangereuses  agitations  et  incer-^ 
titudes  :  communiez  à  votre  ordinaire  :  mettez-vous 
corporellement  devant  Dieu  à  l'oraisoû,  et  laissez 
votre  ame  devenir  ce  qu'elle  pourra ,  trop  heureuse 
de  pouvoir  lancer  vers  le  saint  Epoux  quelques  re« 
gards  furtifs.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous^ 
et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

Je  vous  répète  encore  que  vous  n'hésitiez  point  à 
communier,  et  que  vous  avez  eu  grand  tort  de  dif- 
férer à  le  faire. 

A  Meauz,  ce  a6  mars  t^ot. 
(«)  P$,  GZXXI.  ]4* 
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LETTRE  CLIX. 

Gomment  il  ?eut  qu'elle  soit  onie  aa  divin  Epooz;  il  loi  prescrit  le 
fiflence  4  Fëgard  de  k  créature,  pour  crier  au  cid  de  toat  toa 
miar  5  el  ki  ordonne  des  pr^tMinei  pour  ae  préparer  au  jubile. 

Txi  reçu,,  ma  FîUei  votre  deriûère  lettre  et  les 
précédentes.  J'y  ai  vu  tous  les  besoins  ^ue'votts  me 
marquez  :  je  voudrois  pouvoir  vous  soulager  de  vive 
voix  ;  mais  )e  ne  me  trouve  pas  si  portatif  qu^aulre- 
fois ,  et  les  voyages  me  peinent  :  ainsi ,  ma  Fille , 
il  reste  que  vous  m'écriviez  par  les  voies  les  plus 
sûres. 

Daigne  le  saint  Epoux  vous  unir  à  lui  et  à  sa  croix 
par  la  mortification ,  et  prineipaleonent  par  la  mor« 
tification  intérieure.  Soyez  en  silence  à  T^pard  de  la 
créature,  mais  criez  au  ciel  de  toute  la  force  de  votre 
cœur  :  dites  souvent  en  criant  de  cette  sorte  le 
psaume  xxxii ,  en  union  avec  moi ,  qui  le  dis  aussi 
très-souvebt  :  et  puisque  vous  me  pressez  de  vous 
imposer  quelques  parties  des  saintes  rigueurs  de 
TËglise,  pour  vous  mieux  préparer  à  son  indnl-^ 
gence,  je  vous  ordonne^  ma  Fille,  dans  la  semaine 
oii  vous  vous  préparerez  au  jubilé,  de  dire  deux  fois 
les  sept  Psaumes  pénitentiaux,  et  de  iaire  les  péqi* 
tences  que  vous  me  marquez  pour  la  conversion  des 
plus  grands  pécheurs,  et  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire. 

Je  n*âi  rien  su  de  la  maladie  de  M.  votre  fils;  j*en 
prendrai  soin  à  mon  retour,  qui  sera  mardi ,  s'il 
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platt  à  Dieu.  Je  prie  le  Saint -Esprit  de  vo«i  unir 
ëternellement  an  saint  Epoux. 

A  Germîgny,  ce  3  juÎB  1701. 

LETTRE  CLX. 

Il  s'excQ^e  de  ne  pouvoir  lai  écrire  aufaî  souvent  qnVntrefois;  Fae- 
•iire  qu'il  n'abandonnera  januda  le  soin  de  son  amej  etFelhorta 
à  pourvoir  à  sa  santé. 

ÀS5uRBz*vouSy  ma  Fille  >  4|ae  \e  ne  perdrai  jamais 
le  soin  de  votre  conduite.  La  peine  que  f  ai  à  présent 
a  éciire  est  la  seule  cause  qui  ntiênt  mes  lettres,  qui 
ne  vous  manqueront  cependant  pas  dans  le  besoin; 
J  attribue  aux  peines  que  vous  souffrez  la  crainte  oh 
vous  êtes  que  je  n'abandonne  le  soin  de  votre  ame  : 
je  n'en  ai  jamais  eu  la  pensée ,  et  je  ne  manque^ce 
me  semble  y  en  rien  aux  choses  essentielles. 

Vous  pouvez  faire  y  sans  scrupule  et  sans  hésiter , 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé,  par  Tavis  du 
médecin,  et  par  votre  propre  expérience;  je  vous 
Tai  déjà  écrit,  et  il  faut  s*en  tenir  Ik  :  le  divin  Epoux 
Taurà  pour  agréable,  je  vous  Tassure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  jubilé,  je  ne  crois  pas  que 
je  le  puisse.  Je  ne  suis  guère  en  état  de  faire  d'autres 
voyages  que  ceux  qui  sont  indispensables  et  d'une 
obligation  précise.  Assurez-vous  cependant  que  la 
bonne  volonté  ne  manquera  jamais,  et  que  votre 
ame  ne  cessera  de  m'étre  chère  devant  Dieu  comme 
la  mienne.  Je  donnerai  ordre  qu^on  vous  envoie ,.  par 
la  première  commodité ,  nos  tnédilations  et  nos 
prières  sur  le  jubilé. 
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Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  d'airoir  à  tous  cUtq 
que  je  suis  très-content  de  M.  votre  fik,  qui  fait 
les  choses  avec  soin ,  avec  affection  et  avec  adresse^ 
Je  vous  assure  de  très-bonne  foi  que  je  le  trouve  an 
fort  honnête  homme ,  très-capable ,  et  que  |e  serai 
ravi  de  lui  faire  plaisir  en  tQutes  choses.  Noitre^ 
Seigneur  soit  avec  vous^ 

A  Meami  ce  g  vftil  1702^ 

LETTRE  CLXI. 

U  rexkorte  à  la  retraite»  k  peu  caiiUDinii<picr  a?eG  la  créalnre»  et  4 

se  reoieillir  toate  en  Dieiv 

Votre  lettre ,  ma  chère  Fille,  me  fut  rendue  hier 
seulement  y  par  M.  Tabbé  Bossuet,  qui  est  parti  co 
matin  avant  le  jour  ;  de  sorte  que  ce  ne  sera  pas  lut 
qui.vous  portera  la  réponse. 

C'est  une  grande  grâce  du  cher  Epoux,  dévoua 
enfoncer  dans  la  retraite  où.  vous  êtes  :  c'en  est  une 
autre  de  vous  empêcher  de  rien  faire  parottre  d'ex- 
ftaordinaire.  Ces  deux  grâces  me  sont  un  gage  de. 
la  présence  du  céleste  Epoux,  qui  ne  vous  abaur 
donnera  pas^  Livrez^vous  à  la  solitude  et  à  son  esprit 
détruisant,  qui  ravage  tout  aux  environs;  car  il  est 
celui  dont  tes  coups  sont  un  soutien,^  et  les  ravages 
une  protection. 

Gardez  donc  bien  ta  foi  2^  ce  saint  Epoux ,  et 
demandez-lui  cet  amour  qui  est  plus  fort  que  la 
mort  (0.  Communiques^  peu  à  la  créature,  et  avec 


la  créature  ;  aoye^  recueillie  ,  prêtes  ToreiUe  au 
dedans  y  où  Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à  Paris,  où  je  verrai  le  nouveau 
narié  (*) ,  dont  je  suis  toujours  très-content.  Notre 
Seigneur  soit  toujours  avec  vous  y  ma  Fille. 

A  Meam,  ce  ii  juin  1703. 

LETTRE  CLXJL 

n  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  B*ett  pas  Dien,  et  Fèngage  k 

ne  point  aoctir  de  sa  dduire». 

Faites  ainsi  ^  ma  Fille ,.  et  vous  vivrez  :  songez  à 
ce  q^ui  étoU  avant  la  création  du  monde;  Dieu  seul ^ 
et  hors  de  lui  le  pur  néant;  si  Ton  peut  mettre  avant 
ou  après ,  dedans  ou  dehors,  ce  qui  n*est  rien.  Dieu 
a  voulu  faire  le  monde,  et  lui  donner  le  commen- 
cement que  lui  seul  connott.  Le  monde  ne  change 
pas  pour  cela  de  nature  ;  il  demeure  toujours  un 
pur  néant  en  lui-même ,  et  ne.  subsiste  que  par  son 
rapport  à  Dieu  qui  lui  donne  Têtre.  Il  ne  faut  donc 
le  regarder  q.ue  de  ee  côté-là ,  et  ne  rien  voir  de  ce 
qui  y  est ,  que  dans  la  volonté  de  Dieu.  Car  le  péché, 
qui  n*est  point  par  la  volonté  de  Dieu ,  mais  qui  est 
plutôt  coDtre  la>  volonté  de  Dieu,  permis  seulement 
et  non  voulu ,  n*est  riea  en  soi.  Tout  n*est  donc  rien  ^ 
excepté  Dieu  ;  et  l'ame  ne  doit  voir  que  Dieu  en^ 
tout,  et  demeurer  insensible  et  indifférente  poui* 
tout  ce  qui  a'est  pas  Dieu.  Amen ,  amen.  Cela  est 
ainsi  y  et  la  croix  de.  Jésus -Christ  est  faite  pouc 

(*)  I^  fiU  de  cette  religtease« 
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ao^aotir  daM  nos  cœurs  touÉ  ve  qni  ii*etl  point 
Dieu,  ou  ordre  de  Dieu. 

.  Demeurer  donc  ferme  dant  voire  rétokition ,  que 
^approuve  et  reçois  au  nom  de  Oiea ,  le  priant  de 
la  bénir  et  de  la  rendre  éternelle.  Il  n  importe  guère 
combien  dure  une  retraite,  pourvu  que  les  râola- 
tions  qu*on  y  prend  soient  persévérantes.  Je  prie  le 
divin  EpoQX  que  cela  soit  ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rien  décider  sur  le  voyage  de  Pa- 
ris; c*est  une  affaire  de  médecin  :  aiosi  sur  ce  sujet 
)e  n*ai  rien  à  dire.  En  général ,  si  vous  ponves  éviter 
de  sortir  de  votre  clôture ,  ce  sera  sArement  le  plus 
agréable  à  Dieu ,  et  le  meilleur  pour  vous.  Songes 
que  les  Carmélites  et  les  Filles  de  Sainte-Marie  ne 
sortent  jamais,  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Que 
le  saint  Epoux  daigne  vous  garder  sous  son  aile,  et 
soit  avec  vous»  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  17  décembre  170a. 

LETTRE  CLXIII. 

n  répond  k  ses*  detsandes  enr  le  désir  d*ane  régie  pkis  iMcére»  mat 
la  BUbililé  et  la  pauvreté,  sur  les  confesseurs,  sur  les  priéit» 
vocales ,  et  la  retraite. 

PasmiaK  nra^Nua.  Sur  la  grande  règle  oè  celte 
personne  se  sentoit  attirée  de  pins  en  plus ,  quoi- 
qu  elle  aimât  beaucoup  sa  maison  et  sa  supérieare. 

Réponse.  Ne  pensez  point  à  la  glande  règle ,  ma 
Fille;  tenez-vous  oii  vous  étés  :  la  tendance  à  la 
perfection ,  quand  elle  tourne  en  inquiétude  et  en 
scrupule^  est  à  éviter.  Ne  vous  laisees  pas  tour- 


menter  de  vains  désirs  :  désirex  ce  «|0t  te  peot  bonne- 
ment Aocomplir  dans  FéUt  où  tous  êtes;  Dieu  n^en 
vent  pas  davantage.  Cesl  vata«  maison  de  profession 
et  de  stabilité  que  vous  devez  aimer  et  prtffërtr  à 
toute  autre ,  à  moins  que  la  Frovidenoe  ne  vous  con- 
duise ailleurs^  Si  Dieu ,  par  sa  suave  dii|M>sîtion , 
ne  vous  trouve  autre  chose ,  vous  devez  vous  con- 
former i  Tétat  où  il  vous  a  mise  par  une  grftce  si 
particulière.  Cependant  votre  désir  est  de  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  toujours  accomplir  les  désirs  qu*il 
inspire  lui-même.  Laissez  donc  aller  ce  désir  à  celui 
qui  vous  le  donne  j  et  vous  soumettant  pour  l'exé- 
cution à  ses  saintes  volontés ,  demeurez  «n  paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous ,  et  ce  que  Dieu  a 
mis  en  votre  pouvoir,  et  cou  tentez- vous  de  cela, 
puisque  le  saint  Epoux  en  est  content.  Priez,  dé- 
sirez; mais  ne  vous  agitez  point,  et  ne  vous  donnez 
aucun  mouvement  pour  procurer  Taccomplissement 
de  votre  désir.  Le  désir  vient  de  Dieu;  Tagitation 
viendroit  delà  tentation  f  je  vous  la  défends.  Gardez- 
vous  bien  de  faire  aucun  mouvement  pour  parvenir 
à  Texécution  de  votre  désir  ;  ce  ne  seroit ,  je  vous 
le  répète,  qu^nne  pure  tentation.  Si  Dieu  veut  autre 
chose  de  vous,  il  se  déclarera;  et  )e  Técouterai» 
quand  il  ouvrira  les  moyens  d*accomplir  ce  qu  il 
vous  met  au  cœur. 

Ne  demandez  point  avec  tant  d*empressement 
d'être  délivrée  de  ce  désir  ;  puisqu'il  est  bon ,  et  qu'il 
peut  vous  tenir  lieu  de  purgatoire  en  ce  monde.  Les 
saintes  âmes  que  Dien  purifie  sont  désirantes,  mais 
soumises.  Ne  vous  laissée  donc  point  aller  li  Finquîé- 
tude  ;  de  crainte  que  vous  n'en  fassiez  moins  bien 
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ce  que  tous  avez  à  faire.  Tant  que  votre  impatienee 
sera  entre  TEpoox  céleste  et  vous  seule  ^  je  prie  Dm» 
qu*il  vous  la  pardonne ,  mais  en  même  temps,  qa*il* 
la  modère  ;  de  sorte  qu  elle  n  éclate  point ,  et  n'emp 
pédbe  pas  les  fonctions  du  dehors. 

Secorde  DEMAirbE.  Sur  la  stabilité  et  la  pauvreté. 

Répomse.  Je  dois  vous  dire,  ma  Fille ,  sur  la  sta- 
bilité,  qu'elle  consiste  dans  Texclusion  de  toute 
pensée  de  changement ,  et  dans  la  résolution  de  se 
tenir  au  lieu  où  Ton  s'est  consacré,  pour  y  reposer 
jusqu'au  grand  délogement,  sans  vouloir  avoir  d'au- 
tres vues  :  c'est  là  le  parfait  accomplissement  de 
cette  parole  de  notre  Seigneur  :  A  chaque  jour 
suffît  son  mal  CO.  Il  faut  là-dessus  sacrifier  vos  peines 
à  Dieu. 

Je  dis  la  pauvreté,  qu'il  n'est  point  permis  aux 
pauvres  de  Jésus-Christ  de  tant  prévoir ,  ni  de  se 
tant  chercher  des  appuis.  Laissez  votive  volonté  et 
votre  prévoyance  dans  votre  supérieure  ;  et  du 
reste,  vivez  d'abandon  et  de  confiance  en  Dieu , 
assui^ée  qu'il  aura  soin  de  vous  dans  la  suite,  comme 
il  l'a  eu  jusqu'ici.  Je  suis  bien-aLse  que  vous  ayez 
renoncé  à  ce  que  vous  me  marquez  :  mais  prenez 
garde  de  transporter  votre  inquiétude  à  une  autre 
chose.  Ne  pensez  point  à  l'avenir;  laissez-le  à  Dieu, 
qui  y  pense  pour  vous  :  mortifiez  et  anéantissez  tout 
ce  qui  est  en  vous  ;  à  ce  prix  l'Epoux  céleste  est  à 
vous,  et  vous  sera  à  jamais  toutes  choses. 

Troisième  DSicA^rDE.  Sur  les  confesseurs. 
Béponse.  Au  sujet  de  votre  confesseur,  je  trouve 
i»)  àfatt,Tu  34. 
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que*  votre  peine  est  juste  d'un  certain  ctiê:  mais 
ne  pouvant  y  remédier,  attachez  -  vous  à  Jésus- 
Ghrist,  et  ne  voyez  que  Jësus^Christ  dans  vos  con* 
SesséUrSy  et  Jésus-Christ  suppléera  à  ce  qui  vous 
manque  de  la  part  des  hommes.  La  foi  seule^  peut 
faire  cet  ouvrage. 

'  Vous  avez  pu  et  dû  faire  ce  que  vous  avez  fait. 
Après  vous  être  acquittée  de  ce  devoir,  soyez  en 
fepos,  sans  permettre  à  la  créature  de  vous  trou* 
bler.  Unie  k  FEpoux  céleste,  jouissez-en  indépen* 
damment  de  tout  autre  que  de  lui. 

Quatrième  demande.  Sur  les  prières  vocales,  et 
sur  la  retraite. 

Eépomsb.  Les  prières  vocales ,  que  Ton  s'imagine 
devoir ,  comme  de  prix  fait ,  nous  obtenir  Taccom- 
plissement  de  notre  désir,  ne  servent  quà  entre- 
tenir l'inquiétude.  Ces.  pressentimens  .que  vous 
croyez  avoir  d*un  heureux  succès  ne  sont  et  ne  se* 
ront  qu'un  amusement ,  si  vous  y  adhérez  :  il  faut 
les  laisser  passer  et  s*écouler  comme  de  Teau.  Il 
y  a  ordinairement  bien  de  Vamusement  et  de  la 
superstition  dans  ces  petites  pratiques  de  dévotion , 
que  Ton  fait  pour  obtenir  de  Dieu  quelque  chose  : 
accomplir  sa  volonté ,  et  s'occuper  du  désir  de  lui 
être  fidèle  en  tout,  c'e$t  une  belle  et  excellente 
neuvaine. 

J'apprQuve  l'esprit  de  retraite  et  de  solitude, 
pourvu  qu'on  agisse  sans  affectation >  ni  chagrin , 
ni  scrupule.  Je  vous  offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu 
en  son  Fils ,  votre  cher  Epoux.  II  faut  se  sou* 
mtltre  à  Tordre  de  Dieu,  et  ne  se  laisser  jamais 
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troubler  par  la  créature  :  une  Epouse  de  Jâtt»* 
Christ  a  le  ccdur  plus  grand  que  le  monde  »  et  n'en- 
tre dans  aucunes  bagatelles.  Abandon  à  la  Prori- 
dence  »  c^est  ce  que  veut  d'elle  le  divin  Epoux. 

Dîlatez-vous  du  c6lé  du  del;  tâdiea  de  sentir  et 
d'éprouver  que  Dieu  suffit  seul.  Dites  dans  cet  es* 
prit  le  psaume  xxii  :  Dominm  régit  me  :  «  Le  Sei* 
»  gneur  me  conduit  ».  Oie  fa  péché  ^  aiondé,  la 
grâce  a  surabondé  (0.  Soyes  attentive  sur  vous« 
même;  résistes  à  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  Dieu  : 
moyennant  cela ,  continuez  loraison ,  les  saints  trans> 
ports  de  Tamour  envers  le  chaste  et  céleste  Epoux , 
et  la  sainte  communion. 

Ne  vous  impatientez  pas  sur  mes  réponses  :  j'écris , 
non  pas  quand  je  veux,  mais  quand  je  puis.  Con- 
tiiïuez  à  votre  ordinaire  toutes  vos  pratiqmB.  Quand 
mes  réponses  tarderont ,  aUez  votre  train.  Je  prie  le 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Décembre  1703. 

LETTRE  CLXIV. 

n  «pprqof  e  qa^eOe  commaiiiqiie  à  M.  da  SaùU- Andeé  lei  kursft 
qn^il  lui  ft  écrites ,  et  Feshorte  à  en  profiter. 

Vous  pouvez  y  ma  Fille ,  communique^  à  M.  de 
Saint-André  celles  de  mes  lettres  que  vous  croirez 
utiles  à  garder  pour  votre  consolation  :  il  m*en 
rendra  compte  (*),  s'il  le  fiiut$  et  par  lut^mâme,  il 

(0  Rom.  T.  ao. 

D  La  sceur  CoiHiian  déclare  eu  tête  de  la  copie  de  cette  lettre» 
q«*afant  de  filtre  rdier  le  toloaie  det  lettres  de  BoaraM,  qoMle 
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est  très-capable  da  discernemeDt  nécessaire.  Profites 
voufr-méme  de  ces  lettres;  puisque  c*est  pour  tous 
qu'elles  sont  écrites ,  et  qu'elles  laissent  peu  de 
doutes  indécis  par  rapport  à  vos  états. 

Je  voiis  mets  entre  les  mains  de  celui  à  qui  l'Epouse 
a  dit  :  Tirez-moi  (0 ,  et  qui  a  dit  lui-même  :  Nul  ne 
peut  Tfenir  à  moi,  si  mon  Père  ne  le  tire  W,  Caches- 
TOUS  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  vous  soit 
un  époux  de  sang  :  il  a  été  blessé  pour  nos  péchés , 
et  nous  soinmes  guéris  par  ses  plaies.  Je  le  prie,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous,  et  }e  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Paris,  ce  16  léyrier  1703. 

EXTRAITS 

DE  DIFFÉRENTES  LETTRES, 

Sor  les  moyens  d^stdrer  TEpoux  eéleste;  rsttcntion  k  contenter 
Dien»  TohfigulMn  ée  consenrer  k  paix  dans  tons  les  Mnemensy 
la  conduite  à  tenir  dans  les  peines  tpm  noos  canse  le  prochain» 
la  vie  cachée ,  etc. 

Il  ne  faut  point  tant  frire  de  choses  pour  attirer 
l'Epoux  céleste;  il  ne  faut  qu'aimer ,  et  toujours 
crohre  eu  reconnoissaoce  et  en  amour.  Dieu  vous 
fera  trouver  la  part  de  Marie  dans  celle  de  Marthe , 
quand  vous  entreres  dans  cette  dernière  par  obéis- 
sance et  par  charité. 

AJàez  votre  train ,  sans  vous  détourner  :  songez 

avoit  transcrites,  M.  de  Saint-André  fit  lecture  de  presque  tontes 
au  prëbt,  pen  de  temps  avant  sa  mort  ^  qn^il  les  reconnut  pour  les 
siennes,  et  déclara  être  cdles  qo'il  a?oit  édiles  à  cette  Scsur. 

(0  Cant,  1. 3.  —  (•)  Joan.  vi.  44* 
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plutôt  à  contenter  Dieu  qu*à  être  conteniez  et  ne 
cherchez  point  tant  à  savoir  si  vous  lui  plaisez  ;  mais 
faites  fidèlement  tout  ce  que  vous  croirez  qui  doit 
lui  plaire ,  et  soyez  soumise  à  ses  volontés.  Demeures 
en  tout  à  la  disposition  du  cher  Epoux,  qui  vous 
fera  accomplir  cette  volonté  divine» 

Quelles  que  soient  les  intentions  des  hommes  à 
votre  égard  y  demeurez  tranquille.  Ce  sont  ici  les 
occasions  oii  il  faut  conserver  la  paix  par  rapport 
à  Tordre  de  Dieu,  moteur  des  cœurs,  etçuifiUtiout 
ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (0. 

Les  dispositions  où  il  faut  être  sur  les  peines  dont 
vous  me  parlez  sont  d'adorer  Dieu  qui  les  permet, 
et  de  suivre ,  par  rapport  aux  autres ,  les  règles  de 
la  charité.  Cest  se  rendre  trop  dépendant  de  la 
créature ,  que  de  se  laisser  troubler  par  les  senti» 
mens  d'autrui  :  il  faut  du  moins  garder  les  dehors, 
si  on  ne  peut  se  rendre  mattre  du  dedans. 

Il  y  a  des  conjonctures  oit  on  n  a  rien  à  dire,  et 
oii  il  faut  attendre  avec  patience  les  ouvertures  que 
Dieu  donnera  pour  en  sortir.  Continuez  à  demeurer 
soumise  à  Dieu  dans  ses  voies  ;  c'est  le  meilleur  et 
le  plus  sur. 

L'Epoux  céleste  est  à  la  porte  :  entrez,  avec  la 
lampe,  avec  le  saint  et  pur  amour,  et  vivez  à  lui 
seul.  Ce  n*est  pas  contenter  le  cher  Epoux  que  de 
parler  sans  cesse  de  croix ,  et  de  vouloir  changer 
celles  qu'il  envoie ,  et  qu'il  destine  lui-même  à  notre 
sanctification  par  sa  sagesse  miséricordieuse.  Conso- 
lez-vous cependant,  et  abandonnez -vous  à  sa  vo- 
lonté sans  réserve. 

0)  Ps,  CXZVT.  6, 
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Anëantissez-ToaSy  et  demeuret  ensevelie  et  cachée 
avec  Jésus^Cbristy  si  vous  voulez  lui  plaire  :  trop 
heureuse  de  participer  à  la  sainte  obscurité  de  sa 
vie  y  et  au  silence  de  sa  sépulture.  Comptez  -  vous 
pour  rien;  et  que  la  seule  obéissance  vous  remue 
dans  votre  sépulture ,  et  vous  en  fasse  sortir. 

Il  ny  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes,  que 
les  conduites  particulières  de  Dieu  sur  les  âmes  :  < 
c*est  un  secret  qu'il  s*est  réservé  ;  il  n'appartient  pas 
à  de  foibles  mortels  de  les  vouloir  pénétrer  i  il  suffit 
qu'on  les  adore  et  qu'on  s'y  soumette. 

Exposez  souvent  à  Dieu  vos  besoins ,  vos  foiblesses 
et  vos  impuissances.  Dites-lui)  en  un  mot,  qu'il  sou- 
tienne lui'-méme  Votre  espérance ,  et  qu'il  vous  dé- 
fende de  tout  ce  qui  pourroit  ou  la  détruire  ou 
l'afibiblir. 

Je  n'oublie  point  de  priei*  pour  obtenir  la  déli*- 
vrance  de  votre  peine  :  mais  je  ne  veux  pas  que 
votse  repos  dépende  de  là;  puisque  Dieu  seul  et 
l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être  l'imikiuable  fon- 
dement. C'est  l'ordre  de  Dieu ,  et  je  ne  puis  ni  ne 
veux  le  changer  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  dé  plus  ai- 
mable ni  de  meilleur  que  cet  ordre,  dans  lequel 
consiste  la  subordination  de  la  créature  envers  Dieu. 
La  nature  se  trouve  partout ,  et  peut  se  trouver 
dans  les  actes  les  plus  purs,  qui  peuvent  servir  k  la- 
repaître.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'empêcher 
de  s'y  trouver,  c'est  de  la  laisser  c&mme  oubliée, 
et  de  songer  plutôt  à  l'outre-passer  qu'à  la  com- 
battre. 

Tout  n'est  rien  en  effet  :  tout  ce  qu'on  pense  de 
Dieu  est  un  songe,  en  comparaison  de  ce  qu'on  vou«» 
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droit  €t  faire  et  penser  pour  oélébnt  sa  grandeur. 
Offrez-lui  te  néant  de  vos  pensées  ^  qui  se  perdent 
et  s*évanotti8sent  devant  la  plénitude  de  sa  perfèo-* 
tion  et  de  son  être  infiniment  infini.  Âpprenea  à  ne 
point  aimer  ^  afin  de  savoir  aimer  :  videi  votre 
cœur  de  ramotir  dn  monde ,  afin  de  le  remplir  d« 
Tamour  de  Dicn* 

Etant  toujours  inœrtatnâ  de  la  venue  de  notre 
Juge,  vivons  tous  les  jours  comme  si  nous  deviima 
être  jugés  le  lendemain ,  on  même  aujourd'hui. 

Vous  souhaites  à  Theure  de  la  mort  la  confiance 
que  vous  ressentes  souvent  :  ignores  «vous  que  celle 
qu'on  a  pendant  le  cours  de  la  vie  a  aon  eflèt  an 
tempa  de  la  mort?  Que  sommes  •nous,  sinon  des 
mourans  ?  Celui  qui  donne  cette  confiance  ne  peut- 
il  pas  la  continuer?  Que  fera  Tame  à  la  dernière 
heure  y  sinon  ce  qu'elle  a  toujours  fait?  Dien  ii*a* 
t«il  pas  en  son  pouvoir  tous  les  momens?  et  y  en 
a*t-îl  un  seul  qui  ne  puisse  être  celui  de  la  mort? 
Que  faut* il  donc  feire  à  chaque  moment ,  sinon 
étendre  sa  confiance  à  tous  les  momens  suivans,  et 
ii  l'éternité  tonte  entière,  si  notre  vie  pouvoit  durer 
autant  ? 

Nous  sommes  afiigés;  mais  nous  ne  sommes  pas 
dans  V angoisse  j  nous  ne  sommes  point  troublés  : 
nous  sonunes  agités;  mais  nous  ne  sommes  pas  àé-^ 
laissés  :  nous  sùmmes  abattus;  mais  nous  ne  péris-- 
sons  pas  (0.  Je  vous  le  dis,  dilatez  vous,  mettezHvous 
au  large  (^);  réfouissez-vous  en  notre  Seigneur;  je 
vous  le  dis  encore  une  fois,  réjouissez-vous  (?)  en 

0)  //.  Cor  LV.  &  -^  (•}  liid.  Yi.  i3.  —  (')  Philip,  tr.  4. 

Jésus-Christ 
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Jësns-Christ  votre  espérance.  Mon  esprit  s^est  réjoui 
en  Diea  mon  Sauveur  (>)» 

L'amour  est  fort  contre  la  mort  :  sa  jalousie  est 
duré  et  ^violente  comme  l'enfer  :  elle  a  des  touches 
brûlantes;  les  torrens  d'eau  ne  V éteindront  pas  (2). 

Ce  que  Dieu  a  déjà  fait  pour  nous  est  assez  grand 
pour  nous  feire  attendre  le  reste  avec  foi  et^con*^ 
fiance.  Amen,  amen, 

(0  Lue.  1. 47.  —  (•)  Cant,  vni.  6,7. 
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LXXYDI.  Sor  sa  retraite  de  la  Ferté;  les  moyens  de  profiter  de 
ses  peines;  et  la  manière  dont  elle  dévoie  tout  recevoir.         567 

LXXIX.  Qu'elle  a  tort  de  se  tourmenter  ponr  plaire  à  l'Epoux  cé- 
leste; ce  qu'il  faut  fedre  pour  lui  obéir,  et  pour  mourir  à  soi- 
même.  568 

LXXX.  Il  faat,  durant  «ette  vie,  marcber  dans  l'obscurité,  et 
s'abandonner  à  Dieu.  570 

LXXXI.  Sur  le  détachement,  le  repos  en  Dieu,  le  parfait  aban- 
don, les  austérités.  Pratiques  pour  invoquer  Dieu,  comme  moteur 
des  cœuFB.  Sur  le  maintien  de  la  vertu  chrétienne  en  la  personne 
de  JésusF-Cbrist,  et  les  attraits  du  divin  Epoux.  5^x 

LXXXII.  Ce  que  doit  être  une  veuve  vraiment  chrétienne,  et  com- 
ment elle  doit  agir  avec  le  divin  Epoux.  5^3 
LXXXin.  Sur  la  sainteté  du  mariage ,  les  avantages  de  la  virginité 
et  de  la  vidoité,  et  les  caractères  d'une  veuve  chrétienne.    Ibid. 
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hJLXXXy,  Mantere  dont  las  vier^y  les  femmes  mariées  et  les  Tenres 

honorent  FEgliie.  Jf^^g^  ^^ 

LXXXV.  De  la  sœur  Coraua».  Sm  «ne  TÎaion  qn^elle  avoit  eoeu  5^7 

EcAiT  àe  la  même  Sœur  sur  Tamoiir  divin.  58o 

LXXXVI.  JUponêc  de  BcsstteL  Sur  la  préparation  ans  toIouIcs  dî* 

vines;  la  pratique  de  Toraiion  conUnuelie;  le  mofen  de  (aire 

écouler  toat  son  amour  en  Jésos-Ckrist,  et  rudon  aox  «mes  da 

purgatoire  pour  participer  à  leurs  purifications.  589 

LXXXVIL  Sor  la  manière  d'attendre  TEpouz  céleste ,  l'union  de 
Tame  avec  lui,  et  la  nécessité  de  modérer  sa  trop  grande  actirité. 

«9» 

LXXXY ni.  Il  lui  apprend  la  manière  de  voir  utilement  ses  misères  | 
et  la  rassure  ooulre  ses  craintes.  5g3 

LXXXIX.  U  y  a  une  tristesse  qui  peut  venir  de  Dieu;  éviter  le  dé- 
couragement dans  les  peines;  Fobéîssance  en  est  le  remède.  S^S 

XC.  Sur  ses  peines,  son  désir  pour  la  vie  religieuse,  et  la  prépara* 
tion  à  la  mort.  596 

XCI.  De  la  scour  Cormtau.  Sur  ses  peines  et  les  dispositions  de 
son  ame.  $97 

XGII.  Réponse  de  Bossuet  U  ranime  sa  confiance,  et  lui  donne  des 
avis  sur  le  silence  oà  Dieu  Tatdroit,  sor  Poraison,  la  tristesse,  les 
illusions,  eto.  des 

XCIU.  Il  la  console  dans  ses  peines ,  et  loi  déclare  qn  eOes  sont 
destinées  à  éprouver  sa  foi  et  son  amour.  607 

XCIV.  Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  dissiper  ses  peines.  608 

XGV.  Il  n^appronve  point  qu'elle  donne  communication  de  ce  qui 
regarde  le  partioulier  de  sa  conscience  ;  rexhorle  à  la  reconnoîa- 
sanoe,  et  lui  indique  les  moyens  de  réprimer  les  monvcmens  im* 
pétneux  de  son  imagination.  609 

XGVI.  Sur  le  je&ne,  et  son  ardeur  pour  les  austérités.  611 

XCVIIx  n  la  porte  à  B*unir  à  la  profonde  tf istesse  du  Sauveur  ;  et 
la  presse  d^achever  d*éteindre  en  elle  cette  vivacité  qui  ne  ces- 
soît  de  l'agiter.  619 

XCYin.  Sur  la  foi,  fondement  de  Foraison,  et  ses  effets  dans  Famé  ; 
manière  dont  on  doit  considérer  Jésus-Christ  dans  Foraison,  et 
Ferreur  des  faux  spirituels  à  cet  égard.  61 3 

XCIX.  Sur  Finutilité  de  ses  vues  pour  sortir  de  sts  peines  j  les 
causes  du  détachement  des  créatures,  et  la  manière  de  pousser 
Famour  à  bout  617 

C.  Sur  les  distractions  involonuires  dans  la  prière  j  les  doutes  sur 
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la  foi;  la  prindpale  disposition  poor  aller  k  Diea,  et  les  errears 
des  Quiétistcs.  Page  621 

O.  Sur  Tafidicé  d'oncoBur  afiâmë  de  Biea  ;  et  aor  certaines  appari- 
tions :  sons  quel  rapport  la  Fils  da  Bien  est  spëctalement  notre 
époux.  6a4 

eu.  Sur  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran,  les  Vies  des  Pérès  du  dé- 
sert; la  correspondance  et  Tunion  afcc  Jésos- Christ;  le  danger 
des  oraisons  extraordinaires;  la  défiance  des  grlices  de  Dieu;  la 
doctrine  de  saint  François  de  Sales  ;  k  désir  de  Yoir  Dieu,  et 
les  caractères  de  ramour>propre.  6a6 

Cni.  Il  lui  marque  les  raisons  qui  empêchent  de  connoltre  ce  qu^on 
fait  dans  la  prière  ;  lui  recomBoande  da  séparer  dans  sa  confes- 
sion ses  doutes  des  péchés ,  et  Fexhorte  à  espérer  uniquement 
en  Dieu.  63 1 

CIY.  H  lui  ordonne  la  communion  jonmaliére,  Texcite  à  la  con- 
fiance, et  Texhorte  à  mer  d*une  sainte  liberté  afeo  le  céleste 
Epoux.  633 

CY.  Sur  ce  qu  elle  doit  faire  pour  disposer  les  esprits  à  Tentiére 
séquestration  des  créatures  où  Dieu  Fappeloit.  635 

CV1.  Il  répond  à  plusieurs  questions  sur  la  charité  envers  le  pro- 
chain, la  pratique  de  l'humilité,  les  peines  de  Pimagination  et 
les  distractions,  la  défotion  envers  le  saint  Sacrement,  les  dia» 
positions  pour  la  communion,  etc.  636 

Cyn.  n  loi  donne  différens  avis  sur  la  communion  et  la  confes- 
sion ;  lui  présente  une  idée  des  vertus  qui  caractérisent  sainta 
Thérèse  et  sainte  Catherine  de  Gènes;  et  la  console  de  ses  sé- 
cheresses. 648 

CYin.  n  lui  repro^e  de  faire  trop  dépendre  sa  conduite  des  évc- 
nemens;  la  rassure  au  sujet  des  discours  qu  on  tenoit  sur  aea  di- 
rections, et  lui  donne  des  avis  pour  son  fils.  65o 

CIX.  Combien  ses  agitations  sont  contraires  aux  vœox  qu'elle  a 
faits;  règles  de  conduite  qu'il  lui  prescrit  CS^ 

ex.  Sur  la  manière  de  se  comporter  dans  Fétat  d^ane  tristesse  qui 
est  selon  Dieu,  et  sur  rattachement  et  le  go&t  pour  les  auteurs 
profanes.  '  553 

CXI.  Sur  quelques  circonstances  omises  dans  fa  confession,  et 
sur  la  communion.  555 

CXII.  Il  la  porte  à  s*abandonner  entièrement  à  Dieu;  exhorte  la 
personne  dont  elle  lui  a  parlé,  à  marcher  d'un  cœur  dilaté,  et  à 
ne  point  s'éloigner  de  la  communion ,  à  cause  de  ses  peines.  656 

CXUL  II  ne  veut  pas  qu'elle  Crssc  dépendre  soq  repo&des  assurancçs 


768  TABLE. 

SOT  son  état.  H  faut  se  confesser  de  ses  fautes  avec  une  grande 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  -^^e  658 

CXIV.  Sur  les  impressions  qu^clle  recevoit  de  l'Epoux  céleste  ;  el 
la  conformité  de  ses  dispositions  avec  celles  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes.  65o 

CXY.  Il  lai  parle  admirablement  des  O,  lui  lait  sentir  le  bonheur 
d'être  à  la  crèche  de  Jésus  ^  la  porte  à  tout  attendre  de  la  bonté 
de  Dieu.  QSo 

CXVI.  Comment  cDe  doit  considérer  le  péché  ^  en  quoi  consiste  la 
circoncision  du  cœur  j  oii  il  faut  puiser  la  force  de  ne  plus  pé- 
cher. 663 

CXVII.  Sur  sainte  Catherine  de  Gênes,  et  Foraison  d^admirauon. 

664 

CXVni.  Quels  sont  les  fruits  de  la  charité  envers  les  malades  j  et 
vraie  disposition  d'une  malade  chrétienne  ^  la  bénédiction  aua- 
chéç  aux  maladies.  665 

CXIX  Régies  et  avis  pour  la  soutenir  dans  ses  tristesses.  667 

CXK.  Il  compatit  à  ses  peines  j  lui  recommande  d*êfcre  fidèle  à  ses 
praiiques,  Feshorte  à  la  patience,  et  à  prendre  soin  de  sa  santé. 

668 

CXXI.  Régies  pour  la  confession.  670 

CXXIL  Réponse  à  plusieurs  questions,  sur  là  comnnnication  avec 
Dieu ,  le  besoin  de  connoltre  son  état,  la  fréquente  commoiiion 
duns  les  sécheresses,  le  sentiment  de  la  confiance,  etc.         67a 

CXXIIT.  Sur  une  prière,  sur  les  sentimens  de  cette  Soeur  par  rap- 
port au  prélat,  et  sur  la  doctrine  akmbiquéfe  d'un  prédicateur. 

677 

CXXIV.  n  modère  ses  austérités,  et  approuve  la  rénovation  de  se» 
vœux.  678 

CXXV.  Sur  ses  austérités,  son  union  avec  madame  d^AIbert,  et  Fa- 
mour  pour  FEpoux  céleste.  679 

CXXYI.  Quelles  sont  les  marques  de  Funion  de  Famé  avec  FEpoux 
céleste;  comment  il  change  FEpouse,  et  quel  doit  être  son  cou- 
rage et  son  détachement.  680 

CXXVII.  Sur  les  dispositions  oit  doit  être  Famé  à  Fégard  des  créa- 
tures; la  bonté  et  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  et  le  secvet  que 
demandent  les  grâces  reçues.  68  a 

CXXYIfl.  Sur  la  communion,  et  la  préparation  qu'on  doit  j  ap- 
porter. 684 

CXX1X.  Sur  les  mesures  qu^elle  doit  prendre  csontre  ses  fbiblesses; 
le  recours  à  la  sainte  Vierge ,  et  la  fidélité  m  suivra  ses  exemples,  685 

cxxx. 
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CXXIC.  n  ki  reconuBMide  la  aîmpUctU,  la  pais  et  la  toamissîoiu 

Page  686 

CXXm.  H  loi  dcmne  difierens  avû  sur  aa  conduite.  6S8 

CXXXH.  Sur  son  entrée  à  Torci»  et  les  dispotitiooA  d^iinê  novice. 

689 

CXXXin.  Sur  MB  dispoiitîonf  dans  Fécat  de  poetniante  et  de  no- 
▼ice;.et  Fobb'gation  de  correspondre  à  la  grâce.  Il  Texhorte  à  la 
sonmîssion  et  k  rhnmililé.  6go 

CXXXIV.  Sur  Fabandon  an  céleste  Epoux,  el  la  soumission  à  ses 
volontés  pour  trouver  la  paix.  6ga 

CXXXV.  n  lui  témoigne  le  désir  qu^il  a  de  concourir  à  son  sacri- 
fice, et  Fexliorte  à  attendre  en  paix  les  momens  de  Dieu.       69$ 

CXXXVI*  n  lui  donne  des  avis  snr  son  état,  sur  les  grâces  qu  elle 
peut  recevoir,  et.snr  la  tentation.  694 

CXXXTII.  Il  approuve  son  .attrait  pour  le  recueillement  ;  et  loi 
marque  ce  qu^elle  doit  faire  pour  contenter  le  céleste  Epoux.  69S 

CXXXVin.  Sur  FfnoUfflifence  et  FalTection  qu'il  faut  avoir  tout  en- 
semble  pour  les  créatures;  et  le  danger  des  erreurs  des  Qidé- 
tistes.  *  696 

CXXXIX.  En  quoi  consiste  la  fidélité  de  son  état.  698 

CXL.  Sur  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  les  avis  qu'on  lof 
donne  sur  ses  défauts,  et  sur  le  tort  qu'elle  a  de  laisser  paraître 
an  dehors  ses  peines.  H  lui  demande  de  faire  pour  lui  une  prière. 

CXLI.  n  lui  montre  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  toutes  las  oc- 
oasions  de  chutes  j  ce  qu^elle  doit  faire  lorsqu'elle  est  toaobée  en 
quelque  fiinte^  comment  elle  doit  se  conduire  pour  la  eommn* 
nion.  901 

CXLn.  n  Fexhorte  à  souffrir  la  privation  de  la  oommnnioa  par  es* 
prit  d^obéisnnce ,  et  blâme  des  maximes  nouvelles.  70a 

CXLin.  n  lui  marque  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  se  soutenir  dans  ses 
peines;  et  lui  conseille  la  lecture  de  sainte  Thérèse.  70$ 

CXLIV.  Il  la  rassure  snr  quelques  frayeurs  quelle  avoit,  et  recom- 
mande k  ses  prières  un  ouvrage  qu*ii  atloit  publier.  705 

CXLY.  n  répond  aux  questîotts  qu'elle  lui  avoit  faites,  sur  les  ré- 
pugnances qn^elle  épronvoit  pour  le  monastère  où  elle  étoit,  sur 
le  désir  d'embrasser  une  règle  plus  austère,  sur  Fobygaii9n  de 
combattre  ses  défiints,  etc.  70S  . 

CXLVI.  n  hti  témoigne  qu'il  ieut  prêcher  k  m  profession  et  en 
faire  la  cérémonie.  >  711 
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